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INTRODUCTION. 


4r#^  i  V  ^  ^  BNiSB  a  partagé  avec  Rome  la  gloire  de  doooer  son 
1^  nom  au  peuple  qui  s'est  personnifié  en  elle  et  à 
}  l'empire  qa^elie  a  soumie  à  ses  armes;  et,  comme 
Rome  y  die  a  dù  cette  gloire  à  la  poissante  imlivi* 
^1  dualité  de  son  génie  et  de  son  caractère.  Fondée 
par  une  poignée  de  réfugiés  au  milieu  des  marais  de  TAdriatique,  elle 
s^élève  avec  rapidité  à  une  puissance  politique  et  à  une  prospérité 
coramerciale  inconnues  à  la  plupart  des  États  de  Tantiquité;  durant 
onze  cents  ans  elle  soutient  sa  splendeur  sans  interruption,  et  lorsque 
enfin  elle  déchoit  et  succombe ,  on  ne  peut  attribuer  son  déclin  et  sa 
chute  qn*à  rinfluenoe  inévitable  des  événements  du  dehors.  Dans 
ce  double  phénomène  d'indépendance  et  de  longévité,  si  rare  chez 
les  nations,  Venise  n*ofire4-eUe  pas  un  des  sij^ts  les  pins  dignes  de 
méditation  et  d'étude? 

L'histoire  de  Venise  n'est  pas  seulement  l'histoire  d'une  ville ,  c'est 
aussi  Thistoire  d'un  grand  peuple,  et  la  vie  de  ce  peuple  a  cela  de  par- 
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ticiilier  cpi'ellea  été  pour  ainsi  dire  (oui  extérieure  :  Venise,  en  eXhi, 
ne  ressemble  en  aucune  façon  à  ces  républiques  italiennes  du  moyen 
âge  t  donl  les  annales ,  eoUerement  remplies  par  les  luttes  intestines 
et  les  rivalités  domestiques^  ne  dépassent  guère  les  mors  de  la  cité  ou 
Tenceinte  de  la  place  publique.  Trop  à  Tétroit  chez  elle,  elle  cherche 
au  loin  rexpaosion  qui  manque  à  son  existence,  elle  l'agraudil  el  la 
complète  par  la  conquête  et  l'assimilation  :  c'est  ainsi  que  son  histoire , 
en  se  liant  à  celle  de  TEurope  et  de  TAsie,  acquiert  de  majestueuses 
pioporlious. 

Dès  les  premières  années  de  son  existence,  Venise  assiste  paisible 
spectatrice  aux  grandes  commotions  qui  agitent  le  monde.  Elle  voit 

la  longue  agonie  de  Tempiie  romain  eu  Occident,  la  naissance  de  l'em^ 
pire  français  après  la  conquête  des  Gaules  par  Glovis  ;  elle  voit  l'élé^ 
vation  et  la  chute  des  Ostrogoths  en  Italie,  des  Visigoths  en  Espagne , 
diiisi  que  le  triomphe  et  la  ruine  de  leurs  successeurs  les  Lombaids  el 
les  Sarrasins.  Plus  tard,  le  puissant  empire  de  Charlemagoe  s'étend  sur 
presque  toute  TEurope,  sans  qu'elle  soit  enveloppée  dans  ses  révo* 
lutions,  ni  qu'elle  éprouve  aucune  atteinte  de  ces  bouleversements. 

Mais  lorsque,  vers  la  fin  du  xi'  siècle,  1  Occident  se  précipite  en 
masse  sur  TOrient,  un  instinct  puissant  avertit  Venise  qu*elle  doit  se 
jeter  dans  cette  voie  et  qu'elle  y  trouvera  la  grandeur  et  la  fortune. 
Aussi  voyons-nous  le  glorieux  drapeau  de  Saint-Marc  se  déployer  et 
flotter  en  téle  de  toutes  les  croisades*  Tandis  que  les  rois  de  la  chré- 
tienté se  ruinent  dans  ces  périlleuses  entreprises  ou  n*en  retirent  que 
de  vains  titres  de  gloire,  Venise  sait  habilement  les  faire  serv  ir  à  l'ac- 
croissement  de  sa  richesse  et  à  Textension  de  sa  puissance.  Elle  refuse 
tes  vains  honneurs  de  Tempire  de  Byzance,  mais  elle  y  r^e  de  (ait  ; 
elle  se  pare  d^  plus  beaux  trophées  de  cette  capitale  de  rOrient;  elle 
partage  ses  provinces,  et  finit  par  ajouter  à  ses  titres  celui  de  malltrme 
du  qtiart  et  demi  de  F  empire  romain  ! 
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Pendant  le  xiv«  siècle  et  one  parlie  du  xv«,  époque  de  l'apogée  de 
sa  puissance ,  Venise  voit  ses  navires  marchands  et  ses  vaisseanic  de 
guerre  sillonuer  toutes  les  mers  sans  y  lenconlrer  de  rivau  x,  ;  elle  ela- 
btii  des  comptoirs  sur  les  principales  cùles  de  1* Asie  et  de  TArrique,  et 
B*empare  du  monopole  du  commerce  des  Indes.  Chaque  jour  ses  pos- 
sessions  augmentent,  et  ses  revenus  dépasseot  ceux  des  États  les  [)lus 
florissants;  elle  règne  en  souveraine  sur  la  plus  grande  partie  de  l'Ar- 
chipel grec:  Chypre,  Négrepont,  Candie,  la  Morèe,  reconnaissent  son 
autorité;  la  Dulmaiie,  le  Frioiil,  la  Marche  Trévisane,  plusieurs  pro- 
vinces de  la  Lombardie,  passent  sous  sa  domination;  le  duc  de  Ferrare 
lui  abandonne  Rovigo  et  son  territoire ,  tandis  qu'elle  enlève  au  roi 
de  Naples  les  villes  d'Otrante,  de  Briudes  et  de  Gallipoli.  Partout 
Venise  se  montre  victorieuse  ou  conquérante  ;  les  princes  les  plus 
puissants  de  TEurope  recherchent  son  appui  comme  médiatrice  ou 
comme  auxiliaire,  et  seule  elle  ose,  la  première,  opposer  une  digue 
aux  envahissements  de  l'autonte  poniitlcale. 

Tout  à  coup,  vers  le  milieu  du  xv^  siècle,  des  événements  imprévus 
viennent  arrêter  Tessor  de  sa  fortune.  La  découverte  de  l'Amérique 
par  les  Espagnols,  celle  du  cap  de  Bonne-Espérance  par  les  Portugais, 
déplacent  brusquement  le  mouvement  commercial  du  monde,  et  Venise 
est  frappée  au  cœur;  l'irruption  des  musulmans,  qui  menacent d'en- 
\ahir  l'Europe,  lui  porte  un  coup  noa  moins  funeste.  Les  empereurs 
chrétiens  sont  chassés  de  Gonstantinople,  et  Venise  se  voit  enlever  la 
plus  grande  partie  de  ses  possessions  de  l'Archipel.  Dès  ce  moment 
elle  est  obligée  de  se  replier  sur  elle-même,  elle  renonce  aux  con- 
quêtes et  ne  songe  qu'à  se  défendre;  mais  telle  est  encore  la  crainte  ou 
la  jalousie  qu'elle  inspire,  que  le  pape  Jules  II,  l'empereur  d'Allemagne 
et  Loiiiû  Xll,  so  lignent  pour  l'accabler  dans  celle  lutte  dcsesj)érée  où 
elle  épuise  ses  dernières  ressources  et  perd  son  iuQueoce  politique:  à 
l'avenir  une  diplomatie  astucieuse  et  passive  pourra  seule  sauver  la 
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pnîssance  de  Venise.  Elle  déploie  une  grande  profondeur  jusque  dane 
cette  nouvelle  direction;  et  elle  se  soutient,  sinon  avec  éclat,  du  moins 
avec  habileté,  jasqa*aQ  jour  où  elle  se  brise  conlre  le  choc  de  la  révo- 
lution française.  Enfin ,  le  congrès  de  Vienne ,  qui  tend  à  reconstituer 
TEurope  sur  ses  anciennes  bases,  ne  lire  point  Venise  du  néant  uu  elle 
est  tombée,  et  celle  fière  république  qui  a  voulu  tout  absorber  devient 
une  province  de  remplie  d'Autriche. 

A  coté  de  ces  giauds  événements  ,  et  dans  un  autre  ordre  de  faits  , 
le  gouvernement  intérieur  de  Venise  nous  offre  des  enseignements  non 
moioa  curieux  à  étudier  :  c'est  d*abord  la  politique  inquiète  et  soup- 
çonneuse de  cette  république  qui  asservit  tous  les  citoyens  an  pins 
tyrannique  contrôle ,  et  qui  pour  sauver  son  indépendance  finit  par 
plier  tous  les  esprits  à  un  inexorable  despotisme;  ce  sont  ces  tribu- 
naux f  ces  conseils ,  cette  inquisition  d^État  surtont ,  dont  les  actes 
glacent  d'effroi,  et  qui  néanmoins  trouvent  toujours  un  concours 
muet  et  dévoué  chez  C6ux4à  même  qui  sont  le  plus  en  butte  à  la 
persécution  ;  ce  sont  enfin  les  différentes  phases  de  cette  organisa^ 
tion  mystérieuse  qui,  malgré  les  haines  qu'elle  excite,  parvient  à 
triompher  de  tous  les  obstacles  et  à  se  maintenir  jusqu'aux  derniers 
jours  de  la  république.  Le  gouvernement  de  Venise  a  toujours  excité 
la  surprise  ou  1  admirutiun  de  ceux,  qui  en  ont  étudié  les  principes  et 
les  résultats;  sans  cesse  on  s'étonne  qu'avec  un  tel  système  d'op- 
pression et  de  tyrannie,  il  ait  pu  accomplir  an  dehors  tant  d'impor- 
tantes conquêtes ,  et  qu'au  dudans  les  sciences  et  les  arts  aieiil  pu  y 
prendre  de  si  magnifiques  développements. 

En  effet,  Venise  n'a  pas  été  senlement  un  vaste  foyer  de  puissance 
politique,  de  commerce  et  d'industrie.  A  une  époque  où  la  littératui-e 
grecque  était  complètement  ignorée  en  Occident,  elle  était  dans  cette 
ville  l'objet  d'études  approfondies,  et  plusieurs  Vénitiens  eurent  Tin- 
signe  honneur,  suivant  l'expression  du  Poqgb,  de  délivrer  un  grand 
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nombre  D'niusmES  captifs  retenoe  chez  les  Barbares;  or,  ces  captifo 
étaient  XéoopbOD,  Pindare,  Strabon,  Plutarque,  Lucien,  Callimaquey 
Platon  y  Procope»  Diodore  de  Sicile  >  dont  les  œuvres,  recueillies  à 
GoDStantinople ,  en  Morée  ou  dans  les  différentes  lies  de  rArchipel , 
étaient  ensuite  soigneusement  copiées,  traduites  ou  commentées  à 
Venise.  Aussi  Pétrarque,  touché  de  tant  de  sollicitude  pour  les  travaux 
de  l'antiquité,  légna>t-it  à  Yenise*  les  nombreux  manuscrits  qu*il  poe* 
sédait  et  qu'il  avait  tous  écrits  de  sa  main  :  don  magnifique,  qui 
devint  la  base  de  Tune  des  bibliothèques  les  plus  importantes  des 
temps  modernes,  de  la  bibliothèque  de  Saint^Marc.  Citons  encore  un 
Irail  quk  caractérise  à  lui  seul  l'élat  avancé  de  la  civilisation  dans  ecUc 
république  :  tandis  que  la  noblesse  en  Europe  lirait  vanité  de  son 
ignorance,  les  familles  patriciennes  de  Venise  tenaient,  au  contraire, 
à  honneur  de  cultiver  les  lettres.  Au  retour  de  leurs  expéditions ,  on 
voyait  les  doges,  les  chefs  de  l'armée  ou  de  la  flotte ,  déposer  leurs 
armes  pour  prendre  la  plume  :  les  uns  se  faisaient  historiens,  comme 
André  Dandolo  et  Marc  Foscarini;  les  autres,  professeurs  ou  simples 
bibliothécaires >  comme  les  Justiniani,  les  Comaro,  les  Morosini,  les 
Gontarini,  lesMocenigo.  Grèce  à  cette  noble  émulation,  Venise  ne  tarda 
pas  à  compter  des  hommes  éminents  dans  toutes  les  branches  des 
sciences  et  des  lellres;  qu  il  nous  sultise  de  mentionner  Marco  Polo, 
Tun  des  premiers  explorateurs  de  l'Asie;  les  frères  Zeno,  qui  avant 
Christophe  Colomb  soupçonnèrent  Texistence  du  Nouveau-Monde;  les 
deux  Cabot,  à  qui  les  Anglais  sont  redevables  de  tant  de  découvertes 
dans  les  mers  arctiques  ;  le  savant  helléniste  Bessarion  ;  le  cardinal 
Bembo ,  cet  élégant  historien  de  Venise  ;  Tanatomi^  Fallope ,  le  mé- 
decin Fracaslor,  le  philosophe  Jules  Scaliger,  le  théologien-légiste 
Sarpi;  deux  femmes  poëtes  :  Christine  de  Pisan,  qui  selon  Clément 
Marot  et  était  si  digne  d'avoir  le  prix  en  sdence  et  doctrine  n  ;  Cas- 
sa aura  Fedeii,  que  se  disputèrent  la  France  et  l'Kspaii^ne,  et  qu'Ange 
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Politien  surnomma  decu^  ilaliœ;  D* oublions  pas  les  Aides,  dont  les 
savants  travaux  bibliographiques  sont  eocore  aujourd'hui  recherchés 
el  consultés;  enfin,  au-dessus  de  tous  ces  noms  brille  du  plus  vif  édat 
celui  de  Torqualo  Tasso,  qui,  bien  que  né  à  Serrante ,  appartient 
à  Venise  par  sa  famille  «  par  l'éducation  qu'il  y  puisa,  et  par  les 
encouragements  qu'y  reçurent  ses  premiers  essais. 

Dans  les  arts ,  Venise  a  des  représentants  non  moins  illustres  ;  pé- 
nétrez dans  ses  temples»  visitez  ses  palais;  partout  des  tableaux,  des 
statues^  des  mausolées  frappent  et  captivent  vos  regards  :  ces  œuvres 
que  vous  ne  vous  lasser  point  d'admirer  sont  celles  du  Titien ,  du 
Gioiigione,  de  Paul  Véronèse,  du  Xintoret,  de  Galendario,  de  Palladio 
et  de  Canova.  Rien  de  ce  qui  relève  les  choses  de  ce  monde  et  leur 
donne  de  réclat  n'a  donc  manqué  aux  annales  de  Vunise  ;  les  i^tands 
événements  et  les  grands  hommes  s'y  produisent  au  milieu  du  plus 
brillant  cortège;  car  ici  Tart  n*a  pas  été  livré  à  ses  caprices,  à  sa 
seule  inspiration,  et  de  bonne  heure  une  politique  habile  l'a  fait  con- 
courir à  rehausser  les  actes  de  courage  ou  de  dévouement  des  simples 
citoyens,  comme  aussi  à  exaller  la  gloire  nationale.  Dans  toutes  les 
productions  de  ces  habiles  mattres,  les  Vénitiens  occupent  toujours  le 
premier  plan ,  et  Venise ,  la  patrie,  s*y  montre  tour  à  tour  sous  Tem- 
blême  de  la  force,  de  la  grandeur  et  de  la  beauté.  Les  beaux-aris, 
ainsi  dirigés,  deviennent  partie  intégrante  des  événements  et  méritent 
par  cela  même  une  attention  toute  particulière  de  la  part  de  l'his- 
torien'. 

Ces  considérations  préliminaires  nous  ont  paru  nécessaires  pour 

faire  ressortir  l  impurtauce  de  l'histoire  de  Venise,  et  pour  expliquer 

t.  Noii:>  sf)mm«  redevables  pour  cette  partie  do  notre  histoire  à  M.  Poisse,  conservateur  du 
Musée  de  l'École  des  Beaux-Arts  à  Paris.  Son  obligeance  ne  s'est  pas  bornée  là;  il  Dous  a  fourni 
eu  outru  des  renseigoemenU  sur  la  topographie  dt»  lajjuues,  sur  le  commerce,  Tiadustrie  et 
I»  ■nrine  det  Vénliieiii,  iluat  qvedea  délailioiiffaix  nr  tm  ombuii,  les  fliM  «t  le»  cminnMS 
de  Vente. 
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tout  d*abord  la  pensée  qui  nous  a  dirigé  dans  la  compositkm  de  cet 
ouvrage.  Entrons  maintenant  dans  la  cité  mystérieuse,  franchissons 
ces  lagooes  an  miliea  desquelles  elle  8*est  établie  comme  si  elle  avait 
voulu  se  reudre  impénétrable ,  et  soulevons  curieusement  l'un  après 
Taulre  les  voiles,  nous  dirions  presque  les  linceuls,  qui  recouvrent  et 
ses  gloires  passées  et  ses  malheurs  présents  ! 
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CHAPITRE  PREMIER. 

DESCRIPTION  DE  LA  LAGUiNE  DE  VENISE. 

LA  LAfiCMC  DE  VERISE  DAII  LAITIQDITÉ  ET  LBI  TEHPS  HOOBIVEI. 


Vbmse  ne  suPRil  point  du  sein  de  In  mer, 
comme  le  disent  quelques  historiens,  et  comme 
l'ont  répété  tous  les  poCtes  ;  In  lacune  qui  l'entoure 
n'est  pas  un  lar,  mais  une  plage  basse  et  plate,  un 
immense  délia  plus  ou  moins  inondé  par  les  eaux 
des  llcuves  qui  descendent  des  Alpes,  et  surtout 
par  celles  de  la  mer  Adriatique. 

Du  temps  des  Romains,  on  désignait  sous  le 
nom  de  Paludes  gallicœ  ou  de  Venetia  marilima 
toutes  les  parties  maréc^igeuses  du  rivage  com- 
prises entre  l'embouchure  de  l'Isonzo  et  celles  du  Savio.  Hérodote  ne  consarre 
que  quelques  mots  à  In  description  de  C4!tte  contrée  ;  mais  Strabon  est  plus 
explicite  :  «  Le  pays  des  Vénètes,  dit-il,  ab(mde  en  fleuves;  l'Adriatique,  sujette 
u  à  des  flux  périodi(iues  comme  l'Océan ,  s'avance  dans  les  terres  et  y  forme 
M  de  vastes  étendues  de  marais  salés;  aussi  les  habitants,  de  môme  que  ceux 
«  de  la  Basse-Égypte,  s'y  montrent- ils  habiles  à  diriger  et  à  modérer  le  cours 

1 


2 


HISTOIRE  DE  VENISK. 


«  des  L'«u\  par  des  canaux  et  des  dïfnies.  (lertaiiios  parlics  de  leurs  tenvs  s<nil 
M  cultivables,  les  autres,  presque  toujours  subiiu'igées,  sei"vciil  à  la  navigation  ; 
«  quelques-unes  de  leurs  villes  sont  entourées  d'eau  comme  des  îles,  d'autres 
«  ne  sont  baignées  par  T Adriatique  que  d*un  seul  côté;  enfin,  celles  qui  sont 
«  situées  tout  à  Tait  dans  l'intérieur  des  terres  communiquent  avec  la  mer  par 
«  des  fleuves.  » 

Scimiius  (le  Cluo,  dans  un  Traité  de  Géographie  antérieur  au  srand  ouvrage 
de  Strabon ,  avait  dit  en  parlant  de  la  Vénétie  :  «  Iaîs  Vénètes  habitent  sur  In 
«  mer,  et  leur  pays ,  disposé  en  demi-cerele  le  long  du  rivage,  compte  cinquante 
«  villes  et  un  million  et  demi  d'habitants.  »  vieux  commentateur  de  Virgile, 
Senius,  donne  des  détails  étendus  sur  le  pays  des  Vénètes,  sur  les  fleuves  et 
les  canaux  qui  le  traversent;  enfin  l'historien  Procope  se  plaît  à  décrire  a  l'ar- 
ec tifice  des  marins  de  la  lagune,  qui,  après  avoir  cliargé  leurs  bâtiments  à  la 
V  marée  basse ,  attendent  que  l'arrivée  du  flux  vienne  les  soulever  et  les  porter 
fl  en  flehors  des  passes.  »  Mais  la  description  la  plus  complète  qui  nous  reste  sur 
l'état  de  la  Vénétie  maritime  dans  les  temps  antérieure  à  la  fondation  de  la 
ville  de  Venise,  est  celle  du  sénateur  Cassiodore,  préfet  du  palais  sous  Viti- 
gès,  quatrième  roi  wisigoth,  vers  538;  il  se  trouve  consigné  dans  une  lettre 
qu'il  écrivait  aui  magistrats  des  Iles  vénitiennes  :  u  Votre  navigation,  leur  dit-il, 
«  a  cet  avantage  qu'au  besoin  elle  a  toujours  une  voie  sûre  ouverte  ;  car  lorsque 
«  la  violence  des  vents  vous  ferme  la  mer,  les  fleuves  vous  oRirent  une  route  des 
«  plus  agréables;  vos  bâtiments  ainsi  h  l'abri  abordent  toujours  heureusement 
«  à  terre,  et  ils  ne  peuvent  périr,  bien  qu'ils  touchent  souvent.  De  loin,  et 
«  lors  qu'on  n'aperçoit  pas  le  lit  qui  les  porte,  on  dirait  qu'ils  voguent  sur  des 
«  prairies.  C'est  sur  ces  terres,  coupées  par  une  multitude  de  canaux,  et  dont 
M  la  face  est  «Iteraativenent  découverte  et  voilée  par  les  flots ,  que  vous  avez 
«bèti  vos  demeures  comme  les  oiseaux  aquatiques;  elles  paraissent  d'abord 
«  terrestres,  puis,  par  un  diangement  subit  d*aspect,  elles  se  transforment  en 
•  ties,  et  Ton  croit  être  aù  milieu  des  Cyclades  ». 

Ces  ingénieuses  descriptions  sont  trop  vagues  pour  que  nous  nous  y  arrêtions. 
Nous  allons  maintenant»  avec  les  procédés  rigoureux  de  la  science  moderne, 
présenter  le  tableau  exact  et  complet  de  la  lagune  de  Venise. 

On  sait  que  la  lléditerrauée ,  pénétrant  dans  les  terres  par  le  canal  d'OCraote, 
forme ,  entre  rilalie  el  l'fipire  d'un  o6té,  la  Dalmatie  et  l'Albanie  de  l'autre,  un 
vaste  golfe  nommé  mer  Adriatique,  dont  la  surface  est  de  l,gl6  myriamètres 
carrés.  Si,  de  l'extrémité  de  ce  golfe,  bù  se  trouve  située  la  ville  de  Venise , 
les  yeux  pouvaient  embrasser  la  disposition  de  l'immense  bassin  que  forment, 
au  nord,  les  Alpes  et  les  Apennins,  on  s'expliquerait  fadlene&t  fesiatence  des 
terres  basses  et  marécageuses  qui  bordent  la  partie  septentrionale  de  l'Adria» 
tique.  En  effet,  toutes  les  eanx  de  œs  deux  chaînes  de  montagnes  s'épanchent 
vers  un  point  commun:  Tlsonio,  le  Liventa  et  le  Taglînmento,  qui  descendent 
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des  Alpes  Julitiincs  ;  h  Piave,  k*  Musoiie,  Wi  Brenta  ,  I'Adi;;e,  aiiuïiiUi'>  par  les 
neiges  du  Tjrul  ;  onlin,  le  l'ù,  grossi  de  lttu[v>  lr>  raux  des  AI|h'S  et  de  l'Apen- 
nin» arrivent  à  l'angle  occidental  du  jiolfe  Ailrialique,  roulant  nvec  eux  les 
tentas  qu'ils  ont  ealraîiiées  «'t  qu'ils  n'ouï  pas  eu  le  temps  de  déposer  dans 
leur  coui*se  imi  'tueuse.  En  déboudianl  dans  lu  mer,  leur  impulsion  s'amortit, 
les  matières  dont  ils  sont  charg<''s  se  précipitent,  les  eaux  devieiuient  uioins 
profondes,  et  leur  courant ,  moins  rapide,  se  divise  alors  eu  une  mullilude  de 
bras  qui  concourent  &  former  les  deltas  et  les  marais  qu'on  remarque  dans  ces 
parages. 

Ce  bassin,  d'une  lorrne  ti'ès-irrégulii''re,  est  entouré  d'une  enctîinte  de  terres 
<|ui  ren(ta\ent  de  tous  lus  côtés.  A  l'ouest,  il  a  pour  limite  le  littoral  mOaie 
du  coiiliueul,  qui  décrit  une  ligne  courbe  depuis  Bmndolo,  à  rembouchui'c  de 
la  Brenta ,  jusqu'à  Jésolo  où  débou(  lient  le  Sile  et  la  Piave;  h  l'est,  c'cst-à-diir 
du  eùté  de  la  mur,  une  longue  chaîne  de  terres  i)asses,  tendue  entic  les  deux 
extrémités  de  l'arc  décrit  par  la  ten*e- ferme,  en  forme  la  eorde  et  annpléte 
i'enccinto  de  la  lagune.  Cette  chaîne  d'Iles  étroites  et  allongées,  tout  h  fait 
>enibl.dile  aux  zones  de  terre  qui  lenneut  l'entrée  du  Zuyd<'rzée  en  Hollande, 
porte  le  nom  fréiit  iiijue  de  Lido  (rivage);  elle  est  plan  t  i utre  lu  bassin  de  la 
lagune  et  la  haute  mer,  ( omme  une  di^ue  contre  laquelle  v  lennent  se  briser  les 
lames  de  l'Adriatique.  D'une  longueur  de  plus  de  div  lieues,  elle  oIVre  à  peine 
uu  demi-mille  dans  sa  plus  grande  largeui*.  Ce  littoral  inai  iliiut ,  produit  par  li-> 
atterrissements  combinés  dus  fleuxes  et  de  la  mer,  est  en  grande  partie  défendu 
par  de^  diuu  s  sablonneuses;  mais  sui-  di\ei*s  points  on  a  dii  le  protéger  contre 
l'efîurl  ri[  des  flots  par  des  travaux  artificiels  dont  les  plus  importants  sont 
les  fameux  murazzt  ^mursj  dans  l'ile  de  Palestrina.  Cette  espèce  de  chaussétî , 
dont  la  dii-eetion  générale  court  à  peu  près  du  sud  au  noni,  n  est  pas  continue; 
elle  est  1 1 1 ( i  rmmpue ,  du  distance  en  dislance  ,  [)ar  dus  coupures  a{»i)elées  ports 
(por/i),  et  au  uiou  n  desquelles  la  mer  comnuuMque  avec  la  lagune.  Les  ports 
sont  au  nombre  du  huit,  mais  cinq  seulement  appartiennent,  à  viai  dii*e,  à  la 
lagune  de  Venise.  Les  portions  de  la  chaîne  comprise  euU  e  deux  ports  lornient 
autant  d'îles,  dont  le»  plus  importantes  sont  a'iles  de  Saint-Érasme,  de  Mala- 
mocco,  de  Palesli  ina  et  de  Jirondolo. 

La  lagune,  aiti>i  liinilee  et  encaissée,  s'étend  le  long  du  rivage  de  I  Adria- 
tique entre  les  45"  10'  et  3'  de  latitude  nord  et  les  29"  47'  ut  30"  20'  du  longi- 
tude orientale,  au  méridien  de  l'ile  de  Fer.  Elle  a  en  longueur  trcnte-deus 
milles  géugraphiijues  de  soixante  au  degré  (environ  onze  lieues  marines  de 
France)  du  sud-ouest  au  nord-est ,  c'est-à-dire  depuis  la  moderne  emiMJUchure 
de  la  Brenta  jusqu'à  celle  de  l'ancienne  Piave  ou  du  Sile;  quanta  sa  largeur, 
elle  est  tantôt  de  quatiT.  tantôt  de  six,  de  sept  ou  de  huit  milles,  mais 
jamais  au  delà.  Kulin  on  en  évalue  la  circonférence  carrée  à  cent  milles,  et  la 
surface  à  «  ent  soixante-douze  milles. 
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La  lagune  de  Vonise,  IcUc  que  nous  venons  d'eu  (léterininer  les  principaux 
contours,  se  divise  en  trois  parties  bien  dîstimles,  suivant  les  divere  degi"<!*s 
d'immersion  que  subit  chacune  dVIles.  La  prenn'èi  e  pai  lle  so  compose  de  véri- 
tables marais,  à  base  d'argile  fatijzeuse,  tout  couverts  de  plantes  et  d'herbes 
marines.  La  surface  de  ces  marais  ne  dépassant  guère  que  de  quelques  pouces  le 
niveau  des  flux  ordinaires,  se  trouve  pi*esque  (oujouis  à  fleur  d'eau,  et  elle  n'est 
enti^remeIlt  recouverte  que  diuis  les  très-fortes  marées  équinoxiales.  Le  fonds 
en  est  coupé  partout  de  nombreux  canaux  dans  lesquels  la  mer  monte  et  des- 
cend sans  presque  jamais  déborder.  Les  Vénitiens  désignent  (ette  portion  des 
lagunes  sous  le  nom  spécial  de  Inrcne.  Après  les  barenc  viennent  les  vehne  :  les 
velme  (de  mHma^  boue)  sont  aussi  des  marais,  mais  moins  élevés;  entièrement 
inondés  par  le  (lux,  ceux-ci  restent  à  sec  pendant  le  reflux.  Le  sol  en  est. 
suivant  lieux,  limoneux,  argileux  ou  sablonneux  et  complètement  nu;  des 
<  ;iii  iii\  ])i  (  S(iue  toujours  pourvus  d'eau  les  sillonnent  également  en  tous  sens. 
Ou  rencontre  ensuite,  sous  le  nom  iW  fimdi  fonds),  des  espaces  plus  ou  moins 
étendus  où  l'eau  ne  manque  jamais,  même  dans  les  rellux  exlruordinnires  des 
mois  d'hiver;  ces  fonds  sont  géneralemeid  encombrés  par  des  algues  et  par  un 
grand  nombre  d'autres  plantes  aquatiques.  Un  doit  comprendre  aussi  dans  cette 
catégorie  les  canaux  principaux  ,  qui  sont  toujours  abondaminent  pourvus  d'eau 
et  dans  lesquels  la  marée  circule  librement  et  avec  rapidité. 

C'est  dans  ces  différentes  portions  de  la  lagune  que  s'élèvent,  au-dessus  des 
plus  hautes  marées,  des  terrains  toujours  à  sec,  véritables  îles  formées  d'abord 
naturellement  dans  d'étroites  proportions,  mais  que  la  main  des  hommes  a  suc- 
cessivement a^ïiandies;  c'est  là  que  les  émigrants  de  la  terre-ferme  vinrent,  à 
difTin  iili  s  (  poques,  fixer  leur  résidence;  c'e-^t  enfin  par  la  réttiiioD d'un  grand 
nombie  de  ces  Ilots  que  s'est  constituée  la  superbe  Venise! 

Comme  le  niveau  des  eaux  s'abaisse  et  s'élève  quatre  fois  par  jour,  la  lagune 
change  d'aspect  à  chacune  de  ces  allcrnati\es  :  è  la  marée  basse,  c'est  une 
vaste  plage  limoneuse,  ime  immense  fondrière,  où  l'ttil  adrislé  ne  rencontre 
au  loin  que  queltjues  toulics  d'algues  et  de  roseaux.  Les  ligues  onduleuses  des 
canaux  y  d(  vs  n  id  do  capricieux  méandres  ;  les  petites  barques  des  Vénitiens, 
engagé*  -  cntie  leurs  bords,  y  glissent  inaperçues;  on  ne  voit  que  h;  rameur 
deliout  qui  les  guide,  et  qui  semble  labourer  péniblement  des  champs  de  boue. 
Les  bourgades  et  les  cités  avec  leurs  uunarets,  leurs  murs  blancs  et  leurs  arbres 
verts,  appai  aissc'id  comme  des  oasis  au  sein  de  ces  plnuirs  nue?,  et  fangeuses.  A  la 
marée  haute,  le  spectacle  change  <'onime  une  (h  < oiatiou  de  théâtre  :  les  vagues, 
poussées  par  utu'  force  ineomme,  débordent  des  canaux  où  elles  étaient  empri- 
sonnées, el  liniss<'nl  par  recouvrir  toute  la  surface  de  la  lagune.  Arrivé-es  au 
dernier  de^^ré  de  leui-  marche  asct-ndante,  elles  denieurent  tpielques  iiistanlâ 
inunobiles;  elle>  lornu  nt  alors  un  immense  étang,  un  lac  '  Ukjh,  d'où  est  venu 
iiiffuiu  ],  il  peine  ridé  par  les  bri.ses  de  la  haute  mer  Les  oasis  vénitieiwu  s,  irans- 


Digitized  by  Google 


DESCRIPTION  DB  LA  LAGUNE, 


5 


formées  en  véritables  tles,  représentent  Crés-bien  en  ce  moment*  comme  te  Tait 
observer  Cassiodore,  Tarciiipel  des  Cydades.  Venisep  environnée  de  tous  côtés 
par  les  flots  de  la  mer,  apparaît  alors  dans  sa  mystérieuse  beauté;  on  dirait 
qu'elle  a  été  posée  doucement  sur  les  eaux  par  quelque  génie  de  l*Orient.  Elle 
flotte  à  la  surface  des  ondes,  plutôt  qu'elle  ne  s*y  enfonce,  et  lorsque  par  mo- 
ments la  lagune  agite  son  paisible  miroir»  la  cité  tout  entière  semble  ressentir 
le  contre-coup  de  ce  mouvement  et  se  balancer  sur  tes  vagues  ■ 

Tel  est  l'aspect  général  de  la  tegune;  examinons  maintenant  tes  phénomènes 
qui  l'ont  produite  et  qui  concourent  à  en  prolonger  l'eiistenoe. 

La  longue  digue  naturelle  qui  borde  te  tegune  à  l'est  et  la  sépare  de  te  haute 
mer,  olfre,  avons-nous  dit,  de  distance  en  distance,  d'étroites  ouvertures  ou 
ports.  C'est  par  ces  petits  détroits  que  te  mer  communique  en  tout  temps  avec 
te  lagune,  et  c'est  aussi  par  ces  mêmes  ouvertures  qu'elle  s'y  porte  en  plus 
grande  abondance  pendant  le  flux  et  qu'elle  en  sort  pendant  te  reflux:  à  te 
marée  montante,  elle  s'avance  gradueUement  jusqu'au  bord  du  littoral  interne 
de  te  lerre-ferme;  h  te  marée  descendante,  elle  rétrograde  i  peu  près  et  s'écoule 
par  les  mêmes  ^boucbures  qui  lui  avaient  livré  passage.  A  chacun  des  ports 
commence  un  canal  plus  ou  moins  terge  et  profond,  lequel,  en  s'avançant  dans 
la  tegune,  se  divise  bientôt  en  plusieurs  branches  qui  se  fractionnent  ensuite 
elles-mêmes  en  d'autres  rameaux  moindres,  puis  ceux-ci  en  d'autres  plus  faibles 
encore  qui  se  subdivisent  et  se  multiplient  d'autant  plus  qu'ils  s'approchent 
davantage  de  te  côte.  A  leurs  dernières  extrémités  ou  queues  {code),  ce  ne 
sont  plus  que  des  fitets  d'eau  à  peine  appréciables. 

Ces  canaux,  qui,  grâce  i  teur  profondeur,  sont  toujours  plus  ou  moins  remplis 
d'eau,  même  dans  tes  plus  forte  reflux,  servent  en  tout  temps  de  voie  de  com- 
munication entre  Venise,  te  mer  et  te  terre;  ite  ne  sont  pas  moins  nécessaires 
sous  ce  rapport  pendant  la  marée  haute  que  pendant  la  marée  basse,  car,  bien 
qu'au  moment  du  flux  le  trop-plein  de  te  mer  dépasse  le  niveau  de  leurs  bords 
et  recouvre  les  innombrables  deltas  compris  entre  leurs  embranchemento,  cette 
couche  d'eau  n'ayant  guère  qu'un  à  deux  pieds  de  profondeur,  ne  saurait  porter 
ipie  de  très-petite  bateaux.  Les  canaux  sont  donc,  pour  ainsi  dire,  les  organes 
esaenttels  et  vitaux  de  Venise.  Aussi,  à  toutes  les  époques,  tes  Vénitiens  ont-ils 
mis  tous  teurs  soins  à  entretenir  ceux  que  te  nature  avait  créés,  à  en  creuser  au 
besoin  d*arUfideb ,  et  à  favoriser  par  tous  les  moyens  possibles  te  circulation  des 
eaux  dans  leur  lagune*. 

Les  eaux  douces  ne  forment  pas  un  système  de  circutetion  aussi  régulier  et 
aussi  uniforme  qae  les  eaux  salées;  des  causes  naturelles,  nombreuses,  et  surtout 

I.  Comme  ces  canaux  rustcnl  oaclu^s  sous  Teau  pendant  plusieurs  heures  de  In  joumëe,  lu  navi- 
Raiiuu  devicudrait  pre»i|uu  iiupo6!>iltlc  si  l'un  d  avait  |tas  dus  moyens  du  recuuiiaUre  leur  cuur&et  leur 
«linclioii,  ci  hs  MlinNnto  leraicot  k  chaque  imsbinlexiNwés  i  ihNincr  dans  l«s  ttattls-liNMto;  <m  n 

IwMirTii  1  I  IS  dangers  en  itit)trj(r;inl  leur  <"oiir<;  par  du  lon^s  pieu»  plantés  du  di&taneu  <mi  dtsintirc 
»ur  leiti>.  U» tis  ;  ces  signuux  s'élèvent  de  iiualre  :i  ciuq  pictls  au^tlitisus  du  uiveau  nioyeu  du  la  marec 
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rintervenlion  de  Tinduslrie  bumaioc,  en  changent  ouoUniieUemeiit  le  cours. 
Dans  les  lemps  anciens  et  jusque  vers  le  milieu  du  xvii*  ^ècle,  le  Tnglia- 
mento,  la  Livcnza,  le  Sile,  la  Piave,  la  Rrenla,  la  Bacchlglione,  l'Adige  et 
vingt  antres  rivières  plus  petites,  traversaient  Gomme  des  torrents  eesmarab 
pour  gagner  les  embouchures  des  ports  par  lesqueb  ils  s*éooiilaient  dans  la 
mer.  Toutes  les  eaui  des  Alpes  et  des  Apennins  se  donnaient  en  quelque  sorte 
rendei-voQS  dans  la  lagune  :  alors,  comme  aujourd'hui,  c'était  vers  ses  eitré- 
mités  septentrioNile  et  méridionale  que  la  plupart  de  ces  cours  d^eau  venaient 
déboucher.  La  Brenta  et  le  Site  projetaient  seuls  de  grosses  et  nombreuses 
ramlûcations  vers  les  parties  centrales  du  bassin  où  se  trouve  la  moderne 
Venise;  mais  ces  deux  fleuves,  ainsi  que  d'autres  moins  considérables,  Airent 
détournés  et  dirigés  vers  des  points  plus  éloignés  du  centre. 

Presque  tons  les  fleuves,  avant  d'arriver  k  leur  point  dUmmersion,  se  par- 
tagent en  un  grand  nombre  de  bras  dont  les  embranchements  forment  sur  tout 
te  littCNral  du  golfe  une  multitude  de  deltas,  la  plupart  marécageui.  Ces  fleuves 
ayant  à  traverser  les  plages  fangeuses  de  te  lagune  avant  d'arriver  k  la  haute 
mer,  s'y  creusent  un  passage  plus  ou  moins  profond  jusqu'au  port  par  lequel 
s'écoule  te  gros  de  leurs  eaux.  Les  ouvertures  des  ports  ne  sont  autre  chose  que 
les  embouchures  anciennes  ou  actuelles  des  fleuves,  et  les  troncs  principaux 
des  canaux  qui  siUonnent  te  lagune  ne  sont  eux-mêmes  que  d'anciens  fits  des 
courants  fluviaux.  Ainsi  le  CaïuU  grande^  par  tequel  Venise  est  partagée  en  deux 
moitiésL,  fut  dans  l'origine  un  rameau  de  te  Brenta  qui,  pitrtant  de  LissO'FuiiHa, 
allait  se  décharger  au  port  de  Sau^Nicoh. 

Les  eaux  marines  et  les  eaux  fliivteles  arrivent,  comme  on  voit,  dans  h  tegune 
par  des  points  direclement  opposés,  quoiqu'elles  en  sortent  toutes  par  les 
mêmes  issues.  La  mer,  pendantte  flux,  s'engouflirant  dans  les  canaux  et  marchant 
vers  la  terre^ferme,  rencontre  les  fleuves,  qui  descendent  en  sens  contraire  : 
ceuxHd,  retardés  dans  leur  marche ,  ne  pénètrent  qu'avec  peine  te  masse  com- 
pacte des  flote  amers,  à  tequeBe  ils  se  mâent  et  se  confondent.  Hais  au  moment 
du  reflux,  toutes  les  eaux  ayant  te  même  direction  et  se  prêtant  mutneUement 
les  forces  qui  tes  attirent  k  la  mer,  se  précipitent  confusément  vers  tes  passes  et 
vont  s'absorber  dans  le  sein  de  l'Adrutique. 

Presque  tous  ces  Iteuves,  descendant  ou  plutôt  tombant  brusquement  des 
hautes  vallées  des  Alpes ,  ont  un  trajet  court,  une  pente  rapide.  Grossis  par  de 
nombreux  afflueols,  ils  sont  sujete  à  des  crues  subites,  et  dans  leur  course 
torrentieUe  ils  entrateent  des  débris  de  tous  les  terrains  qu'ils  traversent. 
Une  partie  de  ces  détritus  se  dépose  dans  leur  lit  même,  et  l'exhausse  sans 

haiile.  Guides  {nr  ou»  coiKliiclcur.4 ,  les  navire»  circulenl  sans  crainlodaitt  cet  labyrinlbcs.  Ce» 
sii;naux ,  faits  en  Im^s  de  cbèiie ,  s'ai>i>cllt.-iii,  suivant  lenr  nombre,  leur  forme  el  tourefootear,  mee 

uu  mede  (de  mêla,  buriie)  ;  patine  (  pelito  |iienx  )  ;  gnpfi  (  fabceaiu  )  ;  pennelli  (  |K-iinoiis  ou  han- 
den)lci>)  ;  ^an  (  |iliares  i.  L'usine  dt>  ros  signaux  remonlo  nus  r|>oc|iics  les  \Anf,  audcanes;  danscv» 
deraici's  tcio|)S  ou  eu  j  |M.'i'lueliuuné  la  L'ou>irucliou ,  ul  augmcDlv  le  uoiubrv. 
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(•«'ssc  '  ;  une  imU'v  partie  est  ti  iiiisporlée  jus(|ue  vers  leurs  emlM>u(hures , 
où  ils  foimeul  à  In  lonfiue  des  b.irres  plus  ou  moins  considérables.  !,es 
étroites  îles  du  Lido  tie  sont  é\idemnieiit  que  des  monceaux  de  limon  et  de 
sable  accunuilés  jadis  par  les  fleu^o  cl  par  la  mer.  Dans  le  sein  même  de  la 
lagune,  l'action  des  fleuves  s'exerce  de  di\ei'ses  manières  :  liai-  Icuis  depuis  ils 
obstruent  les  cniiaiix,  forment  des  Ilots,  des  hauts-fonds,  et  en  moditiani  ainsi  les 
reliefs  du  sol ,  ils  changent  sans  cesse  le  ( om  s  des  eaux  ;  par  leui's  courants,  sur- 
tout dans  les  grandes  crues,  ils  se  creusent  de  nouveaux  lits  et  ri'ii\ersent  les 
obstacles  (|u'ils  rencontrent.  Aussi  les  Vénitiens  ont  fait  de  tout  temps  d  in- 
(Toyables  efforts  pour  maintenir  les  communications  libres  entre  la  lagune,  la 
ten'e  et  les  ports.  On  les  a  vus  détourner  le  (  ours  de  plusicui's  fleuves  et  diviser 
ivux  qu'ils  ne  pouvaient  conduire  dans  une  autre  direction,  afin  de  détourner  au 
moins  l'effet  des  courants  trop  considérables.  Des  I  origine  de  leur  établissement 
dans  les  maremmes,  ils  n  cuil  cessé  de  lutter  contre  ces  redoutables  phéno- 
mènes, et  peut-être,  sans  les  infatigables  tiii\iuix  de  tant  de  générations,  Venise 
aurait  depuis  longtemps  perdu  sn  position  insulaire,  et  la  Dominante  de  l'Adria- 
tique serait  devenue  comme  l'antique  Ravennc  une  ville  continentale. 

C'est  ce  petit  espace  de  terres  inondées,  dont  on  connaît  maintenant  la  situa- 
lion,  les  limites  et  les  principales  circonstances  géographiques  et  naturelles, 
qui  a  été  le  berceau  de  la  nation  vénitienne,  le  théâti*e  de  son  acti>ilé  commer- 
çante et  guerrière,  le  siège  de  sa  puissance  et  de  son  gouvernement.  Ces  notions 
topographiques,  trop  négligées  par  la  plupart  des  historiens  <pii  nous  ont 
précédé,  doi>ent,  à  notre  avis,  être  la  préface  d«'  toute  Histoire  de  Venise,  car 
nulle  part  peut-être  les  conditions  particulières  du  sol  et  des  eaux  n'ont  tant 
influé  sur  le  développement  de  la  vie  intérieure  et  extérieure  d'un  peuple. 

I.  Le  tdntm  du  Pô  «'eal  idlraMat  élcfé,  |itr  exemple,  qo*il  erta^joanTImi à  b  btuieur  de* 
lells  det  miion  de  Ferme. 
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riirilHIlT  •!  lA  lAfiOlt.  -  ils  VtllTXt  ET  LU  VIIITIKII. 
(IM  AVART  J.-e.  —  CM  M  J.-C.) 

La  VénClic  ancionno  et  les  VonMcs.  —  Imiptions  des  Barl>ares.  —  A  la  rie  ,  Rodapiso, 
AUila,  Odoacru,  TtuHMJoric,  AUmIii,  les  condiiiscnl.  —  Émigration  des  Véaèlcs  dans 
In  lagiiiMs.  —  Leur  dkqpenioa  dm  les  dUèMoU»  tl«s.  —  Le*  YialtleM  modenws.— 
LmrcnipaiMliM  polltiqtio. 


'origine  des  V«''n('l('s,  soiiclu'  des  V«'nitiens  modcnies, 
n  r(»!>j('t  de  |)lusi('iiis  In pollièscs  :  les  uns  les  font 
provenir  d'une  éinit:i';Ui(in  di'  Snrtijales  de  la  mer  Ilal- 
liquo;  d'autres  les  disent  issus  d'une  peuplade  do  la  (iaido 
armorieaine  dës  eioii'ons  de  \  annes  et  de  Brost,  dont  le 
territoire  portait  le  nom  de  Vénéditie;  une  tradition  plus 
ancienne  les  fait  descendre  des  Ilénètes,  tribu  asiatique 
de  la  Paphlagonie,  laquelle,  après  la  destruction  de  Troie,  vint,  sous  la  con- 
duite d*Anténor,  s'établir  sur  les  rlvafçcs  de  TAdriatique,  où  elle  succéda 
aux  Ombriens,  aux  Étrusques  et  aux  Pélasges,  en  môme  temps  qu'Énée  con- 
duisait d'autres  tribus  lydiennes  et  phr}'gienncs  dans  le  Latium.  Cette  dernière 
opinion  parait  la  plus  probable;  elle  est  appuyée  sur  quelques  vers  d'Homère, 
de  Sophocle  et  de  Virgile, et  sur  le  témoignage  des  géographes  grecs  :  Zénodote, 
Scimnus,  Scilax  ;  elle  est  en  outre  confirmée  par  Trogue-Pompée,  Arrien ,  Pline 
et  Tite-Live.  Le  comte  Filiasi,  dans  ses  recherches  sur  les  anciens  Vénètcs, 
l'adopte  en  la  modifiant;  il  pense  que  cette  émigration  des  Hénètes  à  la  suite 
d  Anténor  no  fut  pas  la  première.  A  une  époque  de  beaucoup  antérieure,  selon 
lui ,  une  partie  de  la  nation  paphlagoniennc  aurait  été  comme  emportée  en  Italie 
par  les  Scythes-Cimmériens  dans  une  de  leurs  excursions  et  s'y  serait  établie. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  Vénètes,  après  avoir  pénétré  au  fond  de  l'Adriatique, 
chassèrent  de  ces  parages  les  habitants  primitifs»  et  fixant  leur  résidence  entre  la 
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meret  les  Alpes,  fondèrent  la  ville  de  Padooe.  Ib  s'agrandirent  ensuite  par  des 
conquêtes  suceessives,  et  finirent  par  ne  reconnaître  d'autres  limites  que  l'Adda, 
le  Pô,  le  lac  de  Garda  et  la  mer. 

Lliistoire  fait  peu  mention  des  Vénètes  durant  les  premiers  siècles  de  leur 
établissement;  on  sait  seulement  que  pendant  longtemps  ils  paninreiit  à  con- 
server leur  indépendance,  et  qu'ils  ne  partagj^rent  pas  la  destinée  des  Étrusques, 
leurs  voisins,  qui  furent  successivement  conquis  par  les  Gaulois  et  les  Romains. 
Placés  entre  ces  deux  redoutables  ennemis,  les  Vénètes  s'allièrent  aux  derniers, 
et  leur  rendirent  en  plusieurs  circtmstanfies  d'importants  services  :  ainsi  lorsque 
Br«mns  se  prés^ta  aux  port^  de  Rome,  uae  irruption  des  Vénètes  sur  le  terri- 
toire des  Gaulois  força  ceux-ci  à  la  retraite. 

Une  fois  en  rapport  avec  les  Romains ,  les  Vénètes  Unirent  par  subir  le 
sort  des  autres  peuples  de  Tltalie,  et  passèrent  sous  le  joug  de  leurs  anciens 
alliés.  L'époque  précise  de  la  réunion  de  la  Vénétie  h  l'empire  romain  nous  est 
restée  inconnue;  il  est  certain  seulement  qu'elle  avait  déjàr  eu  lieu  lors  de  lu 
deuxième  guerre  punique,  car,  dans  celle  circonstance,  les  Vénèles  sont  cités 
comme  faisant  partie  des  districts  qui  composaient  la  Gaule  cisalpine  ;  et  ils 
fournirent  même  leur  contingent  de  troupes  pour  la  guerre  contre  Annibal  ;  ce 
ne  (ut  pourtant  qu'après  la  victoire  remportée  par  Marius  sur  les  Cimbres, 
qu'on  réduisit  leur  pays  en  province  romaine.  Dès  ce  momtMit  l'histoire  de  la 
Vénétie  se  confond  avec  celle  de  l'empire.  Dans  la  division  tracée  sous  Auguste, 
elle  formait  la  dixième  région;  et  avait  pour  limites ,  à  l'ouest ,  l'Adifio  (A(hésis), 
à  l'est  la  mer  Adriatique,  au  nord  les  Alpes,  et  au  sud  le  Pô.  Lois  <lu  ronianie- 
ment  de  l'empire  par  Adrien,  l'Italie  ayant  été  divisée  en  dix-sept  provinres, 
la  Vénélie  fut  une  des  quatre  priiu  ipnlcs  ^jjouvcrnées  j)ar  des  consuls;  enfin, 
iui-sque  Constantin  eut  partagé  le  monde  romain  eu  quatre  parties,  l'Italie  con- 
tinua à  se  composer  de  dix-sept  provinces,  au  nombre  desquelles  se  lix)uvait  tou- 
jours la  Vénétie  jointe  à  l'Istrie. 

Ce  dernier  partage  et  le  déplacement  de  la  capitale,  transpoi  tée  sur  les  rives 
du  Bosphore,  aifaiblircnt  considérablement  l'empii-e  romain,  et  le  laissèrent 
e\p<j6é  suas  délense  aux  irruptions  des  Ii^u•ba^es.  Alai  ie,  avec  ses  Goths,  sortis 
de  la  Suède,  se  présente  le  premier  (400  de  J.-C).  Après  avoir  séjourné  quelque 
lempsdaiis  les  plaines  qui  séparent  la  Vistule  de  l'Oder,  il  franchit  le  Danube, 
et  pénètre  en  Italie;  descendant  ensuite  les  Alpes  du  I- 1  ioul ,  il  se  jette  sur 
Aquilee,  d'uù  il  est  \ iîfoureusement  repoussé,  niais  d'autres  villes  plus  faibles, 
telles  que  Concordin,  Opiteigium  et  l'onu/i-Ju/iuoi ,  soûl  Un-cvvs  de  lui  ouvrir 
leui-s  portes,  et  il  â'avage  impitoyahlrmrril  toute  la  partie  orientale  de  la  Véné- 
tie. Chargé  de  butin,  il  repasse  enfin  Ir.  mnii[<;.  î/nnnéo  suivante  il  liancliit  les 
Alpes  N'érunëses  et  saccage  le  teniloiii'  »1(  l'iÉtloue,  Vieeuce,  V'éiune  et  Man- 
loue;  mais,  en  402,  il  est  battu  une  première  lois  sur  loTanaro,  puis,  quelques 
moUaprt's,  sur  TAdige,  par  Stilicon,  général  de  l'empereur  Ilonorius.  Cette 

s 


biyiiized  by  Google 


{0 


HISTOIRE  DE  VENISE. 


double  défaite  l'oblige  à  s  rnfuir  au  dclh  dps  monts  avec  les  débris  de  ses  hordes. 

Trois  ans  s'étaient  à  peine  écoulés  lorsqu'un  nouvel  ennemi,  non  moins  for- 
midable, apparaît  au  sommet  des  Alpes  du  I  rioul  (^05);  c'est  Radagaise  qui, 
à  la  léte  d'une  multitude  de  Tïuns,  de  Sarmales,  de  Goths,  d'Alainset  de  Van- 
dales, divisés  en  trois  corps,  tnivri*se  romnic  un  torrent  tout  le  pays  vénitien 
jusqu'au  Pô,  qu'il  franchit  à  Hostilia,  et  poui  suit  sa  course  dévastatrice  jusqu'au 
pied  des  Apennins,  où  son  arméo  est  etifiti  rencontrée  et  eiterminée  par  Stili- 
con;  Radagaise  lui-môme  périt  dans  le  combat  (  i06). 

Radagaise  mort  et  ses  Huns  dispei'sés,  l'Italie  commençait  à  respirer,  mais  ce 
repos  fat  de  couile  durée.  Alaric  remis  de  ses  pertes  et  ayant  rassemblé  ao 
antre  essaim  de  Goths,  franchit  une  tmisième  fois  les  Alpes  (^08).  Uenreusement 
pour  la  Vénétie  il  ne  fit  cette  fois  qu'y  passer.  Marchant  au  pas  de  course,  il 
traverse  le  Pô  à  Crémone  et  ne  s'arrête  plus  que  devant  les  mnr<  d  p  RomequMl 
assiège  d'abord,  mais  où  il  consent  à  ne  pas  entrer,  moyennant  une  foi-te  rançon. 
L'année  suivante,  la  contribution  n'étant  pas  payée,  le  chef  barbare  s'empare 
de  la  ville  étemelle  et  la  met  pendant  troisjoursàfeaetàsang';  il  en  sort  ensuite 
gorgé  de  pillage,  et  continue  ses  dévastations  jusques  en  Calabre,  où  il  meurt 
subitement.  Son  parent  Ataulphe  ramena  l'armée  dans  les  Gaules. 

Dc^  410  à  450  la  Vénétie  n'entendit  plus  parler  des  Rai  bnres,  mais  un  onige 
plus  terrible  que  les  précédents  se  formait  au  loin;  il  éclata  en  453.  Cinq  cent 
mille  Huns,  conduits  par  Attila,  débouchent  tout  à  coup  par  les  Alpes  Juliennes 
et  vienoent  faire  le  ^tége  d'Aquilée.  Apivs  trois  années  d'une  défense  héroïque, 
cette  ville  est  prise,  brûlée  et  saccagée.  Trente-sept  mille  habitants  furent  mas- 
sacrés, les  femnoes  abandonnées  à  la  fureur  des  assiégeants  ou  réduites  en 
esclavage i  il  ne  i*esta  de  cette  noble  et  antique  cité  qu'un  monceau  de  ruines. 
Và  plupart  des  villes  du  littoral  et  de  l'intérieur,  Opilergium,  Julia,  Con- 
oordia,  Altinum,  Padoue,  A  teste,  Trévise,  Vicence,  Vérone,  Brescia,  éprou> 
vèrentle  même  sort.  Attila,  tout  fumuit  de  carnage  et  chargé  de  dépouilles, 
se  disposait  à  marcher  sur  Rome ,  lorsque  arrivé  au  bord  du  Mincio  on  le  vit 
tout  d'un  coup  rebrousser  chemin  et  repasser  le»  monts,  vaincu,  dit^m,  par 
l'ascendant  du  pape  saint  Léon. 

L'impression  d*épouvante  laissée  par  les  terribles  exécutions  du  i*oi  des  Huns 
durait  encore,  lorsqu'en  476  une  nouvelle  avalanche  d'ennemis  fond  sur  la  Véné> 
tie.  Odoacre,  officier  de  la  garde  prétorienne,  alors  presque  entièrement  compo- 
sée, comme  toutes  les  troupes  romaines,  d'étrangers  mercenaires,  ayant  rassemblé 
au  delà  des  Alpes  une  armée  d'iléniles,  vint  assiéger  Pavie,  où  il  tua  l'usurpa* 
teur  Oreste.  qui  gouvernait  de  fait  l'empire  pendant  la  minorité  de  son  jeune 
fils  Augustule.  Oreste  mort,  Odoacre  dépouilla  Augustule  de  la  pourpre,  l'en-. 

1.  L*cmperair  Ifonortas  était  alois  k  RaviMnft  ;     ftil  le  «énat  qai  tnlla  avec  Alaric  iMur  la  dé- 

Uvranciî  de  Rome.  Le  tribut  promis  pnr  lis  Romains  cousislMit  ni  liiKi  millL'  livus  d'or,  in-iiUî 
mille  livres  d'argent ,  quarante  mille  pièces  de  fOi**»  trois  mille  peau\  teintes  ca  pourpre,  etcinq 
iniHe  litres  de  poiTTp. 
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voya  en  exil,  et  se  fit  couronner  lui-mûinc,  non  pas  empeieiir,  mais  seuiemeiU 
roi  d'Italie.  Cette  révolution  mit  fin  à  l'empire  d'Uccideiit  ;  Ravenne  devint  la 
capitale  du  nouveau  royaume ,  et  les  Véoélies  passèrent  sous  le  Joug  des  Bar- 
bares, ainsi  que  le  reste  de  l'ftr\lie. 

Le  règne  d'Odo.iere  ne  tut  pns  de  longue  durée  :  jaloux  de  la  fortune  des  Hé- 
niles,  les  Ostrogoths,  qui  étaient  restés  au  delà  des  Alpes,  demandaient  sans 
cesse  à  marcher  sur  Tltalie ,  alin  d'cidever  re  rirhe  pays  à  Odoarre  ou  d'en  ob- 
tenir du  moins  une  pai  tie.  Théodoric  résista  l«»ngtemps  auv  instances  de  ses  su- 
jets, car  il  considérait  l'entreprise  comme  périlleuse  ;  mais  enfin,  s'étant  assuré 
la  neutralité  de  Zénon,  empereur  d'Orient,  il  pénétra  dans  l'Italie ,  et,  après 
plusieurs  combats  heureux,  il  parvint  à  acculer  Odoacrc  jusque  dans  sa  capitale. 
Le  siège  de  Ravenne  dura  trois  années.  Irrité  d'une  telle  résistance ,  Théodoric , 
stimule  l'ardeur  de  ses  troupes  par  la  proroes<;e  du  pillage;  il  donne  un  dernier 
et  vigoureux  «ssaut,  et  force  Ravenne  à  capituler  (493).  Odoacre  crut  un  instant 
qu'il  pourrait  partager  son  royaume  avec  le  vainqueur;  fatale  illusion  que  le 
poignard  des  assassins  ne  tarda  pas  à  détruire,  t^mdis  que  Théodoric  se  fai- 
sall  proclamer  par  le  sénat  seul  souverain  de  l'Italie.  Sous  ce  prince  et  ses 
successeurs ,  la  Vénétie  jouit  pendant  quarante-deux  ans  d'une  paix  inaccoutu- 
mée, jusqu'au  nuMuent  où  les  Grecs  de  Byxanoe  commencèrent  à  revendiquer 
leui's  droits  de  souferaineté  sur  l'Italie,  comme  héritiers  et  représentants  de 
l'ancien  empire  romain. 

Le  grand  Justinien  venait  de  succéder  à  l'empereur  Justin,  son  oncle.  Ce 
prince ,  destiné  à  être  le  restaurateur  de  l'empire,  après  avoir  pacifié  les  trou- 
bles domestiques  de  sa  cour,  vaincu  les  Perses,  exterminé  les  Vandales  d'Afri- 
que ,  songea  à  s'emparer  de  l'Italie,  et  Misaire  fut  chargé  de  mener  à  bonne  fin 
cette  expédition.  Avec  le  secours  d*une  flotte  année  par  les  Vénitiens  des  lagu> 
nés ,  cet  habile  général  assiège  Ravenne  et  en  chasse  le  quatrième  roi  de  la  dy- 
nastie de  Théodoric,  Vittgès,  qu'il  envoie  prisonnier  &  Gonstantinople.  tes 
Vénètes  s'étaient  alliés  aux  Grecs;  nuis  cette  détermination  n'assura  pas  Usur 
tranqnilUté.  Les  Ostrogoths  avaient  en  elfet  trouvé  un  chef,  Tottila ,  digne  d*6tre 
opposé  aux  généraux  byxantins,  à  Bélisaire,  et  &  Narsès  qui  lui  succéda.  Pendant 
huit  années,  les  Grecs  et  les  Ostrogoths  se  disputèrent  avec  un  égal  acharnement 
la  hante  Italie,  et ,  durant  cette  lutte ,  les  deux  Vénéties,  souvent  maltraitées, 
finirent  par  séparer  leurs  intérêts  :  la  Vénétie  de  terre-ferme,  à  l'exception  de 
quelques  villes,  se  déclara  pour  les  Ostrogoths,  tandis  que  la  Vénétie  maritime 
demeura  fidèle  aux  Grecs  qui  étaient  maîtres  de  la  mer,  ainsi  que  des  côtes  de 
ristrie  et  de  la  INilmatie.  RientAt  de  nouveaux  arrivants  vinrent  encore  compli* 
qner  et  accrottre  ce  conflit. 

En  6(8,  les  Fkvncs  passent  les  Alpes,  et  envahissent  les  régions  montagneuses 
du  haut  Vicentin,  tout  le  pays  de  Feltre,  Trévise,  Bellune  et  le  FriouL  Trois 
années  de  nations  diflerentes  se  disputent  maintenant  la  Vénétie  :  les  Francs 
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tiennent  In  pnrtic  supérieure;  les  OstrogotUs  la  phtine,  nver  les  villes  de  Vérone, 
Padoue»  Vicence;  les  drers  occupent  les  lagunes  et  les  villes  du  littoral ,  Adria» 
Altinum,  Concordia  quelques  autres  encore.  Li  guerre  dura  cinq  nns  sur  ces 
trois  théâtres  différents»  jusqu'au  moment  où  Nui'sès,  airivant  de  Constantioople 
avec  une  nouvelle  armc^,  accabla  les  f>strogoths  dans  deu\  batailles  rangées 
(552-55:));  la  dernière  coûta  la  vie  à  Tottila»  leur  mi,  et  cette  perte  leur  inspira 
un  grand  (léroiira^cme'nf.  Tes  Gi'ccs ,  au  contraire ,  redoublant  d'énergie,  par- 
vinrent ,  en  555 ,  à  chasser  définitivement  les  Ostrogoths.  Ils  se  trouvèrent  alors 
maîtres  des  deux  Vénéties;  et  Narsès»  à  qui  l'empire  était  redevable  de  si 
brillants  succès,  reçut  le  titre  d'exarque,  sous  lequel  il  gouverna  pendant  seize 
ans  ritaiie,  au  nom  de  Tempereur  d'Orient. 

Mais  les  Barbares  ne  se  lassaient  point;  poussés  les  uns  sur  les  auti'es  comme 
les  flots  de  la  mer,  ils  se  relayaient  sans  cesse  pour  l'œuvre  Tatale  de  la  destruc- 
tion de  l'empire.  En  568,  ce  hit  le  tour  des  Longobards.  Attirés,  dit-on,  en 
Italie  par  le  vieux  Narsés,  qu'une  intrigue  venait  de  faire  rappeler  à  Constan- 
tinople,  ces  nouveaux  BartNires,  qui  étaient  restés  jusque-là  dans  les  vallées 
du  Danube,  passèrent  les  Alpes,  ayant  à  leur  tête  leur  roi  Alboin.  Bien  que  Narsès, 
pour  faciliter  leur  entreprise,  edt  licencié  la  plupart  de  ses  troupes,  les  Longo- 
bards ne  s'établirent  pourtant  qu'avec  peine  en  Italie  :  le  terrain  leur  fut  dis^ 
puté  pied  à  pied,  pendant  plus  d'un  siècle,  par  les  Grecs,  et  ils  ne  purent  même 
jamais  la  posséder  tout  entière  *.  La  Vénétie  orientale  Ait  une  de  leurs  pre- 
mières conquêtes;  ils  prirent  et  saccagèrent  successivement  plusieurs  villes, 
radoue,  pillée  et  dévastée  une  première  fois  en  503,  fut  reprise  encore  en  601 , 
par  le  quatrième  roi  lombard ,  Agistulphe,  lequel  la  brûla  et  la  ruina  de  fond 
en  comble.  Ce  ne  fut  cependant  qu'en  641  que  les  Lombards,  conduits  par 
Rotaire ,  septième  successeur  d'Alboin ,  s'emparèrent  définitivement  de  tout  le 
littoral  de  la  terre-ferme  et  des  bords  même  de  la  lagune.  Dans  cette  expé- 
dition ,  ces  conquérants  sauvages  surpassèrent  en  excès  et  en  fureurs  de  tout 
genre  les  hordes  même  d'Attila.  Altinum,  Concordia ,  Opitergium,  Aquilée,  et 
quelques  autres  villes  qui  s'étaient  un  peu  relevées  et  en  partie  repeuplées 
depuis  l'invasion  des  Huns,  fùrent  de  nouveau  détruites,  et  depuis  demeurè- 
rent désertes. 

C'est  ainsi  que  dans  l'espace  de  deux  cent  quarante  ans  la  Vénétie  terrestre, 
placée  à  l'entrée  de  ritalie«  devint  tour  à  tour  la  proie  des  Goths,  des  Huns, 
des  Hérules,  des  Francs,  des  Ostrogoths  et  des  Lombards.  Pendant  cette 
longue  période ,  les  lies  de  la  lagune,  cachées  à  tous  les  yeux ,  jouissaient 
d'une  paix  profonde.  Cest  là  que  les  populations  chassées  du  continent  par  la 
erainte  des  Barbares ,  venaient  chercher  un  refuge.  Chaque  invasion  donnait 

1.  Ce  ntî  fut  qiiVn  752,  r'c^f-ri-tlire  183  aiisapW's  li'iir  :ii-rivr«î  til  p<'ii  (raniu'cs  avanl  leur  expul- 
sion par  Cbarlemaguc ,  quMIs  parvinreiil  ii  s'om^rw  tic  Bavctiue  cl  à  uuHiro  lin  au  gouvcroeinenl 
ik*  exarqNis  grens^ 
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lien  h  une  émigration  nouvelle.  Les  deux  plus  considérables  furent  celle 
de  45S,  déterminée  i»ar  la  venue  d'Attila,  et  celle  de  6il,  qu'occasionnèrent 
les  dernières  incursions  d^s  Lombards,  sous  Rotaire.  Cétait  là,  en  effiet, 
des  émigrations  en  masse,  opérées  avec  ordre  et  régularité  :  les  habitants 
de  toutes  les  classes,  riches  et  pauvres ,  ayant  à  leur  tête  les  magistrats,  les  d- 
toyens  notables  et  le  clergé ,  emportant  avec  eux  tout  ce  qu'ils  pouvaient  sauver 
du  pillage,  abandonnaient  la  cité  menacée,  et  gagnaient  les  Iles  les  plus  voi- 
sines. Les  émigrations  intermédiaires  ne  ftirent  que  partielles,  et  pendant  Tin- 
tervalle  qui  sépare  ces  deux  époques,  il  arriva  même  que  les  fugitifs,  après  leur 
installation  dans  les  Iles,  retournaient  sur  le  continent,  où  ils  étaient  attirés  par 
leurs  souvenirs,  les  débris  de  leur  fortune,  et  par  la  paix  momentanée  ({ui  y 
régnait.  La  dernière  grande  émigration ,  du  temps  des  Lombards,  ne  fut  que  la 
répétition  de  celle  d*Atti1a  :  elle  fut  aussi  considérable,  aussi  générale ,  man 
beaucoup  plus  prolongée;  eHe  se  continua*  presque  sans  interruption,  l'espace 
de  près  d'un  siècle  :  toutes  les  cités  de  terre-ferme,  détruites  jadis  par  les  Huns 
et  qui  s'étaient  relevées  sous  le  règne  pacifique  des  premiers  rois  ostrogotlis, 
furent  déflnitivement  ruinées  ou  abandonnées,  et  leur  population  pn>sque  tout 
entière  se  dispersa  dans  les  lagunes. 

Cest  è  cette  dernière  émigration,  déterminée  par  rétablissement  permanent 
des  Lombards  dans  toute  la  Vénétle  de  terre-ferme ,  que  selon  la  plupart  des 
historiens  se  termine  l'histoire  des  premien  Vénète»,  et  commence  celle  des 
VênUitns  ntademêi.  En  effet,  c'est  alors  seulement  que  la  Vénétie  terrestre, 
complètement  conquise  et  gouvernée  par  les  Rurfoares,  reste,  par  le  fait,  sépa- 
rée  de  la  Vénétie  maritime,  demeurée  à  peu  pi'ès  indépendante,  et  qui  seule 
même  conserve  son  nom.  Pendant  les  vii"  et  vin*  siècles,  les  popuhitions  des 
lagunes  sont  désignées  sous  les  noms  ûe*Venitia  teeunda^  Venilianom,  Fene/ta 
Venetiamm^  Dueatus  Venetus  ou  YenêHeorum^  tandis  que  le  pays  de  terre-ferme 
ne  s'appela  plus  dès  lors  Vénétie,  mais  Lombardie,  Longobardin.  Les  habitants 
des  lagunes  et  ceu\  du  continent  formèivnt  ainsi  deux  nations  diflérentes,  et 
même  si  étrangères  l'une  à  l'autre,  que  loi-sque  les  Vénitiens  insulaires  passaient 
sur  la  tem'-fcnne,  ils  disaient  aller  on  Italie  ou  dans  \e  l  oNiiuine  d'Italie. 

Les  populations  chassées  tU?  la  lerre-femie  par  les  comjiu'iants  Rarbai'es  se 
répaiiilirent  inégalement  dans  les  laj;unes,  car  un  ne  leur  laissait  pas  le  temps  de 
choisir.  Elles  «  (mi  aiciit  précipitamment  vers  les  points  les  i)lus  l  approchés  des 
ailles  menacées  on  al(a(iué'es,  et  s'y  établissaient  comme  elles  pomaicTit.  Pendant 
toute  la  duive  des  premièi-es  invasions  et  jusque  vers  la  lin  du  mit  siècle,  la 
masse  de  la  population  de  la  Vénétie  maritime  ou  upa  dans  ce  singulier  terri- 
toin?  des  positions  fort  tlifférenles  de  celles  (nrdle  prit  plus  tard.  C'est  à  l'ev- 
Iréniité  nor(l-«*st  des  la;iuiu's,  an  \<m\\\  du  ^oH'e,  (jur  s'accumulèrent  d'aluntl  les 
pivmiei-s  établissements  des  Veniliens.  La  lagune  de  (irado,  entre  les  bouches 
(le  rizonzo  et  du  Taglinmento,  et  celle  deCaorle,  entre  le  Tnglinnu'iilo  et  la 
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Lneiizn,  placées  Tune  et  l'autre  au  sud  de  la  provinre  du  Frioul,  dovuiieiit  les 
princip.iH\  foyers  de  la  population  émifrn'c;  cVst  là  (juc  se  retirèrent  les  fugitifs 
d'Aquili  f,  de  Concordia  etdTderzo;  les  îU"s  de  Murano,  Torccllo,  Mazorbo, 
ÎUîia[it),  fiiroiit  peuplées  par  les  habitants  riverains  d'Ateste,  de  Trévisc ,  et 
d'Altinuni;  le  f^"mipe  d  îlots  de  Rioalto  (depuis  Venisej  et  le  lido  de  Alalamocco, 
parles  Padoiiaiis;  les  îles  de(1noi;p;ia,  de  Palestrina  et  d'Albiola,  par  d'autres 
émi^îi  és  de  Padoue  et  par  (  <'u\  d  Este  et  de  Monselice.  Les  habitants  du  pays  de 
Feltre  et  de  liellune  fondèrent  la  ville  d'H/'rn(  lee,  appelée  plus  tard  Cita  Nnovn, 
vers  l'embouchure  de  la  Piave,  tandis  fjiie  («'u\  d'Opiterjîinm  relevaient  les 
murs  (rrMLquilium  (Jésulo}»  située  sur  le  lido  deCavallino,  enti^  la  Piave  et  la 
Livenza. 

Nous  venons  d'indiquer  le  mouvement  des  princ  ipales  eniifxralioiis  (jui  eoritri- 
buèrent  à  accroître  la  population  des  lagunes  et  à  former  le  noyau  des  villes 
nouvelles;  examinons  maintenant  quelle  fut  la  condition  de  ces  familles  ainsi 
disséminées.  Les  réfugiés  les  plus  ridies  et  les  habitants  déjà  établis  eurent  na- 
turellement la  meilleure  part  dans  la  répartition  de  ees  petits  terriloii-es ,  et 
devinrent  les  protecteurs  de  cette  foule  de  réfugiés  qui,  dénués  de  toute  res- 
source. Tenaient  incessamment  accroître  la  colonie.  Tl  se  forma  donc,  de  bonne 
henre ,  entre  les  insulaires  deux  classes  distinctes  d'habitants ,  celle  des  «oi»W> 
eini,  qui  étaient  les  patrons  et  les  protecteui-s  des  clients  [clienti),  âont  se  com- 
posait la  seconde  :  les  uns  étaient  les  nobles,  et  les  autres  les  plébi'ieiis.  Cette 
division  de  In  population  se  maintint  jusqu'à  la  fin  du  xiir  siècle,  où  elle  subit 
une  UMMiiOcation  impf>rtante  comme  nous  le  verrons  plus  tard.  C'est,  néanmoins, 
dans  cette  organisation  première  qiril  faut  chercher  la  véritable  origine  de 
raristocratie  vénitienne,  qui  n'a  pas  été  bien  expli(iué(>  par  la  plupart  des  histo- 
riens*. Elle  naquit  du  mode  d'(»ccupation  des  Messies  mieai  pertagés  et  les 
plus  riches  devinrent  les  maîtres  des  nouveaux  venus,  qui  ne  pouvaient  s'établir 
dans  les  Iles  qu'avec  leur  permission,  et  qui  se  trouvaient,  par  le  fait,  sous  la 
dépendance  des  premiers  oceupanls. 

Les  établissements  des  Vénètes  restèrent  pendant  plusieurs  siècles  étrangers 
à  tous  les  bouleversements  de  l'empire  d'Occident.  La  marche  dévastatrioe  des 
Hémies,  des  Ostrogoths,  des  Huns  et  des  Lombards,  s*arrétB  toujours,  nous 
l'avons  dit,  au  bord  des  lagunes;  hi  nouvelle  colonie  ne  fut  sérieusement  inqoîé- 
tée  que  parles  Esclavons,  venus  aussi  du  Nord,  et  qui  s'étaient  fixés  sur  les 
oôtesde  la  Dalmatie  et  de  l'Istrie.  Ce  pays,  déjk  ravagé  à  plusieurs  reprises , 
n*offirait  phis  un  butin  suflîsant  è  leur  cupidité  :  ils  profitèrent  des  nombreux 

1.  M.  Daru,  entre  auU-es,  est  allé  trop  loin  en  disant  que  te  pairîciat  vciniit  ri  n'eut  d'autre  ori- 
gine que  Im  services  publics  rendns  |Kir  certains  citoyens  dans  les  liants  ciiiplois ,  et  la  transmission 
COnttiitti'  de  (-es  emplois  à  leurs  descendanK  II  ne  peut  voir,  dit-il.  dans  cette  noblesse,  rien  qnî 
rcss«?ud)le  aux  uobles<i's  fco<lu!<'>  du  nioj  t'ii  h-^<- ,  foiidoes  par  lu  conquête.  11  n'y  eut  ps,  il  t  sl  vrai, 
ù  Venise,  de  vainqueurs  et  de  vaincus ,  mais  il  y  eut  des  premiers  occupants,  cl  le  résultat  fui  le 
mAnM.  I/origfne  de  celle  Mteincnitie  était,  rrnnnie  toutot  les  «aires,  dam  la  proprlMé. 
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ports  de  mer  de  leur  nouvelle  conquête;  et,  adoptant  les  inœui*s  des  anciens 
Illyricns,  dont  ils  orrupaient  In  place,  ils  s'adonnèrent  à  la  piraterie.  Les  Véni- 
tiens, à  cause  de  leur  situation  maritime,  étaient  plus  qu'aucun  autre  peu- 
ple de  l'Italie,  exposés  à  leurs  bri^'andaj;es;  mais  une  vie  active  et  l'habitude 
de  braver  les  danj^cis  avaient  relevé  leur  courage.  Ces  hommes,  qui  avaient  fui 
comme  un  Immense  troupeau  de  bétail  devant  les  conquérants  du  Nord,  armèrent 
leurs  bateaux  pour  aller  loin  de  leurs  demeures  à  la  re<'herche  de  ces  mêmes 
ennemis.  Ils  les  attaquèrent  hardiment»  ils  les  battirent,  et  assurèrent  la  liberté 
des  mers.  Ces  petites  guerres  fureot  les  premiers  essais  de  l'esprit  belUqueui 
et  entreprenant  des  Vénitiens. 

Les  ridiesses  apportées  par  les  émigrants  de  la  terre- ferme  furent  bientôt 
augmentées  par  un  commerce  actif  et  par  quelques  industries,  dont  la  fabrication 
du  sel  était  la  plus  importante.  Dès  les  premiers  temps ,  toute  l'activité  de  la 
population  se  porta  au  dehors  :  maltresse  de  l'embouchure  des  fleuves,  elle 
ferma  l'entrée  de  sa  lagune  aux  vaisseaux  des  autres  nations ,  et  fit  ainsi  de 
rapides  progrès  dans  le  commerce  et  la  navigation.  Quelques  historiens  assurent 
que  déjà  dans  le  vu* siècle,  les  ports  de  la  Syrie,  de  l'Archipel  et  de  la  mer 
Noir«  étaient  presque  exclusivement  fréquentés  par  les  navires  vénitiens.  Nous 
trouvons,  au  reste,  une  preuve  bien  remarquable  de  cette  rapide  prospérité, 
dans  une  lettre  que  Cassiodore ,  préfet  du  prétoire  sous  le  règne  de  Vitigès,  roi 
des  Ostrogoths  (  536-540  ) ,  écrivait  aux  magistrats  de  la  Vénétie  maritime  pour 
en  obtenir  des  navires  de  transport. 

«  Nous  avons  ordonné  que  les  vins  et  les  bulles  d'btrie,  très-abondants  cette 
année,  soient  envoyés  à  Ravenne;  or,  vous  qui  possédez  de  nombreux  navires 
aux  oonfins  de  ce  pays,  mettei>vous  promptement  en  mesure  de  transporter  ce 
que  ceux  d'Istrie  sont  prêts  à  vous  livrer.  Vous  aurez  les  uns  et  les  autres  une 
part  égale  à  cette  expédition,  puisque,  sans  votre  concours  mutuel,  elle  ne  peut 
être  exécutée  ;  hAtei^vons  donc  de  fab«  ce  trajet  si  court,  vous  qui  êtes  accou- 
tumés à  en  faire  de  si  longs  ;  c*est  pour  ainsi  dire  ne  pas  sortir  de  chez  vous.  A 
oe  propos ,  je  vous  dirai  que  je  me  rappelle  toujours  avec  plaisir,  et  l'état  de  vos 
habitations,  et  la  manière  simple  et  facile  avec  laquelle  vous  y  vivez.  Le  poisson 
suffit  è  la  nourriture  de  tous;  pauvres  et  riches,  vous  vivez  là  sous  tes  lois  de 
l'égalité;  vous  ignorez  Fenvie,  et  dans  cette  manière  de  vivre  vous  échappez 
aux  vices  du  monde.  Votre  principale  occupation  est  l'exploitation  des  salines;  au 
Uen  de  charmes  et  de  faux,  vous  faites  rouler  des  cylindres.  Tous  les  biens  vous 
viennent  de  là,  car  vous  vous  procurez  par  ce  moyen  tout  ce  que  vous  ne  fabri- 
quez pas  vous-mêmes;  vous  bottez  ainsi  en  quelque  sorte  une  monnaie  comes- 
tible [vMualf^,  et  par  votre  industrie  vous  acquérez  toute  sorte  de  biens, 
ffitez-vous  de  préparer  vos  bâtiments,  que  vous  attachez,  comme  nous  nos 
dievaux,  è  la  porte  de  vos  maisons,  afin  que  vous  puissiez  partir  dès  que  Lau- 
rentius ,  mon  envoyé ,  vous  en  aura  avisés,  » 
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Cette  situation  n'avait  fait  que  s'améliorer,  quand  un  évéoemeot  imprévu,  une 
émigration  toute  rdigirase  vint  encore  eonsolider  l'existence  des  Vénitiens  au 
milieu  des  lagunes.  Les  Lombards,  sectateurs  eialtés  de  Tarianisme,  avaient 
voulu ,  en  s'établissent  sur  la  terre-ferme,  imposer  leur  culte  à  ceux  qui  y  étaient 
demeurés.  Ceux-ci  résistèrent  d'abord  ;  mais  une  cruelle  persécution  les  décida 
à  transporter  leurs  autels  et  leur  foi  dans  les  lagunes  ;  l'évèque  d*Oderso,  avec  ses 
fidèles,  se  réfugia  à  Jésulo  ;  le  patriarche  d'Aquilée  vint  s'établir  à  Grado,  où  il 
fonda  une  noovdle  cathédrale;  l'évèque  d*.41tino  transporta  son  église  à  Tor- 
cello,  celui  de  Concordia  à  Caorlo,  et  celui  de  Padoue  è  Malamocoo.  L*émigration 
religieuse  rendit  définitive  l'émigration  politique.  LaVéoétie  maritime,  gou- 
vernée ainsi,  au  spirituel  comme  au  temporel,  avec  une  entière  indépendance 
du  continent,  vit  accroître  son  importance;  ayant  désormais  son  clergé,  comme 
elle  avait  députe  longtemps  ses  magistrats,  on  peut  dire  qu'elle  fut  dès  Ion  par- 
faitement isolée  et  complètement  dégagée  de  toute  sujétion  extérieure. 

Les  Lombards  ne  virent  pas  avec  indifférence  la  situation  prospère  des  lies 
vénitiennes;  ils  auraient  bien  voulu  étendre  jusqu'à  elles  leur  autorité;  mais, 
soit  que  les  guerres  qui  les  occupaient  ailleun,  soit  que  la  difficulté  d'aboider 
dans  ces  lies ,  défendis  par  une  marine  infiniment  supérieure  i  la  leur,  les 
détournât  d'en  entreprendre  hi  conquête,  ils  ne  firent  d'abord  contre  elles 
aucune  démonstration  hostile.  Cependant,  le  clergé  arien  s'indignait  que  des 
vaincus  osanent  se  soustraire  à  son  autorité  religieuse  ;  il  ne  pouvait  supporter 
que  le  patriarche  catholique  d'Aquilée,  après  avoir  transféré  le  siège  de  son 
épiscopatè  Grado,  affectât  de  braver  sa  puissance.  Un  tel  scandale  était  intolé- 
rable. Tant  de  récriminations,  tant  de  plaintes,  agirent  sur  l'esprit  fanatique  des 
Lombards  ;  et  bientôt  on  les  vit,  à  la  voix  de  leurs  évèques ,  s'avancer  et  franchir 
les  lagunes.  Us  attaquèrent  Grado  et  pénétrèrent  dans  la  ville;  mais  n'ayant  pas 
asseï  de  forces  pour  s'y  maintenir,  ils  se  contentèrent  de  la  piller  et  de  réduire 
en  cendres  quelques-uns  de  ses'  quartien.  Ces  agressions,  continuées  pendant 
longtemps,  produisirent  un  résultat  tout  opposé  à  celui  qu'en  espéraient  leurs 
auteurs  :  les  Vénitiens  se  fortifièrent  le  mieux  qu'ils  purent  dans  leun  lies,  et  en 
présence  de  tant  d'acharnement  ils  prirent  la  réwlution  définitive  de  ne  plus 
retourner  sur  le  continent. 

A  part  le  récit  de  ces  expéditions,  nous  n'avons  que  des  notions  fort  incom- 
plètes sur  le  mouvement  intérieur  de  la  colonie  pendant  les  premiers  siècles 
de  son  existence.  Quelques  bourgades  naissantes  et  isolées,  toujours  préoccu- 
pées de  leurs  besoins  matériels,  toujours  en  alarmes,  ne  doivent  guère  attirer 
l'attention  des  historiens  étrangers,  et  encore  moins  peuvent-elles  avoir  des  anna- 
listes nationaux.  Nous  all<His  donc  en  peu  de  mots  esquisser  cette  situation. 

Durant  les  premières  années  de  leur  établissement  dans  les  lagunes,  les 
émigrés  vénètes  restèrent  soumis  à  l'administration  des  villes  dont  ils  étaient 
originaires.  Ainsi,  Padoue  envoyait  è  Rioalto  des  magistrats  annuels  avec  le  titre 
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de  consuls  ;  les  noms  mêmes  de  quelques-uns  de  ces  fonctionnaires  nous  ont  été 
transmis,  ce  sont  :  Antonio  Calvo,  Alberto  Faliero,  Tomaso  Candiano,  Albino 
Moro,  lliigo  rosro,  Ccsare  Dando,  qui  formèrent  les  souches  des  familles  pa- 
triciennes dos  <^alvi ,  des  Candiiuii ,  des  Mori ,  des  Falieri,  familles  qui  existaient 
enrôle  îors  do  la  (  Imte  de  la  république.  On  ronsene  aussi  dans  la  bibliothèque 
du  couvoiit  dos  Camaldiilos  do  Saint-Michel,  près  Venise,  un  décret  rendu  par 
le  sénat  de  Padoue,  on  Vil,  ordonnant  la  construction  d'une  ville  h  Rioalto  et  la 
concentration  sur  ce  point  des  habitants  topamins  jnsqiie-là  dans  diverses  Iles 
environnantes.  Dos  doonments  analogues,  mais  moins  ri  il.uns  (jueceuv-ci,  attes- 
tent (juo  les  colniiios  do  diatl.»,  do  ('aorle,  se  trouvaient  dans  la  inr'ino  dépen- 
dant e.  M.iiN  ini-squf  la  Véuétic  do  ton»'-tornio  fut,  dnîis  les  dorniors  temps,  impi- 
lojablornont  saccagée  par  les  ïîarbaros,  lors([nosos  \  illes  im  ondii'os  et  i'a\a;j;oes  se 
trouvèrent  veuves  de  leui's  principaux  citoyens,  les  liabilants  des  lagunes  furent 
affranchis  de  toute  espèce  de  tutelle  et  ne  relevèrent  plus  que  d'en\  m<'^inos.  La 
colonie  vénitienne  faisait  Mon  partie  de  l'empire  romain,  mais  n  i  oinpire  im- 
puissaid  no  subsistait  plus  (jne  do  noni.  A  leite  opoiino  de  désordre  et  de  fai- 
blesse, les  jx'oviiicos,  aussi  bien  que  les  >iinpIo^  lM»ur;;ndes,  après  s'iHre  can- 
tonnoi's  dans  leur  encfint»',  pouvaient,  sans  n'iirniiirci-  (l'opjxisilinn,  faire  valoir 
leur  indépendance;  ollos  en  «ivaient  le  droit  ilos  qu'elles  se  sentaient  assez  de 
fort  0  pour  résister  aux  agressions  des  Barbares.  Telle  était  alors  la  position  des 
Vénitiens. 

Chaque  ville,  chaque  île  avait  des  ina;(i>trats  spéciaux ,  qui  prenaieni  ::éiiéra- 
lemenl  b'  titre  de  tribtms,  magistrats  populaires  élus  poni'  une  année  seulement 
par  1  1-  nihlée  générale  des  habitants,  ot  rhai'^c>  do  \oillor  aiiv  intérêts  de  fa 
conunune  et  de  remplir  les  lonelions  d»;  juges.  Dans  les  eiroonslanees  graves, 
ces  tribun*  s'assemblaient  pnui- ilélil  érer  sur  les  questions  qui  pouvaient  inté- 
resser la  confédération,  et,  dans  les  «x  (  asions  plus  importantes  i  ik oio,  les  luibi- 
tants  de  toutes  les  îles  se  formaient  i'U\-mémes  en  uno  asst  inbléc  générale, 
ap[u'b'o  rnnri'.nie,  en  vénitien  '/rrr??yo,  dans  laquelle  résidait  la  véritable  souve- 
raineté nationale.  Ainsi  la  nouvelle  république,  sansa^oil'  Ix'soin  d'un  législa- 
teur, sans  ré^olu^ion,  presque  sans  convention  préliminaire,  se  trouva  tout 
d'abord  réj;ie  par  une  constitution  libre.  Sa  première  organisation  politique 
peut  doue  (Mre  considérée  comnu;  fédérative;  mais  les  pouv(urs  des  magis- 
trats el  rou\  do  la  nation,  les  droits  de  la  ligue  et  ceiix  de  chacun  des  peuples 
qui  en  faisaient  partie,  n'étaient  pas  assez  bien  détinis  pour  que  cette  consti- 
tution improvisée  assurât  la  tranquillité  intérieure  de  l'Ëlal  et  sa  force  au 
dehors. 

Les  progrès  rapides  de  la  colonie  vénitienne  avaient  créé  au  d(>dans  une  telle 
diversité  d'intérêts,  et  sux  ité  nu  dehors  des  hostilités  si  vives,  qu'on  ne  tarda, 
pas  h  s'apeivcvoir  que  le»  Ueiui  de  la  fédération  étaient  trop  faibles  pour  con- 
tenir toutes  les  jalousies ,  pour  repousser  toutes  les  afçrcssions.  On  se  dérida 
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dnnr,  en  503,  à  concentrer  le  pouvoir  exécutif  entre  les  mains  d'un  seul  tribun; 
mais  bien  que  l'aulorilé  de  ce  magistrat  fiU  limitée  sur  plusieurs  points  par 
les  délibérations  et  les  décrets  des  autres  tribuns,  elle  était  encore  trop  étendue 
pour  ne  pas  inspirer  des  i  laintes.  En  57V,  le  pouvoir  eiécatif  fut  réparti  entre 
dix  tribuns;  plus  tard  on  le  divisa  entre  douze;  enfm,  ce  nombre  ayant  paru 
trop  considérable ,  on  le  réduisit  à  sept  quelques  années  après.  Oo  procédait 
annuellement  aux  élections.  Les  élus  devaient  gouverner  de  coneert  a\ee  une 
aasenublée  populaire  et  avec  l'assistance  d'un  conseil  de  quarante  citoyens  qui 
remplissaient  les  fonctions  judiciaires.  Néanmoins  comme  toutes  les  iles 
n'avaient  pas  acquis  les  m^^mes  développements,  on  ne  tarda  pas  h  trouver 
injuste  qu'elles  fussent  ivprésentécs  au  même  titr(>  dans  le  collège  des  tribuns: 
dés  lors  les  magistrats  des  Iles  principales  furent  appelés  tribuns  Majeurs,  et 
les  autres  tribuns  mineurs ^  et  ces  derniers  relevèrent  des  premiei-s.  On  ne  sait 
pas  si  l'assemblée  générale  se  formait  des  uns  et  des  autres ,  ou  des  tribuns 
majeurs  seulement;  cependant  il  est  probable  que  ceux  qui  avaient  déjà  exercé 
cette  magistrature  et  les  citoyens  les  plus  considérables  avaient  le  dioit  d'y 
siéger.  Cet  état  de  démocratie  pure  dura  près  de  trois  siècles  :  mais  l'accroisse- 
ment considérable  de  la  population  et  celui  de  la  fortune  publique  avaient  fini 
par  donner  dans  les  élections  une  iniluenoe  prépondérante  aux  grands  proprié- 
taires, et  les  abus  du  pouvoir  (I(-\etiaient  chaque  jour  plus  grands.  De  là  les 
rivalités,  les  cabales  parmi  les  principaux  citoyens,  la  oormption  semée  dans  la 
masse  do  peuple;  de  là  enfin  tous  les  symptômes  précurseurs  de  la  guerre 
civile. 

Les  Lombards  du  côté  du  continent,  les  Esclavons  du  cùté  de  la  mer,  s'ap- 
prêtaient à  mettre  à  profit  ces  dimensions  pour  fondre  sur  la  république;  la 
Vénétie  maritime  st>mblait  être  arrivée  au  nooment  de  sa  ruine  ;  mais  un  peuple 
libre  et  doué  d'énergie  trouve  toujours  des  ressources  en  lui-même;  et  une 
situât ioti  lUcheuse,  qui  paraît  devoir  l'épuiser,  occasionne  souvent  en  lui  une 
régénération  complète.  C'est  dans  ces  graves  circonstances  que  Ton  résolut  de 
convoquer  rassemblée  générale  de  la  nation  à  Héraclée  pour  remédier  au  danger 
dont  l'État  était  menacé. 

On  était  principalement  irrité  oonti'e  les  tribuns,  qui  dans  l'administration 
des  affaires  publiques  n'écoutaient  que  leur  ambition  ou  leur  intérêt  personnel; 
d'un  autre  côté,  on  trouvait  trop  faible  ce  pouvoir  divisé  entre  tant  de  mains, 
et  Ton  sentait  le  besoin  de  changer  une  forme  de  gouvernement  qui  mainte- 
nait la  liberté,  il  est  vrai,  mais  qui  compromettait  l'indépendance  nationale. 
Christophe,  patriarche  de  Grade,  ouvrit  l'avis  de  concentrer  le  pouvoir  suprême 
entre  les  mains  d'un  magistrat  nommé  à  vie,  à  qui  l'on  donnerait,  non  le  titre  de 
roi,  mais  cehii  de  doge  (<f«a?,  chef),  qualification  qui,  excluant  toute  idée  de 
rayanté,  indiquait  seulement  un  grade  militaire  équivalent  à  celui  de  général. 
Cette  proposition  était  sans  doute  conforme  au  vœu  général,  car  elle  fut  vive- 
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ment  nccucillio  ;  on  proci  tla  sur-lo- champ  à  rt'loction  du  nonvcan  rhcf  do  In 
république.  Il  fallait  tout  I  cxcrs  du  mal  rausr  par  uno  driiux  ralic  luilmleute 
pour  produire  uno  révolution  si  ladicah'  paruu  dos  liomnios  qui,  jusque-là, 
s'étaient  montrés  si  jaloux  de  toute  supériorité  permanente  conférée  à  un  de 
leurs  concitoyens. 
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IIITIXOTIOI  BEI  AOAII.  -  FOIBATI»!  SI  VEIISI. 

(aer-Mt.) 

AttrUmUons  des  doges.  —  R^^e  des  trois  premiers.  —  La  dignité  de  doge  e>t  abolie  et 
rttnplacéti  |>ar  celle  de  chef  de  la  milice.  —  Nouvelle  révolution  qui  replace  les  doges 
à  la  léle  des  aOaircs.  —  Pepio  attaque  la  Ycuélie.  —  Il  est  repoussé.  —  Fondation  de  la 
filb  de  Ye&iae. 


'ASSBHBtÉB  générale  d*Héradée  venait  d'accomplir  nne 
grande  révolution:  remplacer  les  tribuns  temporaires  par 
un  doge  à  vie,  c'était  substituer  la  monarchie  à  la  répu- 
blitiue.  C'est  le  changement  le  plus  considérable  qui  ait 
jamais  été  introduit  dans  la  constitution  vénitienne.  Les 
suffrages  se  réunirent  sur  Paul  Luc  Anafeste  ,  citoyen 
d'Héraclée»  homme  universellement  estimé  pour  sa  sa> 
gesse  et  sa  probité.  On  dit  que  ce  choix  ftot  fait  par  douie  électeurs,  délégués 
de  rassemblée  générale,  et  dont  nous  rapporterons  ici  les  noms,  parce  que  phi- 
sieurs  sont  devenus  illustres:  c'étaient  Contarini,  Horosi,  Badoaro,  Trepolo, 
Michieli,  Sanudo,  Gradenigo,  Memmo,  Falieri,  Oandolo,  Pelant  et  BarouL 

«  Les  doges,  »  dit  André  Oandolo,  le  plus  ancien  des  historiens  de  la  répu- 
blique, a  fîirent  investis  du  pouvohr  de  convoquer  les  assemblées  du  peuple,  de 
conmiander  les  armées,  de  nommer  les  tribuns  et  les  juges  militaires,  de  pro- 
noncer en  dernier  ressort  sur  les  appels  des  tribunaux  inférieurs,  de  convo- 
quer les  citoyens  dans  leurs  Ues  et  dans  leurs  quartiers,  pour  l'élection  des 
curés  et  des  évéques ,  de  juger  tons  les  procès,  tant  dvito  que  criminels,  sur  le 
temporel  du  clergé,  en  m  laissant  au  pape  que  le  dn^t  de  prononcer  sur  le 
spirituel.  Les  doges  enfin  étalent  chargés  d'infliger  les  peines  ecclésiastiques, 
de  donner  l'investiture  aux  évéques  et  de  les  introniser.  A  l'exception  du  droit 
de  paix  et  de  guerre  qui  ne  leur  fut  pas  d'abord  positivement  conféré,  mais  que 
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les  saccesscurs  d'Anafesle  s'arrogL'rent,  les  doges  avaient  toutes  les  prérogatives 
de  la  royauté  et  pi'ennient  le  titre  de  prince.  » 

Le  patriotisme  vénitien  nKxlrrne,  qui  tient  beaucoup  à  faire  croire  à  la  per- 
pétuité du  gouvememeut  républicain ,  ne  voit  dans  cette  importante  révolution 
qu'une  modification  du  gonvemement  populaire;  cependant  ce  fut  en  réalité, 
conune  noua  l'avons  dit  en  commençant ,  une  tnmsfoi  mation  compUMe  :  la  \  'm<' 
tie  venait  de  passer  en  un  seul  jour  de  l'état  de  i-c  |)iit>li({U(>  déiTKu  ratiquc  à  celui 
de  monarchie  élective.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Vénitiens  avaient  voulu  être  libres, 
et  ils  se  réservèrent  leurs  assemblées  générales,  dont  la  souveraine! <■  n'était 
pas  contestée;  ils  voulaient  en  outre  être  puissants,  et  ils  donnèrent  au  chef  de 
l'État  tous  les  attributs  d'un  monarque.  Rien  ne  nous  est  parvenu  sur  la  manière 
dont  les  lois  furent  délibérées  et  les  impôts  établis,  aussitôt  après  rinstitutioo 
des  doges.  On  ne  doit  pas  s'attendre  à  trouver  dans  ces  époques  d'ignorance  une 
constitution  habilement  balancée,  ni  une  distribution  parfaite  des  pouvoirs;  il 
est  donc  probable  que  te  peuple  concourait  plus  ou  moins  immédiatement  à  la 
formation  des  lois  et  à  l'étabUssemcait  de  l'Impôt.  Toutefois  l'excessive  confiance 
qu'on  avait,  dès  le  principe,  accordée  au  dépositaire  du  pouvoir  suprême,  ne 
fut  que  trop  peu  justillée,  dans  la  suite,  par  les  tentatives  que  firent  quelques 
doges  pour  rendre  cette  dignité  héréditaire  dans  leur  famille,  par  la  mort  vio- 
lente de  plusieurs,  et  enfin  par  les  restrictions  dont  on  fîit  obligé  plus  tard 
d'entourer  leur  autorité. 

Les  Vénitiens  n'eurent  pas  lien  d'abord  de  se  repentir  d'avoir  donné  une  nou- 
velle forme  à  leur  gouvernement.  Anafeste  rétablit  la  tranquillité  intérieure  :  par 
ses  manières  à  la  fois  douces  et  sévères  11  calma  l'irritation  des  partis;  tandis  que 
par  sa  prévoyance  il  panint  è  soustraire  les  points  les  plus  vulnérables  aux 
attaques  de  l'extérieur.  Héraclée  devint  le  centre  du  gouvernement  et  la  résidence 
du  doge  ;  les  lies  principales  furent  entourées  de  fortlBcations,  une  marine  mili- 
taire permanente  fut  oiganisée,  et  de  vastes  arsenaux  s'élevèrent  pour  subvenir 
è  tous  les  besoins  des  armements.  Grftoe  A  cette  adirité,  les  pirates  esclavons 
firent  chassés  des  bigunes,  et  les  Lombards  renoncèrent  è  leurs  projets  d'inva- 
sion. Anafeste  fîit  même  assez  habile  pour  conclure  avec  ces  derniers  un  traité 
qui  assurait  aux  Vénitiens  la  possession  de  la  o6te  située  entre  la  grande  et  la 
petite  Piave,  et  leur  conférait  en  outre  des  privilèges  importants  pour  leur  com- 
merce avec  la  Lombardie.  Aussitôt  après  la  conclusion  de  ce  traité,  et  pour  en 
garantir  racoompliasement,  le  doge  fit  bâtir  des  forts  à  l'embouchure  de  la  Piave, 
et,  après  vingt  ans  d'un  règne  dont  aucun  événement  ne  troubla  la  paix,  il 
laissa  Venise  tranquille,  florissante  et  respectée. 

Marcd  Tegaliano  d'Héraclée,  son  successeur  en  717,  prit  è  tâche  de  suivre  te 
marche  prudente  d' Anafeste;  il  s'efforça  d'activer  les  progrès  du  commerce  et 
de  te  navigation.  Il  eut  l'adresse  de  rester  étranger  aux  différends  qui  s'éteient 
élevés  entre  les  patriarches  de  Grado  et  d'AquUée,  et  sut  dans  toutes  les  droon- 
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Stances  préserver  la  république  des  grandes  commotions  qui  auraient  entravé 
sa  fortune  naissante;  aossi  son  administration  s'éconla4-elle  dans  le  pins  grand 
calme.  Orso,  le  troisième  dugc  (726 },  se  montra  animé  de  sentiments  tout  con- 
traires :  d'nn  caractère  entreprenant,  belliqueux,  il  voulut  imprimer  aux  esprits 
nne  direction  conforme  à  ses  Idées.  On  le  vit  tont  d'abord  exercer  aux  armes  la 
jeunesse  vénitienne,  ^  ebereber  Toccasion  d'éprouver  son  courage  ;  cette  occasion 
ne  tarda  pas  à  se  présenter. 

Ravenne ,  gouvernée  par  des  exarques ,  au  nom  de  l'empereur  d'Orient,  venait 
de  tomber  entre  les  mains  de  Luitprandt,  roi  des  Lombards,  et  Paul  Eutychius, 
Texarque  en  exercice,  n'était  parvenu  à  se  soustraire  aux  poursuites  de  l'ennemi, 
qu'en  se  réfugiant  à  Venise  où  il  fat  accueilli  avec  bienveillance.  Le  pape,  qui 
avnit  un  grand  intérêt  à  empCchcr  les  progrès  des  Lombards ,  s'empressa  d'écrire 
au  doge  pour  réclamer  son  intervention  en  faveur  de  l'illustre  exilé  :  «  Le  Set- 
«  gneur  a  permis ,  lui  disait-il,  à  cause  de  nos  péchés,  que  l'infidèle  nation  des 
«  Lombards  s'emparât  de  la  cité  de  Havennc,  si  recommandable  par  son  attache- 
«  meut  et  son  zùlc  pour  notre  sainte  foi.  Nous  avons  appris  que  notre  cher  fils, 
«  le  seigneur  exarque ,  s'était  réfugié  à  Venise  :  nous  exhortons  ^otre  noblesse  à 
«  adhérer  à  sa  demande,  et  à  prendre  les  armes  en  noire  eonsidératinn,  afin  de 
a  rendre  à  son  ancien  étal  la  ^ille  de  Ravenne,  et  de  lu  rélablir  sous  la  puissance 
M  de  nos  chers  fils  et  seigneurs,  les  grands  empereurs  Léon  et  Constantin.  » 

Celte  reconiiiiaiidalion  secondait  on  tie  peut  mieux  les  secrètes  intentions 
d'Orso,  qui  s'empressa  de  cojnoquer  une  assemblée  générale,  dans  laquelle 
l'exarque  exposa  d'une  manière  pathétique  sa  situation  et  la  nécessité  qn  ii)  avait 
pour  les  Vénitiens  d'arracher  Ravenne  à  la  dominalion  des  Lombiu-ds,  L'entre- 
prise était  délicate:  la  république  était  en  paix  avec  eux,  et  l'on  devait  craindre 
de  s'attirer,  par  une  agression  injuste,  l'inimitié  de  voisins  si  puissants.  Cepen- 
dant, comme  l'avait  fait  remarquer  l'exarque,  si  on  laissait  les  LoMil)ards  maî- 
tres de  liavennc,  leur  voisinaj(e  devenait  inquiétant  et  dangereu'^;  ils  pouvaient 
chaque  jour  se  livrer  à  de  u<uiM'llt^  l'vpédilions ,  et  finir  par  conquérir  la  Véné- 
tie;  il  était  donc  urcent  de  les  oblif^er,  dès  le  principe,  à  se  renfermer  dans 
leurs  limites;  r  (  asion  d'ailleurs  était  favorable;  Luifi)rand  éliiit  avec  son 
armée  sur  un  pctint  éloigné,  et  Ravenne,  mal  gardée,  ne  pouvait  opposer 
aucune  défense.  Après  bien  des  hésitations,  l'assemblée  générale  se  prononça 
pour  la  guerre. 

Oi-so  arma  promptement  une  flotte;  mais  pour  n'exciter  aucun  soupçon,  il  fit 
répandre  de  faux  bruits  sur  sa  destination  ;  de  son  côté  Eutychius,  feignant 
d'avoir  été  repoussé  par  les  insulaires,  se  relira  vers  îmola,  où  il  rassembla  quel- 
ques troupes,  comme  s'il  eût  voulu  jUtnqnec  (ctfe  ville.  Lorsque,  de  part  et 
d'autre,  tout  fut  prêt  pour  entrer  en  campa^uie,  l'exarque  se  porta  brusque- 
ment sur  Ravenne,  tandis  que  les  Vénitiens  venaient  jeter  l'ancre  en  vue  de  la 
place.  En  présence  de  cette  double  agression,  les  Lombards  demeurent  surpris 
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et  ne  savent  de  quel  oOté  iîiire  résistance.  Au  moment  où  les  Grecs,  sous  les 
ordres  de  rexanflie,  s'approchent  du  c(Ué  de  la  terre,  les  Vénitiens  appliquent 
lears  échelles  aux  murailles  qui  Tont  face  à  la  mer,  et  les  deux  troupes  pénètrent 
presque  simultanément  dans  l'intérieur  de  la  ville.  Les  Lombards  repoussent 
d'abord  vigoureusement  l'ennemi;  mais  bientôt,  privés  de  leurs  chefs»  ils  fuient 
de  tous  cAtés,  et  Ravenne  est  reconquise.  Cet  heureui  ooup  de  main ,  prélude  des 
grandes  victoires  des  Vénitiens,  ne  resta  pas  sans  récompense;  le  doge  reçut  de 
l'empereur  d'Orient  le  titre  iïhypate^  titre  qui  répondait  à  celui  de  consul»  mais 
qui  ne  désignait  cepenrtant  qu'une  charge  du  palais. 

Les  succès  trop  faciles  enfantent  la  présomption.  Orso  ne  put  se  soustraire  h 
cette  fotale  influence.  Au  retour  de  son  expédition,  on  le  vit  étaler  un  luxe  et 
nne  arrogance  eitrêmes  :  il  se  considérait  comme  le  premier  conquérant  du 
monde,  et  ne  recevait  qu'avec  dédain  les  avis  et  les  conseils  des  hommes  les  plus 
sages.  Rien  n'était  au*dessus  de  son  ambition»  que  les  flateurs  excitaient  sans 
cesse.  Il  désirait  avant  tout  rendre  héréditaire  dans  sa  fiwilHe  la  dignité  dont  il 
était  investi,  et  ne  craignit  pas  de  charger  ses  amis  de  sonder  à  cet  égard  Topi» 
nion  publique.  Le  peuple  s'indigna  de  ses  prétentions,  car  il  considérait  l'héré- 
dité oomme  un  acheminement  à  la  tyrannie,  et  pendant  deux  ans  Héradée  fut 
agitée  par  les  luttes  fréquentes  que  se  livraient  les  partisans  et  les  adversaires 
du  doge.  Orso  persistait  toujours  à  faire  triompher  ses  desseins,  lorsque  enfin 
la  multitude  irritée  pénétra  dans  son  palais  et  Tégorgea. 

Ces  troubles  avaient  soulevé  une  répulsion  profonde  pour  un  pouvoir  qui 
semblait  être  le  marche  pied  de  hi  tyrannie;  aussi,  lorsque  l'assemblée  générale 
se  réunit  pour  procéder  à  Félection  du  nouveau  chef  de  l'État,  il  Ait  résolu 
que  cette  magistrature  cesserait  d'être  i  vie  :  on  n'en  diminua  point  la  puis- 
sance, mais  on  en  limita  la  durée  à  un  an.  Les  noms  de  tribun  et  de  duc  étaient 
devenus  également  odieux;  on  choisit,  pour  désigner  cette  nouvelle  dignité,  le 
titre  de  maUre  dê  la  mitiee  ou  de  ia  cavalerie,  dénomination  qui  prouve  assex 
l'influence  qu'avait  acquise  l'armée  sous  le  dernier  doge. 

Gnq  années  suffirent  pour  détruire  cette  nouvelle  fome  de  gouvernement; 
les  cniq  maîtres  de  la  milice  qui  se  succédèrent  pendant  cet  intervalle  ne  firent 
rien  d'Important,  et  ne  surent  pas  se  concilier  TafliBCtion  du  peuple.  On  élut 
successivement  à  cette  charge  Dominique  Léo ,  Félix  Comicula,  et  le  fils  du  der- 
nier doge,  Théodat  Orso,  qu'on  avait  rappelé  de  Texil  pour  venir  gouverner  sa 
patrie  :  un  tel  dioix  radique  assez  que  cette  famille  avait  encore  des  partisans 
dévoués ,  et  ce  qui  confirme  cette  opinion ,  c'est  que  l'exercice  des  fonctions  de 
Théodat  fut  prolongé  d'un  an.  Julien  Ceparo  le  remplaça,  et  eut  pour  succes- 
seor  Jean  Fabridato. 

Cette  magistrature  temporaire  et  nécessairement  faible,  ces  élections  si  fré- 
quentes étaient  peu  propres  à  calmer  les  factions  qui  divisaient  la  république. 
Le  parti  qui  avait  foit  rappeler  Théodat  Orso  ne  cessait  de  s'agiter  pour  recon- 
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quérir  l*autorité.  En  vain  Fabriciato  essaya-t-il  de  le  contenir,  chaqae  nouvel 
essai  de  répression  le  rendait  plus  audacieux  ;  le  peuple  lui-même  6nit  par  faire 
cause  c(Hnmnne  avec  ce  parti,  et  Fabriciato  succomba  victime  de  son  dévoue* 
ment.  Au  moment  où  il  sortait  de  son  palais  pour  apaiser  une  émeute ,  les  fac- 
tieux l'enveloppèrent  et  lui  crevèrent  les  yeux. 

Au  milieu  des  troubles  qui  agitaient  la  ville  d'Héradée,  il  était  diflicile  de 
procéder  è  Télection  d'un  nouveau  cbef ,  on  convoqua  donc  l'assemblée  générale 
à  llalamocco  ;  mais  les  partisans  de  Théodat  s'y  transportèrent.  A  force  d'in- 
trigues et  de  menaces,  ils  parvinrent  h  faire  abolir  l'institution  des  maîtres  de 
la  milice,  et  è  faire  élire  pour  doge  le  fils  de  ce  même  Orso  qui  était  tombé  sous 
lecontoitt  des  assassins  {7tô).  La  tranquillité  de  l'État  ne  gagna  rien  à  ce  cfaaD~ 
gement. 

Soit  qu'il  jugeât  le  séjour  d*Héraclée  trop  dangereux ,  soit  qu'il  lui  répugnât 
d'habiter  une  ville  où  le  sang  de  son  père  avait  coulé,  soit  enfin  qu'on  lui  en 
edt  fait  une  condition,  Théodat  Orso  fixa  sa  résidence  à  Malamocco,  qui  devint 
ainsi  hi  seconde  capitale  de  la  Vénétie.  l'n  de  ses  premiers  soins  fut  de  renou- 
veler les  traités  d'alliance  avec  les  Lombards ,  qui  n'avaient  témoigné  aucun  res- 
sentiment de  l'entreprise  de  son  père  sur  Revenue,  mais  s'en  étaient  vengés  sur 
Texarque  en  s'cmparant  de  nouveau  de  sa  capitale  et  en  poussant  leurs  con- 
quêtes jusqu'en  Italie.  Ces  succès  des  Lombards  inspirèrent  au  doge  de  vives 
afairmes  ;  il  fit  réparer  pt  omptement  les  fortifications  qui  commandaient  les  oOtes 
jusqu'à  TAdige  «  et ,  pour  compléter  cette  ligne  de  défense ,  il  ordonna  d'^ever 
une  forte  tour  dans  l'Ile  de  Brondolo ,  située  à  l'embouchure  du  fleuve.  Ses 
ennemis  feignirent  de  prendre  de  l'ombrage  de  ces  travaux ,  et  répandirent  le 
bruit  que  cette  tour  était  plutôt  construite  pour  opprimer  le  p<;uple  que  pour 
repousser  les  étrangers.  Un  ambitieux,  nommé  Galla,  sut  habilement  exploiter 
ces  impostures  ;  en  effet,  un  jour  que  Théodat  revenait  de  visiter  les  construc- 
tions ,  Galla  Tondit  sur  lui  avec  une  troupe  de  gens  amés  et  lui  fit  subir  le  sort 
du  malheureux  Fabriciato. 

Après  un  coup  si  hardi,  Galla  s'empara  du  trône  ducal,  et  parvint  i  se  faire 
reconnaître  pour  doge  dans  une  assemblée  dont  il  avait  acheté  d'avance  tous  les 
suffrages.  Dénué  des  qualités  qui  font  l'homme  d'État,  ignorant,  fanatique,  tou- 
jours dispesé  à  substituer  la  force  au  bon  droit,  cet  usurpateur  se  rendit  odieux 
à  ceux-là  même  qui  l'avaient  aidé  à  réaliser  ses  projets ,  et  devint  bientôt  un 
objet  de  profonde  horreur.  Un  an  s'était  à  peine  écoulé ,  que  le  peuple  se  saisit 
de  sa  personne  et  lui  creva  les  yeux:  ch.ltiment  que  nous  verrons  désormais 
infligé  h  tous  les  doges  devenus  indignes  de  la  confiance  publique  ou  qui  sou- 
lèveront contre  eux  le  mécontentement  des  masses. 

Ces  fréquents  orages,  ces  révolutions  soudaines ,  prouvaient  la  nécessité  de 
restreindre  une  autorité  jusque-là  mal  définie.  En  conséquence,  on  adjoignit  au 
d(»ge  deux  tribuns,  sans  l'avis  desquels  il  lui  fut  interdit  de  rien  enireprtMidre. 
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Malheureuscmfîil,  eu  niiHiK'  temps  quf  VassemMée  frénéiale  prenait  une  résolu- 
tloTi  si  <nge,  elle  choisissait  pour  do{ie  un  homme  dont  le  caractère  impérieux  et 
opiniâtre  ne  permettait  pas  d'espérer  que  ces  deux  conseillers  pussent  jamais 
jouir  de  la  moindre  influence  auprès  de  lui. 

Dominique  Monegario,  qui  venait  d'être  investi  du  pouvoir  suprême,  était  imbu 
des  idées  féodales,  si  puissantes  à  cette  époque.  Il  ne  concevait  le  pouvoir  que 
dans  la  plus  large  acception  du  mot,  et  repoussait  toutes  les  entraves  dont  on 
avait  cherché  à  l'entourer;  les  avis  de  ses  conseillers,  il  les  méprisait  ;  les  décisions 
de  l'assemblée  générale,  il  les  tournait  en  ridicule,  ou  n'en  tenait  aucun  compte. 
En  un  mot,  il  ne  reconnaissait  d'autre  loi  que  sa  volonté,  et  proclamait  hau- 
tement le  système  qu'il  prétendait  faire  prévaloir.  Les  Vénitiens,  irrités  de 
cette  conduite ,  lui  adressèrent  de  sévères  remontrances  ;  mais  lorsqu'ils  le 
virent  persister  opiniâtrément  à  vouloir  se  rendre  souverain  absolu ,  ils  lui  cre- 
vèrent les  yeux  et  le  déposèrent  (764), 

A  Monegario  succéda  un  de  ces  hommes  qui  n'apparaissent  qu'à  de  rares  in- 
tervalles et  semblent  nés  pour  le  bonheur  des  peuples:  c'était  Maurice  tialbak'o, 
dloyen  d'Héraclée ,  issu  d'une  famille  opulente,  et  recommandable  par  sa  modé> 
ntkm  autant  que  par  l'austérité  de  aes  mœnr*;.  Dès  les  premiers  jours  de  son 
avènement ,  Galbafo  s'appliqua  à  se  concilier  la  faveur  publique ,  en  se  soumet- 
tant religieusement  à  toutes  les  prescriptions  de  la  loi.  Dès  ce  moment  les  partis 
cessèrent  de  s'agiter,  et  l'activité  des  citoyens,  qui  jusque-là  s'était  dépensée 
en  émeutes  et  en  conspirations,  fut  appliquée  à  accroître  In  pi  ospérité  générale. 
Sous  le  gouvernement  de  ee  doge ,  la  république  vénitienne  fut  constamment 
tranquille  et  heureuse  ;  elle  obtint  même  d'être  comprise  dans  un  traité  conclu 
oitre  Pépin,  fils  de  Charlemagne,  et  l'empereur  d'Orient,  traité  qui  la  déclarait 
indépendante.  Des  diflférends  s'étant  élevés'  entre  le  patriarche  d'Aqnilée  et  ce- 
lui de  Grado,  Maurice  eut  assez  d'influence  auprès  la  cour  de  Komepour  les  faire 
résoudre  par  le  pape,  au  profit  de  l'église  vénitienne,  et  il  obtint  même,  à  cette 
occasion,  l'érection  d*an  nouvel  évêché,  à  Olivolo,  petite  fie  située  prés  do 
llioalto ,  siège  qui  Ait  transformé  plus  tard  en  patriarcat  ;  c'est  encore  sous  son 
régne  i|ue  les  Lombards  furent  chassés  dltiUe  par  Chariemogne,  et  leur  em- 
pire détroit.  Ainsi,  en  même  temps  que  la  liberté  s'alTermissait  à  riolérienr,  la 
république  se  voyait  délivrée  an  dehors  de  ses  plus  dangereux  ennemis. 

Maurice  Galboîo  voulut  mettre  à  profit  une  situation  si  prospère,  pour  obtenir 
du  sénat  et  du  peuple  une  dérogation  notable  à  Tesprit  de  la  constitution.  Il 
avait  un  flis  nommé  Jean,  qu'il  aimait  tendrement,  dont  il  cultivait  les  bonnes 
dispositions,  et  qui  annonçait  les  qualités  les  plus  heureuses  ;  il  eut  la  faiblesse 
de  désirer  que  ce  flls  lui  fût  associé  de  son  vivant  Le  peuple ,  toujours  extrême 
dans  ses  passions,  soit  qu'il  aime,  soit  qu'il  baisse,  s'empressa  de  condescendre 
à  ce  désir,  sans  songer  qu*il  constituait  un  précédent  dangereux  pour  sa 
liberté.  Toutefois,  hfltons-nnus  de  le  dire ,  Maurice  sut  se  montrer  digne  d'nnc 
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Celle  fiiveur  en  redoublint  de  lèle  et  d'activité;  toas  ses  moinents  Airent  consa- 
crés aux  aAiires  publiques ,  jusqu'au  jour  oà  la  urart  vint  Tenlever  h  l'aflèction 
de  ses  ooncitoyeus  (787).  Ces  nobles  exemples  furent  perdus  pour  son  fils. 

Jean Galbafo  avait  si  bien  dissimulé,  pendant  les  neuf  années  de  son  associa- 
tion au  pouvoir,  qu'il  ne  lut  était  rien  échappé  qui  pût  révéler  le  fond  de  son 
caractère.  Une  fois  affranchi  de  tonte  retenue,  on  ne  trouva  plus  en  lui  qu'un 
prince  avide,  insolent ,  livré  aux  plus  infâmes  débaucbes.  Par  bonheur  pour  lui, 
les  grands  événements  qui  s'accomplissaient  alors  en  Italie ,  l'expulsion  des 
Lombards  et  Tavénement  de  Charlemagne  au  trAnc  d'Occident ,  continrent  le 
mécontentement  général  ;  il  eut  d'ailleurs  l'adresse  de  faire  valider  par  l'empe- 
reur des  Francs  le  traité  que  son  fils  Pépin,  roi  d'Italie,  avait  déjà  signé.  C'était 
un  acte  habile,  qui  donnait  un  nouveau  gage  de  sécurité  à  la  république,  (ialbaïo 
en  comprit  toute  la  portée,  aussi  demanda-t-il  pour  récompense  que  son  (ils 
Maurice  fut  admis  à  partagjT  son  autorité,  et  que  le  titre  de  do^e  lui  lût  dévolu 
après  sa  mort.  Les  Vénitiens,  intimides  par  sa  tyrannie,  n'osèrent  repousser 
cette  dangereuse  prétention. 

Une  fois  maîtres,  le  père  et  !n  fils  se  montrèrent  dignes  rnu  de  1  lutrc  :  ou 
les  voyait  chaque  jour  attenter  a  i  honneur  des  femmes  de  tout  rang,  uu  dé- 
pouiller de  leur  fortune  les  citoyens  les  plus  respectables.  Une  circonstance  im- 
prévue vint  déli>Ter  la  république  de  ces  deux  tyrans.  L'évéché  d'Olivolo  venait 
d'être  déclai*é  vacant  par  suite  de  la  moi  l  du  titulaire  :  Jean  s'empressa  d'}  . 
pourvoir  en  nommant  à  ce  siège  un  priMrc  fîrec.  Parce  cboiv,  il  avait  voulu, 
h  la  fois ,  se  rendre  agréable  à  l'empereur  d'Orient  et  humilier  le  patriarche 
de  Grado  en  prenant  un  évéque  en  dehoi's  de  son  Église.  C'est  do  re  moment 
qui-  s  établit  entre  les  doges  et  les  patriarches  un  antagonisme  opiniâtre,  dont 
nous  serons  ni>i)i  N  -  pln^  d  une  fois  à  constater  les  déplorables  résultats.  Le 
clergé  vénitien  si  jitil  i  iiisullt'  laite  h  son  patriarche ,  et  «elui-ci  refus*»  de  e4ui- 
sacrer  le  nouvel  éviHiuc.  Jean,  irrité  de  re  refus,  t  iiv«»>a  soi»  lils  Maurice  à 
(irado,  av(M  ordre  d  ohteinr  iiih'  siUislai  liou  i  iplète;  celui-ci  ne  lit  que  trop 
bien  exéiuler  les  volontés  de  son  père.  Api  ès  une  sommation  préalable,  il  s'em- 
para du  véru'rable  prélat  et  le  lit  précipiter  du  haut  d'une  tour.  Un  pareil  atten- 
tat, commis  sur  un  personnage  également  vénérable  par  ses  vertus  i  f  pîu-  le 
caraetèrf  ilitnl  il  était  revtHu,  c\<  ita  au  plus  haut  point  l'indignation  du  peujtlp. 
Pour  l'apaiser,  Jean  donna  !e  pafriarcat  à  Fortunat,  neveu  du  prélat  assassiné  ; 
celui-ci  accepta  la  succession ,  sans  renoncer  à  lu  vengeance. 

En  effet ,  de  concert  avec  un  citoyen  influent  de  Malamocco .  nommé  Ohele- 
rio,  tribun  en  fonctions,  et  appuyé  d'un  certain  nombic  d'habitants  1rs  plus  con- 
sidérables, Fortunat  conçut  le  dessein  de  faire  déposer  le  doge  et  son  fils. 
Malheureusement  re  complot,  ourdi  avec  trop  peu  de  précaution ,  ne  farda  pas 
à  éti*e  dtTOUvert ,  et  les  conjurés,  ù  l'exception  des  deux  chefs,  tombèrent  au 
pouvoir  de  l'implacable  Galbaïo.  Obeierio  se  rendit  à  Trévise,  d'où  il  pouvait 
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iMilreteiiir  des  (oriTspondanrcs  avec  les  m«"Conlenls,  rt  Fortunat  se  réfugia  h  la 
lourde  Charleniagiie,  où  il  s'efforça  do  rendir  re  moîi  iKini'  tm^tilc  h  la  Vi'nétio. 
I,<'s  manœuvres  des  deux  fugitifs,  secondées  par  lous  \v>  ennernis  que  la  répu- 
i  li  liie  pouvait  avoir  à  la  runr  de  France  ,  ne  tardèrent  pas  à  produire  leur  effet: 
i.liarlemagne  ordonna  que  tous  les  Vénitiens  établis  à  Ha\eiine  en  fussent  expul- 
sés, et  le  pape  Adrien  I",  secotidani  le  resseiitinnHl  de  lenipereur,  bannit  «à 
son  tour,  du  territoire  de  l'Église  tous  les  sujets  de  lu  nouvelle  république. 

T)ans  ces  cireonstanccs  difficiles,  il  eilt  été  d'une  sage  politique  de  tenq)érer  le 
rei;ime  oppressif  qui  arrahlait  les  inaltieureux  Vénitiens  :  mais  ni  Jean  ni  son  lils 
ne  romprirent  les  périls  de  ht  situation  (ju'ils  s'i'-faient  faite:  au  lieu  de  se  mo- 
dérer, ils  ne  firctif  que  redoubler  de  violente;  et  le  peuple,  e\asprré  de  ses 
soufflâmes,  éî  nl  pr»M  à  se  ^milrver  contre  eu\,  (juaiid  une  conspiration  vint 
à  wlater;  les  partisans  d'Obelerio  saisirent  lette  occasion  pour  le  proclamer 
doire.  tandis  qiu'  Jean  et  Maurice,  effrayés  de  ce  mouvement  populaire,  se  ré- 
l'ugiuient  à  Mantoue.  Obelerio  quitta  sa  retraite  pour  venir  prendre  possession 
(lu  trAiie  ducal  ;  son  entrée  à  Malamoifo  fut  un  véritable  triomphe;  partout  le 
peuple  l'aceueillait  comme  le  sauveur  de  la  patrie.  L'avénement  d'(>belerlo(80i) 
fut,  au  contraire,  le  prélude  de  l'une  des  plus  graves  commutions  qu'ait  eu  h 
supporter  la  république  vénitienne. 

\  peine  investi  du  pouvoir  suprême ,  le  nouveau  doge  voulut  perpétuer  dans 
sa  famille  la  dignité  que  le  peuple  venait  de  lui  décerner,  et  se  fit  donner  pour 
collègue  son  frère  Béat.  Cette  satisfaction  une  fois  obtenue ,  il  ne  songea  qu'à 
gouverner  en  maître  absolu.  Durant  son  séjour  à  Trévise  et  à  la  cour  de  Peptn, 
Obelerio  n'avait  cessé  d'exciter  les  Franks  à  envahir  la  Vénétie ,  et  ceux-ci  n'a- 
vaient que  trop  facilement  écouté  se»  propositions  ;  ils  les  lui  rappelèrent  loi-s- 
qu'il  eut  pris  la  direction  des  afîaires.  C'est  alors  qu'il  s'aperçut  combien  il  est 
dangereux  de  recourir  à  l'étranger  pour  venger  une  injure  personnelle.  Les  Vé- 
nitiens n'avaient  guère  moins  d'aversion  pour  les  Franks  qu'ils  n'en  avaient 
ai  précédemment  pour  les  Huns,  les  Ostrogoths  ou  les  Lombards;  fiers  d'Hn 
issus  sans  mélange  des  Romains,  ils  regardaient  ces  étranger» comme  des  Rar- 
ftarM,  tandis  qu'ils  donnaient  à  leur  république  le  glorieux  surnom  de ^lle  aînée ^ 
de  seule  fille  légitime  de  Rome.  Bans  une  telle  disposition  des  esprits,  il  eQt  donc 
été  difficile  de  faire  accepter  aux  Vénitiens  la  moindre  alliance  avec  les  domina- 
teurs de  l'Italie;  toutes  leurs  sympathies  étaient  pour  les  (;recs,  qui,  civilisés 
comme  eui,  consenaient  aussi  comme  eux  de  l'affection  et  du  respedpoorle 
nom  de  Koroe.  Obelerio  le  comprenait  parfaitement  ;  mais  Pépin ,  ne  tenant 
oompte  que  des  promesses  qui  lui  avaient  été  faites,  insistait  pour  qu'on  les  réa- 
KsAt;  il  y  avait  même  un  intérêt  d'qiportunité  pour  lui  h  ce  que  cette  alliance 
s'accomplît  prochaioement.  Il  venait  de  s'emparer  du  Frioul  et  de  l'Istrie.  et 
projetait  d'étendre  ses  conquêtes  jusqu'en  Dalmatie,  entreprise  pour  laquelle  la 
marine  vénitienne  devait  lui  être  d'un  puissant  semon». 
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Obelerio  ne  pouvait  rester  plus  longtemps  dans  la  feusse  position  où  il  se  trou- 
vait placé ,  tant  à  l'égard  des  Yéniliens  qu'envers  Pépin.  Pour  en  sortir,  il  se 
décida  à  convoquer  rassemblée  générale ,  afin  de  la  oonsolter  sur  le  parti  qu'il  y 
avait  à  prendre.  Après  de  longues  discussions,  il  fut  décidé  qu'il  serait  peu  poli* 
tique  de  favoriser  sur  la  rive  orientale  de  l'Adriatique  les  progrès  d'un  con- 
quérant qui  en  occupait  déjà  la  rive  occidentale,  et  que  d'ailleurs  ce  smlt  man- 
quer h  tous  les  lions  rapports  qui  exislaient  entre  la  république  vénitienne  et 
l'empire  d'Orient,  an  détriment  duquel  s'accomplirait  la  conquête  projetée.  Quel- 
que contrariété  qu'éprouvât  Obelerio  d'une  (elle  décision,  il  dut  s'y  soumettre; 
et  des  ambassadeurs  se  rendirent  immédiatement  auprès  de  Pépin ,  pour  lui 
exposer  a\ec  tous  les  ménagements  possibles  le  résultat  de  la  délibération. 

Trompé  dans  son  attente ,  le  jeune  roi  d'Italie  ordonna  aussitôt  à  ses  tronpes 
<-ampées  «laiis  1  Istrie  et  le  Frioul  d'envahir  le  territoire  de  la  république ,  et  de 
n'y  rien  épargner.  Les  l'ranks  dévastèrent  tout  ce  qui  se  trouva  sur  leur  passage, 
et,  après  avoir  investi  les  villes  d'Équilo  et  d'Héradée,  ils  les  prirent  d'assaut  et 
les  livrèrent  aux  tlaiiiines.  Cette  terrilile  expédition  jeta  répouvante  dans  l'ànie 
des  Vénitiens  :  ils  avoient  peine;  à  ( omprcndre  qu'ils  se  fussent  attiré  tant  de 
fureur  pour  un  refus  si  naturel,  et  ils  suppliaient  le  doge  d'employer  son  crédit 
auprès  de  l'epiti,  poui  ((tiijurer  leur  mine.  A  la  prière  d'Obelerio,  Pépin  con- 
sentit à  retirer  ses  troui)es;  mais  il  exigea  que  les  habitants  d'Kquiiu  el  d'Uéra- 
dée  fussent  dispei-sés  dans  les  différentes  Iles  des  lagunes. 

Cependant  Nicéphore,  qui  occupait  alors  le  trône  île  Constanlinople ,  sentant 
coatbirii  il  lui  importait  d'arrêter  les  progrès  des  nouveaux  maîtres  de  l'Italie, 
avait  envoyé  une  tlotfe  dans  l'Adriatique.  A  la  vue  de  ce  pîuilloti  ami,  les  Véni- 
tiens tirent  éclater  la  joie  la  plus  vive  :  de  toutk  ^  parts  on  voyait  des  navires  se 
détnelier  pour  nlItM-  au-devant  de  la  flottille  bywnline,  et  lui  offrir,  soit  des 
vivres ,  soit  des  [hIoU».  Obelerio  fut  impuissant  à  contenir  l'élan  populaire.  I^ 
flotte  < ombinée  se  munira  sur  divers  points  de  la  côte  ,  })uis  elle  vint  jeter  l'ancre 
devant  Commacrhin,  petite  ville  située  à  huit  lieues  du  Havenne.  Les  Grecs  atta- 
quèrent vifçoureusemenl  cette  place;  mais,  contre  leur  attente,  ils  la  trouvèrent 
pourv  uc  d'une  si  forte  ;xarnison ,  qu'ils  jugèrent  à  propos  de  se  retirer,  et  toute 
la  Hotte  gagna  le  porl  de  Malanioi  ro. 

1^  mafiifeslation  que  les  V(  iiitn  ns  venaient  de  faire  en  laveur  des  Grecs  et 
l'attaque  >omlame  de  .Nicephore  portèrent  l'irritation  de  Pepin  à  son  comble.  Il 
se  repentait  d'avoir  épargné  ces  misérables  insulaires,  alors  qu'il  eiK  pu  les 
écraser;  il  s'indignait  d'avoir  été  deux  lois  la  dupe  des  promesses  trompeuses 
d'Obelerio,  et  voulant  à  tout  prix  tirer  de  ces  insultes  une  vengeance  éclatante, 
il  1U  rassembler  à  Ravenne  un  nombre  considérable  (îc  troupes  et  de  imvires. 
A  celle  nouvelle,  une  sondjie  agitation  se  répandit  parmi  le  peuple  :  «Comment 
u  résister  h  un  pareil  ennemi  *.'  se  disait-on  ;  comment  se  soustraire  à  ses  fu- 
reurs i  »  Au  milieu  de  l'anxiété  universelle,  Obelerio  et  ses  partisans  ne  crai-< 
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{^nii^iit  pas  (le  dêclaper  que  le  seul  parli  à  prendre  était  de  se  soumettre  et 
d'implorer  la  *  huRiico  de  Pépin.  (!e(  avis  fut  accueilli  avec  froideur  au  sein  de 
l'assenihU'o  générale,  (jui  i  licri  lini  j  in  les  moyens  îi  écarler  le  danger  qui 
menaçai l  la  république  :  au  dehors  il  produisit  une  vive  excitation.  <  ar  le  peuple, 
comptant  sur  le  loneoui'S  des  Grect»,  ue  eonsidérait  pns  In  •^iliiatidii  nminie 
desespérée.  Tout  à  coup  on  entend  circuler  le  mot  de  Iraiuson  ;  (iliflerio  est 
un  traître  I  »  repètent  des  milliers  de  voix:  «  il  >eut  tnuis  livrer  a  son  protec- 
teur! »  t'\  on  allait  le  massacrer  lorsque  sei>  [><u  ti>aii>  |>ur>inrent  à  le  soustraire 
a  la  lureur  populaire.  <  m  se  borna  à  l'exiler  à  Coiistantinople  et  à  reléguer  son 
frère  à  Zara.  \in*ii ,  dans  ce  péril  extrême,  la  république  se  trouvait  sans  chef, 
et  même  sans  àli  es,  car  la  flotte  byzantine  ne  taitla  paë  à  quitter  et»  parages.  Le 
patriotisme  des  N'énitiens  suppléa  à  tout. 

L'entrée  des  lagunes  fut  comhlt'e  n\ec  de  grosses  barques ,  chargées  de 
pierres  ;  on  enleva  les  signaux  qui  marquaient  les  hauts-fonds  nu  les  passes  navi- 
gables, et  tous  les  canaux  furent  barricadés  au  moyen  de  fortes  palissades.  Pen- 
dant que  les  citoyens  de  Malamo(Co  exécutaient  ces  travaux  défensifs,  Pépin 
s'emparait  de  la  tour  de  IJrorulolo,  située  à  l'embouchure  de  l'Adige,  et  jetait 
plusieurs  corps  de  troupes  dans  les  lies  de  Chioggia,  de  Palestritia  et  d  Albiola, 
qui  fomient  une  grande  partie  de  cette  longue  chaîne  de  terres  par  laquelle  la 
lagune  est  séparée  de  la  haute  mer.  Maître  de  tous  ces  points,  il  ne  lui  restait 
plus  à  franchir  qu'un  étroit  canal  pour  gagner  Malamocco.  Dans  la  confusion  et 
l'épouvante  générale,  on  songeait  déjà  à  capituler,  lorsque  Ange  Participazio, 
citoyen  d'Héraclée,  flt  pré\aloir  la  seule  résolution  qui  pouvait  sauver  la  répu- 
blique :  «Malamocco,  dit-il,  est  hors  d'état  de  se  défendre;  abandonnons-le,  et 
n'*fugioii9-iioii9  tous  à  Rioalto;  une  fois  établis  dans  cette  Ue,  située  au  centre 
de  la  lagune ,  séparée  de  l'ennemi  par  un  bras  de  mer  plus  considérable ,  et 
mieux  protégés  par  les  obstac  les  naturels,  jurons  de  nous  défendre  jusqu'à  la 
dernière  extrémité.  »  Ce  parti  fut  pris  sur-le-champ:  hommes,  femnies,  enfants, 
se  précipitent  dans  les  barques ,  se  dirigeant  tous  vers  Rioalto;  en  moins  d'une 
demi -journée»  Malamocco  fut  évacuée,  et  lorsque  Pépin  s'en  empara,  il  la 
trouva  complètement  déserte. 

La  difficulté  du  passage  et  le  peu  d'espoir  d'affamer  dans  son  refnge  une  po- 
pulation qui  disposait  d'iui  aussi  grand  nombre  de  navires,  en|^gèrent  le  roi  à 
faire  d'abord  aux  Vénitiens  sommation  de  se  rendre  avant  de  pousser  plus  avant 
les  hostilités.  Ceux-ci ,  soit  pour  gagner  du  temps ,  soit  pour  éviter  une  action 
trop  hasardeuse,  lui  envoyèrent  des  députés,  chargés  de  traiter  à  des  conditions 
honorables;  mais  Pépin  les  reçut  avec  tant  de  hauteur,  que  les  négociations 
furent  aussitôt  rmnpnes  que  commencées. 

Participazio  n'avait  pas  été  élu  doge  ;  mais  II  en  remplissait  dignement  les 
fonctions.  Il  flt  venir  des  lies  Toisines  tous  les  hommes  en  état  de  porter  les 
armes,  et  les  répartit,  soit  dans  Rioalto,  soit  sur  la  flotte,  dont  H  avait  confié  le 
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commanderoent  à  Victor  d'Héracléc«  marin  expérimenté ,  qui  connaissait  par- 
faitement la  navigation  des  lagunes.  De  son  crtté,  le  roi  d'Itiilie  se  montrait  dis- 
posé à  braver  tous  les  dangers  pour  rendre  sa  vengeance  (ompIMe  ;  on  le  vit 
bientôt  se  mettre  en  mesure  de  forcer  le  passage  qui  le  st  paiiiit  (h  Kioalto.  Au 
lieu  d'aller  à  sa  rencontre,  Victor  fit  un  mouvement  inverse  :  il  se  ra|  |n  (  lia  de 
la  côte  de  lerre-ferme  ,  afiti  d  v  atlinr  l'ennemi.  Les  lourds  vaisseaux  Itiirrks  se 
laissèrent  prendre  à  ce  piéj^e ,  et  voulurent  donner  la  chasse  aux  légères  embar- 
cations des  Vénitiens.  Ce!i\-<*î  leui-  lirent  perdre  plusieurs  he ui  i's  à  cette  inutile 
manœuvre ,  jusqu'à  ce  qu  (  nlin,  la  nuu'ée  étant  couiplt  iement  basse,  il  leur  fut 
impossible  de  se  dégager  de  la  \ase.  Les  haï  qucs  vénitiennes,  lavorisées  parleur 
faible  tirant  d'eau,  prirent  alors  roffensive:  elles  \olti^'eaien(  cniniiu'  lirs  alcyons 
autour  de  ces  masses  immobiles,  tantôt  .u  ralliant  les  étiuipa^es  ^uu>  une  grêle 
de  traits,  tantôt  dévorant  les  flancs  des  na\ii'es  au  moyen  de  tnidies  enflam- 
mées. Lorsque  le  llux  vînt  rele\(>r  les  bâtiments  que  le  feu  n'avait  pu  atteindre, 
il  n'y  en  eut  qu'un  très- pi  lit  nombre  (jui  put  entrer  dans  le  port  de  Mala- 
mocco.  Le  canal,  Ihéi^tre  de  ce  san}j;lant  combat,  tout  couvei't  de  wulavres  et  de 
débris  des  navires  ennemis,  prit  dès  Itu-s  !<•  nom  de  cnnal  (hfitno,  qu'il  a  conservé 
depuis,  et  qui  a  transmis  à  la  postérité  le  sou\enir  de  la  victoire. 

Forcé  de  renoncei'  a  son  entrepri.se,  l'epia  se  retira  à  llaveniie,  après  avoir 
brûlé  et  -ian  agé  Malamocco,  Chioin^'ia  et  Palestrina  nuel(îues  historiens  assurent 
que,  tout  lié  de  la  noble  résistan(  e  tpie  lui  avaii'iit  opposée  les  \  énitiens,  il 
voulut  leur  donner  la  paix,  et  qu  il  vint  lui-même  à  llioallo  pour  eu  arrêter  les 
principales  conditions;  ils  ajoutent  même  qu'après  être  débarqué,  il  jeta  à  la 
mer  le  S(e[)tre  quil  portait  et  prononça  ces  mémorables  paroles:  «  Ue  mt'me 
«  que  rr  ('i)(ie  ne  reparaîtra  plus  sur  les  eaux,  ainsi  je  renonce  à  jamais  à 
«  toute  intriitinu  d'offenser  cette  commune  :  et  que  la  colère  de  Dieu  tombe  sur 
<i  tons  ceux  qui  viendront  l'attaquer  itijustement,  comme  elle  e^t  tombée  sur 
«  moi  pour  l  avoir  fait.  »  La  plupart  des  historiens  franc  ais  (jasscnt  sotis  silence 
cette  expédition,  ou  en  dénaturenl  les  résultats.  Suivant  eux.  Pépin  chiltia  les 
Vénitiens  et  s'empara  de  leur  capitale  ;  celle  première  assertion  est  vraie,  mais, 
pour  la  rendre  complètement  exacte,  il  aurait  fallu  ajouter  qu'après  ce  premier 
succès  la  flotte  des  Franks  fut  battue  par  les  Vénitiens,  et  Pépin  oblifié  de 
repasser  la  mer.  (Juoi  qu'il  en  soit,  la  paix  fut  conclue  entre  les  deux  États, 
et  à  compter  de  cette  époque  s'ouvrit  une  ère  nouvelle  pour  la  république  véni* 
tienne. 

On  pouvait  à  boti  droit  regarder  Ange  Parlicipazio  comme  le  sauveur  de  sa 
patrie;  après  les  préliminaires  de  la  paix,  il  fut  solennellement  proclamé  doge, 
et,  afin  d'éviter  tout  conflit,  on  condamna  Obelerio  et  son  frère  à  un  exil  per- 
pétuel. Parlicipazio  prenait  les  rênes  du  gouvernement  dans  un  moment  difficile  : 
les  derniers  armements  avaient  épuisé  toutes  les  ressources  de  l'État  ;  une  mul- 
titude de  familles  étaient  dépouillées  de  leurs  biens  et  se  trouvaient  sans  asile. 
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plusieui's  llesa\aiehl  été  abaiidoiint'cs  et  un  ^rand  nombre  <li'  \illes  dolniitcs. 
Le  nomeau  doyo  ne  so  laissa  pas  abattre  par  cotte  situation  presque  désespé- 
rée :  il  lit  un  appel  iuiv  prinripauv  citoyens,  doiuia  lui-même  l'eveinph'  du  plus 
noble  dt'Nouement,  et  bientôt  de  toutes  parts  ce  ne  l'ut  (|iie  cliiiiitiers  de  conslrur- 
tidii  et  entreprises  nouvelles.  Malamoeco,  Paleslrina,  (".liio*i^na,  sortii'ent  de 
leui-s  ruines,  et  la  \ille  d'Héindée,  patrie  du  fîénércux  Participazio.  entière- 
ment reconstruite,  prit  le  nom  de  Ciltd  \uova.  Mais  il  restait  à  prendre  une 
grande  détermination  et  à  concevoir  des  travaux  bien  plus  importants  que  toutes 
ces  reconstructions. 

Uéraclée  avait  été  abandonnée  depuis  lonpiemps  comme  capitale  de  la  répu- 
blique; l'invasion  des  Franks  venait  de  prouvei'  (pie  le  sié-^e  du  ffouxernemcnl 
était  mal  placé  à  Malamocfo.  Uioalto,  contre  lequel  eliuent  venus  se  briser  les 
armes  de  Pépin,  offrait  une  sécurité  réelle,  et  le  «onvcnieineiit  s'y  trouvait  de 
fait  transporté.  Le  dojie  proposa  donc  à  l'assemblée  de  (  boisir  cette  île,  dont  il 
était  facile  d'a((roitre  l'importance,  pour  y  fonder  le  siège  du  gouvernement, 
l'ette  proposition  fut  accueillie  avec  un  enthousiasme  unanime,  car  un  grand 
nombre  de  familles  avaient  déjà  résolu  d'v  fixer  leur  résidence.  On  réunit  par 
des  ponts  les  soixante  Ilots  qiii  entourent  Hioalto;  une  enceinte  générale  relia 
toutes  ces  parties  entre  elles;  de  nombreuses  constructions  s'y  élevèrent  avec  une 
incroyable  rapidité;  le  palais  ducal  fut  bâti  sur  l'emplacement  qu'il  occupe  encore 
aujourd'hui,  et  le  nom  de  Venise  (  Venetia,  puis  Venezsia),  qui  appartenait  en 
commuo  à  la  république  entière,  servit  à  désigner  la  nouvelle  capitale  (810). 
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roiisolidalion  de  la  rt'publiquo.  — !.«■*  n-slis  di-  sainl  Maiv  ï^iiit  lransf»»n's  a  Vt-iiiM'.  — 
Luttes  intestines.  —  Ex|>éditiuas  contre  les  (tlmtos.  —  Les  lluiigrcs  chercbeul  à 
•'empifer  de  VenUtt.  —  Leur  débite.  —  BBlèvenenl  des  flaneèei  TénltienMt.  —  Lw 
Morosini  ei  les  Caloprlnl.—  Guerres  extérieures  de  Veniie.—  Les  cioindes.— Conquête 
^  de  GomleBliaople. 


A  ivsulution  «luavaicnt  i»ris<*  les  Vriiiticiis.  de  Ir.iiisft'i'cr 
"  ^  Hioalto  \v  siège  du  {gouvernement,  produisit  les  plus 

heureux  résultats.  De  toutes  parts  on  accourait  vers  cette 
Ile:  on  y  élcxait  de  nouvelles  c(mstructions,  on  y  créait 
des  établissements  de  tout  ;;enre,  et,  prâce  à  la  paix  (pie 
le  doge  sut  maintenir  au  dedans  comme  au  dehors ,  la 
jeune  Venise  s<'  trouva  bientôt  dans  une  situation  floris- 
sante, que  la  mort  de  Pépin,  sui'venue  un  an  après,  contribua  encore  à  conso- 
lider. (Ihiirleinajine ,  déjà  vieux  et  attaqué  sur  plusiemN  points  de  ses  Iront ières, 
sVM  cup;iil  moins  de  venger  les  défaites  de  ses  arniéo  que  d  iu  heti'r  pai'  des  |iiici- 
fications  la  sécurité  de  ses  derniers  jours.  Aus-^i  s'empressa-t  il  de  ratilier  toutes 
les  promesses  qu'avait  faites  son  tils:  il  nu onnut  Tentière  indépendance  de  la 
république,  et  dans  le  traité  qu'il  conclut  avec  Nici^phore,  les  Vénitiens  furent 
compris  comme /^/è/w  do  l'empire  d'Orient. 

Deux  événements  troublèrent  seuls  la  tranquillité  du  rviiur  de  Participazio:  le 
premier  fut  une  descente  dirigée  contre  Grado  par  le  patriaiche  d'AquIlée,  el 
que  la  flotte  \éniticnne  parvint  facilement  à  repousser;  le  second,  une  conspira- 
tion tramée  contre  la  vie  du  doge,  mais  que  sa  \  ifiilance  sut  découvrir,  et  qui 
n'eut  d'autre  résultat  que  le  supplice  des  principaux  conjurés 

La  prospérité  réelle  dont  jouissait  Venise  et  la  juste  popularité  qui  (>ntourait 
ParliciiNiuo,  lu  décidèrent  à  enfreindre  les  lois  de  l'État  et  à  partager  le  trône 
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arec  un  de  ses  fils  ;  c'était  le  plus  jeune.  L'alné ,  nommé  Justinien ,  était  alors  en 
mission  auprès  de  l'empereup  de  Constantinople.  A  son  retour  i!  se  plaignit 
bautemeot  d'une  telle  faveur  aecordét^  à  son  détriment;  le  peuple  le  soutint 
dans  ses  griefs,  et  Participazio  oons<>ntit  ù  l'associer  an  pouvoir  avec  son  autre 
ftls.  Chose  assez  extraordinaii'c ,  ils  vécurent  dans  une  parfaite  intelligence,  et 
les  affaires  publiques  ne  subirent  aucune  atteinte  d'uiio  situation  si  anormale. 
Lorsque  Ango  Paiticipazio  mourut,  après  un  règne  de  dix-huit  ans,  la  couronne 
ducale  fut  dévolue  sans  conteste  à  Justinien  (827).  Jean,  le  plus  jeune,  se  décida 
à  résigner  sa  part  d'autorité. 

Justinien  n'avait  aucune  des  qualités  qui  distinguaient  son  pèi*e.  D'un  (-nrnr- 
tère  irrésolu  et  d'une  santé  débile,  il  ne  tarda  pas  à  rappeler  Jean  et  à  lui  délé- 
guer une  partie  de  ses  attributions.  Ainsi  l'habitude  semblait  vouloir  insensible* 
ment  rendre  le  pouvoir  héréditaire;  le  peuple  laissait  faii'e,  et  l'on  protitait  de  son 
indifférence.  Aucun  événement  important  ne  signale  la  durà^  du  règne  de  Jus- 
tinien :  pour  la  première  fois,  Venise  arma  contre  les  Sarrasins  qui  iofestaient  les 
côtes  de  Sicile ,  mais  rien  de  sérieui  ne  Ait  entrepris  de  part  ni  d'autre  ;  la  marine 
marchande  seule  s*attira  la  reconnaissance  publique  par  un  magnifique  trésor 
dont  elle  dota  Venise.  Void  à  quelle  occasion.  Deux  marchands  vénitiens,  Bon  de 
MalamoGco  et  Rustic  de  Torœllo,  se  trouvaient  à  Alexandrie  au  moment  où 
régUse  qui  renfermait  le  corps  de  saint  Marc  l'évangéliste  était  dépouillée  de  ses 
marbres  et  de  ses  plus  beaux  ornements  par  ordre  du  calife  d*£gypte.  Les  prêtres 
chargés  de  la  garde  de  cette  église  gémissaient  en  présence  de  tant  de  profana- 
tions et  craignaient  sans  cesse  de  voir  leur  précieux  dépôt  tomber  aux  mains  des 
infidèles.  Halamocoo  et  Ruatic  leur  proposèrent  d'enlever  la  châsse  où  reposait  ' 
saint  Marc  et  de  la  transporter  en  lieu  de  sûreté;  mais  les  prêtres  ne  forent  que 
médioerement  satisfaits  d*uno  telle  proposition,  qui  avait  pour  résultat  de  leur 
faire  perdre  à  tout  jamais  une  relique  féconde  en  miracles  et  en  aumônes.  Cepen- 
dant, lorsqu'ils  virent  les  ouvriers  musulmans  envahir  leur  église,  renverser  les 
autels  les  plus  révérés,  toute  hésitation  cessa,  et  en  échange  de  quelques  bourses 
d'argent  ils  livrèrent  aux  deux  marchands  les  précieux  restes  du  saint.  Au  mo- 
ment où  la  châsse  fut  enlevée,  un  parfimi  délicieux  se  répandit  dans  toute  l'église, 
et  une  lumière  ^incehmto  entoura  les  restes  de  l'évangéliste.  Comme  il  j  aurait 
eu  danger  à  le  transporter  ainsi  à  découvert  dans  les  rues  d'Alexandrie,  on  eut 
recours  i  la  ruse  :  il  (ùt  phioé  au  fond  d'un  immense  panier,  et  painlessns  on 
disposa  plusieurs  tranches  de  lard  salé,  afin  que  cette  chair  réputée  immonde 
parmi  les  musuhnans  les  détournât  de  toute  espèce  de  perquisition.  Lorsque  les 
refiques  furent  arrivées  sur  le  navire,  on  les  enveloppa  soigneusement  dans  plu- 
sieurs linges,  puis  on  les  hissa  au  milieu  des  voiles  qui  entourent  la  grande 
vergue,  afin  de  les  soustraire  aux  investigations  des  gens  chaqjés  de  visiter  les 
bAtîmenla  en  partance.  Une  Ma  en  pleine  mer,  le  navire  brava  les  coups  de  vent 
et  les  tempêtes,  car  saint  Mare  inspirait  sans  cesse  à  l'équipage  d'habiles  ma- 
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nœuvrcs  qui  lui  faisaient  surmonter  tous  les  dangers.  «  Lorsqu'ils  prirent  teiTe  à 
«  Venise  (21  janvier  829),  »  «lit  un  chroniqueur  contemporain,  «  toute  la  ville 
«  fut  ilans  ralU'j^vssc  ;  on  se  disait  de  toutes  parts  que  la  présence  du  saint  allait 
a  assurer  la  perpétuelle  splendeur  de  la  république  ,  ce  qui  confu'mait  bien  l'an- 
a  cienne  tradition  que  saint  Marc,  ayant  jadis  navigué  sur  la  mer  d'Aqiiilée  et 
a  ayant  touché  ces  îles,  avait  eu  une  vision  céh'ste  qui  lui  avait  pré<lil  que  ses 
«  restes  reposeraient  un  jour  sur  cette  tern'  aloi"s  inhabitée.  Ce  ne  furent  que 
«  fûtes,  chants,  musique  et  prières  dans  toute  la  cité;  on  invoquait  h*  saint 
i(  pour  (lu'il  prît  sous  sa  protection  la  ville  qui  désormais  devait  être  éternelle, 
a  Quand  le  corps  vénérable  fut  débarqué,  tout  le  peuple  alla  au-devant  de  lui 
0  avec  le  clergé  qui  chantait  d<'s  hymnes  et  fais<iit  fumer  l'encens.  On  reçut  ce 
tf  noble  présent  avec  toute  la  dévotion  possible  ;  il  fut  déposé  dans  la  chapelle 
tt  ducale,  et  le  doge,  qui  mourut  peu  de  t«'mps  après,  laissa  par  son  testament 
«  une  somme  considérable  pour  bâtir  une  église.  »  Dès  ce  moment  l'image  du 
saint  devint  l'emblème  de  la  république  ;  elle  figura  sur  tous  les  monuments,  sur 
les  monnaies,  sur  les  pavillons  des  vaisseaux.  Vire  saint  Marc!  fut  désormais 
le  cri  national  que  les  Vénitiens  firent  entendre  dans  les  combats,  au  milieu 
des  st'ditions  ou  durant  les  réjouissancA'S  publiques. 

Jean  Participazio,  resté  seul  en  possession  de  l'autorité  ducale  après  la  mort  de 
son  frère  (830),  eut  un  règne  des  plus  agités  :  les  pirates  naventins  firent  de  nom- 
breuses descentes  dans  les  îles  vénitiennes,  et  l'alanne  devint  si  générale  que  le 
doge  dut  se  mettre  à  la  tête  de  la  Hotte  pour  les  repousser.  Comme  il  revenait 
victorieux  de  celte  expédition,  il  apprit  qu'OlM'Ierio,  l'ancien  doge  exilé,  venait 
de  débarquer  h  Vigiglia  vl  m<'naçail  «le  le  pm-ipiler  du  trône.  Jean  marche  aus- 
sitôt à  sa  rencontre,  mais  ses  soldats,  levés  tous  à  Malamocco,  patrie  d'Obelerio, 
font  défection  vl  passent  à  l'ennemi.  Celui-ci  ne  sut  pas  profiler  du  moment  fa- 
vorable :  pendant  qu'il  hésitait,  Participazio  reçut  de  nouvelles  troupes,  l'attaqua 
et  se  saisit  de  sa  pei-sonne.  Obelerio  eut  la  tète  tranclH'H>  par  la  main  du  bourn-au, 
et  le  |K>uple  traîna  son  cadavre  dans  la  boue.  Ce  suppliée  n'intimida  pas  S4>s  ]m'- 
tisans;  car,  malgré  le  double  triomphe  que  venait  de  remporter  Participazio,  il 
ne  tarda  pas  à  éprouver  à  son  tour  la  fureur  «lu  peuple.  Atl^iqué  dans  son  palais 
par  des  (ronjuri^  dont  le  chef  était  un  homme  île  basse  «'xtractitni ,  nommé 
Oirossio,  il  n'eut  que  le  t<împs  de  s'enfuir  et  se  retira  en  France. 

Une  fois  maître  du  palais,  Carossio,  profitant  de  la  stupeur  générale,  .s'em- 
para du  pouvoir;  mais  il  ne  le  conserva  pas  longt«'mps.  Excités  et  soutenus  par 
les  familles  patriciennes,  dont  l'intérêt  commun  était  de  se  défaire  d'un  ch<'f 
qui ,  sans  précédents  et  sans  qualités  personnelles,  ne  leur  pouvait  offrir  aucune 
garantie,  les  mécontents  s'emparèrent  de  Carossio,  lui  crevèrent  les  yeux  et 
l'exilèrent.  Jean  fut  rappelé  ;  mais  de  nouveau  il  se  trouva  exposé  à  l'animosité 
de  ses  adversaires.  I  n  jour,  comme  il  assistait  à  l'office  divin ,  des  hommes  du 
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peuple  l'assaillirent ,  lui  coupèrent  la  barbe  et  les  chuveuXi  elle  transpoitèrcntè 
Grado,  où  il  fut  enfemié  dans  un  monastère  (836). 

Pour  en  Unir  avec  ces  ronspirations  si  souvent  rép<^tées ,  rassemblée  générale 
aurait  dû  apjwler  au  trône  un  homme  énerfjique  et  ferme,  à  qui  sa  naissance 
et  ses  précédents  permissent  d'Imposer  aux  partis.  Malheureusement  elle  arrôta 
son  choix  sur  Pierre  Tradenigo,  issu,  il  est  vrai,  d'une  trî^-ancienne  fiimillc  delà 
pi'tite  ville  de  Pola,  mais  complètement  dépourvu  des  qualités  nécessaires.  Trade- 
nigo était  surtout  tourmenté  du  désir  de  se  signaler  dans  la  carrière  des  armes  ; 
aussi  le  vit-on,  bientôt  après  son  avènement,  diriger  plusieurs  expéditions  contre 
les  pirates  navenlins;  de  concert  avec  l'empereur  d'Orient,  il  alla  ensuite  attaquer 
les  Sarrasins  qui  ravageaient  la  Pouille,  la  Calabrc  et  les  enviroDS  de  Rome.  Toutes 
œs  expéditions  n'eurent  d'autre  résultat  que  d'appauvrir  la  nation  et  d'épuiser 
le  trésor.  Des  revers  succ(>ssifs  agitaient  le  peuple,  et  les  places  publiques  étaient 
continuellement  le  théâtre  de  rixes  sanglantes  auxquelles  prenaient  part  toutes 
les  classes  de  citoyens.  Six  familles  entre  autres  dirigeaient  ces  mouvements  : 
d'un  côté,  c'étaient  les  Justiniani,  les  Polani,  les  Rasi;  de  l'autre,  les  Rarbolani, 
les  Selii  et  les  Sevoli.  Tjpopt^l^^^  P'^'^^  contenir,  Tradein'go  périt  victime  de 
leurs  fureurs  :  un  jour  qu*îtii§^ndait  avec  tout  son  cortège  à  l'église  de  Saint- 
Zacharie,  il  fut  massacré  par  une  bande  de  sicaires.  Après  de  vives  poursuites, 
^  n'atteignirent  qu'un  très-petit  nombre  de  coupables,  on  procéda  à  l'élection 
d'un  nouveau  doge  (86V),  et  le  choix  tomba  sur  Orso  Participazio ,  petit -fils 
d*Aiige ,  à  si  juste  titre  surnommé  Sauveur  de  la  patrie. 

De  conoert  avec  l'empereur  Charies-le4%auve,  Orso  parvint  à  arrêter  les  pro- 
grès des  Sarrasins  en  Italie  et  repoussa  les  corsaires  dalmates;  mais  son  plus  beau 
titre  à  la  leiMHiaaissance  des  Vénitiens  fut  d'avoir  ramené  le  calme  au  sein  de  la 
f^^Uque  et  de  Ty  avoir  conservé  pendant  dix-sept  ans.  Son  fils  Jean,  qui  depuis 
iMgteflBps  avait  été  appelé  à  partager  l'autorité  ducale,  lui  succéda  en  881  et 
Jétniisit  en  un  instant  l'oeuvre  de  son  père. 

'B^ccoutumés  à  occuper  le  poste  le  plus  éminent  de  la  république,  les  Partid- 
^k|l!«i||ii|Bnça|^  ne  plus  regarder  comme  suffisante  è  leur  gloire  une  dignité 
aÎRinieitait  sans  cesse  leur  sort  au  capriee  des  citoyens ,  et  aspiraient  è  une 
paâllioo  stable  qui  les  empêchât  de  jamais  descendre  au  rang  de  simples  parti- 
CDMKÎI;  mtk  comme  ils  ne  pouvaient  la  trouver  à  Venise,  ils  songèrent  i  se  la 
proinireir  in  dehors.  Depnb  ravéneroent  des  Carlovingiens  au  txùœ  d'Italie, 
f  exarchat  de  Raveùne  avait  été  soumis  ft  la  puissance  temporelle  des  papes,  et  il 
fj  était  formé,  opmme  dans  toutes  les  autres  provinces  de  l'empire,  des  fieb 
IfitïifMf^^'deviiireiif  de  vraies  souverainetés  sur  lesquelles  les  papes  ne 
«ragntonit  que  le  droit  d'hommage  et  d'investiture.  Le  comté  de  Commacdiio 
^^Pb^iéàibk  :  sa  proximité  de  Venise,  et  penfrêtre  aussi  quelques  sujets 
ppMitenteraent  que  le  comte  Marin,  propriétafare  de  ce  fief,  avait  donnés  au 
saint-siège,  décidèrent  les  Partidpatio  à  demander  à  être  substitués  au  titulaire 
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actael;  le  pape  Jean  VIH  accueillit  cette  propositioo,  et  Ono  fit  partir  poiir 
Rome  soD  frère  Badouer.  Mais  le  comte  Uarin ,  instruit  de  ces  démarches,  dressa 
*  une  embuscade  sur  le  chemin  que  devait  suivre  son  compétiteur,  Tenleva,  et 
le  retint  prisonnier.  Irrité  de  cet  acte  de  violence,  le  doge  attaqua  Conunacchîo, 
et  la  saccagea  de  fond  en  comble.  Chose  asset  curieuse,  qui  témoigne  de  l'igno- 
rance de  ces  temps  reculés,  les  Vénitiens  célébrèrent  cet  odieux  attentat  comme 
s*il  se  fût  agi  d'une  eipédition  entreprise  dans  Vintérét  public.  Iféanmoins, 
accaUé  dinfirmités,  désespéré  de  n*avoir  réussi  dans  aucune  de  ses  entref»rises, 
Jean  déclara  qu'il  était  hors  d*état  de  supporter  plus  kingtcmps  le  fardeau  du 
gouvernement,  et  il  abdiqua  après  un  règne  de  sli  ans. 

Jeune,  actif,  éclairé,  le  nouveau  doge,  Pierre  Candiano,  réunissait  toutes 
les  qualités  nécessaires  au  chef  d'un  État;  mais  la  fortune  se  joua  de  toutes  ses 
espérances.  Après  un  an  de  règne,  il  périt  dans  une  expédition  contre  les  pirates 
navcntins,  et  eut  l'insigne  honneur  d'ouvrir  ta  liste  des  doges  morts  en  combat' 
tant  pour  la  patrie.  Les  Vénitiens  apprirent  à  la  fois  et  la  mort  de  Candiano  et  la 
ruine  de  leur  flotte.  Au  milieu  de  la  confusion  occasionnée  par  ce  doulouiciu 
événement,  on  ne  put  s'accorder  pour  lï'lcclion  ù  faire,  et  Jean  Participa^io  fut 
invité  à  occuper  provisoirement  le  trAne  ducal. 

Venise  avait  besoin  d  uii  chef  qui  sul  a  la  fois  fermer  ses  plaies  par  une  sage 
administration  intérieure  et  rétablir  l'iionneur  de  ses  armes  par  son  génie  guer- 
rier; elle  le  trouva  dans  Pierre  Trihuno,  neveu  de  Candiano,  qui  fut  élu  dot{e 
en  888.  Les  douze  premières  années  de  ce  rè{,'iic  furent  on  ne  peut  plus  pai- 
sibles, et  favorisèrent  des  améliorations  de  toute  espèce  :  le  commerce,  en  révivi- 
fiant lu  iiuu  ine,  ramena  l'abondance  ;  de  nouveaux  remparts  s'élevèrent  ;  le  port 
fut  fermé  par  de  fortes  chaînes;  le  ipiartier  dOIivo,  hérissé  de  fortifications 
nouvelles,  devint  une  espèce  de  citadelle  et  prit  le  nom  deCastello.  Encore  une 
fois  Venise  se  vit  en  état  de  combattre  avec  succès  un  nouvel  essaim  de  Bar- 
bares i\ui  vint  fondre  sur  sou  territoire  wm  l'an  900;  c'étaient  les  Hongres, 
sortis,  comme  les  précédents,  de  la  Paimonie. 

La  c(  I*  1  rité  dont  jouissait  Venise,  la  richesse  de  ses  habitants,  ne  pouvaient 
manquer  d  attirer  ces  farouches  déprédateurs.  A  peine  arrivés  sur  les  c«Mes  de 
l'Adriatique,  ils  s'emparent  de  toutes  les  barqiu  <  disponibles,  s'y  jettent  tu- 
multueusement, et,  malgré  leur  ignorance  dans  1  ait  de  la  navigation,  traver- 
sent la  lai.Minc  :  Citla-.Nuoui ,  Equilo,  Copo  d'Arp-re,  Chiozza  et  toute  cette 
chaîne  d'îles  qui  protéfjent  la  lagune  contre  les  vagues  de  la  mer,  tombent  en 
leur  pouvoir.  Kncore  un  effort,  et  c'en  est  fait  de  Venise!  Le  doge,  en  cet 
Instant  suprême,  appelle  aux  armes  toute  la  poimlation,  l'encourage  par  sa 
fermeté  et  par  le  souvenir  du  désastre  de  l'armée  de  Pt'pin,  puis,  avec  une  flotte 
parfaitement  organisée ,  il  altacpie  ces  hommes  (jue  dirige  le  seul  instinct  du 
pillage  ,  les  hat  dans  plusieurs  rencontres  .successives ,  et  enfin  les  force  à  se  reti- 
rer en  laissant  la  mer  couverte  de  leurs  débris.  La  nouvelle  de  celte  victoire 
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combla  (ic  joio  les  Véuiliens  ;  et  lorsque,  deux  ans  apràs,  la  mort  \  int  leur  onlo- 
'  ver  Vivvrç  Tnhimo,  les  funérailles  Ucce  sage  et  courageux  magistrat  furent  un 
vériJalilc  deuil  |»iiblic. 

Orso  rarticijia/.io,  nomme'*  aussi  Badouor,  succéda  immédiatement  à  Pierre  Tri- 
buiio  (912),  et  s'attacha  à  continuer  la  politique  hnbîie  de  son  prédécesseiir.  Pen- 
dant les  vingt  années  qu'il  pr(''sidn  nut  destinées  de  la  république,  il  se  montra 
prudi'iil ,  modén^,  plein  de  douceur  et  de  piété.  Il  n'eut  qu'un  seul  tort,  celui 
d'abdiquer  pour  se  retirer  dans  un  monastère.  Après  Orso,  l'ii  rre  Candiano  II 
Hit  investi  du  souverain  pouvoir  (932).  Comme  son  père,  qui  avait  trouvé  la 
mort  en  les  combattant ,  Candiano  fit  aux  pirates  naventins  une  guerre  à  ou- 
trance, toujours  couronnée  de  succès.  C'est  sous  le  règne  de  ce  doge  que  s'accom- 
plit ce  singidier  enlèvement  des  fiancées  véoitieDues,  dont  le  récit,  mentionné 
dans  toutes  les  chroniques  de  Venise,  a  si  vivement  impressionné  l'imagination 
des  poètes  et  des  artistes. 

D'après  un  usage  antique ,  les  mariages  des  nobles  et  des  principaux  citoyens 
se  célébraient  à  Venise  le  même  jour  et  dans  la  même  église.  La  veille  de  la  Puri^ 
ficalion ,  dès  le  matin  ,  d'élégantes  gondoles  se  dirigeaient  de  toutes  parts  vei"s 
(.Uivolo,  petite  ili  située  h  l'extrémité  orientale  de  Venise,  et  où  le  chef  du  clergé, 
alurs  l'évêque,  plus  tard  le  patriaiThe,  faisait  sa  résidence.  Les  Jeunes  couples 
y  débarquaient  nu  sou  des  instruments  de  musique  ;  tous  leurs  parents ,  tous 
leurs  amis,  en  habits  de  ftUe,  les  accompagnaient;  les  présents  faits  à  l'épouse, 
les  joyaux,  les  bijoux,  renfermés  dans  d'élégantes  cassettes  (afc«//<?j,  étaient 
portés  en  pompe;  enfin,  le  peuple,  se  pressant  en  foule  le  long  de  la  rive  des 
Ësclavons  et  dans  les  passages  étroits  qui  débouchent  vers  Olivolo»  suivait  sans 
armes  le  joyeux  cortège.  Les  pirates  de  Tlstrie  résolurent  de  faire  tourner  à 
leur  profit  cette  coutume  antique.  Ix'  quartier  situé  derrière  l'arsenal  et  tout 
près  d'Olivolo  n'était  point  habité;  l'arsenal  lui-môme  n'eiislaitpu  encore.  Les 
brigands  abordèrent  de  nuit  sur  cette  lie  déserte,  et  s'y  cachèrent,  eux  et  leurs 
barqnes.  An  moment  où  les  époux,  suivis  d'nn  grand  concours  d'hommes,  de 
femmes  et  d'enfants,  assistaient  au  service  divin,  les  Istriotes  traversent  le  canal 
d'Olivolo  avec  la  rapidité  de  Téclair,  s'élancent  sur  la  plage,  pénètrent  le  sabre 
A  la  main  dans  Téglise,  saisissent  an  pied  de  Tautel  les  vierges  éplorées,  et  les 
entraînent  vers  leurs  barques,  où  ils  les  entassent  avec  leurs  précieuses  anetle$ 
puis,  rament  à  coaps  redoublés,  Ils  s'efforcent  de  regagner  leurs  ports.  Le  doge, 
qui  assistait  à  la  cérémonie ,  partagea  k  douleur  et  l'indignation  qu'éprouvaient 
les  jeunes  hommes  à  qui  l'on  venait  d'enlever  leurs  épouses;  tous  s'éhmcent  hors 
de  l'église,  et,  parcourant  les  quartiers  voisins,  appellent  à  grands  cris  le  peuple 
k  la  vengeance.  Les  habitants  de  Santa-Haria-Formosa  rassemblent  quelques  na- 
vires; le  doge  s'y  jette  avec  les  flancés,  et  un  vent  favorable  gonflant  leurs  voiles, 
9s  joignent  leé  Istriotes  dans  les  lagunes  de  Caorle.  Pas  un  des  ravisseurs  n'é- 
chappa an  massacre,  tous  furent  précipités  à  la  mer,  et  les  belles  Vénitiennes 
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r(•nt^^r(•Ilt  en  trifunpho  dans  l'éj^Uso  d'oiï  elles  avaient  Hé'  mlrvées.  Pour  perpé- 
tuer le  s(Hi\(  uir  (ie  cri  «'Néiicinriit ,  on  rtablil  la  fêle  des  AJaries  [délie  Marie). 
Tous  les  ans,  la  veille  de  la  Chandeleur,  douze  jeunes  filles,  magnifiquement 
parées,  ét.iient  roiiduiles  en  cérémonie  chez  lo  do^'e  rt  successivement  tlicz  les 
princip<iux  citoyens .  dans  des  gondoles  qu'accoiiipa^niait  un  nombreux  cortège. 
Après  leur  aNoir  fait  ainsi  parcourir  la  ville,  on  les  réunissait  dans  une  salle  du 
palais,  où  on  leur  s(M\ait  un  festin  somptuem. 

Candiano  ne  se  contenta  lias  d'avoir  chiltie  les  pirates  istriotes,  il  voulut  purger 
complètement  l'Adriatique  des  coi*saires  qui  l'infestaient,  et  transmit  à  ses  suc- 
cesseurs la  poursuite  de  cette  noble  entreprise.  Pierre  Badouer,  qui  monta  sur 
ie  tr<^ne  ducal,  mourut  au  bout  de  trois  ans,  et  son  administration  ne  fut  mar- 
quée par  aucun  événement  important.  Quelques  historiens  ont  prétendu  que  ce 
fut  sous  le  règne  de  ce  doge  que  Venise  commença  à  battre  monnaie  ;  c'est  aoa 
erreur,  car  depuis  longtemps  la  république  avait  la  sienne,  l'une  des  miem 
fabriquées  de  l'Europe  ;  seulement ,  à  cette  époque,  an  traité  conclu  avec  Béran- 
ger,  roi  d'Italie,  autorisa  la  libre  circulation  de  la  monnaie  vénitienne  sur  le 
continent  ' . 

La  mort  de  Pierre  Badouer  fit  rentrer  la  dignité  ducale  dans  la  maison  d(>3 
Candiani  (9V2) ,  en  la  personne  de  Pierre  Candiano,  troisième  fils  de  Candinno  II. 
Ce  nouveau  doge  eut  la  douleur  de  voir  son  fils,  qu'il  avait  appelé  au  partage  du 
pouvoir,  déshonorer  son  nom  par  les  plus  honteux  excès:  pour  ce  jeune  fou,  il 
n*y  avait  rien  d(>  sacré,  ni  les  lois  du  pays,  ni  l'honneur  des  femmes,  ni  la  pro- 
priété des  citoyens  ;  il  venait  sur  les  places  publiques  insulter  le«  passants  ;  il 
tournait  en  ridicule  les  nia;;islrats  les  plus  honorables,  et  s'étudiait  à  exciter  l'ani- 
mosité  réciproqu(>  des  familles.  Une  telle  conduite  souleva  l'indignation  géné- 
rale: arrêté,  jugé  et  condamné,  il  aurait  porté  sa  tète  sur  l'écbafaad  si  les  larmes 
de  son  père  n'eussent  obtenu  la  commutation  de  la  peine  de  mort  en  un  bannis- 
sement perpétuel.  Le  jeune  Candiano  se  retira  à  Ravenne  auprès  d'Adalbert, 
fils  de  Béranger,  roi  d'Italie;  mais  il  s'y  rendit  plus  criminiH  encore  :  des  navires 
qu*il  armait  en  conire  s'attaquaient  de  préférence  anx  bâtiments  couverts  dn 
pavillon  vénitien.  Ce  fat  pour  le  coeur  de  son  père  un  coup  terrible  ;  il  en  moorot 
de  désespoir.  Qui  le  croirait,  cependant,  ce  même  homme  qui  avait  porté  les 
armes  contre  sa  patrie  après  avoir  au  dedans  semé  et  fomenté  les  divisions, 
fbt  appelé  par  aoclamations  an  trAne  ducal  (933)  ;  trois  cents  gondoles  fùrent 
expédiées  i  Ravenne  pour  loi  porter  la  nouvelle  de  son  élection  et  le  ramenor  è 
Venise  1 

1.  Il  existe  encore  des  monnaies  vénilicnaes  des  t&*  et  x*  siècles;  d'un  câtc  elles  poiicnt  Ten- 
pretnle  d'une  croix  et  ziOmt  cette  ioacripitoD  :  ChrUtu»  imjfmrat  ;  de  Pautre  tmè  espèce  4*01116- 

mcnl  très-bizarre,  aveccewolî  f'iHHiNa.  I.a  i>lu[iart  des  muiinaies  postérieures  ont ,  d'un  rôle, 
l'iniai;»  du  SainiMir  assis  sur  un  ir6m ,  aw  les  lettres  miltales  de  son  nom ,  de  l'autre  un  saint  Marc 
qui  donne  uu  étendard  au  dogu,  avec  lu  nom  du  dt^e  régnant  et  cette  légende  :  Hanctus  JUareus 


Digitized  by  Google 


CONSOLIDÂTIOiN  DE  LA  RÉPUBLIQUE.  3'J 

Ce  retour  inespéré  de  la  faveur  poimlaire  parut  avoir  changé  le  caractère  de 
Candiano  :  il  gouverna  pendant  quelques  années  avec  sagesse  et  modération  ; 
miiu  son  naturel  ne  pouvait  se  plier  à  une  trop  longue  contrainte*  Lltalie  venait 
de  passer  sous  la  domination  saionne;  le  succès  de  ses  négociations  auprès  du 
nouveau  chef  (Otiion  I**)  décida  Gandiano  à  lever  le  masque.  Dégoûté  de  sa 
femme,  il  la  lépudia;  gêné  par  le  fils  qu'il  en  avait  eu,  il  le  fit  enfermer  dans 
un  monastère;  puis  il  épousa  Yaldrade,  petite-fille  de  Béranger.  Cette  nouvelle 
alliance  lui  valut  de  grandes  possessions  en  Italie,  et*  comme  les  autres  princes 
de  ce  po^,  il  s'entoura  d*nnc  cour  brillante  de  che>'alier8  et  do  vassaui.  Enfin  le 
peuple,  qui  ne  pouvait  souflfrir  ce  faste  presque  royal,  se  révolta;  et  comme 
le  palais  était  trop  bien  gardé  pour  être  enlevé  d'assaut,  il  y  mit  le  feu.  Lorsque 
Candiano  vit  Tincendie  s'étendre  et  toutes  les  issues  fermées  devant  lui ,  il 
eut  ridée  de  prendre  dans  ses  bras  un  de  ses  fils  encore  enfiint  et  de  se  pré- 
senter à  la  multitude  en  implorant  sa  pitié.  Ses  prières  ne  furent  pas  écoutées; 
on  les  massacra  Tun  et  l'autre  impitoyablement,  et  leurs  corps  furent  jetés  à  la 
voirie  (976).  La  veuve  de  Candiano,  asset  beureuse  pour  s'échapper,  se  réfugia 
auprès  d'Adelbeid,  épouse  d'Othon. 

Les  excès  qu'on  avait  eu  à  reprocher  au  dernier  doge  déterminèrent  tous  les 
sufErages  en  ûiveur  d'un  homme  d'un  caractère  entièrement  opposé,  Pierre 
Urseolo,  non  moins  recommandabie  par  ses  grandes  richesses  que  par  ses 
masun  douces  et  pieuses.  Vrseolo  gouverna  avec  une  rare  sagesse,  il  consacra 
une  partie  de  son  immense  fortune  à  faire  rebfltir  l'église  de  Saint^Marc  et  le 
palais  ducal  détmils  par  le  dernier  incendie;  mais,  après  deux  ans  de  règne, 
dégoûté  d'une  dignité  qu'il  n'avait  acceptée  qu'avec  répugnance,  il  se  déroba  à 
l'amour  de  son  peuple  et  alla  s'enfermer  dans  une  abbaye  des  Pyrénées,  voi- 
sine de  Perpignan,  oà  il  finit  ses  jours  sous  l'habit  monastique.  Son  successeur 
imita  cet  exemple.  Cétait  Vital  Candiano,  frère  du  doge  assassiné,  dont  le  règne 
très-court  ne  présenta^  au  reste,  rien  de  remarquable. 

Le  tribun  Uemmo,  homme  d'une  incapacité  notoire,  mais  possesseur  d'une 
immense  fortune,  remplaça  Vital  Candiano  (979).  Son  règne  fut  très-orageux, 
c  qu'il  n'eut  assez  d'influence  pour  contenir  dans  l'ordre  deux  familles 
puissantes  dont  les  inimitiés  divisaient  la  république.  On  les  désignait  par  les 
smnoms  dérisoires  de  Jforosmt  et  de  Caloprini  *.  Une  simple  dispute  leur 
avait  mis  les  armes  à  hi  main;  mais  cbet  des  gens  impétueux,  qui  croyaient 
que  lea  faibles  et  les  Iftches  seuls  confiaient  aux  tribunaux  le  soin  de  défendre 
leur  honneur,  le  ressenthnent  de  deux  individus  était  bientét  devenu  la  que- 

1.  GSi  nom  Mwl  grecs:  liMpeÇttwt  et  %akc.itfr,rt,t ,  «vec  la  proaonciatioo  des  Grecs  modenuiB,  se 
nnient:  Meroxini  et  Ciloprinis;  ils  sigoMIani  les  hôtes  <;t  les  compagnont  des  tol$,  «>(  les  geos 

qui  se  proslernenl  bien  Prul-rtn'  ces  snriioiiis  Hiint-ils  équivalenls  à  ctux  de  naltt.nirs  et  de  dupes 
que  se  donnaieot  les  (lcu\  punis;  poui-4'ia*  sont-ils  plus  auciciiâ  que  leur  diM:urdti,  et  dès  celte 

époque  ètsIeoMls  changés  ea  omus  du  flimUle.  (Sinioii»!.} 
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relie  de  deux  familles,  pm-  un''  eiienv  civile.  Les  Morositii  ovniif  obleiiu  la  su- 
périorité sur  leurs  advei  siiir es ,  t  c  tj  v-c  i  se  réfuîîiérent  sur  le  <-()iiliiieiil  et  allèrent 
implorer  la  protertlfui  (i'ntlion  11;  ils  fuirtif  .KOHMlIis  avec  complaisance  par 
ce  monarque,  doiil  la  scdcte  ambition  ctail  (le  s  cnipaicr  de  toute  l'Italie,  et 
n'eurent  pas  de  peine  à  le  iln  uler  h  afIîKjut  r  Venise.  Par  suite  de  leurs 
perfides  conseils,  la  iajiuiic  tut  tivs-étioitciiioiit  investie,  et  les  Vénitiens, 
privés  de  toute  commiiiiicalion,  cxU'ihk's  de  i'atiffiie  et  de  faim,  songeaient  déjà 
h  se  rendre,  lorsqu'une  maladie  \iolente  vinl  les  (lélivrei-  de  leur  ennemi.  Avei; 
In  mort  d'Otlion  toutes  les  lioslilit  n  (  rs^éi  enl ,  el  les  Calopriui,  sur  les  instances 
de  sa  veuve,  obtifirent  de  renlrei  dans  leur  patrie. 

Le  calme  ne  lut  pas  longue  durée.  A  peine  rétablis  dans  leure  foyei-s, 
les  Caloprini  devinrent  l'objet  de  nouvelles  attaques;  on  les  accusait  ave( 
raison  d'avoir  exrité  l'empereur  d'Occident  contre  Venise  el  d'étie  traîtres 
à  leur  pays.  Ces  ré<"rimiiia lions  soulevèrent  la  fureur  du  peuple,  et  en  un  seul 
jour  trois  membres  de  celle  famille  furent  assassinés.  Iji  vue  de  leni*s  rada>res 
transportés  dans  les  rues  par  leurs  partisans,  les  discours  que  ceux-ci  pmnon- 
çaient  contre  les  Morosini,  instigateurs  du  meurtre,  produisii-ent  une  réaction 
soudaine,  et  l'on  s'en  prit  au  do^re  qui,  par  faiblesse,  laissait  impunis  de  tels 
attentats.  Memrao  ne  se  montra  pas  indocile  à  la  voii  du  peuple;  il  signa  son 
abdication  et  se  retira  dans  un  cloître  (991). 

Jusqu'ici  nous  avons  vu  les  Vénitiens  concentrer  toute  leur  activité  dans  des 
travaux  d'organisation  intérieure;  les  soins  de  leur  commerce  et  surtout  leurs 
luttes  intestines  les  ont  préoccupés  outre  mesure,  et  si  quelquefois  ils  ont  porté 
leurs  armes  à  l'extérieur,  ce  n'a  été  que  pour  repousser  des  piitites  ou  défendre 
leur  indépendance  menacée.  Leur  borizon  va  s'agi'nndir  :  touimentés  par  le 
besoin  d'expansion,  ils  vont  entreprendre  des  conquêtes  lointaines;  au  lieu  de 
quelques  îles  chétives,  ce  seront  de  vastes  provinces  qui  désonnais  recevront 
leurs  lois,  et  des  peuples  entiers  qui  seront  assen  is  à  leur  empire.  C'est  sous  le 
dogatd'Urscolo  11 ,  fils  de  ce  pieux  doge  qui,  le  premier,  se  retira  dans  un  cloître, 
que  commence  cette  ère  nouvelle  (991  ). 

En  partageant  le  monde  romain,  Tliéodose  avait  annexé  la  côte  orientale  de 
l'Adriatique  à  l'empire  de  Tonstantinople  ;  mais  ce  partage  avait  été  bientôt 
annulé  par  l'invasion  des  Barbares.  Des  conquérants  de  race  e.scIavonne,  après 
avoir  inondé  l'Illyrie,  y  fondèrent  deux  royaumes  indépendants  et  ennemis  de 
Bysance  :  celui  de  Croatie  au  nord,  celui  de  Dalmatie  au  midi.  Les  Grecs  ne 
purent  conserven*  (pi'un  petit  nombre  de  places  situées  au  bord  de  la  mer,  et 
ctHnme  ils  n'avaient  pas  assez  de  troupes  pour  mettre  garnison  dans  toutes, 
ils  accordèrent  aux  habitunls  le  droit  de  porter  les  armes  et  celui  d'élire  leurs 
magistrats.  Après  leur  avoir  ainsi  donné  une  patrie  et  les  moyens  de  la  défendre, 
ils  se  crurent  avec  raison  dispensés  de  les  protéger.  Les  villes  maritimes  de 
ristrte,  qui  relevaient  de  l'empire  d'Occident,  n'étaient  guère  moins  indépen- 
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dantes;  en  sorte  que  toute  la  cûte  illyrienne  était  psrsemée  de  républiques 
naissantes  qui  se  trouvaient,  à  cause  de  leur  faiblesse,  exposées  aux  incursions 
firéqaentes  des  Bartiares,  des  Naventins  surtout,  qui  se  faisaient  remarquer  par 
leur  excessive  audace. 

Pour  résister  plu;;  efficBoement  à  ces  continuelles  attaques ,  toutes  les  villes  de 
l'Adriatique  formèrent  une  espèce  de  ligue  qui  concentrait  dans  la  main  d'un 
seul  chef  leurs  forres  disséminées,  et  afin  de  donner  plus  de  consistance  à  cette 
confédération,  elles  offrirent  à  Venise  de  se  mettre  à  leur  téte.  Urseolo  H  ac- 
cepta ces  propositions ,  mais  sous  la  condition  que  les  magistrats  des  villes 
confédérées  prêteraient  foi  et  hommage  à  la  république  et  que  leurs  troupes 
marcheraient  sous  ses  drapeaux  contre  l'ennemi  conunun.  Les  confédérés  se 
plaçaient  ainsi  sous  le  pouvoir  immédiat  de  Venise. 

Urseolo  profite  en  politique  habile  du  moyen  qu'on  lui  oOhiit  d*illnstrer  son 
gouvernement  par  une  aussi  grande  augmentation  de  puissance.  Ayant  assemblé 
es  toute  diligence  des  troupes  et  des  navires,  il  sortit  des  lagunes  à  la  tète  de  la 
flotte  la  plus  considérable  que  la  république  eût  encore  armée  (097),  et  se  dirigea 
d*abord  sur  Pela,  où  il  reçut  successivement  rbommage  des  magistrats  de 
Parenzo,  de  Trieste,  de  Phrano,  d'isola,  d'Emone,  de  Rovigno,  de  Humago, 
enfin  de  toutes  les  vffies  maritimes  de  Tlstrie.  Après  avoir  réuni  à  son  armée  les 
renforts  que  ces  villes  lui  envoyèrent,  il  se  rendit  h  Zara,  la  plus  ancienne  alliée 
qn*eu88enl  les  Vénitiens  dans  la  Dabnatie ,  et  y  reçut  également  l'hommage  des 
villes  de  cette  contrée:  Satone,  Sebenigo,  Spalatro,  Tfbou,  None,  Belgrade, 
Ahnissael  Ragnse;  les  lies  de  Goronata,  Page,  Ossero,  Lissa,  Brazia,  Arbo  et 
Cherso  suivirent  leur  exemple.  Enfin,  k  rexception  de  Gorzohi  et  de  Lerina, 
qui  8*alUèrent  aux  Naventins  plutôt  que  de  renoncer  à  leur  indépendance,  toute 
la  côte  illyrienne  reconnut  votontairement  l'autorité  de  Venise. 

Le  doge  n'hésita  pas  un  seul  instant  à  attaquer  les  deux  villes  rebelles  : 
Conola  était  sans  défense,  et  fut  emportée  sans  difficulté;  Lésina,  le  principal 
repaire  des  Naventins,  passait  pour  inexpugnable,  à  cause  de  sa  position  escar- 
pée. Le  port  en  fut  étroitement  bloqué  par  la  flotte,  tandis  que  les  troupes  de 
terre  gravissaient  résolument  les  rochers  et  les  murailles  è  l'aide  d^échellea.  La 
garnison  se  rendit  à  discrétion  et  ne  dut  la  vie  qu'à  la  générosité  du  doge. 
La  prise  de  Lésina  laissait  le  golfe  de  Naventa  sans  défense,  aussi  les  Vénitiens 
eurent<4ls  bon  marché  du  reste  du  pays;  ceux  des  habitants  qui  échappèrent  au 
carnage  se  mfarent  &  la  merci  du  vainqueur.  Urseolo  ne  leur  accorda  hi  paix 
qu'aux  plus  dures  conditions,  et  qu'après  les  avoir  réduits  à  un  tel  état  de  faiblesse 
qu'ils  ne  purent  jamais  s'en  relever  ni  renouveler  leurs  brigandages. 

La  victoire  d'Urseolo  mit  fin  à  la  lutte  qui  durait  depuis  plus  de  cent  cinquante 
ans  entre  les  Naventins  et  Venise;  mais  ralliance  qui  l'avait  procurée  fut  plus 
profitable  encore  à  la  république.  Toutes  les  villes  confédérées  durent  accepter 
non  plus  le  simple  protectorat,  mais  la  draninatlon  de  Venise  :  on  envoya  dans 
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cliacaiie  d'elles  un  magistrat  qui,  sous  le  titre  de  MwArf,  les  gouvernait  au 
nom  de  la  république,  et  rassemblée,  d'accord  avec  le  peuple ,  invita  le  doge  à 
preodre  désonnab  le  titre  de  diie  dé  VenUe  et  de  Datmatie,  Ainsi  s'accomplit 
cette  conquête  ou,  si  l'on  veut,  cette  première  annexion  de  territoire. 

Urseolo  ne  chercha  pas  à  exploiter  la  victoire  k  son  profit;  au  contraire,  il 
employa  les  loisfars  de  la  paix  à  rendre  de  nouveaux  services  à  sa  patrie.  A 
l'exemple  de  son  père,  il  consacra  une  partie  de  sa  fortune  à  élever  des  monu- 
ments publics  :  Grade  et  Héradée  loi  durent  la  restauration  de  plusieurs  de 
leurs  édifices,  et  lorsque  Othon  III  vint  à  Venise  visiter  le  tombeau  de  saint  Marc, 
il  sut  obtenir  de  l'empereur,  outre  de  nouvelles  franchises  pour  le  commerce 
vénitien,  une  délimitation  plus  précise  des  possessions  de  la  république.  On 
ne  le  vit  pas,  comme  le  plus  grand  nombre  de  ses  prédécesseurs,  cberdier  à 
rendre  héréditaire  dans  sa  fiunille  le  pouvohr  suprême;  mais  le  peuple  alla 
au-devant  de  ses  scrupules  en  lui  désignant  pour  collègue  son  fils  ainé  qui 
venait  d'épouser  la  nièce  de  deux  empereurs  de  Constantinople.  Malheureuse- 
ment  sa  succession  ne  Ait  pas  dévolue  à  ce  fils  privilégié  :  une  peste  affreuse 
qui  désola  Venise  l'enleva  prématurément  à  l'afiiection  de  son  pére  et  de  ses 
concitoyens.  Quoique  déjà  avancé  en  âge,  Urseolo  ne  se  laissa  pas  abattre  par 
le  chagrin  :  sa  générosité,  ses  soins  aCRsctueux,  l'activité  de  son  administration, 
lui  acquhrent  de  nouveaux  droits  à  une  étemelle  reconnaissance.  Cependant  il 
ne  crut  pas  avoir  encore  asseï  fiiit  pour  son  pays;  car,  en  mourant,  il  légua  à 
Venise  la  ^  graiide  partie  de  sa  fortune.  Son  second  fils,  Othon  Urseolo, 
filleul  de  rempereiir,d'Oocident,  fut  élevé  au  dogat  par  les  suffrages  unanimes 
de  laotien  (1006). 

Héritier  dès  vertus  de  son  père,  Othon  UrsjBolo  voulut  continuer  son  ouvrage; 
tout^'aiUeurs  semblait  concourir  à  donner  à  son  règne  une  grande  stabilité. 
Il  avait  épousé  une  i^cesse  hongroise,  fai  sœur  de  samt  Étienne  de  Hongrie; 
il  étmt  fareu^  de  l'cinpereur  Henri,  et  son  frère  occupait  le  siège  patriarcal 
de'(&d|^li^'uii  de. ses  premiers  actes  Ait  de  chasser  les  habitants  d'Adria  du 
territoire  de  LoredS,  qui  appartenait  à  la  répul)li(iue  et  sur  lequel  ceux-d  éle- 
vaient des  prétentions;  il  délivra  la  Dalmatie  de  l'imasion  des  Croates,  et 
s'acquit  partout  une  grande  influence  par  la  sagesse  de  son  administration.  Une 
conduite  si  digne  d'éloges  ne  put  cependant  le  proU-ger  contre  les  entreprises 
des  factions.  Dominique  Flabenigo,  issu  d'une  famille  patricienne,  avait  depuis 
longtemps  organisé  contre  tes  Urseolo  un  parti  puissant  qui  les  accusait  publi- 
quement d'aspirer  à  la  tyrannie  et  leur  suscitait  de  nombreux  ennemis.  I.orsque 
les  esprits  furent  suffisamment  préparés,  les  conjurés  pénétrèrent  dans  le  palais 
ducal*  s'emparèrent  du  doge,  lui  rasèrent  la  barl)e  et  les  cheveux,  et  le  for- 
cèrent de  s'exiler  (1026).  Faut-il  le  dire?  la  pupulalion  entière  de  Venise  laissa 
tranquillement  s'accomplir  un  si  énorme  attentat  ! 

Domiiilipic  Fiahenigo  ne  recueillit  pas  les  fniits  de  son  crime;  les  sulTrages 
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publics  déférèreol  la  couronne  ducale  à  Pieri'e  Centranigo,  de  la  famille  des 
BarbolaDÎ.  Centranigo  était  assurément  digne  d'un  tel  honneur;  mais  les  cir- 
constances donnaient  à  sa  promotion  tout  Todieux  des  insurrections  les  plus 
coupables;  d*aiUeun  un  grand  nombre  de  citoyens,  justement  indignés  du 
traitement  qa*on  venait  d'infliger  i  Fun  des  meilleurB  doges  qu'ait  eus  la 
république,  voyaient  avec  un  vif  chagrin  sa  place  occupée  par  un  autre.  Cen- 
tranigo  crut  pouvoir,  par  ses  services,  eflTacer  de  fâcheuses  prévenions  ;  mais 
sa  modération,  non  plus  que  la  fermeté  avec  laquelle  il  réprima  les  entre- 
prises du  patnarche  d'Aquilée  contre  Grado,  ne  parvinrent  pas  à  le  rendre  popu* 
laire.  A  Tinstigation  de  Tarchevéque  de  Grado,  fipère  d'Drseolo,  il  se  forma  une 
conspiration  contre  le  nouveau  doge.  Les  conjurés  s'emparèrent  de  sa  personne, 
et,  après  lui  avoir  coupé  la  barbe  et  les  cheveux,  renfermèrent  dans  un  cloître* 
Pour  compléter  le  succès  des  partisans  d'Othon,  il  ne  leur  manquait  plus  que 
d'obtenir  sa  réinstallation  :  elle  ne  se  fit  pas  attendre,  des  ambassadeurs  par- 
tirent pour  Constantinople  où  il  s*était  retiré. 

En  attendant  le  retour  de  son  frère ,  l'archevêque  de  Grado  avait  pris  en 
main  le  gouvernement  de  la  république.  Pro6tant  de  son  éphémère  autorité, 
il  exila  Dominique  Flabenigo  et  te  fit  déclarer  traître  à  la  patrie.  Il  aurait 
exécuté  d'autres  projets  encore ,  si  les  ambassadeurs  chargés  de  ramener  Othon 
t'rseolo  n'eussent  apporté  la  nouvelle  de  sa  mort.  Dans  la  crainte  de  quelque 
violente  réaction,  le  prélat  sortit  précipitamment  de  Venise  et  regagna  sa  ville 
épiscopale.  Le  peuple  se  préparait  donc  è  l'élection  d'un  nouveau  doge,  lorsque 
le  troisième  ftère  d'Othon,  Dominique  Urseolo,  accompagné  d'un  grand  nombre 
de  ses  partisans,  tous  armés,  se  précipite  sur  la  place  publique,  et,  sans 
attendre  le  consentement  de  la  nation,  s'empare  de  la  couronne  ducale  comme 
d'un  patrimoine*  Une  telle  audace  fut  suivie  d'un  prompt  châtiment.  Assailli 
dans  le  palais,  l'usurpateur  eut  un  instant  la  pensée  de  se  défendre;  mab 
lorsqu'il  vit  la  population  tout  entière  soulevée  contre  lui ,  il  partit  pour  Ba- 
venne,  où  il  mourut  peu  de  temps  après. 

Ces  troubles  avaient  fait  une  pénible  impression  sur  tes  principaux  habitants 
de  Venise.  Afin  d'en  prévenir  le  retour,  ils  résolurent  d'appeler  au  pouvoir 
Dominique  Flabenigo,  oelui*là  même  qui,  six  mois  auparavant,  avait  été  dédaré 
traître  à  la  patrie.  Poussé  par  sa  haine  contre  une  famille  rivale ,  le  nouveau 
doge  inaugura  son  règne  en  demandant  la  proscription  à  perpétuité  des  Dr^ 
seolo.  L'assemblée  générale  y  souscrivit,  car  le  souvenir  des  services  ren- 
dus par  les  Urseolo  s'était  effacé  sous  le  ressentiment  et  la  crainte.  Non 
encore  rassuré  contre  les  envahissements  de  l'aristocratie,  Flabenigo  fit  rendre 
une  loi  qui  interdit  h  l'avenir  toute  désignation  d'un  successeur  avant  la  mort 
du  doge  régnant,  et  qui  soumettait  celui-ci  an  contrôle  de  deux  conseillers*,  loi 
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éminemment  utile  et  qui  préserva  l'indépendance  vénitienne  des  graves  attentats 
dont  nous  l'avons  vue  si  souvent  menacée  depuis  l'institution  du  dogat.  L'assem- 
blée générale  avait  reconnu,  avant  la  mort  des  titulaires,  douze  héritiers,  fds 
ou  frères ,  aptes  à  leur  succéder,  et  un  plus  grand  nombre  encore  s'était  associé 
au  pouvoir  sans  le  consentement  de  la  nation.  Flabenigo  eut  la  gloire  d'abolir 
cette  funeste  coutume. 

Après  la  mort  de  ce  doge,  les  suffrages  se  portèrent  sur  Dominique  Contarini, 
aussi  recommandable  par  sa  naissance  que  par  la  Siigesse  de  son  caractère  (iOik). 
Pendant  tout  son  règne,  l'État  ne  subit  aucun  changement  important.  Des 
mesures  antérieures  avaient  fixé  les  rapports  de  Venise  avec  le  reste  de  l'Italie, 
tandis  que  sa  constitution  intérieure  s'était  solidement  établie.  Les  tribuns  qui 
naguère  encore  formaient  les  cours  de  justice  furent  insensiblement  remplacés 
par  de  véritables  juges  [judices)  ;  et  si  le  doge  devait  sanctionner  leurs  juge- 
ments, ce  n'était  plus  que  dans  de  rares  exceptions  qu'il  conser>ait  le  droit  de 
les  casser.  Ainsi  restreint  dans  l'exercice  du  pouvoir ,  dépouillé  du  libre  arbitre 
en  affaires  d'État,  ce  magistrat  suprême  cessa  d'assumer  sur  lui  la  responsabi- 
lité des  actes  du  gouvernement.  La  tâche  de  Contarini  se  borna  à  réprimer  les 
tentatives  à  main  armée  du  patriarche  d'Aquilée  contre  le  territoire  de  Grado, 
et  à  faire  rentrer  dans  le  devoir  la  ville  de  Zara,  qui,  à  l'instigation  du  roi  des 
(Croates,  avait  cherché  à  se  soustraire  au  joug  de  la  république. 

Dominique  Silvio  (1069)  fut  élu  le  jour  même  des  funérailles  de  son  prédé- 
cesseur. De  concert  avec  l'empereur  Alexis  Comnène,  il  fit  la  guerre  aux  Nor- 
mands ou  Danois,  récemment  établis  en  Sicile,  dans  la  Fouille  et  en  Calabre, 
et  qui  inspiraient  à  Venise  les  craintes  les  plus  vives.  Malheureusement  la  vîc-^^ 
toire  ne  seconda  pas  toujours  les  efforts  de  Silvio  :  vainqueur  dans  une  pre- 
mière rencontre,  il  essuya  une  défaite  complète  devant  Durazzo.  Les  Vénitiens» 
accoutumés  à  voir  leurs  armes  victorieuses ,  l'accusèrent  d'être  l'auteur  du 
désastre,  le  déposèrent,  et  élurent  à  sa  place  Vital  Fafiero  (1084). 

Le  nouveau  doge  continua  la  guen^e  contre  les  Normands ,  sans  plus  de  succès 
que  son  prédécesseur  ;  néanmoins  il  tira  parti  de  cette  démonstration  faite  par 
la  république  en  faveur  de  Constantinople ,  pour  faire  reconnaître  solennelle- 
ment la  prise  de  possession  de  la  Dalmatie  et  renouveler  le  traité  d'alliance  qui 
accordait  aux  Vénitiens  la  libre  entrée  dans  tous  les  ports  de  l'empire  d'Orient. 
C'était  le  prélude  des  grandes  conquêtes  que  Venise  devait  réaliser  plus  tard 
aux  dépens  de  cet  empire. 

Nous  l'avons  dit  au  commencement  de  ce  livre,  lorsque  l'Europe  entière, 
poussée  par  le  pape  Urbain  III,  se  précipita  en  anties  sur  l'Asie  pour  délivrer 
le  tombeau  du  Christ ,  Venise  prit  une  large  part  à  ces  entreprises,  où  elle  était 
excitée  par  la  défense  de  ses  intérêts  les  plus  chers  et  les  plus  positifs.  Les  Turcs 
avaient  envahi  en  Asie  les  contrées  et  les  cités  avec  lesquelles  la  république 
faisait  un  commerce  très-avantageux;  ils  menaçaient  même  de  pousser  leurs 
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conquêtes  jusque  dans  l'Archipel,  et  d'asservir  les  (irecs  et  les  Sarrasins,  ce  qui 
ne  lui  aurait  laissé  aucun  marché  libre  dans  tout  l'Orient.  De  plus,  les  Vénitiens 
devaient  se  préparer  à  défendre  leurs  propres  foyei-s,  car  déjà  les  Sarrasins 
avaient  infesté  la  mer  Adriatique,  et  les  Turcs  pouvaient  y  paraître  à  leur  tour. 
Ils  transportèrent  donc  avec  empressement,  mais  non  sans  salaire ,  les  croisés 
aui  rivages  de  l'Asie,  et  se  chargèrent  du  soin  de  les  appronisionner ;  puis, 
unissant  le  eomjnerce  à  Tart  militaire,  ils  rappoilèrent  de  riches  cargaisons 
sur  les  mCmes  navires  avec  iesijuels  ils  faisaient  trembler  les  inlitirli  s.  André 
Daudolo  assure  que  la  flotte  qui  accompagna  la  première  croisade  se  lomposait 
de  deux  cents  \oiles;  elle  était  «  ommandée  par  le  Uls  du  nouveau  doge,  Vital 
ilicliieli ,  qui  avait  surcédé  à  Falieru  eu  1098. 

Avant  de  se  rendre  à  IcMir  destination ,  les  Vénitiens  enlevèrent  aux  caloyers 
grecs  les  reliques  de  saint  Nicolas,  dans  la  petite  île  de  ce  nom;  ils  livrèrent 
aussi  sur  les  côtes  de  Kliodcs  une  santjlante  bataille  à  la  flotte  pisane,  et  loi*»- 
qu'ils  luicnt  arrivés  devant  Smyrue  ils  quittèrent  leurs  navires  pour  piller  el 
saccager  cette  ville.  Après  ces  expéditiofis ,  fort  peu  d'accord  avec  la  siiinteté 
de  l'entreprise  commune,  ils  viureiil  i  nlin  bloquer  JalTa,  qu'assiéf^eaieiit  du  ciMé 
de  terre  les  troupes  de  (îodefro\  i  ■  Bouillon,  et  contribuèrent  puissamment 
à  la  prise  de  cette  place;  dans  la  campagne  suivante  '1102),  ils  conamrurent 
aux  siéfjes  d  Ascalon  et  de  Caïplia;  enfin,  en  HOi,  sous  le  règne  du  doge  Orde- 
lafe  Faliero,  successeur  de  A  ilal  Michieli,  les  Vénitiens  avaient  rendu  de  si 
grands  services  aux  chrétiens  d'Oi'ient  que  Baudouin,  roi  de  Jérusalem,  leur 
nbandonna  un  quartier  de  Ptolémaïs  fSaint-Jean-d'Acre)  avec  le  privilège  de 
commercer  en  franchise  dans  toute  l'étendue  du  nouveau  royaume.  Les  Pisans 
et  les  (iénois  ,  qui  avaient  également  prôtc  aux  croisés  le  secours  de  leurs 
navires,  reçurent  des  privilèges  analoj^ues.  Telle  est  la  source  des  haioes  et 
des  rivalités  qui  armèrent  l'une  contre  l'autre  les  trois  républiques. 

La  prospérité  des  Vénitiens  avait  aussi  excité  de  vives  inimitiés  sur  d'auti'es 
points.  Les  Padouans  ne  voyaient  pas  sans  un  secret  dépit  un  Ktat  llorissawt 
s'élever  sur  ces  mômes  lagunes  qui  leur  avaient  autrefois  appartenu  :  prolitant 
de  l'absence  de  la  flotte  vénitienne,  ils  envahirent  quelques  portions  du  littoral; 
mais ,  vigoureusemeot  repousés,  ils  furent  bientôt  obligés  de  renoncer  à  leur 
entreprise.  Plus  heureux  dâos  une  attaque  dirigée  contre  la  Oalmatie ,  le  roi  de 
Hongrie  battit  les  V  énitiens  fOUS  les  murs  de  Zara ,  et  pendant  cinq  ans  ii  tint 
la  république  en  échec  sur  ce  point.  La  lutte  fut  si  rude  que  les  principaux 
officiers  de  rarmée  vénitieoue  et  le  doge  lui-même  périrent  dans  cette  cam- 
pagne. Vers  ce  même  temps,  un  effroyable  incendie  rîivagea  les  principaux 
quartiers  de  ^'cnise,  et  Malamoooo,  bouleversée  par  les  flots  de  la  mer,  fut 
abandonnée  de  ses  habitants. 

Ces  désastres  ne  découragèrent  point  les  Vénitiens;  lorsqu'on  apprit  en 
Europe  les  auecès  que  les  muaulmans  avaient  obtennsinir  les  chrétiens  et  la  cap- 
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tivité  de  Baudouin,  roi  do  Jérusalem,  ils  furent  les  premiers  à  porter  BeeOQn 
aux  généreux  dérensetirs  de  la  Toi.  f.e  doge  Dominique  Michicli,  successeur 
d'Ordelafe  Faliero  (1117),  prit  lui-même  le  commandement  de  la  flotte  qui 
devait  opérer  sur  les  côtes  de  Syrie.  Bientôt  JaflTa ,  Tyr,  Ascjilon ,  rentrèrent 
au  pouvoir  du  roi  de  Jérusalem.  A  titre  d'indemnité,  ainsi  qu'ils  l'avaient  sti- 
pulé d'avaiK>e,  les  Vénitiens  obtinrent  «  le  tiers  de  ciiacune  des  trois  villes 
«  nouvellement  conquises,  et  dans  toutes  les  autres  une  rue  entière  avee  un 
«  bain,  un  four,  un  marché  et  une  église;  les  marchandises  transportées  en 
«  Asie  par  les  nnvi'fcs  vénitiens  furent  exemptes  de  tous  droits,  et  les  Sl^ets  de 
«  la  république  résidents  aiïranchis  d'impôts.  »  (M2i) 

La  puissance  de  Venise  était  en  Orient  la  moinâ  dépendante  de  toutes  ;  ce 
Alt  précisément  ce  qui  la  rendit  bientôt  intolérable  aux  Grecs  :  ces  derniers 
n'avaient  pas  besoin  maintenant  des  Vénitiens  contre  les  Normands,  et  les  pri- 
vilèges dont  jouissait  Venise  leur  étaient  devenus  un  fardeau  doublement  pesant, 
paire  qu'ils  détruisaient  ou  alTaiblissaient  leur  propre  oorameroe.  Jean  Com- 
nène,  alors  empereur  de  Constantinople,  donna  donc  l'ordre  d'arrêter  les  vais- 
seaux vénitiens  dans  tous  les  ports  de  ses  États  jusqu'à  ce  que  la  république  edt 
satisfait  aux  plaintes  qu'excitait  la  conduite  de  ses  citoyens  ;  en  même  temps  il 
décidait  le  roi  Étienne  è  s'emparer  de  nouveau  de  la  Dalmatie. 

Au  moment  de  cette  double  déclaration  de  guerre,  Dominique  Michieli  se 
trouvait  encore  à  la  tète  de  la  flotte  qui  venait  de  soumettre  avec  tant  d'éclat 
les  viUes  maritimes  de  la  Syrie;  il  la  conduisit  devant  Rhodes,  et,  après  avoir 
enlevé  la  place,  il  la  livra  au  pillage  (1125).  Il  cingla  ensuite  vers  Scio,  dont 
il  s'empara  également  et  où  il  fit  hiverner  sa  flotte.  Au  printemps  suivant,  il 
saccagea  les  Iles  de  Samoa ,  de  Mitylène  et  d'Andros,  tenta  une  descente  en 
Morée,  et  reprit  la  Dalmatie  aux  Hongrois.  En  peu  de  temps,  la  puissance  de 
Venise  s'était  considérablement  aocrue  ;  cette  ville  semblait  avoir  bérité  des 
avantages  dont  Amalfi,  Naples  et  Gaëte,  alors  soumises  aux  Normands,  8*enor- 
gueillissaient  auparavant.  Dominique  Michieli  ne  survécut  pas  longtemps  è  sa 
gloire }  il  était  depuis  un  an  à  peine  de  retour  è  Venise,  lorsqu'une  maladie  vio- 
lente l'enleva  à  l'estime  de  ses  concitoyens  (1128).  La  république  n'avait  pas 
encore  eu  de  doge  qui  se  filt  montré  avec  autant  d'éclat  h  l'étranger,  et  qui  eût 
maintenu  è  l'intérieur  une  paix  plus  profonde  *. 

Pierre  Polanl,  gendre  de  Dominique  Michieli,  fiit  appelé  &  lui  succéder  (1190)  ; 
mais  aucun  acte  Important  ne  signala  son  règne.  Immédiatement  après  son 
avènement  au  trône,  il  eut  à  soutenir  contre  les  Pisans,  tonjours  jaloux  de 
la  prospérité  de  Venise,  une  lutte  asaes  vive  que  l'intervention  du  pape  Gëles- 

1.  Les  funérailles  de  Domioiquo  MidiieU  se  flrenl  avec  unegrandc  pompe  1  SRiol- GeoifB* 
M^jenr,  et  une  cpiuphft  a  Iransnis  i  te  postérité  le  sotivoiùr  de  sa  gloire.  On  y  Ht  entre  aatres 
l(.iini*<T*>s  leih-ci  :  a  Terror  Grtpmrum  jn-r!  hie  et  (oM  FiHMlenim,  inUrituê  SyHm^  mmrvt 

et  iiuiiyana;donee  enim  vixit  putria  lula  (uit.  » 


Digitized  by  Google 


CONSOLIDATION  DE  LA  BÉPUBLIQUE.  47 

Ud  II  parvint  h  terminer  heiireiueiDent.  En  lltô,  il  battit  les  Padonans  qui 
avaient  entrepris  de  rendre  la  Brenta  inacoewible  aux  navires  maidunds  de  la 

république,  et  cinq  ans  après  il  signa  avec  l'empereur  de  Gonstantinuple  un 
ti-aité  d'alliance  qui  obligeait  les  Vénitfens  à  des  armoneuts  considérables  et  à 
poursuivre  de  conccit  avec  la  flotte  impériale  les  Normands  qui  infestaient 
toutes  les  côtes  de  la  Méditerranée  et  du  Bosphore.  Les  Vénitiens  battii-ent  en 
plusieurs  rencontres  ces  intrépides  marins,  s'emparèrent  de  Corfou ,  lava- 
gèi-ent  In  Sicile,  et  ne  suspendirent  leui's  expéditions  que  parce  que  IU);,mm-,  roi 
de  cette  Ile,  leur  oflrit  de  giaiuls  avantages  pour  leur  comraei'ce  dans  ses  États. 
L'empei-eur  d'Orient  n'était  pas  resté  en  arrière,  car  déjà  il  avait  accorde  iiiix 
Vénitiens  la  libre  fréquentation  des  îles  de  Cbypre  et  de  Crète.  Ainsi ,  «ians 
i-eXtc  circonstance,  les  Vénitiens  gagnèrent  des  deux  côtés  :  les  vainqueurs  et 
les  vaincus  les  défrayèrent  largement  de  leurs  dépenses. 

La  guerre  durait  encore  lorsque  Pien-e  l^olani  mourut  (jniiMcr  1148); 
Dominique  Mdi  osini ,  Tua  des  chefs  qui  u\aient  si'rvi  avec  le  plus  de  distinction 
dans  la  campagne  de  S) rie,  le  rempla^'a.  Les  huit  années  du  i*ègne  de  ce  doge 
fuR'iit  employées  à  réprimer  les  incursions  de  quelques  pirates  d'Ancône  et 
l'insurmliou  de  plusieui's  villes  de  l'Istrie;  il  donna  aussi  plus  d  evterisioii  au 
traité  précédemment  conclu  avec  les  Normauds  de  la  Sicile,  et  de  nouveau  il 
isola  complètement  Venise  de  l  empirc  d'Orient. 

Vital  Michieli,  qui  succéda  à  Morusini  ^  1150,,  subit  les  conséquences  de  cette 
mauvaise  politique,  l'-n  picniier  lieu,  Venise  se  trouva  ui<  h c  à  la  lutte  religieuse 
qui  divisait  l'Italie,  à  propos  du  double  pontiOcat  d'Alexandre  III  et  de  Vic- 
tor IV.  Tous  les  droits  étaient  en  faveur  du  premier;  mais,  jalou\  d'exencr 
plus  d'ascendant  sur  la  cour  de  Kome,  l'empereur  d'()(  rident,  Fivdéric  IJarbe- 
roussc,  soutenait  avec  force  les  prétentions  de  Victor,  (juc  pai  t(»ut  on  appelait 
Vanti  pape,  l'ai'  haine  contre  l'empereur,  les  Vriiili(  iL-i  >c  i.in;^^ci'ent  du  c(Mé 
d'Alexandre  ÎII.  Le  ]  lU  iarche  d'Aquiléc,  qui  s'était  déclaré  en  laveur  de  Vic- 
tor, profila  de  ce  conflit  pour  alfaiiuer  bruscjui ment  l'île  de  Grado,  saccager  la 
ville  .  incendier  le  palais  tie  l'archevêque  et  profaner  mf^me  la  cathédrale,  (''est 
ainsi  qu'il  entendait  re\eniii(pier  ses  prétendus  di-oits  sur  ce  siège.  A  la  nou- 
velle de  cette  insoU  nte  agressutn,  Vital  Michicii  ordonne  l'armement  de  lu 
Hotte,  se  met  à  la  tète  de  l'armée  navale,  et  parvient  à  bloquer  les  enrieuiis  sur 
le  théâtre  même  de  leurs  doastations.  l'as  un  seul  n'échappa  A  la  \iuilan(  e 
des  ci-oisii'ios ;  le  patriarche  d'Aqiiiii c  et  douze  d»'  se»  chanoines  toinbereiit 
au  pouMiii  des  Vénitiens.  On  leur  iciidil  la  liberté,  mais  en  leur  imposant  un 
tribut  humiliuul  qui  d(!vint  un  objcl  «'f cruel  de  dérision  et  s,>i  vit  h  entretenii" 
chez  le  peuple  la  haine  et  le  mepiis  ir  le  patriarche  d  Aiptilt  e  :  tous  les  ans, 
le  jeudi  g!*as,  ils  devaient  envoviM'  à  \  iuse  un  taureau  et  douze  pntrs,  repré- 
sentant le  patriarclir  «  1  >ts  dduze  clianoines;  on  promenait  en  p  luj)  '  ces  ani- 
maux dans  lu  ville,  puis  on  leur  i-oupait  la  tète  en  présence  du  doge,  et  l'on  en 
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distribuait  les  quartiei-s  au\  principaux  nfn(  iei-s  de  la  république.  Cette  fête 
populaire  se  ixTpptna  jusqu'à  ces  derniers  temps. 

I,ps  V(^nitiens  ne  sortirent  pas  avec  le  môme  suixès  de  la  lutte  que ,  pai- 
leur  imprévoynnee ,  \h  eurent  à  soutenir  contre  Tempt  renr  d'Oiicnt.  Le 
traité  d'alliauie  conclu  entre  la  république  et  les  Normands  avait  rendu  ceux-ci 
plus  audacieux ,  et  de  nouveau  ils  sacc  ii;:t'reiit  les  iles  de  rArchipel  et  les  rives 
du  Bosphore.  Manuel  Comnène  iriNlta  les  Vénitiens  à  se  réunir  à  lui  pour 
chasser  les  pirates,  comme  ils  l  avaient  fait  précédemment;  mais  les  choses 
étaient  changées,  et  ils  refusèrent  à  1  empereur  tout«^  espèce  de  concours.  Sur 
ce  refus,  Maimel  fit  saisir  les  naNiros  vénitiens  qui  se  trouvaient  dans  les  ports 
de  l'empire  et  jeter  dans  les  fers  tous  les  résidents  sujets  de  la  république. 
Une  si  flagrante  violation  du  droit  des  gens  souleva  des  cris  de  vengeance  :  les 
principaux  habitants  de  Venise  se  firent  raser  la  barbe  afin  de  n'avoir  rien  de 
comrotmavec  les  Grecs,  et  tout  le  monde  mit  la  main  à  l'œuvre  pour  armer  la 
flotte:  en  moins  de  trois  mois,  cent  vini(t  l)<ltiments  se  trouvèrent  prêts  à 
prendre  la  mer.  Les  familles  les  plus  illustres  voulurent  prendre  part  à  cette 
expédition;  celle  des  Justiniani,  entre  autres,  marcha  tout  entière,  au  nombre 
de  cent  combattants,  et  le  doge  fit  arborer  son  pavillon  sur  la  galère  capitane. 

Les  Vénitiens  se  portèi'ent  sur  les  eûtes  de  la  Dalmatie,  afin  de  reprendre  les 
places  dont  l'empereur  s'était  emparé;  puis  ils  allèrent  attaquer  Négrepont» 
qui  ne  se  défendit  pas,  et  où  ils  apprirent,  à  leur  grande  surinise,  que  l'em» 
pereur  ne  faisait  contre  eux  aucune  disposition  pour  repousser  leurs  hostilités, 
et  désirait  vivement  terminer  à  l'amiable  le  difféi*end.  Michieli  crut  à  ces  feintes 
protestations,  et  envoya  des  ambassadeui-s  à  Constantinople,  tandis  qu'il  ralliait 
toute  sa  flotte  dans  la  rade  de  Scio.  I^s  négociations  traînèrent  en  longueur;  on 
eilt  dit  que  l'empereur  n'avait  d'autre  but  que  de  lasser  la  pat-ence  des  envoyés 
de  la  république.  Enfin,  ses  interminables  lenteurs  produisirent  le  résultat 
qu'il  avait  espéré  :  la  peste  atteignit  les  équipages  vénitiens  et  les  décima. 
Alors  les  Grecs  prirent  l'offensive.  Privé  de  ses  meilleures  troupes ,  le  doge 
n*osa  pas  les  attendre;  poursuivi  sans  relâche  par  ses  perfides  ennemis,  il 
leur  atiandimna  même  plusieurs  de  ses  na^  ires.  Vital  !Michieli  eut  la  douleur  de 
ne  ramener  à  Venise  que  quelques  misérables  débris  de  sa  flotte,  et  d'apporter 
dans  sa  patrie  le  germe  de  l'afl'ix'use  maladie  qui  avait  moissonné  ses  équipages. 
Le  peuple,  furieux,  accusa  le  doge  de  trahison,  s'assembla  devant  le  palais 
ducal,  et  massacra  impitoyablement  celui  à  qui  l'on  pouvait  tout  as  piQS  repro* 
cher  une  fatale  indécision.  Loin  de  remédier  au  mal,  cet  assassinat  mit  le  comble 
au  trouble  et  à  la  désolation  :  ici,  des  familles  éplorées  géndasaient  sur  la 
perte  de  leurs  enfants,  là  les  partisans  de  Miebieli  étaient  exposés  aux  outrages 
de  ta  multitude;  partout  enfin  la  peste  sévissait  avec  une  eOhiyante  activité.  Ce 
fut  cependant  de  cette  oonfiision  que  sortirent  les  premiers  germes  d'une  réforme 
salutaire  dans  la  constitution  de  l'État* 
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fîuraiit  l«s  (loii\  derniers  siècles,  les  loituiics  avaient  acquis  à  Venise  un 
clé\eh)ppt'ment  ronsiilcrablo  :  aussi  toutes  les  familles  aisées  s'alarmaient  de 
plus  en  plus  des  troubles  occasionnés  pour  la  possession  du  pouvoir  ;  elles 
résolurent  d'en  prévenir  à  jamais  le  retoni'.  Depuis  !  ill^tltntion  des  doges, 
douze  avaient  essayé  de  rendre  rette  dif,'nite  iierédilaiie  dans  leur  famille;  on 
en  comptait  cinq  qui  avaient  été  forcés  d'abdiquer,  neuf  exiles  ou  déposés,  cinq 
bannis  avec  les  yeux  crevés,  et  cinq  niassarrés.  Pour  élablii'  l'équilibre,  il  fallait 
d'un  côté  renfermer  leurs  attributions  dans  de  justes  limites,  de  l'autre  em- 
pêcher le  peuple  d'exercer  à  sa  guise  la  puissance  souveraine.  Voici  comment 
on  y  pounul. 

Jusqu'ici  les  élections  s'étaient  faites  diiectement  par  le  peuple  assemblé  en 
eoncione,  quelquefois  simplement  par  ac(  lamations.  La  ûn  tragique  de  Vital 
Michieli,  et  surtout  les  circonstances  désasti*euses  où  se  trouvait  la  république, 
reDdaieni  diilicile  le  choix  de  son  successeur.  Au  milieu  de  l'anarchie  régnante, 
le  oori»  ^diciaire  dit  de  la  guarantie,  parce  qu'il  était  composé  de  quarante 
membre  «  se  crut  assez  fort  pour  réformer  la  constitution.  Il  décréta  qu'à 
l'avenir  chacun  des  six  quartiers  (sex  tieri)  de  la  ville  nommerait  tous  les  ans 
douze  électeurs,  et  que  ces  douze  électeurs  réunis  choisiraient  parmi  les  citoyens 
de  toute  classe  quatre  cent  soixante-dix  personnes  qui,  sous  le  nom  de  grand 
conseil,  représenteraient  la  nation  dans  les  affaires  importantes.  L'autorité 
ducale  fui  Umîlée  par  l'établissement  d'un  conseil  particulier  composé  de  six 
membfes  nominés  par  le  grand  conseil ,  sans  l'avis  ni  l'approbation  duquel  le 
doge  ne  pouvait  rien  faire  ;  cnfln  on  institua  un  autre  corps  politique  com- 
posé de  soixante  membres  pris  dans  le  sein  du  grand  conseil ,  et  renouvelés 
aussi  annuellement.  Ce  corps»  auquel  on  donna  le  nom  de  sénats  existait  déjà 
depuis  plus  d'un  siècle  sous  ime  autr(>  forme  et  avec  le  titre  de  conseil  des 
pnjfodi  [des  priés),  car  en  1052  le  doge  régnant,  soit  de  son  propre  mouve- 
ment, soit  forcé  par  les  circonstances*  s'était  adjoint  soixante  r  itoyens  notables 
qu'il  inmiaU  à  ^enir  conférer  avec  lui  sur  les  affaires  importantes,  et  l'autorité 
de  l'assemblée  générale  en  a^nit  été  (  onsidcrablement  amoindrie.  Au  lieu 
d'être  un  simple  conseil  facultatif  du  prince ,  le  sénat  devint  une  espèce  de 
OQnunission  permanente  déléguée  par  le  grand  conseil  pour  l'expédition  des 
affaires  qui  ne  nécessitaient  pas  l'intervention  de  l'assemblée  générale;  dans 
la  suite  il  se  rendit  même  tout  à  fait  indépendant. 

Le  peuple  approuva  ces  modifications  ou  ne  s'y  opposa  pas,  et  sur-le-champ 
le  grand  conseil,  le  sénat  et  le  conseil  du  doge  entrèrent  en  fonctions.  Restait 
l'élection  du  magls(nt  suprême,  qui  appartenait  de  droit  à  Varrengo^  c'est-à- 
dire  an  peuple  assemblé;  mais,  afin  d'éviter  les  dangers  d'une  élection  popu- 
laire, CD  en  confia,  pour  cette  fois  smUeamt,  le  cboii  h  onze  électeurs.  Ce 
même  peuple  que  d^  Ton  venait  d'éloigner  Indirectement  des  afbires,  ne 
réclama  point,  et  il  parait  que  depuis  lors  rassemblée  populaire  ne  Ait  que 
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très-rarement  consultée.  Le  choix  des  onze  électeurs  tomba  d'abord  sur  Orio 
Malipier  qui  rerusa ,  ensuite  SUT  Sëbastlani  Ziani ,  auquel  on  flt  ratiûer  tous  les 
changements  qui  venaient  d'être  aecoraplis  (1172). 

Les  querelles  du  saint-sicgc  avec  l'empereur  d*Oocident  duraient  oik oie. 
Alcxandit;  lit ,  chassé  de  Rome  par  Firédéric  Barberousse  et  dépossédé  momen- 
tanément du  trône  pontifical,  était  venu  se  réfiigier  à  Venise,  où  il  fut  rocii  avec 
le  plus  vif  intérêt.  Frédéric  somma  la  république  de  lui  livrer  le  fu{iilit  ;  mais, 
fidèles  à  une  des  maximes  de  leur  invariable  politique  qui  était  d'cmpéchcr, 
autant  que  cela  dépendait  d'eux ,  l'établissement  de  la  puissance  des  empereurs 
dans  leur  voisinage,  les  Vénitiens  repoussèrent  sa  demande.  Aussitôt  Barbe- 
rousse fit  équiper  une  flotte  de  soixante-quinze  galères,  dont  il  confia  le  com- 
tnandementà  Othon,  son  fils,  avec  l'ordre  d'attaquer  immédiatement  et  de  saisir 
tout  ce  qu'il  rencontrerait.  Les  Vénitiens  n'avaient  que  quarante  galères  à  lui 
opposer,  mais  elles  étaient  commandées  par  le  doge,  homme  de  mer  habile, 
qui  battit  complètement  la  flotte  impériale  près  du  cap  Salborno  en  Istric  et  fit 
otiion  prisonnier.  Frédéric  consentit  a  traiter  de  la  paix;  il  se  rendit  môme 
à  Venise  pour  se  réconcilier  avec  le  pape.  Lorsque  Alexandre  vit  à  genoux 
devant  lui  ce  prince  qui  depuis  vingt  ans  le  pouiMuv.iit  d'asile  en  asile,  il  s'ou- 
blia jusqu'à  mettre  son  pied  sur  la  tète  de  i  empereur  en  prononçant  ces  paroles 
du  psalmiste  :  a  Je  marcherai  sur  1  aspic  et  le  basilic,  et  je  foulerai  le  lion  et 
«  le  diagon.  —  Ce  n'est  pas  devant  toi  que  je  m'Immilie,  s'écria  Frédéric,  mais 
«devant  Pierre  que  lu  repiésenles.  —  Devant  moi  comme  devant  Pierre,  » 
ajouta  le  pontife  en  appuyant  le  pied  de  nouveau. 

Ia's  services  de  tout  genre  qu'ils  venaient  de  lui  rendre  encouragèrent  le 
Vénitiens  a  demander  à  Alexandre  la  souveraineté  exclusive  de  l'Adriatique, 
où  ils  étaient  les  maîtres  de  fait  depuis  deux  i  ents  ans.  ha  pape  re»  um  ussanl  la 
leur  accorda,  et  en  donnant  au  doge  l'anneau  (jui  était  le  symbole  de  toute 
investiture,  il  lui  dit  :  u  Recevez-le  de  moi  comme  une  marque  de  l'empire  de 
«la  mer;  vous  et  vos  successeurs  i  imusez-la  tous  l«'s  ans,  afin  que  la  posté- 
II  rilé  >aehe  que  la  mer  vous  appartient  et  doit  (Mre  Mtuiiii>e  à  votre  république 
H  comme  l'épouse  l'esl  a  .-.oii  époux.  »  C'est  pour  perpétuer  le  soinenir  de  cette 
donation  qu'à  la  fêle  du  BuceiUaure  ^  qui  depuis  la  conquête  de  la  Dalmatie  se 
célébrait  annuellement,  le  jour  de  l'Ascension,  Ton  ajouta  celle  du  mariage  du 
doge  avec  la  mei'.  Telle  est  aussi  l'origine  du  di'oit  (]ue  N'enise  s'arrogea  sur 
les  eaux  de  l'Adriatique,  et  qui  ne  lui  fut  contesté  ((ur  1  r-]u  ellf  ne  put  plus 
le  défendre.  Le  traité  de  Constance  sutvil  celle  pacification,  et,  en  donnant  la 
tranquillité  à  l'Italie,  il  accrut  l'influence  de  Venise. 

A  la  mort  de  Ziani  (I178\  on  changea  encore  la  foinme  de  l'élection  :  le  grand 
conseil  nomma  quatre  électeurs,  ceux-ci  en  choisiient  chacun  di\;  et  le  doge  fbt 
élu  par  les  quarante.  C'est  là  le  commencement  du  nouveau  système  «l'élection 
qui ,  hérissé  de  combinaisons  sans  nombre ,  concentra  la  nomiuation  du  chef  de 


Digitized  by  Google 


CONSOLIDATION  DE  LA  RÉPUBLIQUE.  51 

l'État  entre  les  mains  du  grand  conseil.  Le  premier  doge  élu  80US  l'empire  de  ce 
nouTeau  règlement  fut  Orio  Malipier,  qui  celte  fois  accepta. 

C'est  sous  le  règne  de  Malipier  qu'eut  lieu  la  troisième  croisade  commandée 
par  Philippe-Auguste,  roi  de  France,  et  par  Richard  Cœur-de-Lion,  roi  d'An- 
gleterre. Toujours  prête  à  saisir  l'occasion  d'étendre  son  oonunerce ,  Venise 
envoya  une  flotte  assiéger  Ptolémaïs,  «pie  Goy  de  Lusignan,  roi  de  Jérusalem, 
bloquait  étroitement  du  c6té  de  la  terre.  La  ville  ne  capitula  qu'après  trois  ans 
de  siège,  et  les  YénitleDS,  rentrés  en  possession  dn  quartier  qui  leur  avait  été 
précédemment  accordé,  revinrent  triomphants  en  Europe.  Malgré  ces  succès, 
Malipier  ne  voulut  pas  conserver  la  couronne  ducale  :  dégoûté  d'une  autorité 
dont  il  avait  été  revêtu  sans  la  désirer,  il  abdiqua  pour  se  consacrer  à  la  vie 
•  monastique  (119i). 

Henri  Dandolo,  Tnn  des  plus  grands  hommes  de  la  république  et  dn  moyen 
âge,  fat  appelé  à  remplacer  Malipier.  Ambassadeur  à  Gonstantinople,  vingt  ans 
auparavant,  il  avait  en  les  yeux  crevés  par  ordre  de  Tempereur  Gomnène, 
outrage  dont  la  république,  épuisée  par  le  désastre  de  Négrepont  et  par  la 
peste,  ne  put  tirer  vengeance.  Gomnène  était  loin  de  se  douter  alors  que 
ce  Yîeillard  aveugle  entrerait  un  jour  en  vainqueur  dans  sa  capitale  1  Dan- 
dolo, âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans  lorsqu'il  monta  sur  le  tréoe  ducal ,  était 
un  de  ces  caractères  dont  lindomptable  énergie  pouvait  seule  dominer  les 
hommes  dans  ces  siècles  de  violence;  il  avait  d'ailleurs  tout  le  génie  politique 
que  comportaient  les  lumières  et  la  civilisation  de  son  temps  et  de  son  pays  : 
aussi  les  entreprises  dans  lesquelles  il  engagea  fai  république  furent-elles  con- 
stamment glorieuses  et  utiles. 
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(im  •!»§.) 

Bspéditk»  contre  Conitaotiiiople.  —  AvuUiges  qu*cii  ratiicnt  te  Vteitkiii.  —  Ouerra 
coBtre  te  Génob.  ^  DiviaioM  intérieures.    Le  gnad  cooMil  déelué  héréditaire. 


BBS  la  fin  do  xii*  siècle,  la  situation  des  chrétiens  en 
Orient  était  gravement  compromise;  plusieurs  armées 
avaient  inutilement  succombé  en  voulant  les  secourir;  les 
musulmans  occupaient  Jérusalem,  et  le  roi  Lusignan  était 
en  leur  pouvoir.  Ces  tristes  événements  décidèrent  le  pape 
Innocent  III  à  organiser  une  nouvelle  et  formidable  croi- 
sade, et  à  oflHr  la  remise  de  tous  péchés  à  quiconque 
ferait  le  service  de  Die»  m»  an  en  Vhosi,  Cédant  à  l'éloquence  entrahiaote  de 
Foulques  de  Neuilly,  les  Français  ftirent  de  tous  les  peuples  de  la  chrétienté 
ceux  qui  fournirent  le  plus  grand  nombre  de  combattants.  Baudoin ,  comte  de 
Flandres,  Louis,  comte  de  mois,  Geoffiroy,  comte  de  Perche,  Simon  de  Ifont- 
fort ,  Matthieu  de  Montmorency,  en  étaient  les  principaux  cliefii. 

Comme  les  Vénitiens  étaient  à  cette  époque  la  première  puissance  maritime  de 
TEurope ,  les  cheb  de  la  croisade  s'adressèrent  à  eux  pour  effectuer  le  passage  : 
Villehardouin,  maréchal  de  Champagne,  et  cinq  autres  seigneurs,  ftwçais, 
italiens  et  allemands,  chargés  de  condure  cette  importante  aflhire,  trouvèrent 
le  doge  et  son  conseil  on  ne  peut  mieux  disposés.  Toutefois^  Oandolo  se  refit- 
sant  à  prendre  aucun  engagement  sans  l'assentiment  de  hi  nation,  les  ambassa- 
deurs furent  convoqués  en  grande  cérémonie  sur  la  place  Saint-Marc.  Là,  au 
milieu  du  peuple  assemblé,  Villehardouin,  chargé  de  porter  la  parole,  adressa 
au  doge  le  discours  suivant,  qu'il  nous  a  conservé  dans  son  histoire  : 

«  Seigneurs,  les  barons  de  France  les  plus  hauts  et  les  plus  puissants  nous  ont 
«  envoyés  vers  vous  ;  ils  vous  crient  merci  ;  qu'il  vous  prenne  pitié  de  Jérusalem 
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«  qui  est  en  servage  des  Turcs ,  que  pour  Dieu  vous  vcuillicz  les  «ec(Hli|Nagner, 
«afiD  de  venger  la  honte  de  Jésus-Cbrist;  ils  ont  fait  choix  de  vous  parce  qu'ils 
9  savent  que  nul  n'est  aussi  puissant  que  vous  sur  to  mer*  Us  nous  ont  oommandé 
«  de  nous  jeter  à  vos  pieds,  de  ne  nous  relever  que  lorsque  vous  nous  aurea 
*  octroyé  notre  demande  et  que  vous  aurez  pris  pitié  de  la  Terre-Saiote  d'outre- 
«  mer.  »  Le  doge  et  le  peuple  s'écrièrent  aussitôt:  «Noua  roctroyonsl  »  Le 
traité  Tut  signé  et  juré  solenneUement  le  lendemain. 

Les  Vénitiens  s'engagaîent  à  transporter  en  Egypte  0,000  écoyers,  4,500  cava» 
litTs  :nec  leurs  chevaux  et  20,000  fantassins;  le  prix  du  transport,  y  compris  les 
subsistances,  fut  fixé  à  85,000  marcs  d'argent  pur  de  Cologne,  payés  d'avance 
(soit  4,250,000  livres  de  France  suivant  M.  Sismondi)  ;  quant  à  leur  contingent, 
les  Vénitiens  devaient  armer  50  galères,  à  condition  qu'ils  auraient  la  moitié  du 
butin  et  des  conquêtes.  Sous  tous  les  rapports  l'affaire  était  donc  très-avanta- 
geuse ;  ils  demandèrent  un  an  pour  faire  les  préparatifs  nécessaires. 

L'année  suivante  (  1309)  les  croisés  arrivèrent  à  Venise ,  mais  tous  ne  s'étalent 
pas  rendus  à  l'appel  :  quelques  diefs  étaient  morts,  d'autres  avaient  pris  une 
autre  route;  de  manière  qu'il  survint  pour  le  paiement  du  prix  convenu  des 
difficultés  que  le  doge  sut  encore  faire  tourner  an  profit  de  la  république.  Les 
croisés  réunis  n'avaient  pu  payer  que  la  moitié  de  la  somme;  Dandolo  leur  ac- 
corda un  délai  dtn  an  pour  le  reste,  à  condition  qu'ils  aideraient  la  république 
h  soumettre  Zara  qui  s'était  donnée  an  roi  de  Hongrie,  ainsi  que  quelques 
antres  places  de  la  Dahnatie  et  de  Tlstrie  révoltées.  Les  croisés  ne  demandaient 
pas  mieui  ;  mais  ils  étaient  retenus  par  la  défense,  émanée  du  souverain  pontife, 
d'employer  leurs  armes  ailleurs  qu'en  Terre-Sainte  et  surtout  contre  des  chré* 
tiens.  Au  moyen  d'une  distinction  fort  habile  entre  le  pouvoir  temporel  et  le 
pouvoir  spirituel  du  pape,  le  doge  leva  leurs  scrupules,  et,  quoique  âgé  de 
qoetre^vingt-quatorze  ans,  il  fut  nommé  généralissime  des  forces  navales.  Son 
fils,  Vital,  était  amiral  sous  ses  ordrei;  le  marquis  de  Montferrat  commandait 
l'armée  de  terre. 

Le  8  octobre  lfi02,  la  fiotte  iit  voile  pour  Zara;  elle  était  composée  des 
SO  galères  fournies  et  montées  par  les  Vénitiens,  de  310  bâtiments  de  transport 
pour  les  troupes  et  les  vivres,  et  de  ISO  palandres  pour  les  chevaux  ;  en  tout 
480  navirea.  lamais  armement  «  formidable  n'était  sm*ti  de  la  lagune  vénitienne. 
Le  doge,  monté  sur  la  capitane,  coiffé  du  bonnet  ducal  orné  de  la  ci'oix,  et 
l'étendard  de  Saint-Marc  à  la  main,  donna  le  signal  du  départ. 

Malgré  l'opposition  dn  pape ,  qui  menaçait  les  croisés  d'eicommunication ,  Zara 
fut  enlevée  après  cinq  jours  d'assauts  meurtriers.  Le  partage  du  butin  mit  aux 
prises  les  Vénitiens  et  leurs  alliés  :  ils  se  battirent  pendant  toute  une  nuit  et  ne 
cédèrent  qu'à  l'intervention  des  diefs  firanQuis  et  du  doge  lui-même.  Lorsque 
cette  querelle  fut  apaisée,  rexcommunlcation  lancée  par  le  pape  devint  un  nou- 
veau sqjet  de  discorde  :  les  Français  voulaient  se  soumettre  ;  mais  Dandolo  résista 
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jusqu'au  bout,  i'outes  ces  (lissid(>nœs  retardèrent  l'expédition  et  forcèrent  â 
passer  l'hiver  dans  le  port  de  Zarn. 

Dans  cet  intorvallc ,  une  de  les  révolutions  de  palais  si  fréquentes  à  Constanti- 
nople  amena  nu  camp  des  croisés  Alexis,  fils  d'Isaac  l'Ange,  empereur  d'Orient . 
qu'avnit  détrOné  son  propre  frère  Alexis.  Échappé  h  b  fureur  de  son  oncle,  il 
venait  demander  aux  tr(>isi'<,  ce  qu'il  n'avait  pu  obtenir  ni  des  princes  chrétiens 
ni  du  pape,  un  secoui^s  suflisant  pour  prendre  (>oiistantinople  et  chasser  l"u<;u!  - 
pateur:  en  retour,  il  s'eiif^ageait  à  payer  200,000  marcs  d'ari:rîi|,  à  noni  i  ii 
l'armée  pendant  un  an,  ii  soumettre  ]'emi>ire  grec  à  l'Église  romaine,  et  à  tenter 
une  iKUivelle  expédition  contre  Jérusalem.  Ces  promesses  n'auraient  produit 
qu'une  luible  impression  sur  le  doj;e  s  il  n'avait  eu  d'autres  motils  {l'îiccueillir 
un  projet  qui  servait  ses  vues  secrètes  :  les  querelles  des  Vénitiens  avec  l'em- 
pereur n'étaient  qu'assoupies;  Venise  a\ait  de  cruelles  injures  a  venger;  elle 
avait  à  lutter  contre  la  concurrence  des  IMsans,  qui  jouissaient  alors  à  son  détri- 
ment de  plusieurs  privilé;,HS  dans  les  ports  de  l'empire;  en  dernière  analyse, 
elle  avait  plus  à  gagner  à  la  prise  de  Constantinople  qu'à  celle  de  Jérusalem. 
Quant  aux  barons  français,  il  leur  était  devenu  indiflérent  de  se  battre  là  ou 
ailleurs.  L'exécution  fat  donc  résolue,  malgré  les  nouvelles  menaces  d'excom- 
munication du  pape. 

Au  printemps  de  l'année  1203,  la  flotte  quitta  son  hivernage,  et,  après  une 
longue  navigation  à  travers  les  Iles  de  l'Archipel,  où  elle  relAcha  plusieurs  fois, 
elle  mouilla  le  8  juin  dans  le  canal  de  Constantinople.  L'armée  tout  entière  dé> 
barqua  sur  la  rive  méridionale  à  Scutari,  où  elle  déploya  ses  tentes.  A  la  vue  de 
cette  immense  cité,  la  plupart  des  croisés  furent  saisis  d'étonnement.  «Saches, 
«dit  Villelianiouin,  qu'il  n'y  eut  si  hardi  à  qui  le  coeur  ne  frémit;  car  oooques  si 
«grande  afTaire  ne  fut  entreprise.  »  Alexis,  non  moins  surpris  deletir  arrivée, 
entra  d'abord  en  pourparlers,  et  enfin  se  décida  à  faire  sortir  de  la  ville 
70,000  hommes  de  ses  troupes  en  leur  recommandant  toutefois  de  ne  se  livrer 
à  aucun  acte  d'agression. 

Du  côté  des  croisés  la  résolution  fut  plus  hardie  et  plus  soudaine.  Lorsqu'on 
eut  débarqué  tout  le  matériel  de  siège,  les  chefs  tinrent  conseil ,  et,  malgré  leur 
infériorité  numérique,  ils  décidèrent  que  l'on  attaquerait  les  Grecs  (8  juil- 
let 1203).  En  effet,  le  lendemain,  après  une  messe  solennelle,  l'armée  entière, 
divisée  en  six  corps  ou  batailles,  traversa  le  Bosphore.  Les  chevaliers  étaient 
montés  sur  les  palandres  à  côté  de  leurs  chevaux  sellés  et  prêts  au  combat  ;  les 
galères  remorquaient  les  palandres  jusqu'au  rivage  d'Euro]W,  et,  dès  qu'elles 
approchaient  du  bord ,  les  chevaliers  s'élançaient  à  la  mer  le  casque  en  téle  et 
l'épée  au  poing,  suivis  de  leurs  sergents  et  arbalétriers.  Aussitôt  que  les  Grecs 
les  virent  approcher,  ils  s'enfuirent  à  toute  bride ,  sans  même  avoir  abaissé  leurs 
lances,  en  sorte  que  les  assaillants  n'éprouvèrent  plus  de  difficulté  pour  faire 
descendre  à  terre  leurs  chevaux. 
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La  léte  de  la  chaîne  qui  fermait  le  port  était  défendue  par  la  tour  de  Galata  : 
les  croisés  entreprirent  le  siéfre  de  cette  tour  sans  désemparer.  Les  Grecs  qui  la 
défondaient  firent  une  sortie  nocturne;  mais,  avec  leur  lilduHé  ordinaire,  ils 
"«'eiifuirent  aussitôt  que  les  assiégeants  eurent  pris  les  armes  :  les  uns  se 
noyèrent  en  voulant  se  jeter  dans  leurs  barques;  les  autivs  reculèrent  fivec  tant 
de  précipitation  qu'ils  n'eurent  pas  le  temps  de  fermer  les  poi  lcs  nprés  eux, 
et  ceux  qui  les  poursuivaient  enlrèrenl  dans  la  tour.  l>e  sou  cùlv ,  Hnndolo, 
avec  les  pal^ros  vénitiennes,  attaquait  vigoureusement  les  ouvrages  de  défense 
maritime,  {nuquisés  de  palissades  flottantes  et  d'un  double  rang  de  chaînes, 
derrière  lesquelles  se  tenaient  les  vaisseauv  yrets  raii:;é';  en  bataille. 
résist;>nc«>  fut  longue;  mais,  après  quelque'^  ln  iii  fs  de  combat,  la  chaîne  ayant 
été  ruiirpuc  et  les  palissadjîs  dispersées,  les  \  (  tiiiiin^  pénétrèrent  dans  le  canal 
et  détruisirent  la  Hutte  ennemie.  Maîtres  alors  des  taubourj^s  et  du  port,  les 
croisés  se  divi  ns,  icnt  à  une  atlatpi  '     nérale  contre  le  corps  de  la  pl;H  <v 

A  ne  f  onsiderer  que  la  disproportion  des  moyens  au  but,  c'était  une  cntn'- 
|H  1-1  t i  iiK  laiic  :  l'armée  ne  s'élevait  pas  à  plus  de  30,000  hommes;  les  rem- 
parts de  Conslunliii'  1  présentaient  un  développement  de  t8  milles  de  <  ircuit, , 
et  cette  vaste  enceinte,  formée  de  deux  rangs  de  murailles  du  (  iMé  de  la  mer,  de 
trois  du  côté  de  la  terre,  était  défendue  par  V78  tours;  entin  la  gannson,  y  com- 
pris les  habitants  en  état  de  porter  les  armes,  pouvait  s  élever  à  300,0()(>  hommes. 

Sans  s'nn'éter  à  ces  considérations ,  les  croisés  se  demandèrent  seulement  si 
l'on  attaquerait  la  ville  par  mer  ou  par  terre  :  b";  Vénitiens  voulaient  que  l'at- 
taque se  fit  de  ce  côté,  au  moyen  des  échelles  et  des  ponts-levis  pbu  és  sur  leurs 
vaisseaux;  mais  les  Français  répondirent  «  qu'ils  ne  sauroient  mie  si  bien  aider 
«  sur  mer  comme  ils  savoient  sur  terre,  quand  ils  avoient  leurs  chevaux  et  leui-s 
«  armes,  n  Les  avis  se  trouvant  partagés,  il  fut  déridé  que  chaque  nation  se 
réserverait  de  combattre  sur  l'élément  qu'elle  se  croyait  faite  pour  dominer.  En 
effet,  le  17  juillet,  l'assaut  général  eut  lieu,  et,  de  part  et  d'autre,  on  se  battit 
avec  un  acharnement  extraordinaire.  L'empereur  grec,  placé  sur  une  tour,  sem- 
blait vouloir,  par  sa  présence,  exciter  le  courage  des  assiégés,  tandis  que  son 
gendre,  Théodore  I^scaris,  commandait  en  chef  les  trou|>es. 

Malgré  l'intrépidité  des  Français,  l'attaque  du  côté  de  teire  marchait  lente- 
ment ;  sans  (  esse  renvei-sés  des  murailles,  ils  éprouvaient  de  grandes  pertes.  Les 
Vénitien^  furent  plus  heureux  :  après  avoir  battu  les  remparts  au  moyen  des 
ma(  bines  de  guerre  dont  les  vaisseaux  étaient  munis,  Dandolo  ordonna  le  dé- 
barquement, a  Ores  ponnrez,  dit  Villehardouin ,  ouïr  estrange  prouesse.  f.c 
«  duc  de  Venise,  qui  vieil  homme  étoit  et  goutte  ne  voyoit,  tout  armé  sur  la 
«  proue  de  sa  galère,  le  gonfanon  de  saint  Mdrc  par  devant  lui,  s' écriant  auf 
u  siens  qu'ils  le  missent  à  terre.  »  Il  débarqua  le  premier  en  effet  et  commanda 
l'assaut.  Entraînées  par  leur  chef,  les  troupes  vénitiennes  escaladèrent  les  rem- 
parts et  s'emparèrent  successivement  de  vingt-cinq  tours. 
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Ce  premier  succès  fut  de  courte  durée.  Une  sortie  opérée  par  reiupereur 
Alexis  avait  forcé  les  Français  à  se  replier  vers  leur  camp.  Les  Vénitiens, 
engagés  seuis  dans  Constantinople ,  abandonnèrent  les  positions  qu'ils  avaient 
enlevées  pour  courir  au  secours  de  leurs  alliés  que  nienaç4iicnt  des  forces  supé- 
rieures. Eu  se  retirant,  ils  mirent  le  feu  à  la  ville,  qui  devint  la  proie  des 
llammes  dans  une  étendue  de  plus  d  une  lieue.  Aussitôt  qu'ils  se  furent  rangés 
à  crtté  des  Français,  l'arniée  {îrecque  s'appi(»(  ha,  et  le  combat  s'engageait  d'une 
manière  sérieuse,  lorsque  tout  à  coup  l'cuipereur  ordonna  la  retraite,  malgré 
les  représentations  de  Ijiscaris.  A  cette  première  Wcheté  Alexis  en  joignit  une 
autre  :  à  peine  était-il  rentré  dans  la  vjlle,  que  renonçant  à  défendre  son  trône 
il  s'enfuit  avt'r  sa  fille  Irénée  dans  une  barque  cbargée  de  ses  trésoi-s  et  gagna 
Debellns  (Za^ara  i,  petit  \ill.if:e  de  la  Bulgarie.  Se  voyant  abandonnée  par  son 
maitie,  la  population  se  soulevn.  Dirigée  par  un  officier  du  palais,  elle  lira 
Isaac  de  sa  prison,  le  replaea  sur  le  trône,  et  courut  ou\rir  les  portes  aux 
croisés,  qui  entièreut  dans  Constantinople.  Le  si«''i;e  avait  duré  huit  jours. 
Isaac  r.\nge  confirma  les  promesses  de  son  fils  Alexis,  et  laliiia  les  traités 
ronrliis  à  Zara  ;  l  ainu-e  vic  torieuse  s'établit  à  Péra  pour  en  attendre  l'exécu- 
tion. Isaac  et  le  jeune  Alexis  furent  couronnés  cnst'mble  le  l''  août  1203. 

Alexis  s'aperçut  bientôt  (ju'il  avait  pronus  a  se>  libérateurs  plus  qu'il  ne  pou- 
vait tenir  :  les  deux  clauses  principales  étaient  In  ^(iumi>sion  de  l'empire  grec 
à  riiglise  romaine,  et  le  paiement  de  200, UOO  iuaiis  d'argent  ;  (»r,  il  n'avait  nî 
assez  d'innuencc  ni  assez  de  richesses  pour  les  accomplir.  Afm  de  ya;:ner  du 
temps,  il  obtint  dcN  <  i  oisés  qu'ils  resteraient  une  année  à  Constautniupii'  et  l'ai- 
deraient à  consolider  son  autorité.  Mais  les  Grecs,  irrités  de  la  présence  de 
ces  elraufiers  qu'ils  appelaient  des  barbaries,  écrasés  d'impùts,  soumis  à  raille 
vexations,  ne  fardèrent  pas  à  éclater  eu  jtianilcs  et  en  murmures;  Alexis  lui- 
même  ,  poiivM  [Kir  Mui  zulpbe  protovestiaire  du  palais ,  commença  à  traiter  les 
Français  avec  hauteur  et  dureté.  A  plusieurs  lepriscs ,  les  barons  réclamèrent 
l'exéi  iitKin  des  trait('"i,  et  des  collisions  sanfîlauU'>  s  t  n^unii'cnt  :  ciifîn  les  Cii'ecs 
pous.sèrent  la  perlidie  jusqu'à  voulou"  incendier  la  Hotte  vcnilienne,  restée  à 
l'ancre  dans  le  port.  Le  traître  Murzulphe,  profitant  des  dispfisilions  du  peuple, 
{;airna  la  garde  de  l'empereur  et  les  cbels  de  l'armée  impériale,  et  suscita  une 
st'dition  à  la  suite  de  laquelle  Alexis  fut  jeté  dans  une  prison  et  étranglé.  .Vnge 
mourut  de  douleur,  et  Murzulphe  se  lit  pmclamer  empereur  (26  janvier  120il. 

Cette  nouvelle  usurpation  changea  la  position  des  croisés.  Ils  décidèrent, 
d'après  les  conseils  de  Dandolo  et  sur  les  déclarations  des  théologiens ,  qu'ils 
avaient  le  droit  de  s'emparer  de  Constantinople  et  de  la  soumettre  à  l'autorité 
du  saint-siége.  Les  scrupules  de  conscience  ayant  été  satisfaits  par  cette  inter- 
prétation ,  ou  »e  prépara  de  nouveau  à  assiéger  la  ville.  Cependant,  avant  de  rien 

1 .  Son  vni  non  était  jil<«<t  An§ê  I>n«m.  Le  wnMHtt  de  Munnlph»  lui  «vatt  été  donoé  i  ommc 
de  la  diapoiilieii  île  «es  tovidls.  Oo  croit  qn*il  était  |mUi  ce«8lB  de  l'empeieur. 
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entreprendre,  Henri  Danddln  rédigea  un  traité  dont  il  avait  arrN»^  les  bases,  et 
le  fit  .)|!i)i<)uver  par  les  Français  (mars  1204).  Les  clauses  de  ce  trait*  lequel 
une  ixfiL'néc  d'aventuriers  se  partageaient  d'avance  l'cinpire  d'Orient,  dont  ib  ne 
aoupvoHitaieut  ui  l'étendue  ni  les  limites,  sont  curieuses  à  cunuaiUe  : 

4*.  —  Aprèi  la  conquête  de  la  capitale,  un  nouvd  empereur  sera  élu  par  douxe  électeurs, 
dcntsii  vénitiens  et  six  français. 

V.  —  La  nalion  (jui  iroblioiulni  pa?  IVmpin»  aura  en  compensation  Ip  patriarcat  et  l'i^glisf 
de  Sainte^pliiei  les  autres  églises  seront  partagées  également  eotro  les  obéis  des  deux 
nations. 

3*.— Tout  le  paya  conquis  aara  divisé  en  quatre  parties  égales  ;  Tune  de  oea  partlea  écherra 
au  nouvel  empereur,  et  les  trois  autres  aux  Vénîtiens  et  aux  Français. 
4*.    Le  parta^  du  butin  se  fera  de  la  même  manière  que  celui  det  terres. 
9^.  —  L'année  coalisée  séjtmera  un  an  à  Constantinople  pour  affiMmir  le  Irène  du  nouvel 

empereur. 

6°.  —  Enfin  le  p«|>e  sera  invité  à  excommunier  tous  ceux  qui  n'exécuteraient  pas  les  cou» 
V  entions  précédentes. 

Le  9  ayrii  liOi,  ropération  oommenca;  ma»  cette  fois,  «n  lien  de  diviser  ses 
forces  en  deux  corps  séparés ,  l'armée  se  ooncentra  en  une  sente  niasse.  Le  pre- 
mier assaut  ne  réussit  point;  reponssés  avec  perte,  les  croisés  regagnèrent  à 
grand*  peine  leors  vaisseani.  Le  l  S  on  renouvela  par  terre  et  par  mer  une 
attaqœ,  dans  laquelle  Henri  Dandolo  se  distingua  par  son  intrépidité  et  sa  pro- 
digieuse activité.  Enfin,  après  quelques  heures  d*un  horrible  carnage,  deux 
vaisseaux ,  le  Pèlerin  et  le  Pantâte ,  que  montaient  les  évéques  de  Soissons  et  de 
TToyes,  ayant  été  poussés  contre  une  tour  par  une  forte  brise,  une  échelle  Ait 
dirigée  sur  le  rempart.  Deux  soldats,  Pierre  Alberti,  Vénitien ,  André  Durboîse, 
Avnçais,  s'élancèrent  sv  cette  échelle  et  parvinrent  au  sommet  de  la  tour,  où 
ils  arborèrent  la  bannière  des  évéques  et  le  gonfanon  de  Saint-Marc.  A  cette 
vue,  l'ardeur  des  assiégeants  redoubla;  quatre  tours  furent  successivement 
escaladées,  et  bientôt  l'armée  entière  envahit  la  ville.  Murzulpbe  tenta  vaine- 
ment de  reprendre  l'avantage;  abandonné  de  ses  troupes,  il  s'éloigna  la  nuit 
même,  et  le  désespoir  dans  le  cmur,  d'une  viOe  qui  n'avait  pas  l'énergie  de  se 
défendre.  Après  son  départ,  Théodore  Lascaris  et  Théodore  Bucas,  dont  le 
premier  était  destiné  h  relevw  dans  la  suite  l'empire  d'Orient,  s'eCToroèrent 
encore  de  conduire  an  combat  les  Grecs  découragés;  mais  ils  ne  purent  y 
réusshr,  et,  à  leur  tour.  Ils  ftirent  obligés  de  chercher  leur  salut  dans  la  fuite. 
Dès  ce  moment,  Constantinople  tomba  au  pouvoir  des  croisés. 

Cette  immense  métropole  de  l'Orient  fut  livrée  pendant  plusieurs  jours  au 
pOlage  et  à  l'Incendie;  plus  de  dix  mille  habitants  périrent  sous  les  coups  des  sol- 
dats, qui  dévastaient  les  temples,  les  pafaiis,  les  édifices  publics  et  les  mataons 
particulières;  une  innombrable  quantité  d'ouvrages  d'art,  statues,  tabhanx, 
marbres,  obélisques ,  oljels  de  luxe,  amassés  depuis  neuf  cents  ans;  des  trésors 
non  moins  précieux  e»  Ibres  et  en  inscriptions,  disparurent  pour  totijoun* 
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Parmi  les  objel:>  d'art  sauvés  de  la  destruction  on  cite  les  quafiv  (  licvaux  de 
bronze  doré,  connus  sous  !e  nom  de  chevaux  de  Corintlie.  qui  sunuoiiteiil  encore 
aujourd'hui  le  portail  de  Snint-Mnrc,  et  qui,  à  plusieurs  sièdes  de  distance, 
figurèrent  à  Kome  et  à  Paris.  Le  butin  devait  (^\re  apporté  dans  un  lieu  déter- 
miné; mais  Tavidité  des  soldats  et  rindiscipluie  des  armées  à  cette  époque  ne 
permeltflient  guère  de  compter  sur  une  scrupuleuse  exécution.  Quoi  qu'il  en 
soit,  la  masse  à  partager  se  trouva  de  VOO.OOO  mares  d'arcent.  On  évalue  à 
950  mille  marcs  ^einiion  -iÔO  millions  de  ft'  uii  v  la  soanrie  totale  du  butin.  Les 
Vénitiens  cui*ent  pour  leur  pnrt  10,UO(i  libres  d  or,  150,000  mille  livres  d'ar- 
gent, des  marchaDdises  de  prix,  des  esclaves,  des  chevaux,  et  plusieurs  i*e- 
liques  saci  t es. 

Après  !a  (  tiiniiiéte  de  Constantinople  et  la  soumission  des  (irers,  il  fallut 
s'occuper  de  l  élection  de  l'empereur:  les  douze  électeurs  jetèrent  d'abord  les 
yeux  sur  Henri  Dandolo;  mais  ce  vieillard  héroïque  n'étant  pas  disposé  à  accep- 
ter, ils  firent  tomber  leur  rhoiv  sur  Baudouin,  comte  de  Flandre,  (pii  fut  cou- 
ronné (13  mai  120V ,  avec  le  cérémonial  accoutumé.  Vin^t  mille  soldats  chré- 
tiens, partis  un  an  auparavant  pour  délivrer  le  tombeau  <iv  Jésus-Christ  à  Jéru- 
salem ,  détournés  de  leur  route  par  ud  iocident,  avaient  sulU  pour  acoompUr 
cette  immense  révolution  î 

Mais  ce  n'était  pas  tout  encore;  il  restait  à  partager  l'empire  conquis.  Confor- 
mément au  traité  de  Zara,  l'empereur  en  eut  un  quart,  dans  lequel  se  trouvait 
comprise  la  moitié  de  Constantinople;  les  trois  autres  quarts  échurent  anz 
Français  et  aux  Vénitiens.  Ces  derniers ,  outre  les  provinoea  mritimea  et  les  « 
ties  qui  convenaient  le  mieux  à  leurs  intérêts  commerciaux,  eurent  en  partage 
l'autre  moitié  de  la  capitale  et  une  ligne  d'établissements  qui  s'étendait  de  la 
mer  Noire  jusqu'à  la  Dalmatie.  Le  texte  de  ce  traité,  qui  rendit  les  Vénitiens 
maîtres  dn  quart  et  demi  de  l'empire  romain,  titre  que  les  doges  portèrent  pen- 
dant longtemps  {qmrtm  partis  et  dimidiœ  totiu*  imperii  romani  dotninalores), 
est  parvenu JiU4|Q*à  nous;  mais  les  noms  de  lieux,  défigurés  par  des  écrivains 
barbares,  y  sont  à  peine  reconnaissables ,  et  la  possession  ne  (ai  pas  d'assez 
Imigne  durée  pour  que  c«tte  géographie  ait  i*eçu  la  sanction  du  temps.  On  y 
trouve  les  noms  de  Lacédémone,  Dyrrachlnm,  Rodoste,  iEgos  Potamos,  Galli* 
poli,  Égine,  Zaeinthe,  Céplialonie  ;  mais  il  parait  qu'un  trës<grand  nombre  de 
villes  et  de  provinces  forent  oubliées  par  les  faiseurs  de  partage,  qui  n'en  con- 
nainalent  mfime  pas  Pexistenoe.  L'Ile  de  Candie  avait  été  assignée  à  Bonifoee , 
marquis  deMootferrat  et  roi  de  Thessalonlque;  il  l'échangea  avec  les  Vénitiens 
oon^  des  terres  pins  rapprochées  de  sa  capitale  ;  et  cette  Ile ,  qui  prit  le  titre  de 
royaume,  devint  dans  la  suite  une  des  possessions  les  plus  importantes  de  la 
république.  A  propremei^  parler,  jamais  nation  n'avait  entrepris  des  conquêtes 
moins  proportionnées  A  ses  forces.  Venise  ne  se  composait  alors  que  de  la  ville 
et  du  Dogado  ;  sa  population  ne  dépassait  pas  200,000  Ames  ;  et  le  nouveau  par* 
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tage  lui  attribuait  sept  ou  huit  miUe  lieues  carrées  de  territoire  avec  sept  ou 
huit  millions  de  sujets  I 

EnGn,  le  nouvel  empereur,  Ir  marquis  de  Montferrni  et  le  doge  écrivirent 
au  pape  pour  lui  demander  son  approbation  sur  tout  ce  qui  avait  été  fait,  et 
le  prin  (îe  lever  l'excommuniration  lancée  contre  les  Vénitiens  5  cause  de 
l'expédition  de  Zara  ;  car  il  devenait  nécessaire  de  réconcilier  la  république 
avec  le  saint-siége  afin  de  prévenir  les  nouvelles  difficultés  que  ferait  naître 
l'élection  d'nn  Vénitien  au  patriarcat  de  Constantinople.  innocent  llî  désap- 
prouva tout  en  principe»  mais  sanctionna  les  faits  accomplis,  et,  après  quelques 
diflicultés  plutôt  apparentes  que  sérieuses,  il  confirma  l'élection  de  Thomas 
Morosiiii  à  qui  les  croisés,  d'uD  aocord  ananime»  avaient  conféré  le  titre  de 
patriarthe. 

Son  étonnante  extension  de  territoire  mettait  la  république  dans  une  situation 
trés-erabarrassante  :  comment  lui  serait-il  possible  de  soumettre  et  de  contenir 
ses  nouveaux  sujets.  Bientôt  persuadé  de  son  impuissance,  le  sénat  déclara 
d'abord  qu'il  renonçait  ponr  lui-môme  à  des  conquêtes  lointaines  qui  épuise- 
raient la  nation  sans  aucun  profit  ;  et,  en  1207,  un  édit  accorda  à  tons  les  citoyens 
vénitiens  la  permission  d'armer,  à  leurs  frais ,  des  vaisseaux  de  guerre  afin  de 
soumettre  pour  leur  compte  les  tics  de  l'Archipel  et  les  villes  grecques  des 
cAtes,  leur  cédant  la  int^riété  de  leurs  oonquètos  en  fief  perpétuel,  et  ne  s'en 
résenant  pour  lui-miéme  que  le  protectorat*  Les  marchands  vénitiens  acceptèrent 
la  concession;  et,  ouvrant  leur  cœur  à  une  ambition  nouvelle,  ib  entreprirent 
de  conquérir  ces  terres  abandonnées.  Dans  l'histoire  de  ces  guerres  privées,  le 
petit  nombre  des  assaillants  et  la  lâcheté  des  Grecs,  toujours  vaincos,  sont  égale* 
ment  remarquables.  On  vit  presque  simultanément  Marc  Uandolo  et  Jacques 
Viaro  fonder  le  duché  de  GaUipoli  ;  Marc  Sanudo  celui  de  Naxos;  Marin  Dandolo 
SOODMttre  riie  d'Andros;  André  et  JérOme  Ghisi,  celles  de  Théonon,  Micone  et 
Sciros;  Pierre  Justiniani  et  Dominique  Michieli,  celle  de  Céos;  Pbilooole  Nava« 
gieri,  enfin,  celle  ét  Lemnos  qui  fut  érigée  en  grand-duché. 

Cependant  plnsienrs  princes  de  la  fomîlle  impériale  des  Comnène  n'avaient  pus 
entièrement  perdu  tout  espoir  de  ieooiM|iiérir  le  trùw  et  Tempire.  L'un  d'eux, 
Théodore  Lascaris,  secondé  par  le  sultan  d'Ioonlum,  reprit  NIcée  et  s'établit 
dans  la  Bitbynie;  d'autres  paicolirurent  les  différentes  provinces  et  soulevèrent 
les  populations  contre  les  Vrançais.  Leurs  démarches  forent  si  actives  qu'en  iru 
de  temps  une  iuiurrection  générale  força  Baudouin  A  quitter  Gonstantinopte  pour 
aller  mettre  le  siège  devant  Andrinople,  dont  les  Grecs  venaient  de  8*emparer, 
Habitués  à  avoir  bon  marché  de  cette  nation,  les  Français  ne  sortirent  qu'avec 
des  forces  insuffisantes;  aussi  Dandolo  crut-il  prudent  de  se  joindre  à  eux  avec 
quelques  troupes  vénitiennes.  Une  fois  devant  Andiinople,'  la  petite  armée  se  vit 
harceler  par  une  multitude  de  cavaliera  bulgares,  toujoun  prêts  pour  Tattaque 
comme  pour  laj  AiMe.  Fatigués  de  ces  escaimoudies  continuelles,  les  croisés  se 
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mirent  à  leur  poimuite ,  inai<;  ils  tombèrent  dans  une  embuscade  où  le  plas 
grand  nombre  perdit  la  vie.  Baudouin  lui-même  resta  entre  les  mains  des 
Bulgares,  et  subit  les  traitements  les  plus  atroces  :  après  lui  avoir  coupé  les 
bras  et  les  jambes,  on  le  fit  dédiiror  parles  hôtes  feivues.  Dandolo  reconduisit 
à  Cunstantioople ,  à  travers  mille  dangers,  les  dt^bris  de  l'armée  chrétienne  ;  peu 
de  temps  après,  luinnéme  fut  atteint  d'une  maladie  mortelle,  et  il  termina  sa 
longue  et  ^Morieuse  carrière  sur  le  théâtre  de  ses  exploits  (juin  1905) 

Après  la  mort  du  doge,  tous  les  Vénitiens  présents  à  Constantinople  tinrent 
une  assemblée  à  la  suite  de  laquelle  ils  envoyèrent  à  Venise  une  députation, 
afin  d'obtenir  l'envoi  d'un  magistrat  qui  Tùt  investi  de  pouvoirs  assez  étendus 
pour  administrer  convenablement  les  grands  intérêts  que  la  république  avait  en 
Orient.  II  Tallait  donc  deux  successeurs  à  Dandolo:  l'un  pour  exercer  le  dogat  à 
Venise,  l'autre  pour  représenter  la  république  à  Constantinople.  Le  premier  fut 
Pietro  Ziani ,  fils  de  Tancien  doge  Sébastien  Ziani  ;  le  second.  Marin  Zeno ,  qui 
re^t  le  titre  de  pode*tà.  Le  sénat  nomma  aussi  une  commission  chargée 
d'eiaminer  les  actes  de  l'administration  de  Henri  Dandolo,  et  de  signaler  les  abus 
s'il  en  avait  existé,  en  même  temps  que  de  proposer  les  moyens  d'en  empêcher 
le  retour.  Telle  est  l'origine  de  la  singulière  institution  des  eonteteun  ttÉtai. 

Le  premier  soin  de  Pietro  Ziani  fut  d'assurer  à  la  république  la  possession 
des  Iles  qu'elle  venait  d'acquérir  dans  le  Levant.  A  cet  effet,  une  flotte  de  trente 
et  une  galères,  sous  les  ordres  de  Eenier  Dandolo,  mit  à  la  voile.  En  passant, 
elle  enleva  llle  de  Corfou,  possédée  par  les  princes  normands  établis  dans  la 
PouUle,  après  quoi,  ayant  jeté  des  garnisons  dans  les  places  de  Modon  et  de 
Coron  sur  la  c6te  du  Péloponèse ,  elle  se  dirigea  sur  Candie,  qui  se  soumit  sans 
la  moindre  résistance.  Les  Génob,  qui  avant  ces  événemenb  jouissaient  dans 
l'empire  grec  de  prérogatives  importantes,  se  trouvant  menacés  dans  leurs  inté- 
rêts les  plus  diers,  ne  lalsstoent  pas  leurs  rivaux  jouir  paisiblement  de  cette 
dernière  conquête.  A  leur  instigation,  les  Candiotes,  d'abord  sons  la  con- 
duite du  comte  de  Malte,  ensuite  sous  celle  du  comte  de  Naxos,  s'insurgent 
contrt  la  domination  des  Vénitiens  et  tiennent  leurs  armées  en  échec  Pendant 
phis  de  cinquante  ans,  ce  fut  de  part  et  d'autre  nue  suite  non  Interrompue  d'ef- 
forts pour  repousser  la  servitude  ou  pour  l'établir.  Écrasés  par  la  force,  les  Can- 
diotes se  réftigialent  dans  les  montagnes  et  reprenaient  les  armes  aussitêt  que 
le  .nombre  de  leun  oppresseurs  avait  dlminné.  Voulant  étouflier  ce  dangereux 
esprit  de  révolte,  le  sénat  décréta  une  émigration  considérable  pour  nie  de 
Candie  ;  et,  aBn  de  hâter  l'acoompltssement  de  cette  mesure,  Il  distribua  un  grand 
nombre  de  flefo.  Ces  flefi  étaient  de  deux  classes  :  les  uns,  sous  le  nom  de  tana- 

1.  Les  restes  de  ce  grand  homme  avalent  été  d^^posés  dans  Péglise  de  Sainte-Sophie;  mais ,  à  ht 
pri<;o  (it>  Constantinople  par  les  Turcs,  son  toml>eau  fut  detniU ,  et  l'on  envoya  seulement  à  Veuiae 
sa  ciiiras»e,  son  épéc,  ses  éperous,  glorieuses  dépouilles  qui  juM^u'a  ce  jour  sont  restées  eu  |iosM»- 
liion  de  te*  desoendanls  difucto. 
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lerie,  appartinrent  exclusivement  aux  chevaliers  ;  les  autres,  sous  celui  de  ««rvm- 
tarte,  étaient  réservés  aux  fantassins,  mais  cinq  fois  moins  étendus  que  les  pre- 
miers, puisque  les  chevaliers  étaient  obligés  de  servir  la  république  à  cheval, 
avec  lanoe  et  armure  complète,  et  suivis  de  deux  écuyers  conduisant  des  che-> 
vaux  de  rechange.  Chaque  fief  de  chevalier  reçut  en  outre  viogt-quatre  esclaves 
Sarrasins,  et  chaque  serventatie,  quatre. 

Malgré  ce  système  ingénieux  de  colonisation ,  Venise  ne  tarda  pas  à  s'apeixe* 
voir  qu'il  n'y  avait  plus  de  proportion  entre  la  métropole  et  ses  colonies;  qu'elle 
avait  une  trop  vaste  étendue  de  territoire  à  défendre,  et  que  de  longtemps  elle 
ne  trouverait  pas  dans  son  sein  un  aises  grand  nombre  d'émigrants  pour  les  peu' 
pler.  Dons  cette  perplexité ,  le  doge  trouva  un  moyen  ^rgique  de  résoudra 
la  difficulté  :  c'était  une  émigration  en  masse  de  la  nation  vénitienne  vers 
Constantinople  ef  les  mers  de  l'Archipel.  «  Noos  avons  un  État ,  dit-il  an  , 
t  grand  conseil,  et  nous  n'avons  point  de  territoire;  sans  territoire  conunent 
«espérer  de  voir  notre  population  sTaccrottre;  et,  sans  population,  comment 
«  maintenir  notre  puissance,  comment  aooomplhr  les  destbiées  auxquelles  nous 
<  devons  nons  croire  appelés?  Tant  que  nous  resterons  renfermés  dans  ces 
■  lagunes,  au  fond  d'un  golfe  ongenx,  les  peuples  que  nous  avons  soumis, 
«  et  à  qui  notre  domination  n'assure  aucun  avantage,  ne  pounont  se  oonsi- 
«  dérer  oonune  formant  avec  nous  une  nation  ;  nous  en  tirerons  quelques 
«  tributs,  mais  ils  seront  absorbés  par  les  efforts  continueb  que  nous  aurons  à 
•  faire  pour  contenir  les  tribatahres  dans  l'obéissance.  Il  dépend  de  vous  de 
a  changer  cette  plage  aride,  cette  mer  ongense,  ces  marais  infects,  oA  vous 
«  vous  trouves  loin  de  toute  ressource  et  au  milieu  de  vos  ennemb,  pour  le 
«  plus  beau  site  de  l'univers,  dont  vous  interdirei  à  votre  gré  Tapprodie  aux 
«  Pisans  et  aux  Génois,  d'où  vous  domlneret  les  Hes  de  l'Archipel,  toute  la 
«  Grtee  et  les  ofttes  d'Asie,  et  où  vous  appelleret  k  vous  sans  efforts,  comme 
«ssns  rhraux,  le  commerce  du  monde!  »  Cè  discours  produisit  une  profonde 
sensation  sur  l'assemblée,  et,  si  le  procunteur  Angelo  Faliero  ne  se  fdt  levé 
pour  combattre  en  détail  la  proposition,  il  est  asseï  probable  que  ce  gnnd 
mouvement  se  serait  accompli  ;  car,  lorsqu'on  en  vint  aux  suffrages,  elle  ne  fut 
repoussée  qu'ft  une  seule  voix  de  majorité.  Soit  qu'il  edt  éprouvé  un  vif  cha- 
grin de  cet  échec,  soit  qu'il  sentit  sa  fln  prochaine,  Pierre  Ziani,  qui  occupait 
le  tt&K  ducsl  depuis  vingt-quafare  ans,  déclara  vouloir  résigner  ses  fonctions. 
Le  sénat  déféra  h  ses  désira,  et,  un  mois  après  son  abdication,  une  maladie 
violente  le  fit  descendre  au  tombeau. 

Le  successeur  de  Ziani  fut  élu  d'une  manière  trop  hrrégnllère  pour  que  nous 
négligions  de  constater  cette  grave  inl^action  à  la  loi.  Les  électeun,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  étaient  au  nombre  de  quarante.  Or  il  arriva  que  les  voix 
se  partagèrent  entre  Rainier  tadok»  et  Jacques  Tbiepolo,  l'un  et  l'autre  géné- 
raux égdement  distingués;  pendant  deux  mois  le  scrutin  donna  constamment 
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le  même  résultat.  Fatigué  de  tant  de  persistance  et  n  ayant  aucun  mo^cu  de 
la  vaincre,  le  sénat  ordonna  que  le  sort  eti  déciderait  :  il  tomba  sur  Jacques 
Thiepolo  (1228).  Sous  ce  doge,  on  eut  à  réprimer  deux  nouvelles  insurrections 
des  Candiotes*  soutenus  celte  (ois  par  Vatace,  empereur  de  Nirt^  et  chef  des 
Grecs  indépendants.  Cette  guerre  engagea  le  sénat  et  le  doge  à  prendre  parti 
[M»ur  les  empereurs  de  Conslantinople,  auxquels  ils  ne  cessèrent  d'einov»'!-  de 
noubrcux  secours  en  hommes  et  en  argent  :  se  trou>ant  par  là  oblige  de  dissé- 
miner ses  forces,  Yalace  fle\enait  plus  facile  h  vaincre.  C'est  durant  une  de  ces 
luttes  acharnées  1  < mpereur  Baudouin  H,  réduit  à  emprunter  4,000  marc<* 
aux  Vénitiens,  ne  put  leur  donner  d'autre  gage  que  la  couronne  d'épines  de 
Jésus-Christ,  teinte  encore  de  son  sang,  précieus(>  relique  qui,  dégagée  au  mo- 
ment de  l'échéance  par  le  roi  saint  Louis,  fut  transportée  solenoellementà  Paris. 

Reportons  maintenant  notre  attention  sur  d'autres  points. 

Les  factions  des  Guelfes  et  des  Gibelins,  nées  de  la  longue  querelle  qui  s'était 
élevée  entre  le  pape  Grégoire  IX  et  l'empereur  Frédéric  If,  ensanglantaient  alors 
l'Italie.  Les  Vénitiens ,  persévérant  dans  leur  principe  politique  de  s'opposera 
l'établissement  des  étrangers  dans  leur  voisinage,  entrèrent  dans  la  ligue  des 
villes  italiennes  contre  l'Empereur,  et  équipèrent  une  flotte  considérable  qui, 
sous  les  ordres  de  Pierre  Thiepolo,  fils  du  doge,  alla  croiser  dans  les  mers  de 
Naples ,  tandis  que  sur  terre  ils  attaquaient  1  un  des  alliés  les  plus  précieux 
de  Frédéric ,  c'est-à-dire  Eccelino,  aventurier  plein  d'audace  qui,  par  sa  bra- 
voure et  ses  talents  militaires ,  était  parvenu  à  soumettre  à  sa  domination  la 
Marche  de  Trévise,  tout  le  paya  compris  entre  Vérone  et  Padoue,  et  à  former, 
par  une  alliance  avec  Crémone,  Parme,  Modène  et  Reggio,  une  formidable 
ooDfédération  contre  la  ligue  lombarde.  Le  suc(  ès  ne  vint  pas  cette  fois  cou- 
ronna lea  entreprises  de  la  république  :  sa  flotte  se  retira  devant  celle  de 
l'Empereur  sans  avoir  soutenu  aucun  engagement.  Honteux  d'une  telle  pusUla*' 
nimitéy  le  jeune  Thiepolo  voulut  prendre  sa  revanche  en  allant  combattre  dans 
les  rangs  de  l'armée  de  terre;  mais,  à  la  suite  d'un  engagement  désastreux* 
il  fut  fait  prisonnier,  et  eut  la  téte  tranchée  par  les  ordres  de  l'Empereur.  Le  • 
doge ,  déjà  accablé  d'années ,  ressentit  un  tel  chagrin  de  cette  catastrophe , 
qu'il  résigna  le  pouvoir  (12V9).  Pendant  toute  la  durée  de  son  règne ,  Thiepolo 
s'était  occupé  de  la  réforme  des  lois  :  il  fut  le  premier,  avec  le  concours  de  Pan* 
taléon  Justiniant,  de  Thomas  Centranigo,  de  Jean  Michîeli  et  d'Etienne  BadDuer, 
à  fiiire  profiter  sa  patrie  des  lumières  que  la  découverte  inattendue  des  Pandectes 
de  Jnstinien  venait  de  répandre  sur  la  science  du  droit. 

Biarin  Moroaini,  anccestenr  de  Ttiiepolo»  mourut  au  bout  de  deus  ans  (SS&ft), 
et  ks  électeurs  firent  choix  de  Renier  Zeno,  jurisconsulte  éininent,  qui  censacra 
lea  premières  années  de  son  règne  à  la  rédaction  d'un  code  ikiaritime.  La  guerre 
qui  édaCa  entre  Gènes  et  la  république  vint  bientôt  l'arracher  à  ces  paisibles 
occupations.  Gênes  étatth  cette  époque  la  seule  puissance  maritime  en  état  de 
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lutter  contre  Venise.  Déjà ,  en  1211 ,  elle  avait  cxdtô  les  Candinh  s  à  ia  révolte  ; 
en  1256,  mie  querelle  survenue  entre  les  deux  nations  à  Saitil-Jean-d'Acre,  à 
l'occasion  de  i'ef,'lise  rie  Saint-Sahba,  dont  les  (ic-nois  prétendaient  disposer  exclu- 
sivement ,  fit  éclater  leur  haine  et  leur  jalousie  mutuelles.  Mal;^'ré  la  décision 
du  pape  en  faveur  des  Vénitiens,  les  Génois  fortifièrent  l'église  et  chassèrent 
ceux-ci  de  la  ville.  Une  b'Wf  insulte  ne  pouvait  rester  sans  vengeance  :  Venise 
arma  en  toute  hâte  treize  galères,  qui  foirèrent  l'entrée  du  port  de  Saint<Jean> 
d'Acre  ,  et  brûlèrent  tous  les  bJttiments  génois  qui  s'y  trouvaient;  ses  rivaux  fu- 
rent à  leur  tour  rh;issés  de  la  ville,  puis  de  Tyr  où  ils  s'étaient  réfugiés.  Ces 
hostilités  n'étaient  que  le  prélude  des  combats  plus  sérieux  et  plus  sanglants  que 
se  livrèrent  les  deux  républiques  pendant  plus  de  trois  siècles. 

Cependant  l'existence  des  empereurs  français  à  Consfanfinoplc,  et,  par  suite, 
les  possessions  vénitiennes  sur  les  rives  du  Bosphore  et  dans  l'Archipel,  setroa- 
vaient  de  jour  en  jour  plus  compromises.  Cette  situation  fâcheuse  préoccupait 
vivement  le  sénat  et  le  doge,  convaincus  de  l'impuissanoe  de  la  république  à 
conserver  tant  de  pi^vinces  éloignées.  Leur  inquiétude  augmenta  encore  lors- 
qu'ils apprirent  que  les  Génois  venaient  de  contracter  une  alliance  offensive  et 
défensive ,  contre  l'empire  latin  et  Venise,  avec  Michel  Paléologue ,  chef  des 
Grecs  indépendants.  Baudouin  II,  prince  faible  et  méprisable,  restait  seul  pos- 
sesseur du  tr^ne  de  CoDStaotinople  depuis  1237.  Dans  sa  détresse,  après  avoir 
Tainement  imploré  les  secours  de  tous  les  princes  de  l'Occident,  il  était  revenu 
dans  sa  capitale  oà,  pour  se  procurer  quelque  argent,  il  faisait  enlever  le 
plomb  des  couvertures  des  églises  et  des  palais.  Les  Grecs,  au  contraire» 
retrempés  par  soixante  ans  d'exil  et  d'adversité,  avaient  recouvré  quelque 
courage.  Depuis  la  chute  de  leur  empire,  le  droit  d'hérédité  ne  leur  donnant 
plus  de  maîtres,  leurs  chefs,  qui  ne  devaient  qu'au  mérite  personnel  leur  éléva- 
tion, s'étaient  montrés  tout  à  la  fois  intrépides  guerriers  et  habiles  négoda- 
teori.  Sous  la  direction  de  Théodore  Lascaris,  de  Jean  Vatace,  et  enOn  de 
Midiet  Paléologue,  le  tr6ne  des  Césars  avait  été  relevé  à  Nicée,  et  plusieurs 
conquêtes  successives  les  avaient  déjà  rendus  maîtres  d'une  grande  partie  de 
leur  empire  primitif.  Chaque  jour  ils  resserraient  le  cercle  qui  entourait 
Constantinople»  et  lorsqu'ils  purent  dteposer  des  vaisseaux  génois,  le  Uocus' 
devint  impénétrable.  Jacopo  Quhrlni,  qui  commandait  la  flotte  vénitienne, 
s'étaot  reconnu  Impunaant  à  contenir  Tennemi,  l'empereur  Baudouin ,  le  po- 
destat vénitien  Marco  Grodenigo,  le  patriarche  Pantaléo  Justiniani«  coururent 
diercher  un  refuge  à  îîégrepont  sans  avoir  essayé  de  faire  résfetanoe. 

Alexis  Stretegopule,  général  de  Michel,  eut  recours  à  la  ruse  pour  s'emparer 
de  Constantinople.  Qulme  de  ses  soldats  étant  parvenas  à  s'introduire  dans  la 
vUe,  massacrèrent  ceux  qui  en  gardaient  les  portes  et  les  lui  ouvrirent.  Aus- 
sitôt les  Comans  ouTatares,  qui  marchaient  sous  les  drapeaux  de  Michel,  se 
répandirent  dans  tous  les  quartiers  pour  piller  les  Latins,  tandis  que  les  autres 
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troopcs,  composées  de  Grecs,  restaient  rangées  autour  de  lenr  général.  L'effiroi 
fo'in^iratoit  ces  étrangers,  Tincendie  qu'ils  allumai^t  partout  où  ils  pouvaient 
pénétrer,  la  révolte  des  babitants,  qui  voulaient  secouer  uu  juu^'  odieux ,  jetè- 
rent la  oonfîulon  parmi  les  Français  :  privés  de  leurs  chei^  et  de  toute  énergie 
personnelle ,  mal^é  le  petit  nombre  des  caillants ,  Us  se  précipitèrent  pcle> 
mêle  sur  les  navires  qui  se  trouvaient  dans  le  port  et  gagnèrent  les  Iles  de 
l'Archipel.  Ainsi  Coostantinople,  après  einquante-sept  ans  trois  mois  et  onte 
jours,  rentra  sous  la  domination  des  ûm»,  et  cet  empire ,  qui  devait  durer 
encore  près  de  deux  siècles,  parut  recouvrer  une  nouvelle  jeunesse. 

La  prise  de  Constantinople  Tut  aussi  nuisible  aux  intérêts  de  Venise  qu'avan- 
tageuse aux  Génois  :  ceux-ci  reçurent  de  Paléologue,  qui  monta  sur  le  tréne 
après  en  avoir  violemment  écarté  ses  pupilles,  de  grandes  concessions;  entre 
autres,  la  possession  de  l'Ile  de  Scio,  palais  et  comptoir  de  la  colonie  véni- 
tienne de  Constantinople.  Ces  avantages,  joints  à  Tappui  qu'ils  rencontraient 
dans  tout  l'empire,  leur  assurèrent  bientôt  dans  la  mer  Noire  une  position  plus 
puissante,  sous  tous  les  rapports,  que  celle  des  Vénitiens,  (iènes  envoya  sur- 
le-champ  une  flotte  de  trente  galères  pour  soutenir  Michel  contre  les  attaques  de 
sa  rivale;  Venise,  de  son  côté,  arma  trente-sept  galères  qui,  sous  les  ordres 
de  Jatopo  Dellino,  continuèrent  la  guerre  maritime  avec  quelques  succès,  bien 
qu'elles  eussent  à  lutter  contre  des  forces  plus  considéi  ables.  A  Selte-Pozzi , 
Gilbert  Dandolo  livra  un  combat  sanglant  dans  lequel  l  aniiral  génois,  Pietro  de 
(Iriinaliii ,  tut  tué  ,  quatre  de  ses  galères  prises,  et  le  reste  de  la  flotte  obligé  de 
de  se  réfugier  à  Malvasia.  Au  printemps  de  12(53,  une  nouvelle  flotte  vénitienne, 
forte  de  cinquante-cinq  galères,  commati  h  i  s  par  Andréa  Barozzi ,  se  mit  en  mer. 
Dans  le  ^^isinage  dos  côtes  de  Sicile,  l'anuiai  ayant  reçu  le  faux  avis  que  les 
(i(  iiois  avaient  paru  dans  les  eaux  de  Syrie,  cingla  vers  ces  parages,  où  il  s'em- 
pai.i  d  un  de  leurs  vaisseaux  marchands  riclicment  chargé;  puis,  secouru 
du  côté  de  Ptolémaïs,  il  attaqua  la  v  ille,  mais  sans  succès.  De  son  côté,  Stméon 
Grillo ,  l'adversaire  de  Barozzi ,  se  livrait  h  des  actes  de  pure  piraterie,  (  oinme 
cet  état  permanent  d'hostilités  portait  le  plus  grave  préjudice  aux  intérêts  des 
deux  repuhlu|ues,  elles  voulurent  en  Unir  par  une  bataille  décisive  à  laquelle , 
de  part  et  d'autre,  on  se  prépara  avec  une  ardeur  inouïe. 

Au  printemps  de  l'année  1264,  les  deux  armées  navales  se  reuf  onin  lenl  enfin 
h  la  hauteur  de  '1  rapani  sur  les  côtes  de  la  Sicile.  La  flotte  véniticniic,  composée 
de  trente-sept  galères,  avait  été  coniiee  aux  deux  amiraux  les  plus  capables  de 
la  république,  Jacopo  liamiolu  et  Marco  Gradcmgo;  (  i  lie  des  Génois,  forte  de 
trente-deux  galères  seulement ,  était  commandée  par  I^nfranco  Barbarino.  Lors- 
que toutes  ces  forces  eurent  rallié  leur  paviHun  respectif,  le  combat  commença  : 
les  Génois  chargèrent  le^  ]>n  niiers,  et  le  firent  avec  toute  l'audace  et  toute  la  bra- 
voure qu'inspire  la  résolution  de  vaincre  onde  mourir;  les  Vénitiens  soutinrent 
1  impétuosité  de  cette  première  attaque  comme  des  hommes  accoutumés  à  ne 


Digitized  by  Google 


LKS  VliNITIENS  EN  OKIE.M.  63 

rraindre  aucun  péril ,  et  bientôt  l'action  devint  générale.  Vn  acharnement  in- 
croyable régnait  de  \iarl  et  d'autre  :  les  Génois,  après  avoir  perdu  beaucoup  de 
monde,  n'ayant  d'antre  salut  à  espérer  que  dans  la  fuite,  résolurent  de  se  faire 
massacrer  tous  plutôt  que  de  se  rendre ,  opiniâtreté  qui  rendit  plus  complète  la 
victoire  de  leurs  ennemis  :  des  trente-deu\  galères  génoises,  vingt-quatre  furent 
prises,  les  autres  incendiées,  et,  à  l'exception  de  deux  mille  cinq  cents  hommes 
que  l'on  parv  int  à  faire  prisonniers ,  tout  fut  noyé  ou  tué. 

Cette  éclatante  victoire  décida  Michel  Paléologue  à  entrer  en  arrangement 
a^ec  Venise.  Sans  faire  des  concessions  aussi  larges  que  celles  des  empereurs 
latins,  il  permit  aux  sujets  de  la  république  de  s'établir  dans  toutes  les  parties 
de  son  empire,  avec  faculté  d'avoir  des  églises  spéciales,  leurs  boulangeries  et 
leurs  Iwiins,  leurs  poids  et  leurs  mesures,  même  le  droit  de  ne  relever  que  de 
leurs  propres  tribunaux,  (jènes  refusa  de  participer  à  aucun  de  ces  avantages,  et 
tandis  que  leur  allié  signait  des  traités  de  paix  sans  avoir  combattu,  chez  elle 
toutes  les  fortunes,  tous  les  bras  étaient  employés  aux  apprêts  d'un  nouvel  arme- 
ment. Trop  faible  pour  ressaisir  la  victoire,  elle  ne  voulait  pas  abandonner  le 
champ  de  bataille  et  cherchait  à  se  dédommager  de  ses  défaites  par  des  attaques 
partielles  et  réitérées:  ses  soldats  ravagèrent  l'Ile  de  Candie,  réduisirent  en 
cendres  la  ville  de  la  Canée ,  et  capturèrent  un  grand  nombre  de  navires  véni- 
tiens ;  mais  ce  n'étaient  là  que  des  succès  sans  importance.  Les  flottes  des  deux 
nations  s'étant  rencontrées  sur  les  côtes  de  Tjt,  les  Génois  furent  vaincus  de 
nouveau.  Trois  ou  quatre  campagnes  non  moins  désastreuses  ne  purent  dompter 
leur  opiniâtreté,  et  il  fallut  que  des  circonstanc<'8  indépendantes  de  leur  volonté 
vinssent  suspendre  cette  lutte  terrible.  Saint  Louis  préparait  sa  seconde  expédi- 
tion contre  les  mahométans  d'Afrique;  il  avait  intéressé  à  son  entreprise  le  pape 
ainsi  qu'un  grand  nombre  de  rois  et  de  princes.  Toute  la  chrétienté  s'interposa 
donc  pour  déterminer  les  deux  républiques  à  cesser  de  mettre  obstacle ,  par  leur 
acharnement  réciproque,  à  la  guen'e  contre  les  infidèles.  Cette  haute  interven- 
tion n'amena  d'abord  qu'une  suspension  d'armes  momentanée  ;  mais ,  plus  tard , 
par  la  médiation  de  Philippe-le-llardi ,  successeur  de  saint  Louis,  elle  fut  trans- 
formée en  une  trêve  de  quelques  années. 
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veaux rt'glemenis  intcricurs.  —  VcniïO  excomninnitM-.  —  l  e  s-iiiit-onici-  s'etablil  dans 
SUS  £uts.  —  Dcposiliuu  du  doge.  —  LulUai  des  |KirUs.  —  Clùlure  du  gnud  conseil 


A  guerre  contre  les  Génois,  quoique  heureuse  par  ses 
^  résultats,  n'en  avait  pas  moins  épuisé  les  finances  de  la  ré- 
publique ;  aussi ,  pour  rétablir  récjuilibrc ,  fallut-il  recourir 
à  (le  nouveaux  impôts  qu'on  fit  peser  spécialement  sur  les 
^  «irains  et  les  farines.  Celte  mesure  excita  de  violents  mur- 
nuircs;  le  peuple  se  porta  en  foule  devant  le  palais  ducal, 
demandant  à  fjrands  (  ris  la  suppi  ession  de  l'impAt.  Vaine- 
ment le  dojj;e  essaya-t-il  de  calmer  les  esprits  en  justifiant  l'urgence  des  nouvelles 
charges,  sa  voix  fut  méconnue  et  couverte  par  les  menaces  et  les  huées  «les 
séditieux;  ensuite  la  populace  se  porta  dans  les  quartiers  habiles  par  la  noblesse 
pour  piller  et  incendier  les  maisons  qui  lui  paraissaient  suspectes.  Une  (  ircon- 
stanee  particulière  donnait  plus  de  ^'ra>ité  encore  à  ces  troubles;  depuis  quel- 
ques années,  des  querelles  intestines  afjitaient  les  familles  nobles  :  Lauri'nt 
Thiepolo,  qui  s'était  illustré  dans  la  guerre  contre  les  Génois,  avait  failli  être 
victime  de  l'inimitié  de  deux  hommes  puissants  :  I^urent  et  Jean  Dandolo 
l'avaient  attaqué  et  blessé  grièvement,  en  jilein  jour,  au  milieu  de  la  place 
publique,  et  cet  acte  de  violence  avait  divisé  les  principaux  habitants  de  la  ville 
en  deux  partis.  Les  Thiepolo  s'étaient  constitués  les  défenseurs  de  la  vieille 
aristocratie;  les  Dandolo,  quoique  leur  origine  remontiU  aussi  aux  premiers 
temps  de  la  république,  s'étaient  déclarés  les  chefs  de  tous  ceux  chez  qui  les 
richesses  ou  une  illustration  récente  avaient  fait  naître  quelque  ambition.  Juste- 
ment effrayé  d'une  telle  silualioii,  le  sénat  prit  le  parti  de  faire  arrêter  les  me- 
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neurs  subalternes  de  l'insurredion  et  les  envoya  aa  sap]^lice  sans  autre  foime 
de  prooès.  C'est  au  milieu  de  ces  difficiles  ciFConstanoes  que  survint  la  mort  du 
doge.  Renier  Zeno  (  1268). 

Jusqu'ici  la  surveillance  s*était,  pour  ainsi  dire,  accrue  à  duiquc  nouTelte 
élection  ducale,  afin  de  soustraire  plus  sûrement  les  opérations  du  vote  à  toute 
espèce  d*inlrigue.  Après  la  mort  de  Zeno ,  on  redoubla  de  précautions,  et  la  dé- 
fiance (tel  portée  si  loin,  qu'il  a  été  depuis  lors  reconnu  impossible  d'en  dépasser 
les  bornes;  aussi  cet  essai  est- il  devenu  la  régie  définitive  dans  les  élections 
postérieures.  Comme  ces  opérations  occupent  une  grande  place  dans  l'histoire  de 
Tenise»  nous  allons  en  eipliquer  avec  soin  le  mécanisme. 

Fendwit  les  sli  premiers  siècles  de  la  république,  le  droit  d'élire  le  doge  avait 
été  eteroé  par  le  peuple  entier  ;  en  1 173  ce  choix  fut  confié  i  onze  électeurs  ;  cinq 
ans  après  on  procéda  différemment:  le  grand  conseil  nomma  quatre  commis- 
saires qui  désignèrent  chacan  dix  lecteurs,  et  en  12(9,  pour  mieux  établir  la 
majorité,  le  nombre  des  électeurs  fui  porté  à  quarante  et  un.  Telle  était  la  règle 
existante  lorsqu'O  s*agit  de  procéder  au  choix  du  successeur  de  SEeno.  La  sei- 
gneurie proposa  au  grand  conseil  et  soumit  au  peuple,  qui  l'accepta  comme  loi , 
qu'à  l'avenir  nul  ne  prendrait  part  à  l'élection  que  les  électeurs  âgés  au  moins 
de  trente  ans;  quant  aux  formes,  elles  furent  réglées  de  la  manière  suivante: 

Le  grand  conseil  étant  assemblé,  on  tirait  au  sort  trente  membres  qu*un  non« 
veau  tirage  réduisait  à  neuf*.  Ces  neuf  conseillers  nommaient  quarante  électeurs 
provisoires,  à  leur  tour  réduits  à  doute  par  le  sort.  Ces  douze  en  désignaient 
vingt-cinq  autres ,  lesquels  vingt-cinq  se  réduisaient  encore  à  neuf  par  la  même 
voie;  ces  neuf  en  nommaient  quarante-cinq,  qu'une  dernière  décision  du  sort 
réduisait  è  onze;  enfin ,  ces  onie  derniers  en  élisaient  quarante  et  un  qui  deve- 
naient les  électeurs  définitifs.  Ceux-ci,  après  avoir  été  confirmés  par  le  grand 
conseil  &  la  majorité  absolue  des  suffirages,  élisaient  le  doge,  qui  devait  réunir  au 
moins  vingt-cinq  voix.  Telles  étalent  les  principales  combinaisons  de  cet  étrange 
mode  d'élection.  Malgré  les  précautions  minutieuses  dont  on  Tavait  entouré,  il 
ne  répondit  pas  toujours  au  but  proposé  :  plus  d'une  fols  l'intrigue,  l'ambition 
égtifste  et  d*atttres  sentiments  étrangers  au  bien  de  la  patrie  parvinrent  i  se  liihie 
Jour  à  travers  ces  réseaux  étroits  mais  flexibles. 

Le  premier  doge  nommé  d'après  ce  système  fat  Laurent  Thlepok»,  t'un  des 
cbe&  les  plus  actifs  du  parti  aristocratique  ;  c'est  sons  le  règne  de  ce  prince  que 
la  république  consacra  par  une  mesure  positive  son  prétendu  droit  de  souve- 
raineté sur  la  mer  Adriatique,  dont  elle  avait  été  investie  un  siècle  auparavant 

t.  Ce  tirage  se  (Uarit  de  la  nuinlère  snfvsote  :  on  mettait  dans  une  unie  aillant  de  boules  qu'il  j 
avait  de  conseillera  rc-unis ,  et  parmi  ces  boules  30  étaient  dorées.  Un  jeune  enfant  les  tirait  une  à 
WK  de  Turae ,  et  chaque  membre  venait  recevoir  de  sa  main  celle  qui  lui  était  adjugée  par  le  sort  ■ 
ce»  30  membres  devenateal  électeurs.  Tous  les  tirages  au  sort  suh&équeuls  se  Ureiil  de  la  même 
Hinlèi'e. 
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par  If  papp  AlexaDtirc  III.  ^  oici  les  motifs  qui  amèneront  rottf  détermination  : 
une  grande  disette  de  i/rniiis  s'étnnt  fnit  sentir  à  Veniîk'  pendant  l'Iiivor  de  1-269, 
le  sénat  Ot  demander  a  toutes  les  villes  de  terre-ferme  de  lui  (  éder  une  partie 
des  blés  qu'elles  tenaient  en  réserve.  AncAne,  Padoue,  Trévise,  Boi<  Kerrare, 
Trieste,  s'y  refusèrent;  la  Dalmatie  consentit  à  rendre  ee  service,  mais  en  y  atta- 
chant des  prix  exorbitants.  Pour  se  venger  d'une  conduite  si  inhumaine,  le  sénat 
conçut  le  hardi  projet  d'établir  un  droit  de  na\it,'alîon  sur  l'Adriatique,  et  de 
soumettre  à  des  visites  rigoureuses  tous  les  biltiments  qui  na\ifiueraient  dans 
cette  mer  en  deçà  d  une  li;;ne  tirée  du  cap  Ra\enne  au  j^olfe  de  Fiume  en  Istrie, 
Quelques  années  auparavant,  le  gouvernement  vénitien  a>ait  déjà  établi  un  capi- 
taine du  golfe ^  chargé  de  parcourir  les  eaux  de  l'Adriatique  et  d'en  interdire 
l'entrée  à  tous  les  vaisseaux  étrangers.  C'est  à  ce  capitaine  ou  amiral  que  fut 
conûée  l'exécution  de  la  nouvelle  loi. 

Tontes  les  villes,  tous  les  États  atteints  par  cette  flagrante  violation  du  droit 
des  gens  flrent  de  vives  rédamations  ;  les  Bolonais  et  les  Anconitains  ayant  voulu 
appuyer  les  leurs  par  les  armes,  il  s'ensuivit  une  lutte  dont  le  résultat  fut  de 
micnx  établir  la  supériorité  de  la  république  :  les  vaincus  se  trouvèrent  forcés  de 
reconnaître  l'entière  souveraineté  de  Venise  sur  l'Adriatique  (1376).  Le  sénat 
n'en  resta  pas  là:  pour  consacrer  son  usurpation  aux  yeux  de  toutes  les  puis- 
saofies,  Il  ordonna  qu'une  fête  nationale,  célébrée  diaqne  année,  perpétuerait 
te  souvenir  de  ce  glorieux  traité.  £n  effet,  depuis  cette  époque  jusqu'aux  der- 
niers  temps  de  la  république,  le  jour  de  TAscension,  le  doge,  entouré  de  la 
noblesse ,  des  principaux  oiBders  de  l*État,  et  monté  sur  une  magnifique  galère 
(/«  BueentoMn)  brillamment  pavoisée,  toute  resplendissante  de  dorures,  se  diri- 
geait ven  la  passe  du  Lido;  lè,  an  milieu  des  chants  du  dergé,  aux  yeux  de  tons 
les  ambassadeurs  étrangers,  qui  par  leur  présence  sembiaieni  sanctionner  la  prise 
de  possession ,  il  jetait  un  anneau  d*or  dans  la  mer  en  prononçant  ces  paroles  : 
Dapoiuamui ,  te  «are ,  in  iignum  veri  petpeiuipte  domina.  En  définitive ,  cette 
cérémonie  des  éponsaillea  n'eut  une  véritable  valeur  que  lorsque  Venise  fut  en 
état  de  faire  respecter  ses  prétentions  j  longtemps  déjà  avant  la  chute  de  la  répu- 
blique, les'  fêles  du  Buemiatin  ne  servaient  plus  qu*à  amuser  le  pfliple  et  k 
attifer  une  certaine  aflluence  de  curieux. 

Jusqu'à  la  mort  de  Thiepolo,  arrivée  au  mois  d'août  i9tk,  aucun  événement 
important  n'occupe  les  annales  de  la  république:  les  Grecs  de  Candie  essayèrent 
bien  de  se  révolter,  mais  une  simple  démonstration  de  Morosini  suffit  pour  tes 
foire  rentrer  dans  le  devoir.  L'interrègne  qui  suivit  fut  employé  par  le  sénat  à  la 
rédaction  de  diverses  lois,  qui  témoignent  assex  de  sa  politique  inquiète  et  soup- 
Conneuse  :  une  de  ces  lois  défend  nui  doges  dépouser  ou  de  faire  épouser  à  leurs 
enfanta  des  femmes  étrangères,  en  ajoutant  que  ces  sortes  d'alliances  seraient 
à  l'avenir  une  cause  d'exclusion  de  !a  dignité  ducate;  une  autre  interdit  aux 
sujets  vénitiens  Faoceptation  de  fonctions  publiques  chei  tétranger;  enfin  une 
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troisième  proscrivit  la  possession  d'immeubles  hors  du  territoire  de  la  répu- 
Itlique.  Au  moyen  de  ces  précautions  «  le  s^^nat  croyait  afiranchir  à  toujours  le 
pays  de  toute  influence  étrangère  ,  nt  le  préserver  des  guerres  intestines  qui 
délaient  aloi's  lesdiv^  États  de  Tltalic. 

Aussitôt  après  la  promulgation  de  ces  lois,  on  pensa  à  donner  un  successeur  à 
Thiepolo  (1275).  Jacques  Contarini,  vieillard  octogénaire,  dont  la  famille  avait 
déjà  été  élevée  an  tréne,  obtint  la  majorité  des  suffrages.  Quelques  guerres 
insignifiantes,  suscitées  en  partie  par  1o  droit  de  navigation,  occupèrent  les  daq 
années  de  son  règne.  Son  âge  et  ses  inCrinités  le  forcèrent  à  résigner  le  pouvoir 
(1280),  et  Jean  Dandolo,  le  chef  da  parti  démocratique,  homme  actif  et  plein 
d'énergie,  qui  avait  illustré  sa  jeunesse  par  de  grandes  actions,  fut  appelé  à  le 
remplacer.  Dandolo  s'appliqua  à  terminer  les  différends  qui  existaient  entre 
Yenise  et  les  États  voisins,  au  sujet  du  commerce  des  grains,  et  i  mettre  les 
fortes  de  la  république  sur  un  pied  respectable.  Son  courage  et  sa  fermeté  ne 
tHdèrent  pas  à  être  mb  à  une  mde  épreuve  dont  les  détails  sont  du  plus  haut 
intérêt. 

A  cette  épopne,  Pierre  d'Aragon  et  Charles  d*Aiqon  (1283)  se  disputaient  te 
royaume  de  Sicile;  le  pape  Martin  IV,  prenant  sous  sa  protection  le  firère  de 
saint  Louis,  publia  une  croisade  contre  le  prince  espagnol,  et  somma  tous  les 
États  de  la  chrétienté  d'y  concourir.  Les  Vénitiens  reftisèrent  de  prendre  part 
i  une  guerre  dans  lequelte  leur  honneur  n'était  pas  engagé;  pour  les  y  con- 
traindre ,  le  pontife  courroucé  les  excommunia  et  mit  la  république  en  inter- 
dit, sentence  terrible  dans  ces  temps  de  soumission  an  saint^ége,  mais  dont 
Venise  supporta  avec  calme  les  conséquences,  car  aucun  de  ses  sqjets  ne  prit  les 
armes  pour  une  cause  qui  lui  était  étrangère.  Ce  conflit  àura  trois  ans,  et 
pendant  ces  trois  années  les  églises  restèrent  fermées^  la  célébration  des  saints 
mystères  Ait  suspendue.  En  vain  des  agents  secrets  du  pape  cherchèrentHis  à 
soulever  les  passions  religieuses  ;  conBant  dans  ses  cbefe,  le  peuple  attendait  sans 
se  plaindre  le  dénouement  d'une  situation  devenue  presque  intolérable.  Ce  mo- 
ment arriva  enOn  :  une  mort  soudaine  enleva  le  pape  Martin,  et  Honorlus  IV, 
qui  lui  succéda,  moins  rigoureux  ou  plus  habile,  réconcilia  la  république  avec 
l'Église  (128G).  Rome  se  montre  rarement  désintéressée  dans  ses  actes  :  l'une 
des  premières  conséquences  de  la  réconciliation  Ait  rétabllsaement  de  Pinqui- 
sition  ecclésiastique  à  Venise  *  ;  mab  le  doge  et  le  sénat  n'acceptèrent  ce  tribunal 
qu'après  en  avob*  mdrement  examiné  le  caractère,  et  avec  des  restrictions  telles 
qu'il  n'eut  jamais  pour  les  Vénitiens  les  conséquences  qui  le  rendirent  si  odieux 
partout  aineurs.  Pareiemple,  nul  ne  pouvait  être  soustrait  aux  juges  séculiers; 
les  inquisiteurs  n'avaient  pouvoir  que  sur  les  hérétiques  proprement  dits,  et 
sous  cette  qualification  n'étaient  compris  ni  les  Juifs,  ni  les  musulmans,  ni  môme 

1.  Déjà  (11  1  >',9  In  goaTemcneni  deVcaiie  «viit  tnatttiié  dn  iaqulilleiii*  iécnllers  pour  pour- 
MttTre  les  litrn:ii4|ucs. 
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les  Grecs  schismatiques  ;  enOn  ils  n'étaient  que  des  accusateurs  publics  en  matière 
d'hérésie,  et  les  tribunaui  ordinaires  prononçaient  après  avoir  pris  conseil  de 
docteurs  ecclésiastiques  qui  ne  faisaient  pas  partie  de  ce  corps.  Ainsi,  tandis  que 
toute  la  chrétienté  courbait  le  front  devant  la  tiare ,  tandis  que  le  roi  d'An- 
gleterre se  déclarait  vassal  du  pape,  et  que  le  roi  de  France ,  pour  complaire  au 
saint-siége,  allait  exposer  à  une  mort  certaine  la  fleur  de  sa  noblesse*  dans  les 
sables  de  la  Syrie ,  Vimise  seule  résistait  aux  envahissements  de  la  cour  pontifi* 
cale.  Sam  contredit ,  les  vénitiens  furent  redevables  de  ces  Importantes  et  sa]u> 
tairea  modifications  à  la  fermeté  de  Dandolo;  ils  ne  Ini  doivent  pas  moins  de 
reconnaissance-  pour  les  sages  règlements  qu'il  introduisit  dans  les  différentes 
branches  de  l'administration,  ainsi  que  pour  les  nombreux  établissements  d'uti- 
lité publique  dont  II  dota  leur  ville.  C'est  encore  à  ce  doge  magnanime  que 
Venise  doit  ses  premières  monnaies  d'or,  ces  ducats  si  renommés,  qui  prirent 
leur  nom  vulgaire  (segirint,  xeeehini]  de  l'atelier  monétaire  [Zeeea)  où  on  les 
frappait.  En  1S80,  la  mort  enleva  Jean  Dandolo  à  Taffection  de  son  peuple  ;  il 
fut  remplacé  par  Pierre  Gradenîgo,  personnage  illustre  et  l'un  des  principaux 
cbeb  du  parti  aristocratique. 

Ici  commence  une  des  plus  grandes  révolutions  qui  aient  agité  Venise,  car 
elle  acheva  d'étouffer  l'élément  populaire  et  fit  acquérir  à  raristocratie  une  pré* 
pondérance  qu'elle  a  conservée  jusqu'à  la  fin  du  xviii*  siècle.  Arrétons^ous  un 
instant  pour  considérer  les  causes  et  les  progrès  de  cette  crise  politique,  qui 
devint  pour  la  république  Torigine  d'une  ère  nouvelle.  Cette  étude  nous  force 
à  reprendre  les  choses  de  plus  haut. 

Lors  de  la  formation  des  États  vénitiens,  il  exista  pendant  quelques  siècles 
Une  sorte  d'assemlilée  nationale  (connue  sous  le  nom  d'anvnjw)  devant  laquelle 
étaient  poflées  toutes  les  affaires  importantes,  et  qui  nommait  le  doge.  La  nature 
et  la  composition  de  cette  assemblée  n'ont  jama»  été  clairement  expliqués,  faute 
de  documents  précis.  Les  partisans  de  la  démocratie  ont  dit  qu'elle  était  formée 
du  peuple  tout  entier  sans  distinction  de  classes;  mais  le  parti  contraire  fait 
observer  que  d'après  le  témoignage  unanime  des  anciennes  chroniques,  ces 
réunions  générales  se  tenaient  dans  les  églises  :  d'abord  I  Bâraclée,  puis  à  Mala- 
mocco,  et  en  dernier  lien  à  Bialto;  or,  ajouient-its,  comment  une  population 
si  nombreuse  aurait>elle  pu  tenir  dans  les  petits  temples  que  l'on  con<trttisalt 
alors?  et  ils  en  concluent  que  déjà  à  cette  époque  la  prétendue  assemblée  popu- 
laire ne  devait  guèn>  être  composée  que  des  familles  tribuniliennes,  des  tribuns 
en  exercice,  des  hommes  le  plus  en  crédit  et  des  membres  du  clergé.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  peuple  avait  dès  loi  s  incontestablement  le  droit  de  nommer  directement 
le  doge,  et  de  sanctionner  la  plupart  des  actes  politiques  de  quelque  importance. 
La  création  du  oips  des  Pregadi^en  lO.ri,  restreignit  considérablement  le  pouvoir 
de  Varrengo,  au  profit  des  nobles;  enfin,  en  1172,  fut  institué  le  grand  conseil, 
composé  de  450  à  500  membres,  nommés  aunuellcment  par  les  six  quartiers  de 
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la  ville.  \.c  grand  consciU  résultat  d'une  élection  annuelle,  pouvait  être  consi- 
dôrp  jusqu'à  un  certain  point  comme  une  assemblée  représentative  di;  la  nation,  au 
nom  de  laquelle  il  exerçait  la  souveraineté;  mais  il  faut  remni  quer  qu'il  fut  ex- 
clusivement composé  de  nobles,  ce  que  prouve  le  petit  nombre  d<'  ses  mem- 
bres au  moment  de  sa  formation,  et  ce  ([ui  démontre  combien  le  pouvoir  de  l'aris- 
tocratie était  déjà  consolidé  et  consenti.  l);ins  tous  les  registres  de  cette  époque 
et  même  dans  ceux  dps  époques  antérieures,  la  désignation  des  hommes  élevés 
aux  charges  importantes  de  l'État  est  toujours  précédée  des  mots  vir  naUlit;  les 
hautes  fonctions  publiques  étaient  d'ailleurs,  toujours  et  sans  exception,  occupées 
par  des  nobles,  ce  qui  ne  serait  point  arrivé  s'il  y  avait  eu  uo  élément  plébéien 
dans  le  grand  conseil.  Déjà,  dans  ces  temps  reculés,  on  disait  comme  on  a  dit  plus 
tard  «  que  les  nobles  formaient  le  grand  conseil,  et  que  le  grand  cr)nseil  formait 
«  le  corps  de  la  noblesse  vénitiennt*;  n  et  comme  le  grand  conseil  avait  été  sub- 
stitué à  l'assemblée  du  peuple  dans  l'exercice  du  pouvoir  législatif,  la  véritable 
nation»  la  nation  politique,  était  dés  lors  réduite  h  la  classe  aristocratique.  Ajou- 
tons cependant  que  cette  concentration,  bien  qu'établie  en  fait,  n'était  pas  con- 
sacrée en  droit  :  tout  citoyen  pouvait  être  nommé  au  grand  eonseil ,  et  si  les  plè* 
béienas'en  trouvaient  presque  entièrement  exclus,  ce  n*était  que  par  suite  de 
l'influenoe  naturelle  qu*exerfaient  les  nobles  sur  les  élecUoDS.  Toutefois  cette 
mSuenoe  était  si  prépondérante  et  si  bien  élablie  par  des  précédents  remontant  . 
è  plusieurs  siècles,  qu*elle  conduisit  plus  tard  à  une  usurpation  positive  qui 
transforma  en  droit  et  l'usage  et  les  précédents. 

Les  brillantes  conquêtes  de  la  république  en  Orient,  les  tributs  qu'elle  était 
parvenue  à  imposer  à  toutes  les  nations  qui  naviguaient  dans  l'Adriatique ,  Tacti* 
vité  commerciale  toujours  croissante  de  ses  habitants,  avaient  considérablement 
augD»nté  la  richesse  publique;  des  fortunes  colossales  s'étaient  formées,  et  de 
cette  prospérité  naquirent  des  ambitions  sans  nombre.  Les  nouveaux  enrichis, 
les  parvenus,  voulaient  être  du  grand  conseil,  participer  au  pouvoir,  et,  pour 
I  arriver,  ils  achetaient  les  suffrages  des  lecteurs;  d'un  autre  cété,  les  nobles 
rédamaient  leur  admission  exclusive  dans  ce  conseil ,  en  vertu  de  leur  seule 
naissance.  Le  nombre  des  exclus  augmentant  de  jour  en  jour,  celui  des  mécon- 
tents s'accrut  en  proportion  et  finit  par  devenir  embarrassant,  car  ils  trouvaient 
un  appui  naturel  dans  le  peuple  :  un  impôt,  une  défaite,  devenaient  Foccasion 
d'émeutes  et  de  séditions  d'autant  plus  difficiles  à  réprimer,  que  la  noblesse  elle- 
même  était  divisée  en  deux  partis.  Sous  le  dernier  doge,  Jean  Dandolo,  en  1286, 
les  désordres  furent  si  grands,  qu'on  avait  songé  à  réformer  la  constitution  dans 
le  sens  aristocratique.  Les  chefs  de  la  Quarantic  *  criminelle  proposèrent  de  dé- 

t.  Haute  cour  judiciaire ,  appelée  quarnntie  parce  qn'i'lle  composait  (te  10  mcmbrts  :  il  y 
avait  en  outre  la  quarantic  civile  vieille,  et  la  qtiaranlie  civile  iiotitellc ,  qui  ne  coQiiaissaient  que 
iteiaMKS  dvlta,  mli  toi||oan  en  d«nUer  veswH. 
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créter  qu'aucun  citoyrn  ne  potirmit  <^tpe  élu  membre  d'un  «  ouseil  ou  d'une  ma- 
gistrature quelconque,  s'il  n'avait  fait  partie  une  fois  du  i;nin<l  (  (msril,  lui,  ou  son 
père,  ou  son  frère  ainé.  Le  doge»  qui  appartenait  au  parti  pupulaire,  repoussa  ce 
projet  deux  fi)is  en  dix  jours  et  le  statu  quo  fut  maintenu. 

Après  la  mort  de  Daudolo,  le  peuple,  en(  uuiiig<:  par  les  espérances  qu'il  axait 
entretenues  dans  le  parti  déninnalique,  s'assembla  en  tumulte  et  nomma  de  sa 
pleine  autorité  Jacques  lliii  iml  ),  fils  et  pelit-fds  de  doges,  essayant  inOme  de 
soutenir  par  la  force  la  validité  de  son  élection.  ( -et  rss^i  de  restauration  de  Vcrr- 
rctigo  populaire  ne  réussit  point  :  le  grand  conseil  se  conduisit  avec  tant  de  f(>r- 
raeté,  que  Thiepolo  ,  n'osant  ni  accepter  ni  refuser,  quitta  Venise;  et  le  peuple, 
découragé,  laissa  nommei-  sans  obstacle  Pierre  Gradenigo,  l'un  des  chefs  avoués 
du  parti  aristocratique.  Immédiatement  après  le  dépouillement  du  scrutin,  un  des 
sénateurs  s'avança  au  balcon  du  palais,  jeta  «es  (Miroles  à  la  foule  réunie  sur  la 
place:  a  Le  doge  est  élu,  si  vous  l'approuvez,  n  et  se  retira  sans  attendre  la  ré- 
ponse. C'est  la  dernière  fois  qu'on  eut  l'air  de  consulter  le  peuple  sur  le  choii  de 
ses  chefs. 

Pierre  Gradenigo,  qui  à  toute  la  vigueur  de  la  jeunesse,  k  un  caractère  in- 
flexible, unissait  une  haute  réputation  militaire  et  une  naissance  illustre,  monta 
sur  le  trône  ducal  avec  la  ferme  résolution  de  fonder  une  aristocratie  héréditaire 
ou  de  périr  à  la  tâche.  Le  succès  fut  aussi  complet  que  pouvait  le  permettre  la 
prudence  d'une  oligarchie  qui,  d'une  part,  craignait  qu'il  n'aspirât  à  la  dicta- 
ture, de  Vautie,  que  trop  de  fougue  ne  le  perdit.  Avant  d'aborder  le  récit  de 
cette  importante  révolution ,  esquissons  à  larges  traits  la  situation  extérieure  de 
la  fépubliquc  durant  les  dernières  années  du  xiii*  siècle. 

Tout  était  calme  sur  les  bords  de  l'Adriatique,  si  ce  n'est  que  le  patriarche 
d*Aquilée  eut  Fandace  d'entreprendre  une  descente  sur  Mafaimocco  et  Caorlo, 
qu'il  livra  aux  flammes  et  au  pillage  presque  sans  coup  férir;  mais  que  pouvait 
un  si  faible  ennemi  contre  Venise?  On  ajourna  le  diètiroent  de  cette  équipée 
pour  aller  relever  sur  son  trône  André,  fils  de  Ladislas,  roi  de  Hongrie,  qni 
par  sa  mère  apparleoatt  à  ta  famille  des  M orosini.  L'entreprise  fut  couronnée 
d'un  plein  succès,  et  déjà  le  gouvernement  avait  ordonné  des  fêtes  et  des  ré* 
jouiaaances  publiques,  lorsque  tout  à  coup  quelques  navires  en  détresse ,  entrés 
dans  le  port,  lui  apprirent  que  Venise  n'avait  plus  ni  villes,  ni  entrepôts,  ni 
comptoirs,  sur  les  côtes  de  Syrie.  Tripoli»  Ptoléroaîs,  Antiocfae ,  étaient  tombés 
au  pouvoir  du  Soudan  d'Égypte;  Beyrouth  et  Sidon,  hors  d'état  de  résister, 
avaient  été  abandonnées  par  les  chrétiens.  Ces  nouvelles  étaient  alarmantes, 
elles  présageaient  ta  ruine  du  eommerœ  vénitien  dans  ces  parages;  cependant 
elles  firent  peu  de  sensation  sur  les  esprits,  que  préoccupait  exclusivement  un 
armeneot  cnnsidérahte  contre  Géoes. 

La  trêve  avec  Gènes  venait  d'expirer,  et  pendant  cette  relâche  forcée,  la  haine 
des  deux  républiqurs  semblait  avoir  acquis  plus  de  force.  Les  Vénitiras,  prenant 
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l'offensive,  aUtoent  pillor  et  inc<'ndier  les  étabUsseineaU  ^no»  de  Péra  et  de  la 
mer  Noire;  mais,  de  leur  côté,  les  Génob,  commandés  par  Lamba  Doria,  vin* 
reat  ks  attaquer  dans  cette  même  mer  dont  ils  se  prétendaient  les  souverains 
maîtivf;.  Les  doui  flottes  se  rencontfèrent  près  de  Curzola,  une  des  lies  de  la 
Dalmatic  :  du  côté  des  Vénitiens,  on  comptait  quatre-vingt-quinze  galères;  tes 
Génois  n'es  avaient  que  soiiante.  Eflrayés  de  la  disprQfKkrtion  des  forces,  ces 
derniers  proposèrent  de  livrer  leurs  vaisseaux ,  sous  la  seule  condition  qoe  les 
équipages  conserveraient  la  liberté;  mais  les  Vénitiens  voulaient  qu'ib  se  ren- 
dissent à  discrétion,  eiigence  qui  mit  tews  adversaires  daas  la  néoeislté  de  faire 
nne  défense  désespérée.  Le  pavillon  de  Saint-3larc  eut  d'abord  ravantage,  dit 
galères  ennemies  ftirenl  prises  en  nn  instant;  mais  la  certitude  apparente  de  la 
fictoire  caosa  dn  déssrdre  d^ns  les  mooTenients,et  le  vent,  qui  vint  tout  à  coup 
k  changer,  s*élevant  avec  forée,  les  Génois  rirent  nne  telle  snpériorilé,  que 
les  Vénitiens  firent  complètement  battos  ;  soiiantecinq  de  lenrs  vaisseaoi  l^nt 
bnUés,  dliJiuit  tombèrent  au  pouvoir  du  vainqueur,  avec  7,000  prisooniefB, 
parmi  lesquels  11  arc  Polo^  le  célèbre  voyageur,  et  Andréa  Dandolo,  commandant 
en  ciief  de  la  Hotte.  Lorsque  ce  brave  amiral  se  vit  jeté  dans  un  entrepont , 
chargé  de  chaînes,  il  ne  pot  supporter  cet  outrage ,  et  se  heurta  la  tête  contre 
ks  bordages  jusqu'à  ce  que ,  se  brisant  le  aine,  il  eût  rendu  le  dernier  soupir. 
Bn  lai  Venise  perdii  l'un  de  ses  maOleurs  générani. 

Loin  de  se  laisser  abattre  par  cette  déikite,  Venise  redoubla  de  courage  et 
d'énergie  pour  réparer  ses  pertes  :  dans  l'espace  de  deni  mois  cent  galères  nou- 
voiles  furent  en  état  de  prendre  la  mer;  on  acheta  des  machines  de  guerre  en 
Gaiaiogne;  on  enrôla  des  matelots  partout  on  l'on  en  put  trouver,  et  une  nou- 
velle campagne  s'o«vrit.  Celte  fois  encore,  le  sort  des  armes  fiit  contraire  à  la 
répoUique;  sa  flotte  subit  nne  nouvelle  défaite  devant  Gallipoli,  et  laisn  la 
.  mer  libre  am  Génois,  qui  en  proOtèrent  pour  faire  une  descente  en  Candie  et 
piller  la  Canée.  Malgré  ces  édiecs  répétés,  les  négociants  vénitiens  couvraient 
les  mers  de  bétiments  armés  en  course,  désolaient  le  commerce  ennemi ,  et  rava- 
geaient  ses  cAtes  \  l'histoire  a  même  conservé  le  nom  dNm  de  ces  intrépides 
armateurs,  Dominico  Schiavo,  qui  pousm  la  hardiesse  jusqu'à  aller  brûler  un 
navire  dans  le  port  de  Géoes,  et  foire  graver  sur  le  mOle  une  inscription  ani 
«nues  de  Venise. 

Cependant  les  deux  républiques  se  lassaient  de  la  guerre  :  Venise  était  épui- 
sée ,  et  Gfines,  étonnée  de  rachamement  et  des  nouveaux  préparatifs  de  son 
ennemie ,  se  trouvait  paralysée  dans  ses  efforts  par  les  guerres  intestines  qui  la 
déchiraient.  Matteo  Visconti,  duc  de  Milan  et  vicaire  impérial  en  Lombardie, 
offirit  médiation  ;  les  villes  d'Asti  et  de  ïortone  8'înléress<^rent  pour  Gùncs  dans 
les  négociations  ;  Padoue  et  Vérone  pour  Venise  ;  et  enfin,  le  15  mai  1299,  la 
paix  fut  signée  à  Milau.  En  voici  les  priiu  ipales  conditions  :  une  paix  perpé- 
tuelle rét$nerait  désormais  entre  les  deux  répuiJliques  :  si  Venise  altaquail  les 
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posseMioDS  impérialea  et  que  Gènes  prêtât  secours  à  femperear  grec,  ce  conflit 
ne  poamit,  en  quelque  manlèro  que  ce  soit,  unener  une  rupture;  s'il  survenait 
une  guerre  entre  Pbe  et  Gènes,  les  Vénitiens  s'abstiendraient  de  navigiu  r  dans 
les  ports  situés  au  nord -est  d'une  ligne  tirée  de  Nice  à  Cività-Vecchia ,  mai^  ii» 
pourraient  aller  i  Gènes;  si  au  contraire  la  guerre  avait  lieu  sur  la  mer  Adria- 
tique, les  Génois  ne  fréquenteraient  aucun  des  ports  du  cette  mer,  à  1  exception 
de  celui  de  Venise. 

L'article  prcmiei-  de  te  traité  indique  assez  que  l'intention  secrète  de  Venise 
était  de  tourner  ses  armes  contre  l'empereur  de  Constantiuople ;  ce  qui  no 
riiii[i(]ua  pas  d'aiiiur.  Andioiue  Paleologue,  qui  régnait  alors,  était  rederable  à 
lu  n'pubiiciue  de  sommes  assez  considérables,  et  ne  prenait  aucuji  souci  de 
les  rendre;  ses  interminables  lenteurs  avaient  teiU  au  nt  irrité  le  s<''nat,  qu'aussi- 
tôt débarrassé  de  la  ^wvrv  contre  les  Génois,  il  dirigea  ses  \iiisseau\  \vr>  h  lîos- 
phore.  L'amiral  Bellet,  de  l'illustre  famille  do  Ju>liinani,  (  hai*gé  de  commander 
cette  expédition,  s'en  acquitta  avec  une  sauvage  énergie;  il  mit  tout  à  feu  et  à 
saug  depuis  Péru  jusqu'à  Arj^ire,  massacra  impitoyablement  les  équipages  de 
tous  les  vaisseaux  grecs  qu'il  rencontra,  et  à  tuid  de  meurtres  et  de  ravages  il 
réduisit  le  faible  empereur  à  lui  compter  les  sommes  exigées. 

Telle  était  la  situatiot»  de  la  république.  Au  dehors,  elle  avait  subi  de  bien 
cruelles  vicissitudes  durant  ces  dernières  années:  ses  principales  possessions  du 
Levant  étaient  en  pai  tie  détruites  :  ses  ^aierres  opiniâtres  avec  Gènes  l'avaient 
mise  à  deux  doigts  de  sa  perte  et  épuisé  ses  ressources.  Malj;ré  cette  position 
diflicile,  elle  ne  désespéra  pas  de  sa  fortune,  et  sa  confiance,  lultons-nous  de  le 
dir-e,  ne  fut  point  trompée  ;  nous  la  vendons  bientôt  procéder  cî  de  nouvelle»  con- 
quêtes et  accroître  son  territoire  aux  dépens  de  tout  ce  qui  l'entoure. 

Avant  de  la  suivre  dans  cette  voie^  reportons  notre  attention  sur  les  événe- 
ments intérieurs  et  principalement  sur  le  coup  d'État  qui  ^aça  entre  les  mains , 
de  l'aristocratie  l'exercice  permanent  de  tous  les  pouvoirs. 

Par  suite  de  nombreuses  et  continuelles  usurpations ,  le  grand  conseil  s'était 
insensiblement  attribué  la  plus  large  part  dans  la  direction  des  affaires  :  le  sénat 
n'était  qu'une  émanation  du  grand  conseil; et  les  doges  eux-mêmes»  depuis  plus 
d'un  siècle,  avaient  été  obligés  d'accepter  pour  conseillers  des  hommes  choisis 
par  cette  assemblée.  Comme  si  ce  n'était  pas  encoi*e  asseï ,  les  familles  nobles 
voulaient  que  le  pouvoir  fût  délinitiveraent  et  à  toujours  concentré  dans  leurs 
nuins  ;  Pierre  Gradenigo,  le  do^e  en  fonctions,  se  chargea  de  les  satisfaire. 

En  effet,  le  1"  mars  1297,  Gradenigo  eiposa  au  conseil  que , depuis  plus  d'un 
siède,  l'action  roulant  toujours  sur  les  mêmes  personnes  ou  les  mêmes  familles,  il 
s'agissait  moins  de  procéder  à  de  nouvelles  élections,  que  d'examiner  si  tous  ceux 
qui  faisaient  actuellement  partie  de  ce  corps  souverain  étaient  réellement  dignes 
de  lui  appartenir.  En  conséquence,  il  demanda  que  la  liste  du  grand  conseil, 
pendant  les  quatre  dernières  années,  fdt  remise  à  la  Quarantie;  que  les  juges 
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de  ce  trilmiial  soumissent  suooessivementà  un  scrutin  de  ballottage  les  noms  de 
chacun  des  citoyens  portés  sur  cette  liste,  et  que  celai  qui  réunirait  douae 
saffirages  Ittt  reconna  membre  du  grand  oonsetl.  Cette  clause  renfermait  tous 
les  gennes  de  la  révolution  nouvelle ,  car  désormais,  pour  être  élu  membre  du 
grand  conseil ,  il  fallait  en  avoir  déjà  fait  partie ,  et  en  établissant  par  ce  moyen 
une  classe  distincte  de  candidats,  on  prononçait  Texclusion  de  tous  ceux  qui  ne 
possédaient  pas  les  mêmes  titres.  Cette  proposition,  convertie  en  décret  par 
l'assentiment  unanime  du  grand  conseil,  et  appelée  depuis  wrat»  dei  masùr 
tùnsegio ,  forme  Tune  des  ères  importantes  de  l'histoire  de  Venise.  Jusque-là,  le 
peuple  avait  été  censé  nommer  les  candidats  au  conseil ,  on  tout  au  moins 
approuver  leur  nomination;  maintenant  il  était  dépouillé  de  cette  prérogative,  et 
une  limite  bien  tranchée  allait  diviser  la  nation  en  deux  classes  tout  à  fait  dis- 
tinctes :  les  souverains  et       sujets.  Afln  de  ménager  les  apparences ,  la  loi 
laissait  aut  élctleui-s  dos  quartiers  la  faculté  de  proposer  quelques-uns  des 
exclus,  sauf  à  iaire  valider  par  le  doge  et  son  conseil  ces  sortes  de  nominations, 
restriction  qui  enlevait  d'un  cùiv  ce  (lu  un  semblait  accorder  de  l'autre.  Eiiliii , 
en  statuant  dans  les  derniers  ai  ticles  (jne  le  grand  conseil  ferait,  à  re\piration 
de  la  deuxième  année,  un  nouvel  examen  de  cette  loi ,  ou  sut  donner  à  la  mesure 
un  caractère  provisoire  qui  laissait  au  moins  l'espoir  d'une  révocation.  Ce  n'était 
qu'un  leuri'e  :  dès  que  le  grand  conseil  se  trouva  composé  tout  nristncratique- 
mcnt ,  il  ne  songea  qu  à  multiplier  de  plus  en  plus  les  dispositions  exception- 
rn^lics.  Ainsi ,  en  1298,  un  décret  prescrivit  de  ne  porter  sur  la  liste  supplé- 
mentaire des  éligibles  que  d'anciens  membres  ou  descendants  de  memiires  du 
grand  conseil  ;  en  1300,  on  défendit  plus  expressément  l'admission  des  hommes 
nouveaux  {uoinini  nuovi);  en  1315,  on  ouvrit  dans  le  mnscil  de  la  (juarantie  un 
livre,  devenu  célèbre  (le  Line  f^'or),  sur  lequel  tous  ceux  qui  avaient  les  qua- 
lités que  l'on  requérait  des  éli^it  li  *  devaient,  après  l'âge  de  dix-huit  ans,  se  faire 
Inscrire  par  les  notaires  du  conseil,  a!in  (jue  les  électeurs  pussent  d'un  coupd'œil 
connaître  tous  ceux  qu'il  leur  était  permis  d(î  présenter;  en  I.'^IO,  ces  inscrip- 
tions furent  soumises  à  l'inspection  des  avoj^adors  de  la  communauté;  la  même 
année,  enfin,  par  un  nouveau  décret  qui  compléta  le  système  aristocratique,  les 
électeurs  aiumels  furent  supprimés,  le  renouvellement  périodique  du  grand  con- 
seil, qui  était  censé  avoir  lieu  à  la  féte  de  Saint-Michel,  fut  aboli,  et  quiconque 
put  prouver  qu'il  réunissait  les  conditions  requises  eut  droit  de  se  faire  inscrire 
sur  le  Livre  d'or  à  l'ége  de  vingt'Cinq  ans,  et ,  sans  autre  formalité,  d'entrer  au 
grand  conseil. 

«Ainsi  cette  révolution  que  plusieurs  bistoriejos  ont  représentée  comme  Tou- 
«vrage  d'un  jour,  fait  remarquer  le  savant  Sismondi,  ne  fut  accomplie  que  dans 
«un  espace  de  vingt-trois  ans;  encore  avait-elle  été  préparée  pendant  tout  le 
«  cours  du  siècle  précédent.  Cette  lenteur  seule  peut  expliquer  la  patience  et  la 
«  résigution  du  peuple  vénitien,  qui  fut  dépouillé àson  insu  et  pendant  son  som- 
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«  mcil  par  uru;  politique  dissimulée,  mais  qui  ne  se  serait  pa^  Liis^c  mlnver  tout 
a  à  coup  le  précieux  héritage  de  ses  droits  politiques.  »  A  ces  tonsiiiératioii»  fort 
justes  nous  ajouterons  (jue  ce  fut  précisément  au  milieu  d'une  époque  calami- 
tcuse  et  ajçitée  (la  j^uerre  contre  Gènes  et  Constanlinople  )  que  toutes  ces  réformes 
furent  proposées»  aussi  ne  rencontrèrent-elles  pas  d'opposition;  mais  lorsqu'on 
vit  qu'après  la  conclusion  de  la  paix  la  loi  d'élection  se  confirmait  d'année  en 
année,  et  qu'il  fut  par  là  clairement  démontré  à  tous  que  cette  loi  avait  pour 
but  de  fixer  le  pouvoir  souverain  entre  les  mains  d'ut)  petit  nombre  de  familles, 
les  plaintes  commencèrent,  et,  faute  d'organe  légalemeut  reoumiu ,  les  mécon- 
tents eurent  recoui's  aux  conspirations. 

T  a  première  sédition  éclata  en  1302,  peu  de  temps  après  la  conclusion  de  la 
paix  avec  la  république  de  Gènes  ;  elle  était  dirigée  par  trois  plébéiens  :  Alarin 
Bocconio,  GiovaoDÎ  fialdovino  et  Michel  Giuda.  Si  la  constitution  n'avait  pas 
éprouvé  de  changements,  ces  hoinxitt  annient  pu  prétendre,  par  leur  fortune 
et  leurs  talents ,  à  entrer  dans  la  magistrature  ;  leur  intention  était  d'ouvrir  de 
Doafean  par  la  force  l'entrée  du  grand  conseil  aux  hommes  de  leur  ordre  :  ils 
furent  prévenus  par  la  vigilance  de  Gradenigo;  les  chefs  périnul  sur  Téchafaud, 
d'autres  furent  exilés  ou  ponis  de  différentes  manières.  Le  ailence  des  biatoriens 
de  Venise  a  laissé  beauconp  d'obscurité  mr  les  dnonsliDces  4e  cette  conjura- 
lion  ;  mais,  huit  années  après,  il  s'en  forma  une  antre  beaooonp pins  sérieuse  qui 
mit  Taiistocratie  en  péril.  Bile  fàt  préparée  par  quelques  événements  extérieurs 
dont  il  importe  de  donner  un  aperçu. 

Aii6  d'Esté,  seigneur  de  Ferrare ,  étant  mort  (  1306) ,  deni  concunmits  se 
présentèfient  pour  recueillir  son  liéritage  :  son  fMre  François,  et  Frisque  son  fils 
natoreL  Les  Ferrarais  s'étant  donnés  à  François,  FHsque  implora  le  secours  de 
la  république,  qui  ne  balança  pas  à  soutenir  la  cause  de  ce  prince,  quoiqu'on 
raoonsit  d'avoir  assassiné  son  père.  Ses  troupes  assiégèrent  et  prirent  Ferrare« 
mais  elle  ne  put  foire  accepter  Frisque  aux  habitants,  tant  11  leur  était  odieux. 
En  attendant  une  décision,  les  Vénitiens  occupèrent  la  ville  pour  leur  propre 
compte ,  et  s'en  déclarèrent  déiteitivement  les  maîtres  lorsque  Frisque,  dont 
la  mère  était  leur  compatriote,  eut  cédé  ses  droits  au  sénat,  moyennant  nne 
pension  de  mille  ducats.  Ponnés  au  désespoir  par  cette  cession,  les  Ferrarais 
se  donnèrent  au  pape  Clément  V,  qui  s'empresn  d'accepter  une  offlre  si  belle. 
La  cour  pontificale  résidait  alors  1  Avignon.  Deux  nonces  en  partirent,  avec 
missiott  de  recevoir  te  serment  des  habitants  de  Ferrarej  mais  avant  tout  il 
aurait  làlhi  faire  retirer  les  Vénitiens,  et  ceux-ci  s'y  refiisaient.  Après  une  longue 
et  tumultueuse  délibération,  dans  laquelle  le  doge  opina  pour  la  résistance  aux 
sommations  du  pape ,  et  s'attira  de  vives  remontrances  de  la  part  de  quelques 
nobles.  Clément  V  ftalmina  une  buEe  d'excommunication^  la  plus  terribhi  peut- 
être  qui  soit  jamais  émanée  du  Vatican  :  il  requérait  toutes  les  puissances  de  la 
cfarétfenlé  de  courir  sus  aux  Vénitiens  et  les  autorisait  à  les  réduire  en  esda- 
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rage.  Cette  proicriptioiii  disoos-Ie  à  la  honte  de  cette  époque,  fut  lâchement 
eiécutée  dans  beaucoup  de  payi  de  l'Europe  où  les  sujets  de  It  république  se 
virent  dépouillés  de  leurs  biens,  vendus  comme  esclaves,  emprisonnés»  quel<|ues- 
uns  même  massaerés;  leurs  navires  étaient  repouisés  de  tous  les  ports  ou  saisis: 
jamais  ezoemmunication  n*avait  eu  des  effets  si  prompts  et  si  désMtreui.  Tout 
le  clergé  abandonna  la  ville  ;  le  culte  flit  interrompu  dans  tous  les  États  de 
terre-ferme  ;  une  croisade  se  forma  contre  Venise;  mais  le  sénat  et  le  doge  ne 
tinrent  aucun  compte  de  ces  hostilités,  et  donnéreat  encore  une  fois  Teiemple 
de  la  constance  la  plus  Inébranlable,  dément  V,  ne  voulant  renoncer  à  aucune 
de  ses  prétentions,  mit  un  cardinal  à  la  téte  des  croisés,  parmi  lesciiris  les 
Florentins  se  trouvaient  en  grand  nombre.  L'armée  papale,  une  fois  organisée, 
mareba  sur  Ferrare. 

Les  troupes  vénitiennes,  sous  les  ordres  de  Mare  Querini,  étaient  campées  à 
Fhmoolino,  entre  les  deux  bras  que  le  M  forme  an-dessus  de  Ferrare  v  posi- 
tion désavantageuse  et  malsaine,  où  les  fièvres  Ibisaient  Gha«|ne  jour  d'ailteux 
ravages  dans  leurs  rangs.  Instruit  du  mauvais  état  de  cette  armée,  le  cardinal 
l'attaqua  tout  à  coup  avec  une  grande  vigueur,  et  par  cette  hardie  détermina- 
tion y  jeta  la  confusion.  Les  soldats  abandonnèrent  leur  camp  pour  se  réfugier 
dans  Ferrare  ;  mais  les  habitants,  au  lieu  de  leur  ouvrir  les  portes ,  les  repous- 
sèrent i  coups  de  flèches.  Acculés  ainsi  sous  les  murs  de  la  ville  oA  une  mort 
certaine  les  attendait,  ces  malheureux  se  jetèrent  précipitamment  dans  les 
barqui  s  qui  leur  avaient  servi  à  remonter  le  Pô,  et  regagnèrent  leur  patrie  à 
travers  mille  dangers,  laissant  sur  les  deux  rives  du  fleuve  un  grand  nombre  de 
morts. 

La  eoDstemation  de  Venise  Ait  grande  à  la  vue  de  son  armée  déelmée  par  les 
maladies.  La  cessation  de  tonte  espèce  de  relations  avec  le  dehors  imposait 
depuis  longtemps  aux  habitants  de  cette  vaste  cHé  les  phu  dures  privations,  et 

chaque  jour  on  y  apprenait  les  nouvelles  avanies  que  ses  navires  subissaient  à 
l'étranger;  la  perte  de  Ferrare  vint  mettre  le  comble  à  la  désolation  générale. 
Dans  son  désespoir,  le  ptMiple  faisait  retomber  sur  le  doge  tous  les  revers,  l  iii- 
tt-rdit  lancé  par  le  p«pt',  et  les  calamités  qui  en  avaient  été  la  suite,  telles  que 
la  disette,  la  suspension  du  commeicc  et  la  privation  des  secours  de  la  religion. 
.V  ces  récriminations  suscitées  pai-  des  soulTrances  réelles,  se  joif^nirent  bientôt 
relies  que  k*s  paiiis  puliliques  firent  éclater,  et  qui  toutes  prenaient  leur  soui'ce 
dans  le  coup  d'État  de  1297.  Les  circonstances  favorisaient  singulièrement  les 
projets  des  mécontents ,  aussi  en  proûtèrent-ils  pour  organiser  une  foimidable 
conspiration. 

Boemond  Thiepolo,  frère  de  ce  Jacques  qn  ■  1p  peuple  avait  voulu  opiwser  à 
Gradeni^o,  se  mit  à  la  téte  des  conjurés,  et  s'associa  pi incipaui  chefs  des 
inai^  ii>  (^iueririi  et  iladouer,  les  Danri ,  les  Barbari.  les  Harorci ,  les  Vendelini, 
les  Lombard!  ;  la  masse  des  plébéiens  lit  cause  commune  avec  lui,  et  il  se  fortifia 
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en  outre  du  noni  île  1  É^^lisf  et  du  parti  ^'ucltc,  Accusant  le  «loge  d'èUa  gibelin 
parce  qu'il  avait  attin''  sur  sa  patrie  les  cxrnmmuniralions  du  pape'.  Loi-sque 
tous  CCS  éléments  d'action  furent  combiné*^,  nu  nirc^ta  le  plan  définitif:  il  con- 
sistait d'abord  h  occuper  la  place  Saint-Marc,  et  à  en  défendre  les  approches 
avec  des  forces  suftisantes  :  puis  une  partie  des  conjurés  dcNait  pénétrer  dans  le 
palais  ducal  et  tuer  le  doge,  tandis  qu'un  autre  corps  s'emparerait  de  l'arsenal  et 
des  principales  portes  dans  les  six  quartiei's  de  la  ville  ;  ensuite,  le  grand  conseil 
serait  dissous ,  et  le  peuple  réintégré  dans  son  droit  de  prendre  part  au\  élec- 
tions annuelles.  La  maison  de  Marc  Querini ,  située  près  du  pont  de  Rislto  sur 
le  grand  canal ,  du  côté  opposé  à  la  place  Saint-Marc,  avait  été  choisie  pour  le 
lien  principal  de  réunion  ;  les  armes  ne  manquaient  pas,  car  chaque  noble  véni- 
tien avait  alors  une  espèce  d'arsenal  dans  son  palais.  Enfin,  pour  assurer  le 
succès,  Badouer,  qui  jouissait  d'une  grande  influence  à  Padoue,  s'était  chargé 
de  venûr  soutenir  l'attaque  à  la  téte  d'un  corps  de  Padouans.  Tout  étant  ainsi 
disposé,  on  fixa  l'eiécution  au  lundi  16  juin  1310. 

Dans  la  nuit  du  15  au  16,  un  orage  épouvantable  édata  sur  Venise  et  dura 
jusque  bien  avant  dans  la  matinée  ;  le  moment  était  donc  on  ne  peut  pins  propice, 
et  ce  fut  au  milieu  des  torrents  de  pluie  que  les  conjurés  se  réunirent  au  palais 
Querini,  d*où  ils  sortirent  pteins  de  courage  et  d'eqpérttice.  Les  premiers  moments 
se  passèrent  en  démonstrations  tumultueuses,  à  piller  des  boutiques,  à  brdier 
des  bureaui  appartenant  au  gouvememeot  ;  puis  le  signal  de  la  marche  fut  donné 
et  on  traversa  le  pont  de  Rialto.  Là,  les  conspirateurs  se  partagèrent  en  deux 
divisions  qui  devaient  déboucher  sur  la  place  Saint -Marc  par  deux  côtés  diiTé* 
reots:  l'une  était  sous  les  ordres  de  Harco  Querini  et  de  son  fils  BenedeCto; 
Boëmond  Hiiepolo  dirigeait  l'autre.  Le  triyet  de  Rialto  à  la  place  Saint-Marc  est 
très^onrt;  mais  la  pluie  qui  ne  cessait  de  tomber  i  torrents,  les  sinuosités  sans 
nombre  des  petites  ruelles,  retardèrent  la  marche.  Marco  Querini  arriva  te 
premier  sur  la  place  Saint-Mare,  où,  à  son  grand  étonnement,  il  se  trouva  en 
présence  d'un  fort  détachement  de  troupes  ducalés.  Le  secret  n'avait  pas  été 
trahi  :  mais  les  allées  et  venues  occasionnées  par  tes  préparatifs  avaient  éveillé  les 
soupçons  du  doge,  qui,  avec  sa  fermeté  et  sa  promptitude  ordinaires,  avait  pris 
ses  mesures  pour  faire  face  au  danger.  Il  avait  réuni  autour  de  lui  les  conseillers 
de  la  seigneurie,  les  chefs  de  la  Quarantie,  les  officiers  de  nuit,  les  avogadors 
du  commun,  et  les  nobles  qu'il  savait  être  le  plus  attachés  au  nouvel  ordre  de 
choses;  il  avait  retiré  des  portes  de  la  ville  les  gardes  et  les  troupes  pour  les 
concentrer  sur  la  place  Saint-Marc,  et  en  outre  envojé  chercher  des  secours  à 
Chioggia  *  et  fait  armer  les  ouvriers  de  TarsenaL 

t.  Nom  lèroiM  i«ntrqucr  que  c*«t  la  prenièn  Ibb  que  le  aeei  de  gnellte  et  de  gilwilitt  e  été 
invoqué  à  Venise ,  quoique  depui«  pli»  d'an  liède  lO  iBUtt  de  ces  deeK  ftMitiOlie  eBMUgUlBtewepl 

h  phip^n  des  villes  de  Pltali'' 

8.  1^  ville  de  Cbioggia,  a|»|>elce  par  Un  Renains  Fogu  Claiulia,  esi  b&Ue  dans  une  Ile  située  à 
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Malgré  ce  contre  -  temps,  Marc  Querini  n'hésila  pas  à  charger  les  troupes  • 
ducales  au  cri  de  Vive  saint  Marc!  Malheureusement  l'étroit  espace  au  milieu 
duquel  il  *;e  trouvait  paralysait  l'action  de  la  plus  gratide  partie  de  ses  partisans: 
ils  tombau'nt  sans  avoir  combattu,  sous  les  coups  de  ceux  qui  d«''rendaient  la 
plaie  oti  qui,  des  maisons»  leur  Inriçaienl  des  pierres.  Bientôt  les  troupes  de 
Chiof;«;ia  arrivèrent  et  prirent  part  m\  (  ombat.  Malî^(^  l'inégalité  des  forces  et  le 
désavantage  de  sa  position,  Querini  tint  ferme  pendant  quelque  temps  encore, 
encouragé  par  l'espoir  d'être  bienttM  soutcim  par  la  division  de  Thiepolo  et  les 
Padouans  de  Badouer.  Thiepolo  déboucha  enfin  par  la  rue  de  THorloge,  mais  il 
fut  contenu  par  le  doge,  qui  vint  à  sa  rencontre  suivi  d'un  corps  nombreux  de 
piitridi«l8 ,  et  il  ne  put  rétablir  le  combat.  Épuisés  de  Tattgue,  les  conjurés 
romnimcaient  à  s'ébranler  lorsque  les  deux  Querini,  le  pére  elle  fils,  furent 
taés  presque  simultanément;  alors  ils  se  débandèrent  et  furent  repounsés  dans 
les  rues  voisines.  Thiepolo,  se  voyant  seul  avec  les  siens,  flt  sa  retraite  et  parvint 
à  regagner  le  pont  de  Rialto*  à  travers  une  grêle  de  pierres,  dont  utie  atteignit 
et  tua  son  porte-enseigne.  A  cette  époque,  le  Rialto  n'était  qu'un  siin{)le  pont- 
levis  en  bois  ;  dès  que  tous  les  insurgés  l'eurent  franchi ,  Thiepolo  le  fit  ooapcr 
et  se  retrancha  dans  cetltpartie  de  la  ville,  espérant  y  rallier  les  Padouans  promis 
par  Badouer  et  faire  une  nouvelle  tentative.  Mais  ces  auxiliaires,  rencontrés  dès 
la  veille  au  soir  par  les  troupes  <|ut  arrivaient  des  îles  voisines,  avaient  été  dis- 
persés après  une  courte  résistance  ;  Badouer  lui^nAme  était  resté  prisonnier. 

Thiepolo  se  maintint  durant  quelques  jours  dans  ses  retranehements  sans  être 
attaqué  et  se  berçant  de  mille  iUusiona.  De  son  côté  le  doge,  ne  voulant  pas  com- 
promettre ses  premiers  avantages  dans  un  combat  de  rues  toujours  incertain, 
recourut  aux  négociations  :  il  offlrit  aux  coi^urés  une  capitulation  honorable,  leur 
priMiietlant  d'user  avec  modération  de  la  victoire.  Tous  les  chefs  secondaires , 
prêtant  TcKille  à  ses  propositions ,  s'engagèrent  à  mettre  bas  les  armes  et  i  se 
rendre  dans  le  lieu  d'exil  qui  leur  serait  assigné. 

Linaurrection  vafaicue,  il  restait  à  en  punir  les  auteurs.  Les  deux  Querini 
étaient  morts  en  onnbattant;  on  troisième,  Jacques,  bien  qu'il  se  filt  opposé  à 
rinsnrrection,  fut  décapité  de  même  que  Badouer  et  plusieurs  autres.  On  promit 
3,000  ducata  à  quiconque  ramènerait  A  Venise  Boëmond  Thiepolo,  mort  ou  vif; 
m  maison  et  celle  des  Querini  furent  rasées  jusqu'aux  fondements  et  remplacées 
par  une  colonne  portant  une  inscription  infamante  ;  en6n,  on  institua  un  service 
ideonel  pour  peipétuer  le  souvaiir  de  cet  éclatant  trirnuphe,  qui  devint  com- 
plet lorsque  quelques  chefs,  dont  la  tète  avait  été  mise  A  prix,  eurent  péri  aasas» 
sinés  en  paya  étrangers. 

«  Le  danger  qu'une  conjuration  si  ibrmidable  avait  fait  courir  è  la  république, 

l'embouchure  de  la  BrcoU,  à  ensiron  24  kilomètres  nu  sud  de  Vi-ntsr.  l,a  nnvigalion,  I;i  piVIic  i-i 
la  Cibricalkm  du  sel  formeot  la  priacipale  occupatioa  de  ses  b^tHUtaU.  De  1376  à  1382,  Cbiiiggia  fui 
le  ibttlie  de  oondiniit  oombtto  «ùUe  tes  Véaiikns  «l  la  Qènoik 
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a  ou  plutùL  au  parti  aristocratique,  dit  Sismondi,  inspira  nue  [omiw  teneur  à 
«ce  parti  et  lui  fit  prendi'e ,  pour  s(i  sûreté,  des  précautions  qui  deuaturaiewl 
«  entièrement  la  conslUutîon  de  l'État.  Poui*  veiller  sur  les  conjurés,  qui  la  plu- 
«  part  étaient  demeurés  en  armes  à  i  révise  ou  dans  le  voisinage  de  cette  ville; 
«  pour  réprimer  les  complots  des  mécontents  et  pour  assurer  par  une  puissance 
«  dictatoriale  le  snlut  de  ceux  qui  gouvernaient,  le  grand  conseil  institua  le 
«Conseil  des  Dix  ,  i  t  lui  délégua  une  autorité  souveraine,  en  le  chariroaiit 
«  de  réprimer  et  de  punir,  chez  les  nobles,  les  délits  de  félonie  et  de  haute 
«  trahison;  il  lui  donna  en  même  temps  la  pleine  faculté  de  disposer  des  deniers 

0  publics,  d'ordonner  et  dr  pf>urvoir,  comme  le  grand  conseil,  dans  son  entière 
«  souveraineté,  pourrait  le  taire.  »  Cette  commission  exti  aordinaire  n'avait  d'a- 
bord été  instituée  que  pour  deux  mois  ;  ses  pouvoirs  furent  successivement  pro- 
longés. En  effet,  dés  qu'on  voulut  remorder  aux  moindres  actions,  arrêter  les 
relations  ou  les  bruits  contraires  au  gouvernement,  on  ne  trouva  plus  de  termes 
anx  enquêtes  :  un  indice  menait  à  un  autre  indice ,  et  il  sembla  bientôt  que  le 
OMNDent  où  le  conseil  des  dix  deviendrait  inutile  n'arriverait  jamais.  A  l'expira- 
tico  de  l'année,  il  avait  déjà  toute  la  force  d'un  tribunal  permanent;  plus  tard  , 
en  1335,  il  fut  déclaré  institut  organique  et  à  toujoan  nécessaire,  eaneordiœ  et 
fuieiis  publicm  iMMcto^MUM  vAtailifm ,  ainsi  que  le  caractérise  on  anteor  con- 
temporain 

Le  conseil  des  Dix,  presque  dès  son  institution,  s'empara  de  la  direction  su- 
prême de  la  république  ;  il  réunit  tons  les  pouvoirs  épars  jusqu'alors  ;  il  donna 
un  centre  à  raat<Mité  et  une  puissance  iirésistible  à  l'action  du  gouvernement. 
En  d'antres  termes  ,  il  établit  le  despotisme  et  ne  conserva  de  la  liberté  que 
le  nom.  Pendant  tonte  la  durée  de  son  eiistence  le  conseil  des  INx  déploya 
une  vigilance  qu*on  ne  put  jamais  tromper;  ses  projets  furent  constamment 
entourés  du  plus  profond  secret,  et  pour  en  assurer  Texécutiimtil  fit  tou- 
jours preuve  d'une  fermeté  inébranlable.  H  agrandit  au  dehors  la  république, 
quoique  par  son  manque  de  foi  il  la  fit  délester  ;  il  la  maintint  tranquille  au 
dedans;  il  prévint  les  oot^urations  dès  leur  naissance,  et  Ait  toujours  aaseï 
habile  pour  rendre  Impuissante  la  haine  qu*ezdtait  son  despotisme.  Les  formes 
judiciaires  de  oe  conseil  étaient  terribles  et  n'oflknient  aucune  garantie  au  pré- 
venu :  quand  une  dénonciation  lui  avait  été  fiiite,  un  de  ses  trois  présidents 
recueillait  les  charges,  entendait  les  témoins,  faisait  arrêter  le  prévenu.  Tin- 
terrogealt,  et  prenait  note  de  ses  réponses.  Si  de  cette  instruction  soonnaire 

1.  Le  conseil  des  \)\\  fut  cotnp(»é,  outre  les  «lix  conseillers  qui,  aprè»  l'année  l^fll,  furaot  élus 
poarviietiiBée,<lado0eetd«silxooiiteitteisq«J  liBvm»lmtk8ai8iieiirfe.Ce»denileniief«Mai«iii 

1  ii  clinrut'  qui'  Iniit  mois  Alusî  ce  conseil  l'iail  rèellenieot  composé  de  dix -sept  inenibres,  qui 
tous  se  reiiuuvelaicni  à  des  époque»  différentes.  Le  doge  étail  président  à  vie,  uiis  préstdenU 
effisctife  (  eapi-éUei) ,  qui  w  MMdvalaiwl  ctaqoe  «Mb,  dirigeaient  tontes  les  aftiirea.  Les  attri* 
butions  de  ce  conseil  comprenaient  toutes  It-s  :irr:)irL>>  (|ui  inlérussaient  la  sûreté  de  l'État;  tontes 
1rs  ncrusaiions  criminelles,  dans  lesquelles  étaient  impliqués  des  palrideos ,  des  ecclésiastiques ,  ou 
des  secrétaires  de  la  cbancellflrle  ducale. 


Digitized  by  Google 


POLITIQUE  INTÉRIEURE. 


'«1 


ri'SuUaient  «issez  de  cliargcs  pour  soumettre  l'affaire  au  conseil  des  Dix  ,  l'accus»'" 
n'avait  aloi*s  ni  le  secours  d'iui  (h  rcnsctir,  ni  la  consolation  de  voir  ses  parents 
ou  ses  amis;  il  n'était  jamais  confronlé  avec  les  témoins;  et  s'il  était  condamné  , 
aucun  appel  n'était  possible,  les  juges  pou\aient  le  faire  pendre  sur-le-champ, 
en  pleine  pl;i<e  publique  ,  ou  le  faire  noyer  dans  i|n  canal,  ou  le  faire  étrangler 
dans  sa  prison ,  selon  qu'ils  jugeaient  à  propos  de  permettre  ou  d  empêcher  la 
publi(  ilé  de  l'alTaire. 

Malgré  le  pouvoir  excessif  dont  le  conseil  des  Dix  setrou>ait  investi,  on  crut 
que  ce  n'ét«iit  pas  encore  assez,  tant  il  est  dillicile  de  satisfaire  I  ambitieuse  exi- 
gence du  despotisme  !  et  I  on  créa  Vinf/itisidon  d'htal.  Nous  parlerons  en  son 
lieu  de  celte  nouvelle  institution  plus  redoutable  encore  que  la  première ,  et 
qui,  en  opprimant  à  l'intérieur  la  liberté,  sauva  la  république  de  la  ruine  dont 
elle  était  menacée  au  dehors,  dissimula  habil<>ment  les  progrès  de  sa  décrépi- 
tude ,  et ,  jusqu'à  l'heure  de  soo  agonie,  déguisa  sa  faiblesse  sous  une  apparence 
de  force  et  de  dignité. 

Pierre  Gradenigo  ne  jouit  pas  longtemps  de  son  triomphe  :  il  mourut  en  1311, 
âgé  de  moins  de  cinquante  ans,  et  sa  mort  fut  attribuée  au  poison.  Quoiqu'on 
n'ait  acquis  à  cet  ^ard  aucune  certitude,  le  danger  dont  son  ambition  et  son 
canctère  entreprenant  meniçaient  le  parti  aristocratique ,  après  «voir  asseni  le 
peuple,  semblent  justifler  ces  soupçons. 


Il 
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<JiiiTri".  coiiire  Gèata  i-l  la  Hoiiurli-.  —  Croi>-n(k'  d<>  .Sniyrne.  —  Conspiratioa 
Marin  Falier.  —  Nouvelles  guerres  contre  la  Uoogric  et  l'Aulriclie.  —  Pétrarquo, 
négociateur  i  Venise.  —  CniOantiOfl  de  Csmre.  —  Charles  Zéuo  u  Consianiiaople. 
^Ncavelle  gwrra  contra  6«ims.  —  Siège  et  prise  de  CMoflgte  per  les  Génois.  — 
Détresse  de  Venise.  —  CbioniiB  reconquise.  —  Ligue  contre  les  Turcs.  —  Bitinie  de 
Nicopolis.  —  Acquisitions  et  conqut^tes  de  Venise.  — '  Supplice  des  Garnie.  —  AcM- 
baiiou  cl  Jugciiiciii  de  Charles  Zéiio. 


A  période  dont  doos  allou  entoepraiidre  le  récit  now 
détonroen  dn  spectacle  de  ces  lottes  intestines»  soulevées 
par  des  passions  égoïstes,  pour  nous  donner  celai  de 
guerres  eitérievies  dans  lesquelles  rhonoeur  et  l'intéiét 
des  nations  sont  engagés.  Dans  cette  période,  Venise  est 
aux  prises  avec  les  principales  puissances  du  moyen  ége; 
des  péripéties  terribles  et  sans  nombre  sembleront  devoir 
engkmttr  sa  fortune ,  mais  k  force  de  courage ,  de  persévérance  et  de  patrio- 
tisme, elle  en  sortira  victorieuse.  Un  seul  acte  d'ambition  personnelle  édate  au 
miUeu  du  dévouement  général  à  la  chose  publique  :  cependant  les  causes  qui 
Font piuduit,  la  hante  position  de  cehii  qui  tenta  de  l'accomplir,  ta  répressioo 
sévère  qui  le  suivit,  en  ont  eiagéré  les  proportions  et  ont  contribué  à  en  Mre 
Tun  des  événements  les  plus  intéressants  de  cette  époque. 

Afin  (l'apaiser  tous  les  partis,  un  vieillard  octogénaire.  Marin  Giorgi,  fut 
appelé  à  remplacer  Gradenigo  (1311);  mais,  acrablé  par  Tftge  et  les  infirmités, 
il  ne  conserva  le  pouvoir  que  quelques  mois.  Jean  Soranzo ,  son  successeur, 
occupa  le  U-ùue  ducal  de  1312  à  1327.  Sous  son  administration,  l'interdit  lancé 
par  le  saint-siégo  fut  levé  ;  Ziu-a  ,  qui  s'était  révoltée,  fut  recouvrée  sans  effusion 
do  sang;  l'arstMial,  dévasté  par  des  iii<endies,  épuisé  par  des  guerres  inalheu- 
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relises,  s'agramUt  et  reprit  une  nouvelle  activité;  les  Génois,  qui  avaient  tenté 
4e  recommencer  les  liostiiités,  forent  tenus  en  respect  par  une  vietoire:  enfltn 
ha  Gandsetes,  toujours  impatients  du  Joug,  Itarent,  après  deux  années  dinsur- 
rectîon ,  obligés  d'aeoepler  l'anloriCé  de  la  métropole  si  souvent  méoomnie.  Ton» 
ces  actes  heureusement  accomplis  valurent  à  ce  doge  une  réputation  de  sagesse 
et  dliabileté  qu'il  conserva  Jusqu'à  sa  mort. 

Après  lui,  François  Hondolo,  qui  avait  mené  la  négociation  par  suite  di* 
laquelle  la  république  s'était  réooBciliée  avec  l'Église,  fut  appelé  an  trâne(13S7). 
%m  aient ,  Henri ,  avait  conduit  Venise  à  des  compiéles  importantes  outre-mer, 
et  eut  le  premier  la  gloire  d'accroître  le  territoire  de  la  république  dans  la 
péninsule  italique.  Vaid  à  quelle  occasion. 

Favorisée  par  les  dissensions  religieuses  qui  depuis  deux  siècles  désolaient 
ntalin,  la  famille  délia  Scala  de  Vérone  avait  réussi  à  fonder  dans  la  Marche 
véronnise  une  seigneurie  considérable;  Mastin,  le  chef  de  cette  puissante 
famâie,  tenait  alors  sous  sa  doasinatioo  les  villes  de  Vicenoe,  Bassano,  Tïévise , 
Feltre,  Bellnne,  Padoue,  Bresda,  Parme,  Reggio  et  Lucqnes;  de  sorte  que, 
par  sa  position,  SI  meiiafait  d'un  cèté  Venise  et  de  l'autre  Florence.  Présur 
mant  trop  de  ses  forces ,  ce  prince  forma  le  projet  d'arracher  aux  Vénitiens  le 
monopole  des  salines  dans  la  partie  des  lagunes  qui  bordait  son  territofa«  ;  et 
pour  y  parvenu  il  fit  construire  un  fort  è  Tembouchure  du  PA,  puis  commencer 
des  travaux  pour  la  tUtrication  du  sel.  En  présence  de  ces  entreprises,  qu'elle 
considérait  comme  des  actes  d'hostilité,  excitée  surtout  par  les  rapports  de 
Marsiie  de  Carrare ,  ennemi  secret  des  Scala ,  la  république  n'hésita  pas  à  sou- 
tenir par  la  Ibroe  des  armes  un  privilège  que  sa  longue  possession  hii  fiilsait 
regarder  comme  un  droit.  Ctetle  détermination  derint  un  signal  pour  tous  les 
seigneurs  et  foutes  les  républiques  de  l'Italie  septentrionale*  qui  se  croyaient 
d'une  part  menacés  par  la  puissance  des  Scaia ,  et  qui  de  l'autre  espéraient  s'en- 
ridiir  par  Tanéantlsseroent  de  cette  fimllle  :  Axto  Visconti ,  vicaire  de  l'Empire 
à  Milan,  les  marquis  d'Esté,  les  Gonzague  de  Mantoue,  la  ville  de  Florence 
entre  autres,  firent  cause  commune  avec  Venise.  Cette  gueixe,  entreprise  avec 
animosité ,  fut  poussée  avec  vigueur.  Le  seigneur  de  Vérone ,  pressé  de  tous 
rôtés.  n'eut,  après  quatre  campagnes  malheureuses,  d'autre  ressource  que  d'im- 
plorer la  paix.  Venise  la  lui  accorda,  à  des  conditions  onéreuses  :  non  contente 
de  faire  raser  le  fort  construit  dans  les  lagunes,  elle  s'appropria  Trévise  et 
Bassano,  et  ses  alliés  re^-urent  de  nombreuses  i«deniiiitt*>  territoriales. 

Jusque-là,  Venise  n'était  intervenue  dans  les  alTaires  continentales  de  l'Italie 
qu'autant  qu'il  s'agissait  de  défendie  son  «  tniinierce  ou  d'empêcher  les  puis- 
sances voisines  de  prendre  un  accroissement  trop  disproportionné;  la  voilà 
devenue  envahissante  et  semblable  à  tant  de  {jouverneinents  de  celte  époque,  qui 
ne  cherchaient  qu'à  s'agrandir  aux  dépens  de  leurs  \oisins.  Cette  situation  nou- 
felle  accrut  son  importance  politique  et  l'excita  à  donner  un  libre  cours  à  son 
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ambition  ;  peut-(Hre  aussi  Taut-il  y  reconnaître  l'un  des  premiers  germes  de  son 
aflaiblissement.  N'importe  :  les  prévisions  du  peuple  ne  s'étendaient  pas  si  loin  ; 
il  accueillit  avec  enthousiasme  la  nouvelle  de  rctte  conquête  »  et  lorsque  la  mort 
eut  enlevé  Francesco  Dandolo  (1339),  des  regrets  unanimes  raccoiB|MgDèfent 
jusqu'à  la  tombe,  il  fut  proclamé  le  bienfaiteur  de  In  patrie. 

Barthélcmi  Gradenigo,  qui  lui  succéda,  n'accomplit  rien  d'important  durant 
les  trois  années  de  son  régne  :  prince  faible  et  sans  énergie ,  il  abandonna  l'au- 
torité ducale  ani  empiétements  du  grand  conseil.  Ainsi  un  décret ,  émané  de 
cette  assemblée ,  vint  interdire  aux  doges  d'abdiquer  sans  son  autorisation  ;  un 
autre  déclara  les  flls  de  doges  incapables  de  remplir  aucune  fonction  publique 
pendant  le  règne  de  leur  père.  Le  peuple»  les  nobles,  le  doge  lui»mdme»  rien 
D*écliappait  à  cette  envahissante  tp>annie. 

Après  la  mort  de  Gradeuigo  { i3iS) ,  la  couroone  ducale  ftit  décernée  à  André 
Aandolo,  l*nn  des  hommes  les  plus  distingués  de  son  époque,  non-seulement 
par  sa  naissance,  mais  aussi  par  son  mérite  personne)  ;  il  avait  i  peine  trente- 
trois  ans,  et  déjà  il  était  cité  pour  ses  connaiasanoes  en  théologie,  en  jurls- 
pradence  et  en  politique*.  Sous  ce  règne,. le  pape  Ctérorat  VI,  alarmé  des 
progrès  des  Ottomans  en  Grèce  et  dans  l'Asifr-lfineure,  conjura  la  république 
de  prendre  part  h  la  croisade  quUI  avait  résolue  contre  ces  ennemis  du  nom 
cbrétieo.  Elle  s'empressa  d'envoyer  son  contingent*  Hugues  de  Lusignan,  roi 
de  Chypre  ;  les  hospitaliers  de  Saint- Jean  de  Jérusalem ,  alors  établis  à  Rhodes: 
et  quatre  galères  appartenant  à  l'Église,  composèrent  seuls  cette  eipédltion. 
Après  une  asses  longue  série  de  courses,  les  croisés  dirigèrent  leurs  forces 
contre  Smyroe ,  qui  était  devenue  la  proie  des  Ottomans.  Les  premières  at- 
taques restèrent  sans  résultat;  mais  après  plusieurs  ^assauts  répétés,  le  S8  oc- 
tobre 13^1,  l'armée  chrétienne  entra  dans  la  place.  Enhardis  par  ce  succès,  les 
chefs  des  croisés  flrent  débarquer  toutes  leurs  troupes,  et  voulurent  pénétrer 
dans  rintérieur  du  pays,  tentative  qui  leur  devint  funeste  :  les  Musulmans  leur 
tendirent  des  embuscades,  les  taillèrent  en  pièces  ;  uo  petit  nombre  seulement 
parvint  à  se  réfugier  dans  Smyme.  Après  avoir  vainement  attendu  pendant 
deux  ans  des  secours  d'Europe ,  ces  malheureux  débris  obtinrent  enfin  du  pape 
la  permission  de  signer  une  trêve  avec  les  infidèles.  Dans  cette  drconstanee , 
les  Vénitiens  domièrent  une  nouvelle  preuve  de  leur  babHeté  :  tb  obthvent 
de  rémir  d'Ionie  un  traité  de  commerce  par  lequel  tous  les  ports  de  TAsie 
Minenre,  de  h  Syrie  et  de  l'Égypte  leur  étaient  ouverts  ;  ils  avaient  la  per- 
mission d*y  avoir  des  comptoirs ,  des  entrepôts  ;  le  séjour  d'un  consul  vénitien 
è  Aieiandrie  leur  fut  même  garanti.  Nous  passons  sous  silence  une  nouvelle 
révolte  de  Zara,  pour  nous  occuper  de  deux  grandes  calamités  qui  vinrent 

1.  André  Diwiolo»  que  mni  émdiUon  av»tt  Mt  lecheidier  de  Pétrarque,  terifk  en  IstiD  obc 

histoire  de  Vcnisr,  remarc|itnh1(>  pnr  son  ciactiliide  et  W  slnplicité.  MilheureuMveDt,  les  irait 
prctnien  Uvrci  de  cet  uiivragc  sont  iiordits. 
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1»reiqiie  à  la  fois  fondre  sur  Venise  en  1348.  Ce  fut  d^abord  un  vîoieiit  tremble- 
ment  de  terre,  dont  les  secousses  répétées  pendant  quinte  jours  renversèrent 
plusieurs  édifices,  pois  la  peste  apportée  des  bords  de  la  mer  Noire  par  les 
Génob.  Ce  terrible  fléau,  que  décrit  Boccace  dans  son  Demmerw,  et  qui  plus 
tard  dévasta  toute  l'Europe,  fit  périr  le  tiers  de  la  population  de  Venise, 
qui  était  de  200,000  âmes;  quatre-vingt-dix  familles  patriciennes  furent  éteintes» 
et  les  memlM*es  du  grand  conseil  se  trouvèrent  réduits  de  douie  cent  cinquante 
à  trois  cent  quatre-vingts. 

Les  ravages  de  la  peste  ne  purent  calmer  ropiniltre  aiiimosité  qui  existait 
entre  les  deux  républiques,  comme  autrefois  entre  Rome  et  Carthage;  leurs 
vaisseaux  s*épiaient  récipi-oquement  sur  toutes  les  mers ,  et  cherdnient  à  se 
surprendre.  Une  occasion  favorable  venait  de  s*oflHr  aux  Génois.  Profitant  des 
troubles  qui  existaient  à  Constantinople,  où  sans  cesse  de  nouveaux  ambitieux 
aspiraient  an  pouvoir,  ib  avaient  prêté  leur  assistance  au  fils  des  Paléologues, 
qu*un  ancien  officier  du  palais,  Jean  Cantacuxène,  voulait  détréner^  et  pour 
prix  de  ce  service  ils  avaient  obtenu  la  permission  d'établir  des  fortifications 
dans  rtle  de  Qdo  et  à  Péra ,  d'exercer  un  droit  de  péage  sur  tous  les  navires 
qui  se  présenteraient  pour  entrer  dans  la  mer  Noire.  Les  marchands  vénitiens, 
qui  étaient  obligés  de  franchir  le  Bosphore  pour  se  rendre  i  Trébisonde, 
oà  Ils  tenaient  on  comptoir,  repoussant  les  collecteurs  du  nouveau  droit; 
mais  comme  ils  se  trouvaient  sans  forces  suffisantes  pour  nppuyer  ce  l'efus, 
leurs  navires  furent  cupturés.  Une  telle  insulte  ne  pouvait  rester  impunie  : 
Marc  Kucnnio,  avec:  une  flatte  de  vingt-cinq  galères,  qui  se  renforça  encore 
en  chenil  II  de  dix  nutres ,  fut  chargé  d'en  tirer  satisfaction.  Avec  ces  forces, 
il  se  dirigeait  \ers  le  Bosphore,  lorsqu'à  la  hauteur  de  Négrepont  il  i*en- 
rontra  quatorze  {galères  génoises  ;  il  les  entoure  de  toutes  parts  et  les  attaque 
avec  \igueur.  Quatre  d'entre  elles  pai  \iiii  eiit  à  s'échapper  h  la  faveur  des  récifs, 
les  dix  autres  tombèrent  au  poinoir  des  Vénitiens.  Rucciniu  pénétra  encore 
jusque  devant  Constantinople,  binkt  \m  grand  nombre  de  vaisseaux  génois,  et 
rentra  à  Venise  chargé  de  butin  (  13Vn). 

1^  lutte  venait  d'être  de  nouveau  sérieusement  eti!^a<!ée  entre  les  deux  répu- 
bliques, et  î!  était  facile  de  prévoir  qu'elle  serait  aussi  lua^îue  qu'acharnée. 
Pour  la  xHileiiii  avec  plus  d'fnautagc,  les  Vénitiens  reclierrtièipnt  des  alliés: 
le  roi  d'Aragon  disputait  depuis  longtemps  à  (lil^nes  la  j)ns«iessiuii  Je  la  >ardaigne 
et  de  la  ( lorse  ;  ils  lui  iiroposèrent  de  se  réunir  à  eux  pour  abattre  leur  ennemi 
rnmmun  .  et  il  accepta  ;  Cantacuzènc  \oulut  aussi  entrer  dans  la  ligue,  aiin  de 
se  trouver  dans  une  situation  égale  à  celle  de  s  ni  nim[)étiteur. 

Pendant  que  Venise  trava  liait  ainsi  à  augmenter  ses  lon-es,  Clones  de  son 
côté  ne  restait  pas  inactive  :  un  de  ses  amiraux  se  présentait  avec  dix  i^alèi-es 
devant  l'île  de  >egrepuul ,  et  s  emparait  de  la  capitale,  l-es  Vénitiens  répon- 
dirent à  celte  agression  en  faisant  sortir  de  leurs  ports  une  flotte  considérable , 
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sous  Ifî  (uiiiniiindement  de  Nkulas  Pisani,  l'un  de  l^u^^<  )>Iuh  iKiliilcs  innnns 
(septembre  1351).  Ti'entp  ^aU'MTS  .nrofînnaiîîrs  vinrent  bientôt  après  rallier 
ion  pavillon,  et  avec  ces  loi*vs  combinées  il  tnanha  (ontre  l'ennemi.  Malgré 
la  bravoure  et  l'arfivité  de  ce  chef,  rien  d  iniportaiit  ne  put  tHre  entrepris: 
on  se  borna  h  chasser  les  (îénois  de  NégreporU.  La  canipa^tje  de  13.V2  Ait 
plus  dérisivo  :  dnns  les  pr.  rniers  jours  du  printemps,  la  flotte  alliée  quitta 
TArehifiel  cl  se  dirigea  \ei  s  le  (ictroit  des  Dardanelles ,  où  elle  reçut  un  renfort 
de  huit  galères  envoyé  par  (  antaenzèrie  ;  puis  elle  Iranrhit  la  Propontide,  et 
en  entrant  dans  le  Bosphore,  elle  (l»''((Mivrit  soixante-quatre  galères  génoises 
sous  les  ordres  de  l'agan  Uoria,  rangées  en  bal^nlle ,  et  prêtes  à  lui  disputer 
l'enflée  de  Constantinople.  S'apereevant  au  premier  coup  d'œil  que  l'ennemi 
était  cnibossé  dans  une  position  désavantageuse,  Pisani  doiuia  le  signal  de 
l'attaque  :  ni  la  nuit  qui  approchait ,  ni  la  tempête  qui  survint,  ni  les  courant«i 
si  nuisibles  aux  manœuvres,  ne  suspendirent  le  combat;  ce  fut  de  part  et 
d'auli^  un  égal  acharnement.  Quoique  seuls  et  un  peu  inférieurs  en  nombre, 
les  Génois  restèrent  vainqueurs.  Ils  prirent  ou  bnUèrent  quatorze  galères  véni* 
tiennes,  di\  aragonnises  et  deux  grecques  :  les  six  autres  s'étaient  dérobées  au 
combat  par  la  fuite.  Les  Vénitiens  perdirent  en  outre  trois  mille  hommes  et 
plusieurs  de  leui*s  chefs  :  Pancrace  Justiniani ,  lieutenant  de  Pisani ,  Thomas 
Gradenigo,  Étienne  Contarini,  Jean  Sténo  et  Benoît  Bemho.  Cependant,  ni  Pisani 
ni  l'amiral  aragonais  ne  ftirent  atterrés  par  cette  défaite  ;  ne  songeant  au  coa-* 
traire  qn'à  la  réparer,  ils  suivirent  de  prés  Doria,  qui  ramenait  à  Gènes  ses 
vaisseaux  vi(;torieux,  latteignirent  vers  le  cap  de  Cagliari,  l'eUaquèrent  avec 
résolution,  et  le  mirent  dans  une  déroute  complète.  Tlrente^nc  galères  génoises 
tombèrent  entre  leurs  mains,  a«ec  4,500  hommes  qui  lurent  impitoyablement 
jetés  à  la  mer. 

A  Venise ,  des  cris  de  joie  aocoeilUrent  la  nouvelle  de  cette  vldoira  ;  à  Gènea , 
au  contraire,  la  oonstemation  Ait  générale  lonque  la  galère  de  Tamiral,  seul 
débris  de  la  flotte,  rentra  dans  le  port.  Décliirée  par  les  lactions  intestines, 
dépourvue  d'or  et  d'approvisionnements,  décimée  par  la  fismine.  Gènes  ne  par* 
vint  k  se  tirer  de  cette  peiitlpii  difficile  qu'en  se  donnant  corps  et  biens  à  Jean 
Visoonti,  archevêque  de  Uifain  et  maître  déjà  d'une  grande  partie  du  Piémonl. 
Viaoonti  fournit  aussitôt  les  fonds  nécessaires  pour  équiper  une  nouvelle  flotte; 
mais  trop  prudent  pour  s'engager  témérairement  dans  une  guerre  avec  des 
ennemis  aussi  redoutables  que  les  Vénitiens,  il  leur  fit  proposer  la  pait ,  et 
choisit  pour  son  ambassadeur  le  célèbre  Pétrarque.  Ni  l'éloquence  du  poêle, 
ni  rétroite  amitié  qui  eiistait  entre  lui  et  le  doge ,  ne  purent  obtenir  aucune 
concession  :  la  guerre  Ait  donc  continuée,  et  de  part  et  d'autre  on  s'apprêta 
à  la  soutenir  avec  vigueur. 

Pisani  reçut  Tordre. d'entrer  dans  le  golfe  de  Gènes,  afin  de  paralyser  le 
rommeree  de  cette  ville;  Pagan  Doria  suivit  une  marche  semblable  :  pénétrant 
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dans  l  Aciriatiquc .  il  forma  le  hlociis  de  Venise  avec  trente  i-ali'rcs,  Cette 
démoiislratioii  y  jeta  aussitôt  l  al.inin'  ;  ou  voyait  les  lial»ilaiits  se  répandre 
«iui  les  lianes  de  sable  les  plus  a\aiirés  dmin  la  mer,  on  se  jvlvr  dans  de  petite»» 
embair  itiniis  p  MH  HH'\»'iller  les  rnuiivements  de  l'eiiiiemi  ;  bientiM  môme  les 
rnojeiis  ordin  luo  de  deteiise  parurent  insuffisants,  et  l'on  tendit  une  lorte  rhaîne 
de  fer  entre  les  deux  châteiuix  (jui  gardent  la  passe  du  l.ido.  Alors  srulemenl 
ou  se  crut  à  l'abri  de  toute  surprise  Cependant  l'amiral  génois  n'avait  aucun 
projet  sérieux;  il  savait  <pie  la  flotte  vénitienne  était  en  pleine  mer  et  qu'il 
courait  le  risque  d'être  surpris  par  elle;  aussi»  après  quelques  jours  de 
sière,  il  se  retira,  et  Pisani,  qui  était  venu  à  sa  rencontre,  ne  put  le  joindre. 
Os  deux  habiles  marins,  qui  depuis  quelques  années  balançaient  la  fortune  de 
leurs  patries,  parcouiiirent  les  eaux  de  la  Sicile  s^ms  avoir  occasion  d'eogager 
un  combat  général.  ISofiti,  fatigué  de  taot  d'évolutions  inutiles*  désireux  aiuêi 
d'accorder  quelque* repos  à  ses  équipages  et  de  radouber  ses  navires,  Pisani 
alla  relAcher  dans  le  port  de  Sapienza,  petite  lie  située  à  la  pointe  de  la  Morée, 
De  son  cOté,  Doria  s'apprêtait  à  l'enti'er  a  Gênes ,  loi'scpi'U  apprit  cette  résolu- 
tioo  de  son  adversaire.  Aussitôt  il  rebrousse  chemin  et  se  présente  avec  toutes 
ses  fones  devant  Sapiensa.  Pisani  gardait  en  personne  rentrée  du  port  avec 
vingt  galères  et  six  carnques  ;  le  reste  de  la  flotte,  sous  les  ordres  de  Morosini, 
était  au  radoub  dans  le  fond  du  golfe.  En  présence  de  cette  habile  disposition, 
les  Génois  craignirent  d'abord  de  tenter  une  attaque;  cependant  Jean  Doria, 
neveu  etlientenant  de  ramiral,  plus  hardi  qoe  tons  les  antres,  faisant  force 
de  voiles  et  de  rames,  s'avança  rapidement  avec  sa  galère,  et  parvint  à  passer 
eotie  la  côte  et  le  dernier  vaisseau  statlonoaire  des  Vénitiens.  Donie  autres 
le  suivirent  de  près,  et  toutes  ensemble  fondirent  sur  la  division  de  Moroabii. 
qvi  se  trouvait  hors  d'état  de  faire  hi  moindre  résistance,  tandis  que  le  reste 
de  Fescadre  génoise  attaquait  de  firont  la  ligne  de  Pisani.  Cette  double 
manœuvre  entraîna  la  perte  de  la  flotte  vénitienne  :  on  8*y  défendit  avec  cou- 
rage; mais  la  poaitton  était  devenue  trop  mauvaise  pour  que  la  résistance  DAt 
eBeaœ.  Us  Vénitiens  perdirent  ^,000  hommes;  le  reste  se  rendit,  et  Doria 
amena  à  Gènes  trente  galères  et  près  de  6,tNNi  prisonniers  parmi  lesquels  se 
trouvait  Pfsanl  lui-même  (novembre  1354). 

A  ta  nouvelle  de  ce  terrible  échec,  Vem'se  se  repentit  d'avoir  si  dédaigneu- 
senaent  repoussé  les  paroles  de  paix  que  loi  avait  fait  porter  Visoonti;  c'était 
maintenant  à  elle  à  subir  la  loi ,  à  implorer  la  pitié  du  vainqueur  ;  car  à  son 
tour  elle  avait  épuisé  son  trésor  et  ses  arsenaux.  Le  doge  André  Dandofci  ne  vit 
fias  la  fin  de  cette  guerre,  une  maladie  violente  Pavait  ravi  à  l'allbction  de  ses 
coDcitoyent  (7  septembre  135^),  et  quatre  jours  après  sa  mort,  les  quarante-un 
Ibctew»  avaient  proclamé  en  sa  place  Marin  Falier,  comte  de  Val,  vieilhwd  ' 
octogénaire ,  que  ses  grandes  richesses  et  les  emplois  qu*il  avait  occupés  signa- 
laient parmi  les  premiers  citoyens  de  la  républi(]ue.  Ifais,  en  ce  moment  cri- 
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tiqoe,  Falfer  était  en  ambassade  è  Avignon  «  auprès  da  pape  innodsnt  VI,  ft 
Venise  86  trouva  sans  clief.  Malgré  son  absence ,  toute  proposition  de  paiiKltet 
ajournée  ;  et,  en  attendant  l'arrivée  du  nouveau  doge ,  on  s'occupa  de  modifica- 
tions dans  l'organisation  du  conseil.  Afin  d*y  introduire  une  sorte  de  rivalité  de 
corps,  qui  eût  pour  objet  l'exercice  d'une  surveillance  permanente  sur  ce  conseil 
lui- même,  il  ftat  décidé  que  les  trois  présidents  de  la|}uarantie  criminene  pr^ 
draient  séance  i  é6té  des  six  membres  dont  il  avait  été  composé  jusqu'alOn. 
Ainsi  modifié,  le  conseil  du  doge  iorma  le  gouvernement  proprement  dit,,  et 
prit  le  titre  de  tèrénittHnê  Seigneurie 

Douie  patriciens  Turent  députés  auprès  de  Marin  Falier,  pour  lui  annoncer 
sa  nomination  et  raccompagner  dans  sa  route.  Lorsque  le  cortège  eut  atteint  la 
petite  lie  SaintFaément,  située  à  peu  de  distance  de  Venise,  il  y  trouva 
le  BMeeHtaur»  ^  suivi  d'un  grand  nombre  de  barques  venues  è  sa  rencontre. 
Le  navire  ne  put  manceuvrer,  è  cause  d'un  épais  brouillard  qui  ce  jour-là 
(  6  octobre  13H)  couvrait  toute  la  lagune ,  et  le  doge  fut  obligé  de  descendre  à 
terre  sur  une  simple  gondole.  Toutefois  les  bateliers,  trompés  par  la  brume, 
au  lieu  d'aborder  au  quai  de  la  Paille  (rive  deiia  pagiia) ,  vinrent  prendre  terre 
au  môle  de  la  Piazaetta  juste  entre  les  deux  colonnes,  lieu  ordinaire  des  exé- 
cutions criminelles.  Aussi ,  depuis  la  mort  de  Falier,  cette  circonstance  fot 
regardée  comme  de  sinistre  augure,  et  de  là  est  venu  le  proverbe  vénitien: 
Gwartfato  d'eit  entre  eolumni  (garde-toi  de  l'entre-colonne). 

Les  négociations  qui  soivireni  le  désastre  de  la  flotte  de  Pisani  remplirent 
les  premiers  moments  de  l'administration  du  nouveau  chef,  qui  signa  une  trêve 
avec  Gènes  (février  1.355).  Ce  fut  le  seul  acte  politique  de  son  règne,  qui  ne 
dura  que  huit  mois.  Nous  allons  le  voir  engagé  dans  une  miséraUe  conspiration 
dont  il  fut  victime,  et  qui  ne  pouvait  avoir  pour  résultat  que  de  ternir  son 
nom  et  son  caractère.  Marin  Falier  ctnil  d'une  humeur  très-irascible ,  exces- 
sivement jaloux  (les  prérof^atives  de  sa  dignité,  et  incapable  de  modérer  les  élans 
de  sa  colère  lorscpi'il  se  «  rojait  outragé.  (7est  à  (ctle  fih  bense  disposition  d'es- 
prit, jointe  à  l  axMigle  oj)init\treté  de  la  vieillesse,  qu'il  faut  attribuer  «  ••lté  célèbre 
l'onspiration  ijni  a  eu  plus  de  retentissement  que  de  portée  réelle. 

<«<:'ét^ut  le  jeudi  ;:ras  ,»  dit  .Marin  Sanuto,  l'un  de  ceux  qui  <tnt  rapporté  cet 
événement  ave<  le  plus  d'exactitude  ;  «  ce  jour-là,  après  la  coursi;  des  taureaux, 
on  se  rendait  (uditiairement  au  palais  du*  al,  qui  était  brillamment  disposé  pour 
>  rei  evoir  bonne  et  nombreuse  c  ompagnie.  La  danse  se  prolonffeait  jusqu'au  son 
de  la  première  cloche  ;  à  la  danse  succédait  une  collation ,  et  le  doge  faisait  les 

t.  Le»  hettkm  de  comeltlw  du  dofte  conrictaient  k  frire  •Teaferlnra  de  loatMi  les  dépêches 

(il  lui  Hàtt  interdit  de  k» recevoir  hors  de  la  pn  s>>ncc  du  doge,  cindis  (|ue  celui-ci  pouvait  y  pro* 
céder  sans  lui)  ;  d'en  faire  le  renvoi  aux  chefe  des  diverses  branches  de  l'admiDistnitioa;  de  décider 
les  répoMes  à  adrener  aux  nlnlàtrM  étrangers,  et  les  iulnietions  k  donner  aux  ambeasadeurs 
ou  généraux  de  la  république;  de  présider,  sous  le  doge  ou  en  son  abaenee,  le  aéaat  et  le  giawl 
conseil ,  d*!  porter  les  propositions  i  mettre  en  dél{|iéf«tion ,  etc.,  elr. 
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huoneurs  de  la  fête  lorsqu'il  était  marié.  Or  il  arriva  qu'à  la  soirée  donnée 
par  Falier,  un  certain  Michel  Sténo ,  gentilhomme  jeune  et  pauvre ,  mais  adroit 
et  audacieux ,  et  qui  était  épris  d'une  des  dames  de  la  suite  de  la  dogaresse , 
vint  à  commettre  une  légère  inconvenance  au  milieu  des  danses.  Irrité  de 
cette  action,  le  doge  donna  aussitôt  l'ordre  de  le  faire  sortir.  Sténo  ne  pot 
endurer  patiemment  un  si  cruel  affront.  Quand  la  fête  fut  terminée ,  et  que 
tout  le  monde  fut  sorti ,  guidé  par  son  aveugle  cx)lère ,  il  entra  dans  la  salle 
d'audience ,  s'approc  lia  du  siège  sur  lequel  s'asseyait  le  doge ,  et  écrivit  ces 
roots  :  Marino  Faliero  daUa  belia  mt^er^  allrui  la  gode  e  lu  la  mantiene  (Marin 
Falier  a  une  belle  femme ,  les  autres  en  jouissent  et  lui  l'entretient  ).  Le  len- 
demain oette  insulte  devint  publique;  on  cria  au  scandale,  et  le  sénat  indigné 
ordonna  qu'il  fût  informé  sur4»K;liamp.  On  promit  des  sommes  considérables  à 
celui  qui  révélerait  le  coupable,  et  enfin  on  parvint  à  déoouvrir  que  ci*élait 
Uicbel  Sténo:  le  conseil  des  Quarante  commanda  de  l'arrêter.  Amené  devant 
las  jugea.  Sténo  avoua  qull  avait  écrit  ces  mots  dans  son  dépit  d*avoir  été 
chassé  de  la  féte  en  présence  de  sa  maîtresse.  Le  conseil  prenant  en  considé- 
rstioD  la  jeunesse  du  GoupaMe*  son  amour  et  son  égarement >  le  condamna 
seulement  à  deux  mois  de  prison ,  et  le  bannit  pour  un  an  de  Venise.  Cette 
sentence,  trop  douce  au  gré  de  la  colère  du  doge ,  ralluma  tonte  sa  Itareur  ; 
il  crut  que  le  conseil  n'avait  point  agi  comme  Teiigeait  le  respect  dû  I  sa  dignité 
et  i  son  rang  :  selon  lui.  Sténo  méritait  la  mort,  ou  au  moins  un  bannissement 
perpétuel. 

Cet  événement  décida  du  sort  de  Marin  Falier.  En  effet,  peu  de  temps  après 
ce  jugement,  un  patricien,  membre  de  la  maison  de  Baibaro,  d'un  naturel 
violent  et  emporté,  étant  allé  h  Farsenal  demander  un  service  è  Israël  Ber- 
tnceio,  maître  des  galères,  et  celnl^j  hii  ayant  répondu  que  cela  n'était  pas 
passible ,  une  querelle  s'engagea  entre  le  gentilhomme  et  le  maître  des  galères , 
qui  reçut  un  coup  de  poing  dans  l'œiU  Bertuocto  se  rendit  aussitôt  chez  le 
doge  pour  lui  exposer  sa  plainte  et  hii  demander  justice  :  «  Que  voulei-vous 
t  que  je  fasse?  répondit  Marin  Falier  ;  rappelex-vous  l'outrage  que  j*ai  reçu  ces 
«  jours  derniers  et  la  manière  dont  on  a  puni  Michel  Sténo,  et  jugez  par  là  du 
«respect  que  le  conseil  des  Quarante  a  pour  notre  personne?— Seigneur,  lui 
«répondit  Bertuccio ,  si  vous  désires  devenir  prince,  et  vous  délivrer  de  oette 
«insolente  noblesse,  je  me  sens  assex  de  courage  pour  exécuter  ce  projet: 
■  prétez-ffloi  votre  secours ,  dans  peu  de  temps  vous  serez  maître  de  Venise,  et 
«vous  pourrez  vous  venger.»  Le  doge,  au  lieu  de  l'interrompre,  écouta  ses 
propositions ,  le  questionna  sur  les  moyens  qu'il  comptait  employer ,  loi  fit 
entrevoir  des  espérances,  et  le  congédia,  remettant  leur  entrevue  à  une  époque 
rapprochée. 

Assuré  d'avoir  un  appui,  Bertuccio  se  répandit  en  menaces  contre  le  patri- 
cien; celui-ci,  en  ayant  été  informé,  porta  plainte  au  doge.  Falier,  ne  pouvant 
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paraître  resUr  neutre,  lit  venir  le  rnaitre  des  galères  et  lui  adressa  les  plu» 
sévères  reproches,  lui  ordonnant  de  rester  tranquille.  Mais  aa  sortir  de  cette 
comparation ,  il  fit  venir  liei'tun  io  en  seiref ,  ef  eut  nve<  !ni  ijn.»  longue  con- 
férence: il  l'assura  que  sa  sé\érité  n'avait  été  qu  apparente ,  et  l'engagea  h  lui 
développer  ses  projets.  Bertua  io  lui  exposa  son  plan,  qui  était  de  choisir  dix- 
sept  chefs  ayant  chacun  sous  ses  ordres  une  compagnie  de  qnai  ante  hommes  qui 
içfnoreraient ,  jusqu'au  moment  de  l  exécution ,  le  but  de  leur  réimion.  Le  jour 
de  l  insuirection  on  devait  sonner  de  grand  matin  les  cloches  de  Saint- Marc, 
auxquelles  on  ne  pouvait  toucher  sans  un  ordre  exprès  du  doge.  A  ce  bruit  inac- 
coutumé, les  patriciens  ne  manqueraient  pas  d'accourir  sur  la  place,  où  les 
compagnies  les  tailleraient  en  pièces  ;  ai)rès  quoi  on  proclamerait  Marin  Falier, 
non  pas  doge ,  mais  seigneur  de  Venise.  Ce  plan  ayant  été  adopté ,  et  les  chefs 
principaux  étant  trouvés,  la  mise  à  exécution  fut  fixée  au  15  avril. 

u Mais  le  ciel,  qui  veille  sur  cette  glorieuse  cité»,  ditSaDuto,<ietqiii,  satisfait 
de  la  piété  et  de  la  droiture  de  ses  habitants,  leur  a  toujoturs  prêté  son  secours, 
se  servit  d'un  des  conjurés,  nommé  Beltramo,  de  Bergame,  pour  découvrir 
la  conspiration:  ce  Beltramo,  qui  était  client'  d'ao  patricien  nommé  Mccolo 
lioni,  effrayé  du  danger  qni  menaçait  son  patron,  courut  chez  lui  la  veille  de 
rinsurrectîon ,  l'engageant  à  ne  pas  se  montrer  en  public,  quelque  tumulte  ipi'il 
entendit.  Effirayé  de  la  confidence  qu'on  venait  de  lui  faire,  Niccolo  ordonna 
à  ses  fgOûÊ  de  se  saisir  de  Beltramo  et  de  le  ganler  soigneusement  ;  puis  il  se 
rendit  chez  Giovanni  Gradenigo ,  et  lui  raconta  tout  ce  qu'il  venait  d'apprendre. 
Cette  révélation  lui  parut  de  la  plus  hante  gravité  ;  d'autres  patriciens  furent 
aussi  consultés,  et  on  résolut  de  convoquer  immédiatement  les  avogadori,  les 
chefs  da  conseil  des  Dix ,  ceux  de  la  Quarantie ,  les  of&ders  de  nuit ,  les  ea^  di 
ustiere  et  les  cingue  deUa  paect  en  invitant  tous  ces  poraonnages  à  joindre  à 
leurs  gens  quelques  hommes  coungepx  et  éprouvés»  qui  devaient  aller  ehes  les 
chefs  de  la  conspiration ,  et  s'assurer  de  leurs  personnes.  A  l'entrée  de  b  nuit» 
ce  conseil  extraordmaire  se  réunit  dans  le  palais  ducal  ;  et  comme  le  doge* 
sur  une  communication  qui  lui  fiât  faite  •  feignit  de  ne  pas  croire  à  Timpor- 
lance  d'une  telle  conspiration ,  on  at  fermer  toutes  les  portes  du  palais ,  et  Ton 
envoya  ordre  an  gardien  de  la  tour  de  ne  point  laimer  sonner  la  cloche.  Tout 
fut  ponctuellement  exécuté.  Beltramo  ne  pouvait  dire  jusqu'où  s'étendaient  les 
liaisons  et  les  projets  des  conjurés  ;  mais  il  savait  que  Bertuccio  et  Philippe 
Calendaro,  son  ami ,  avaient  une  grande  part  à  ce  mouvement.  Ces  deux  conjurés 

I.  Cbaque  patricien  avait,  dans  la  classe  du  peii|>le,  un  ou  plusieurs  citoyens  dont  il  était 
le  protecteur  avoué  :  ceux-ci  élaieot  ses  clients,  ou ,  comme  on  les  appelait,  ses  créatures  ou  ses 
«IliMïtionnés  {amorevoK).  Il  existait  kitttà  entre  le»  grands  et  les  citadins  nn  antre  lien  :  quand  un 
noble  avait  tenu  un  eofiiM  sar  leafoots  baptismaux,  le  père  de  renfant  et  le  |>arrain  defenafent 

fompèri's  de  saint  Je;«n  {compare  di  san  Juan)  .  H  cp  cnmp«*r3p»  »  t;iMis>.;iit  sniivi-nt  des  rapporU 
d'amitié  Ircs-étruits  et  souvent  ituiissoiuttlos.  Or,  il  S(>  iri>iiv.i  qn«>  Kelimno  it>  Herganusque  était 
client  «t  compère  dn  |Mtricien  Niccolo  IJoiii. 
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fîireot  arrêtés  et  mis  à  la  question.  Quelques  axnu  lour  échappèrent  ;  ils  saflireol 
pour  indiquer  que  le  plus  haut  personnage  de  la  république  était  leur  complice. 
Cette  nuit  môme  Bertuccio  et  Calendaro  Turent  pendus  devant  les  fenêtres  du 
palais:  on  plaça  des  gardes  à  toutes  les  issues  de  l'appnrtement  du  doge,  et 
huit  conjuivs,  qui  s'étaient  échappés  vers  Chiozza ,  furent  arrêtés,  et  eiécutés 
après  leur  inten*ogatoire* 

a  Le  conseil  des  Dix .  ayant  presque  In  certitude  que  le  doge  était  du  nombre 
des  conjurés ,  résolut  de  s'associer  vingt  citoyens  des  plus  reoomniaodables  pour 
délibérer  sur  le  parti  qu'il  fallait  adopter  ;  toute  la  journée  do  15  fut  employée  à 
interroger  et  è  juger  les  coi^urés  subalternes;  le  leodemaln  16  le  doge  comparut 
devant  Wjuntt,  car  €*est  le  nom  que  se  donna  cette  cour  improvisée.  Sa 
démarche  était  calme  et  son  visage  impistibte  ;  assailli  de  questions,  il  n'adressa  h 
ceux  qui  rinterrogeaient  que  ces  paroles  dédaigneuses  :  «  Je  ne  puis  m*expliquer 
devant  mes  inTérieurs,  ni  reconnaître  que  vous  ayez  le  droit  légal  de  méjuger... 
Hontrei-moi  hi  loi...  «Puis,  après  no  moment  de  silence,  il  reprit:  a  Vous 
opprimiez  le  prince  et  le  peuple  ;  j*ai  voulu  délivrer  l'un  et  l*autre,  et  j*ai 
échoué...  le  ne  nie  rien,  je  ne  me  défends  en  rien,  je  ne  vous  demande  rien 
que  mon  silence  et  votre  décision.  »  Elle  ne  se  fit  point  attendre  ;  le  16  au  soir 
le  jugement  fut  rendu,  et  toutes  les  voix  opinèrent  pour  le  dernier  supplice. 
U  sentence  UA  exécutée  le  lendemain  17  de  très-grand  matin.  Ce  jour-là  toutes 
les  portes  du  palais  forent  exactement  fermées.  Le  conseil  des  Dix  se  rendit  en 
corps  chez  le  doge  ;  on  le  dépouilla  de  tous  les  insignes  de  sa  dignité  ;  puis  on  le 
conduisit  dans  la  galerie  {loggia)  de  la  cour  du  palais,  et  on  lui  trancha  la  téte 
AussilAt  après,  un  des  membres  du  conseil  parut  aux  fenêtres  du  patois  sur  la 
petite  place,  tenant  dans  sa  main  le  glaive  sanghint  qui  avait  servi  à  Texécntion, 
et  prononça  ces  mots:  È*tata/aUa  zfyutisia  at  traditor  deiia  patriaf  (Justice  a 
été  faite  du  traître  h  la  patrie  I  )  En  même  temps  les  portes  du  palais  s'ouvrirent , 
et  te  peuple  étonné  put  contempler  le  cadavre  encore  palpitant  de  oehii  qui 
avait  voulu  être  son  libérateur.  Le  soir,  le  corps  de  Falier  Ail  placé  dans  une 
gondole,  et  transporté  sans  cérémonie  è  l'église  Saint-lean  et  Saint-Paul.  Au- 
jourd'hui ,  h)rsqu*on  parcourt  la  salle  du  palais  ducal ,  où  se  trouve  la  série  des 
portraits  des  doges ,  celui  de  Falier  manque  ;  on  volt  è  sa  place  un  cadre  couvert 
d'un  crêpe  noir  avec  cette  inscription:  Aie  têt  lœus  MoHni  Palieri,  àeeapUaii 
pn  erimintbuM.  » 

TriHS  jours  après  l'exécution  de  Mario  Falier  (SI  avril  1365),  Jean  Gradenigo 

I.  Tous  les  bhtoriens  d  les  poCles  sVeordent  à  dire  qve  Ibrla  Fftiter  ftit  dècaptié  Mir  Veiai- 

Htrdes  Géants;  mais  d'après  les  recherches  consignées  dans  rcxcullcnl  ouvrage  de  U.  Renier 
Michiele  :  Origine  délie  fesie  trnesiatu,  on  voil  ju.Hiu'i  la  deinièr»  évidence  que  cell)-  o|i!uion 
est  cumptéli-mt'Dt  erront-e.  L'es>calîer  des  Géante  ne  fut  b&lt  que  vursla  fin  du  %r*  sitH-le,  iilns  de 
«eot  ans  après  la  mort  de  Falier;  IHHI^eateBieilt  cet  eMalicr,  mais  encore  la  Tavatk'  iniière  du 
palais  Mir  laquelle  il  appuitt,  la  Rfaiide  iiorle  qui  y  condnli,  et  les  deux  tieisde  la  façade  du  (lalais 
Mir  U  Piazzelta. 
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fut  appelé  à  lui  succéder.  L'un  de  ses  preniieis  actes  fut  de  coDClore  un  traité 
déflnitif  avec  Ciéiies  :  par  ce  traité ,  Yi  iiise  conaentit  à  payer  à  sa  rivale  deni 
cent  mille  florins  pour  les  frais  de  la  guerre ,  et  se  vit  fermer  tous  les  porta 
de  la  mer  Noire,  à  Teioeption  de  celui  de Théodoiie,  où  les  Génois  leur  per- 
mirent d'élablir  on  comptoir*  Gradenigo  mourut  laissant  sa  patrie  aux  prises 
afee  Louis,  roi  de  Hongrie,  toujours  envieux  de  sa  puissance,  et  dierdiant 
sans  cesse  à  lui  susciter  des  ennemis.  Sept  fois  déjà,  à  ce  qu'assurent  les  histo- 
riens iiongrois,  la  vlUe  de  Zara  s'était  révoltée  pour  se  donner  ft  leurs  sou« 
verains;  et  quoique  les  prédéœssenrs  de  Louis  n^eussent  jamais  été  en  paisible 
possession  de  cette  ville  ou  des  autres  places  de  la  Datmatie,  il  regardait  toutes 
ces  forteresses  comme  une  dépendance  de  sa  couronne,  et  les  redemanda  ans 
Vénitiens,  relusant  de  transiger  sur  les  droite  auxquels  il  prétendait, et  rejetant 
comme  nn  outrage  Yniïn  d'un  tribut  ou  d'une  somme  d'argent  que  lui  finssit 
la  Seigneurie.  Sous  le  règne  de  Jean  Ddflno,  snooesseur  de  Jean  Gradenigo 
(13  aoilt  1856),  cette  guerre  continua  avec  désavantage  pour  la  république  : 
l^ù  et  Spalatro  se  révoltèrent;  Zara,  après  une  résistance  opiniâtre,  ftat 
prise  par  les  Hongrois.  D'un  autre  cAlé,  la  navigation  était  pins  que  jamais 
troublée  par  les  pirates  turcs,  et  les  Candiotes  se  soulevèrent  une  seconde  fois. 
Bans  une  teOe  occurrence,  c'eût  été  folle  de  soutenir  plus  longtemps  une  lutte 
inégale,  et  Venise  implora  la  paix.  Elle  Tobtint,  mais  à  des  conditions  très- 
onéreuses  :  elle  abandonnait  la  Dabnatie ,  et  le  doge  renonçait  pour  toqjours  au 
titre  de  duc  de  Hongrie;  en  outre  elle  s'engageait  k  tenir  constamment  vingt- 
quatre  galères  à  la  disposition  du  monarque  hongrois.  Le  chagrin  d'avoir  attaché 
son  nom  à  ce  déplorable  traité  conduisit  Delfino  au  tombeau  (1361  );  il  mourut 
au  moment  où  la  peste  etervalt  de  nouveaux  ravages  dans  Venise. 

Par  suite  de  toutes  ces  pertes,  les  finances  de  la  république  se  trouvaient 
épuisées;  on  crut  y  porter  remède  en  promulguant  plusienis  lois  somptualres; 
mais  elles  forent  impuissantes  contre  le  mal.  On  imagina  alors  d'interdire  aux 
patriciens  la  faculté  de  fane  le  commerce  ;  mais  cette  restriction  ,  qui  ne  fit  pas 
aiDner  des  sommes  nouvelles  dans  le  trésor,  ne  servit  qu'à  concentrer  encore 
davantage  le  pouvoir  entre  les  mains  de  quelques  finnilles  de  l'aristocratie,  et  à 
constituer  l'oligarchie.  Cest  au  milieu  de  ces  circonstances  fkheuses  que  Laurent 
Gelsi  fut  appelé  à  la  couronne;  Celsi  n'était  qu'un  homme  de  guerre,  et  ne 
songea  même  pas  à  alléger  les  soufirances  de  sa  patrie  ;  la  révolte  de  Candie,  qui 
devenait  chaque  jour  plus  menaçante,  et  dont  la  répression  occupa  toute  la  durée 
de  son  règne ,  vint  d'ailUnirs  le  distraire  do  ce  soin.  Avant  d'entreprendre  le 
récit  de  cette  guerre,  portons  un  instant  notre  attention  sur  un  illustre  étranger 
qui  à  C4»lte  époque  se  trouvait  à  Venise  :  c'est  Pétrarque. 

Quoiqu'il  n  eùt  pas  réussi  dans  la  négociation  dont  Visconli  l'avait  chargé 
auprès  de  la  république,  Pétrarque  n  « n  jouissait  pas  moins  h  Venise  d'une  grande 
considération  ;  et  lui  de  son  cOté  avait  la  plus  grande  aiïei  tiun  pour  ceUe  ville 
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qne,  dans  son  enthoosiasme  poétique,  il  nirnomnMjt  la  merveiite  éet  tU4i. 
LlMcoeil  quil  y  reçot  îvi  des  pins  brlllanta  :  le  doge,  le  sénat,  les  principales 
finnilles  patriciennes,  voulurent  à  Tenvi  recevoir  et  fêter  un  hMe  si  illustre,  et 
lai  ne  crut  pouvoir  mienx  s'acquitter  de  cette  splendide  hospitalité  qu*en  léguant 
a  bibliothèque  à  saint  Marc ,  patron  de  Venise,  don  précieux  pour  l'époque,  et 
qui  est  devenu  la  base  de  l'une  des  phis  oonsidérables  bibliothèques  publiques  de 
l'Europe  *. 

L'insurrection  de  Candie  n'était  pas  cette  fois  excitée  par  les  Grecs  candiotes, 
mais  bien  par  les  colons  vénitiens  eux-mêmes,  qui  ne  voulaient  plus  rester  sous 
la  dépendanee  de  la  métropole.  La  révolte  commença  par  des  rédamations  sem- 
blables à  celles  qu'élevèrent  de  notre  temps  les  colonies  anglaises  dans  l'Amé- 
rique du  Nord.  Les  Vénitiens  candiotes  devaient  payer  un  impôt  dont  le  produit 
était  destiné  è  rentretlen  du  port  de  leur  ville.  A6n  de  surveiller  remploi  de 
cette  taxe,  ils  demandèrent  qu'un  certain  nombre  d'entre  eux  siégeassent  comme 
représentants  de  la  colonie  au  grand  oonseH  de  la  république ,  si  celui-ci  voulait 
continuer  à  être  reconnu  d'eux  comme  pouvoir  suprême.  Cette  fiiveur  leur  Ait 
rethsée,  et  de  tt  naquit  le  mécontentement  et  ensuite  l'insurrection.  Tito  Venier 
et  Tito  Gradenigo,  tous  deux  Vénitiens,  se  mirent  è  la  tête  du  mouvement: 
ib  chassèrent  les  fonctionnaires  nommés  par  le  dogo ,  et  élurent  Marc  Grade- 
aigo  duc  de  Candie.  Plusieurs  personnages  considérables ,  envoyés  sueeessive- 
ment  pour  calmer  cette  effervescence,  ayant  échoué  dans  leur  entreprise,  une 
expédition  considérable  sous  les  ordres  du  Véronais  Luchino  del  Verme  fui 
dirigée  contre  les  rebelles.  La  vill»-  fut  bientôt  obligée  de  se  rendre ,  mais  la 
plupart  des  insurgés  se  retirèrent,  rnmmc  aux  révoltes  précédentes,  dans  les 
montagnes.  Tito  Gradenigo  se  réfugia  a  Khddes,  puis  ù  Constantinopk;  ;  Venier, 
avec  une  petite  portion  des  siens,  se  jeta  dans  Retimo,  en  attendant  les  secours 
des  Génois  et  des  Catalans,  auxquels  il  avait  fait  offrir  la  souveraineté  de  l'île. 
Les  colons  candiotes  lurent  moins  heureux  que  ceux  de  l'Amérique  septen- 
Irionaie  :  aucune  puissance  n'embmssa  leur  défense  ;  les  rois  de  Chypre  et  de 
Hongrie,  la  reine  Jeanne  de  Naples,  se  déclarèrent  même  contre  eux.  Dès  ce 
tiioiiK Ht  il  fut  facile  de  pr  évoir  quelle  serait  l'issue  de  TinsunTction  ;  mais  la 
inort  de  Laurent  Ceisi  en  suspendit  pendant  quelque  temps  la  répression. 

t.  E'iuiiitiurà  patricieus  iUusln»,  k  Texemple  de  Fctrarque,  doièreal  ricbemeot  la  biblioUièquc 
de  Saint-litre  ;  on  elt«  «nlw  aairaa  les  Jastinianl,  l«s  Nani ,  ti»  Goniarini ,  1«t  l/mlgo ,  Ica  Horo- 

^ini ,  le^  Mulino.  N'otibtioiis  pas  dans  ceUe  noiiienclalure  des  bienfaiteurs  de  ht  I)i1iii<illit>que  de 
Suol-Marc,  ni  le  cardinal  Bessariou,  qui  lui  fit  un  legs  de  SO,OM  «eus,  ni  le  savaut  helléniste 
JÊniéOk  qui  fenfleblt  d*mie  prédeuse  collection  de  NMnHerits.  Cette  bibUotbèque  avait  deux 
sortes  de  bibliothécaires  :  le  uns  pris  parmi  les  patricien  et  les  adnainislratcurs  supérieurs  de  Téla- 
bli»fiemi-nt;  ie^  autres,  plu*;  spi-cînlement  cli;irue?,  de  la  |>arlie  liUéntire,  étitlent  clloi^is  p:irnii 
les  boiUQies  les  plui»  distiugues  dans  li>s  iellres.  I<ans  la  première  catégorie,  on  trouve  les  noms  du 
Connn»,  PecetrlQltlSoiMeDi0i»,  Joatinbait  Valier,  Conlarini,  Valarene,  Unis  apinrlenant  i  des 
familles  duenles  ou  au  moins  intricienocs.  Vy^  u  nis  illtisties  prouvent  aawz  qve  la  cluirge  de 
biUiotbécaire  de  Saint-Marc  jouissait  à  Venise  d'uue  itrande  coosidéraUoii. 
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Ce  fut  sous  le  règne  de  Mair  Comaro ,  sua-esseur  immédiat  de  Ceisi ,  que 
cessa  la  révolte  des  Candiotes;  leurs  doiTiirrcs  forteresses  tombèrent  en  1366  au 
pouvoir  de  Venise  ;  Tito  Vcnior  fut  fait  prisonnier  et  eiécuté  ;  un  grand 
nombre  de  ses  partisans  subirent  le  même  sort,  d'autres  furent  exilés.  Mais  à 
peine  cette  (le  était-elle  rentrée  dans  le  devoir,  qu'une  autre  colonie  attira  sur 
elle  l'attention  et  les  armes  de  la  république,  l'n  navire  de  Trieste,  soupçonné  de 
faire  la  contrebande  du  sel ,  ayant  été  chassé  à  la  vue  du  port  par  une  galén> 
vénitienne,  se  défendit;  le  capitaine»  (i(>  cette  dernière  galère  fut  tué  dans  le 
combat ,  et  le  fraudeur  se  réfugia  dans  le  port.  Les  officiers  vénitiens  deman- 
dèrent une  prompte  satisfaction  de  la  mort  de  leur  capitaine  ;  ils  voulaient  que  le 
navire  coapaUe  et  son  équipage  leur  fussent  livrés.  Les  Triestlns  repoussèrent 
cette  prétention,  et  de  là  naquit  une  insurrection  que  le  nombre  des  alliés  qui 
soutenaient  Trieste  rendit  menaçante.  Mare  Coroaro  n'eut  pas  la  gloire  de  la 
terminer;  il  mourut  après  avoir  occupé  le  trône  ducal  pendant  deux  ans. 

L'élection  de  son  successeur,  André  Contarini,  offirit  une  particularité  qu*it 
importe  de  signaler;  car  elle  nous  donnera  une  idée  du  caractère  insatiable 
du  despotisme,  une  fois  qu'on  lui  a  permis  de  s'établir.  Nous  avons  d^  dit 
combien  l'autorité  ducale  avait  été  réduite  par  suite  des  restrictions  dont  le  grand 
conseil  l'avait  entourée;  sous  Tinfluence  du  conseil  des  Dix,  on  alla  plus  loin 
encore:  on  arrêta  que  tout  patricien  élu  doge  ne  pourrait  s'excuser  d'accepter 
cette  dignité  sans  avoir  pris  l'avis  et  obtenu  l'assentiment  de  ses  conseillers  ;  que 
ses  motifs  d'excuse  seraient  soumis  au  grand  conseil,  et  ne  pourraient  être 
admis  qu'autant  que  les  deux  tiers  des  voix  les.  jugeraient  suffisamment  fon- 
dés *  ;  or  il  arriva  qu'à  peine  ce  décret  avait  été  rendu,  le  premier  dogv* 
élu,  André  Contarini,  refusa  d'accepter  la  couronne.  Il  se  retira  même  dans 
le  territoire  de  Padoue ,  pour  échapper  à  cet  honneur  ;  mais  le  sénat  lui  fit 
signifier  que  s'il  persistait  dans  son  refus ,  la  république  le  traiterait  comme  un 
rebelle,  et  ordonnerait  la  confiscation  de  ses  biens.  11  se  soumit,  et  vint  recevoir 
une  couronne  qui  ne  donnait  plus  qu'un  semblant  d'autorité,  mais  qu'il  était 
aussi  dangereux  de  refuser  que  d'accepter.  Ainsi,  depuis  la  serrata  dtl  eontipliù 
les  patriciens  marchaient  de  concert  sur  les  ruines  des  libertés  publiques,  sans 

1.  Les  noiivellt's  restrictions  impwéei  i  Pautorité  dwale  «llaiait  plus  loiu  eiicoro  et  sont  à  peine 
croyables:  on  statua  que,  <î;ins  ti**  conseils,  le  dope  np  pourrait  jamai:-  î;'o|i|ios<'I' ;i  ce  que  les  avojr»- 
dors  missent  eu  délilwraliua  uue  prupuâtliou  qu'ils  uumieut  arrèti'e  ,  uiais  qu'il  uurutl  seukiutiul  b 
tevHè  dTespoier  se»  niions  poar  li  oonMtiv.  Oo  deseeadil  ensuite  jusqu'à  des  soins  minoU^x  cl 
inriignf:  rl'ttne  îiation  sape  pour  créer  d'autres  entraves  au  chef  de  Vf.t.iX  :  les  .ivnp>df»rs  fun'nl 
charges  U'exaniiaer  chaque  mois  à  le  doge  était  exact  à  pajer  les  geos  et  les  dépenses  de  sa  niaisou. 
et ,  Ihiile  psr  M  de  le  fliire ,  de  rrtenir  sur  «cf!»  revenvs  la  somme  soffiianie  pour  y  pourvoir  ;  on  Ixs 
ensuite  à  mille  livres  par  au  la  somme  qu'il  pouvait  employer  à  h  réeeplion  (Ie>  clninnetN  do 
disUnclion;  on  exigea  que  dans  les  six  premiers  mois  de  son  élection  ,  il  se  fit  bireau  moins  une 
roiw  de  brocart  d'or;  qu'enfin  ni  lui,  ni  ses  enfants,  ni  an  feaiHM,ne  reçum'Ul  tweoo  présent,  ne 
tinssent  aucun  tief  ni  i-mphytéose,  no  |MWédsat«nt  aurutt  iUMnouble  hors  des  limites  du  duclié: 
et  l:int  de  re>triclions  imagiiié(>s  (tour  une  place  cpii  ne  donnait  qu'un  semblant  dtt  pOttTOir,  et  qui 
ne  rapportait  que  13,000  ducats  |Kir  au ,  environ  fiO,UO«l  fr.  de  nuire  monnaie .' 
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s'apciMnoir  qu  uik  petit  nombre  d  entre  eux  empiétaient  imessamnieui  sur  ie 
pouvoir  (les  autres. 

U  fallut  deux  ans  d  ellurts  et  du  ÏAorns  le  plus  rigoureux  pour  fon  er  Tnei^te  r 
se  rendre.  Elle  avait  reç  u  de  nomltreux  renforts  des  habitants  de  la  (iarnioie,  et 
le  dur  d'Autrirhe,  à  qui  elle  s'était  donnée,  lui  avait  même  envoyé  une  petite 
armée.  Malgré  ces  serours,  le  lion  de  Saint-Mare  triompha,  les  Allemauds  se 
viiviif  .  1  ii-.^  li  cirertner  letir  retraite ,  et  la  famine  força  Trieste  à  se  rendre  ; 
on  punit  du  deniier  suppliée  les  chefs  de  la  rébellion ,  et  une  eitadelle  formi- 
ilaMc ,  élevée  par  les  vainqueui's,  répondit  désormais  de  la  fidélité  des  Triestins. 
<-('(te  lutlo  «Hait  à  peine  terminée,  que  la  république  se  trouva  de  nouveau 
engagi-e  contre  ses  voisins  dans  une  longue  série  de  guerres  .  qui  laillirent  lui 
•Hre  fatales.  Nous  allons  les  ra<onter  aver  quelque  développement,  car  l'une 
d'elles  forme  une  partie  importante  de  cette  histoire. 

O  fut  d'abord  François  d(^  Carrare  qui ,  oubliant  les  scrviees  que  lui  avait 
rendus  Venise,  commença  les  hostilités.  Sans  égard  pour  les  traités,  ce  prince 
cherchait  par  des  empiétements  contiimels  h  reculer  les  limites  qui  séparaient 
MO  domaine  du  territoire  de  la  république ,  ou  à  nuire  au  commerce  des  Véiii«> 
tiens  en  détoomaDl  les  eaux  de  la  Rrenta.  Les  représentations  du  sénat  n'ayant 
po  le  faire  reoimoer  à  son  entreprise,  on  lui  déclara  la  guerre  ;  pour  gagner  du 
temps  et  s'assurer  des  appuis,  il  proposa  de  soumettre  la  question  à  des  arbitres. 
£n  eflet ,  pendant  le  cours  des  négociations,  il  parvint  à  décider  le  roi  de  Hon- 
grie et  les  ducs  d'Autriche  à  romiNre  la  paix  avec  la  république,  à  faire  cause 
commune  avec  lui,  en  même  temps  qu'il  rherdiait  à  se  débarrasser  par  l'as* 
sassinat  de  ses  adversaires  les  plus  influents  à  ^'enise.  Heureusement  le  conseil 
des  DU  veillait  sur  ses  démarches  :  les  émissaires  de  Carrare  furent  arrêtés 
avec  leurs  complices,  parmi  lesquels  se  trouvèrent  plusieurs  patriciens;  les 
uns  et  les  autres  subirent  le  dernier  suppMoe,  et  le  sénat  6t  aussitôt  envahir  le 
territoire  de  Padoue.  Cependant  le  roi  de  Hongrie  et  les  ducs  d'Autriche  ne 
restaient  pas  inactifs  :  le  premier  pénétrait  avec  ses  hordes  dans  les  campagnes 
deTréviie,  tandis  que  les  autres  s'établissaient  dans  les  cantons  de  fiellune  el 
de  Feltre.  De  son  côté.  Carrare  avait  mis  sur  pied  une  armée  considérable. 
Les  Vénitiens  ne  purent  tenir  tète  à  ces  foms  réunies,  et  ils  éprouvèrent 
phisieurs  échecs;  mais,  h  fbrce  de  sacrifices,  ils  parvinrent  k  lever  un  assez 
grand  nombre  de  troupes  dans  les  provinces  torques  et  morlaques  ;  ils  se  pro- 
curèrent môme  quelques  canons,  machines  de  guerre  alors  fort  rares,  et  en> 
trèient  en  campagne  avec  une  supériorité  marquée.  Les  Hongrois,  k  leur 
tour,  essuyèrent  une  défaite  complète  ;  leur  chef,  le  waivode  de  Transylvanie,  et 
beaucoup  de  seigneurs  padouans  fbrent  faits  prisonniers.  Les  ducs  d'Autriche 
ne  prirent  aucune  part  à  ces  combats.  Carrare,  réduit  à  ses  propres  forées,  ne 
voulut  pas  continuer  une  lutte  désonnais  trop  inégale  :  par  l'intercession  du 
pape,  il  obtint  hi  paii,  et  accepta  toutes  les  conditions  qu'on  voulut  lui  imposer 
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(1978).  Il  8*eiigagea  i  démolir  les  forts  élevés  par  lui  sur  les  fh>Dtières  de  la 
république ,  à  payer  cent  mille  ducats  pour  les  Ihils  de  la  guerre ,  et  i  verser, 
pendant  quinie  ans,  dans  le  trésor  de  réalise  de  Saint-Marc,  quatre  cents  ducats, 
en  eipiatioD  ét  sa  faute;  bien  plus  encore,  il  se  soumit  à  envoyer  soaOls 
demander  pardon  au  grand  conseil. 

Vaincu  et  humilié ,  Carrare  n'avait  pas  déposé  sa  haine.  A  peine  le  traiu> 
élait-îl  signé ,  qu'on  le  vit  parcourir  les  différentes  cours  d'Italie ,  cherchant  à 
organiser  une  coalition  formidable  contre  la  république.  Cette  ligue  se  composa 
des  Génois,  toujours  prêts  à  entrer  en  campagne  lorsqu'il  s'agissait  de  combattre 
leun  rivaux  ;  du  roi  de  Hongrie ,  désii*eux  de  s'assurer  la  tranquille  possession 
de  la  Dalmatie  ;  du  patriai*che  d'Aquilée,  le  plus  implacable  ennemi  de  Venise; 
du  seigneur  de  Vérone;  et  enfin  de  tous  les  princes  riverains  de  1  Adi  iiitique, 
qui  voulaient  s'affranchir  de  la  domination  que  la  l  épubliquc  s  *  lait  arrogée 
sur  cette  mer.  Carrare,  l'Urne  et  l'instigatour  de  la  ligue,  se  c  iiaigt  a  de  i-éunir 
les  d  iM  1-  contingents  des  confédérés  ;  mais  le  commandement  supérieur  en  fut 
dévolu  aux  Génois.  Lorsque  le  doge  connut  le  résultat  des  intrigues  de  (Carrare, 
il  chercha  aussi  de  son  côté  des  alliés,  mais  il  n'en  tii/uva  que  deux  :  le  dm  de 
Milan  et  le  roi  de  Chypre ,  princes  faibles  ou  peu  zélés,  qui  ne  lui  îoui  nirent 
que  des  secouni  insignifiants.  La  principale  ressource  de  Venise,  durant  cetto 
guerre  acharnée,  fut  le  dévouement  et  le  patrinti-^iiif  de  ses  sujets;  nobles 
passions  qui  n'ont  jamais  été  poussées  plus  loin  riiez  aueiiii  autre  peuple  Après 
avoir  indiqué  les  principaux  acteurs  de  cette  mémorable  lutte  .  il  nous  reste  à 
en  faire  connaître  les  (  ommeucements  ;  et  c'est  vers  l'Orient  qu'il  nous  faut 
d'abord  porter  nos  regards. 

Paléologue ,  dit  Calojean  V,  empereur  de  Constantinople,  avait,  à  la  suite 
d'une  conspiration  damée  contre  lui,  jeté  deux  de  ses  fils  en  prison  dU  il 
leur  avait  fait  crever  les  yeu\.  ll>  y  étaient  depuis  deux  années,  lorsque  les 
(îénois  parvinrent  h  les  tirer  ii  cette  affreuse  captivité  et  à  mettre  sur  le 
trAne  Andronic.  C'était  l'aine.  Calojean  fut  transféré  dans  le  même  cachot.  Pour 
prix  de  ce  service  ,  Andronic  avait  cédé  aux  Génois  l'Ile  de  Ténédos,  place  de 
la  plus  haute  importance  pour  leur  commerce  ,  n  cause  de  sa  position  à  l'entrée 
des  Dardanelles;  mais  lorsqu'ils  voulurent  en  piendn'  possession  ,  les  habitants, 
fortement  attachés  à  l'empereur  détrôné,  leur  fermèrent  leurs  port*;.  Ayant 
appris  ce  témoignage  de  fidélité  à  sa  mauvaise  fortune  ,  (^niojean  résolut  d'euh 
ployer  tous  les  moyens  possibles  pour  sortir  de  sa  prison. 

Il  y  a\ait  alors  à  Constantinople  un  jeune  Vénitien  nommé  Charles  Zéno ,  dont 
le  caractère  entreprenant  avaient  déjà  foit  grand  bruit  *  ;  il  passait  pour  l'homme 

1.  Co  p<"rsonnage ,  un  des  plus  jinuids  lioinnu"^  rie  la  nation  vi  niiii  une,  i-l  dont  la  vi»'  ''t  (t-  carac- 
tère furent  si  romanesques,  apparieuail  a  une  des  plus  ancietiue»  faiiiiUos  palricieuiiCÂ.  6ou  père, 
ftem  ZéBO,  «Tait  eolM  tatnt  charges  iinportaiites  le  gouvcmeoMOl  de  Fadoue  ;  il  péril  dam  une 
espédilioD  eontie  Smyrne ,  laisniil  son  Jeune  flis  orphélla.      pape  Clément  T  prit  aoin  de  son 
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le  plus  capable  de  se  charger  d'une  entreprise  hasardeuse  et  de  la  mener  à  bonne 
fin.  Ce  n'était  encore  è  cette  époque  qu'un  aventurier  intrépide  dont  la  vii- 
errante  excitait  la  cariosité  par  la  variété  et  la  singularité  de  ses  incidents  ; 
mais  il  ne  tarda  pas  à  acquérir  une  renommée  plus  solidt;  p.ir  d'imniorlels  ser- 
vices i*endus  à  sa  patrie,  et  par  une  longue  suite  d'exploits  i;lorieii\  au\tiuel> 
son  caractère  personnel  ajoutait  une  teinte  biilianle  de  générosité  et  d'héroïsme 
qu'on  ne  rencontrait  guère  dans  les  hommes  de  ce  temps.  Charles  Zéno  était 
connu  de  Calojean,  et  c'est  h  lui  ijiie  l  e  nialhetireiix  prince  songea  pour  \n  i>ov 
ses  fei"S.  La  femme  d'un  joaillier  de  la  (oiir,  .ne»  laquelle  l'empen-ur  avait 
entretenu  d'étroites  relalioas,  lut  eliacjLjée  de  lui  en  faire  la  proposition.  Zéno 
roiiseiitil  sur-le-champ  à  une  enfreprisf'  qui  awiil  pour  lui  le  triple  mérite  d'être 
ditlieile,  périlleuse,  et  utile  a  sou  pa)s.  Luc  lioupt-  de  liuil  eeuts  huajmes  déter- 
minés fut  secrètement  or;:anisée,  et  r'est  avec  <elte  poi|^nee  de  soldats  qu'il  SC 
prépai*ait  à  opérei-  une  révoluiion  ilau-;  r.onslantinople.  L'empire  grec  devait  être 
tomlM  t)ieu  bas,  poin*  qu'un  hoinine  de  rintelligcDce  de  Zéuo  pUl  sérieusemeut 
concevoir  un  pareil  projet  ! 

La  tour  d'Amena,  pri>on  dans  laquelle  Calojean  était  renfermé,  se  trouvait 
sur  le  bord  de  la  mer;  à  la  faveur  de  la  nuit  Zéno  s'(  n  approdia,  et  parvint,  à 
l'aide  d  une  i:orde,  à  se  hisser  jusqu'à  la  fentMre  de  la  ehambre  o(  (  upte  par  le 
prisonnier.  Leur  entreNue  dans  celte  position  tr<^nauteet  j)fnlieuse  fut  de  courte 
durée  ;  /éuo  pressait  i  empuieur  de  s^ùsir  s^uis  perdie  de  temps  le  faible  appui 
ipi'il  lui  oiïrait;  Calojean,  au  contraire,  incertain  ou  craignant  d'exposer  par  sa 
fuite  la  vie  de  deux  autres  de  ses  (ils,  (pii  parlafïeaii'nt  sa  captivité,  proposait 
d'autnrs  moyens ,  et  refusait  de  sui\re  son  libérateur;  pui>,  tomme  un  homme 
alTaibli  par  le  malheur,  il  versait  d'abondantes  larmes.  Zéno,  n'ayant  pu  le  déter- 
miner à  s'évader,  regagna  son  emban  ation  en  m;iudissant  la  lAchetéde  ce  prince, 
et  courut  immédiateuH'nt  ivjoindi-e  S4«s  hommes,  et  les  disperser.  Quelques  jours 
apr^s,  CalojeaD  était  revenu  de  ses  premières  hésitations.  Décidé  à  braver  tous 

Mnealion  et  Inf  At  don  d'nii  riche  bén^licei  l^4tras.  Éuni  simple  i-tudiaiit  à  Moue,  tl  ftil  atUqnc 
et  Neaié  par  di's  voleiii-s  el  l:iissi'  |M)iir  iiiurl.  S:i  (-omiuilo  upres  .<K>n  rélaliUssciiU'iil  ne  révéla  eu 
lui  une  vocation  bwo  liécitkt;  (luur  Tvlat  (secicsiaMliquv  ;  il  commenta  \m'  perdre  au  Jeu  tout  Tar- 
gf  ni  i<<>n>acré  à  sn  étnd»;  puis  il  vendit  se;;  Mvrv» ,  qaitUi  runlversiti',  et  sVnrAla  dans  li-s  bande» 
merreiiaireâ  qui  exploit;iient  alon  l*llalio.  Après  avoir  fail  la  {{iiorre  ptMulaiil  oi(ii|  .ms ,  il  relourua 
a  Veoi*^'  nti  on  le  croyait  niori  ;  <•!  l'on  .>,'(  tniiii;i  ^iirlnui  de  lui  eiiU-ndr»!  dire  qu'd  se  di'i|ios;Hl  a 
aller  prendre  i)Oji!)e:»iou  de  skiu  li<*neti(-e.  l'atias  i*(ail  ulurs  asâie};ee  pur  les  Ture^;  ce  oe  fut  point 
IM  olMl*el«  pour  Zéno;  il  partit  ,  ei  à  peine  arrivé ,  au  lien  de  s'occuper  de  son  bénéfiee,  il  w  mit 
à  la  t>'ti'  dt"  !:i  t;rirnis<»i,  (U  river  cl!*'  plirsiiMir-i  s Tli  el  re|>ouss:i  les  :i«siô^.  :iiits.  Au  milieu  de  ces 
escarutouciie^,  il  revut  un«:  blesoure  telleuienl  (^rave  qu'où  lu  crut  muil  pendant  deuji  jour»;  uéan* 
■oiM  it  guérit ,  nafo  la  Providence  voulail  qu'il  ne  fllll  pas  homme  iTti^lise  :  an  duel  vint  diffi^rrr 
ion  ordination ,  et  peu  après  il  éleva  entre  la  vie  spiritnelle  et  lui  une  l>arrière  insurn^d  i  il  l  , 
eu  «-(lousant  une  jeune  Grecque  {funu  rsivi<>.-«anle  beauté.  Kiilr<>  bieoii^l  après  au  service  du  rui  de 
Chypre,  qui  l'employa  dans  plu.>ieurs  missions  inqioHanteri ,  il  parconrut  rAM(;leierre,  la  Fntaceet 
rAlleiuaKBe.  Eotln,  après  b  mort  de  sa  pr«'niière  Teninie ,  il  èpou^ut  une  lille  de  la  bmille  JiMll- 
niani,  el  entreprit  le  në^cKe.  C^'tle  nouvelle  carrière  l'«ihli}îe;i  de  faii'i>  de  fréquents  voyage*  d:iiis 
le  Levant  et  dans  la  mer  Noire  ,  ele'esl  aussi  pour  une  ntlaire  de  commerce  qu'il  .se  trouvait  p.ir 
kaard  à  GonslanUnople  en  me. 
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les  dangers*  il  réclama  de  oonveau  l'asablanoe  de  Zéno,  en  aooompagDanl  sa 
prière  d'une  donation  de  l*lle  de  Ténédos  en  Taveur  des  Vénitiens.  Zéno  lui 
écrivit  sur-le-champ  pour  le  prévenir  que  tout  serait  piât  sous  deux  jours. 
Halbeurensement  sa  lettre  tomba  entre  les  mains  d*Andronic.  La  femme  du 

joaillier  fut  arrêtée ,  et  la  torture  lui  arraclia  les  indications  les  plus  précises  sur 

le  projet  d'évasion.  1^  vie  de  Zénu  était  en  danger;  mais,  averti  à  temps»  il 
put  se  jt'Ior  dans  une  barque  et  gagner  l'escadre  vénitienne,  mouillée  dans  la 
Propontidc.  KUe  était  commandét?  ]>ar  Marc  Justiniani,  son  beau-père. 

Justiniaiii  ial  trôs-surpris  de  l'an  iviT  de  son  gt  iulre,  et  bien  plus  eiicori-  du 
motif  di'  sa  fuito.  Opeiidanl,  iimiii  du  diplôme  qui  conférait  à  Venise  la  sou- 
veraineté de  Téiu'dos,  et  san^  trop  en  examiner  la  validité,  il  fit  promptement 
voile  \ers  r<4te  île.  Le  gouverneur,  toujours  dévoué  aux  intérêts  de  Calojean, 
s'empressa  de  mettre  les  Vénitiens  en  possession  des  forts,  de  la  rade  et  de  l'ar- 
senal Ausiiitùt  qu  il  eut  reçu  la  nouvelle  de  wt  heureux  événement,  lu  sénat  fit 
partir  des  renforts  pour  l  énédos»  dont  il  nomma  Cliarles  Zéno  gouverneur.  Mais 
les  Génois,  jaloux  d'une  si  facile  conqu<*te,  excitèrent  le  ressentiment  d'An- 
dronic,  et  le  dét  idèrenl  inCmv  A  entreprendre  une  expédition  pour  la  rec(!uvrer. 
Ce  prince  y  échoua  compleictiu  nt,  cl  Zéno  se  couvrit  de  gloire  dans  la  défense 
du  poste  qui  lui  fivait  été  conlif" 

I.fi  ]n  ïse  (if  iKissession  de  ieriédos  par  les  Vénitiens  eut  été  poin-  les  Génois 
un  motif  suffisant  de  rompre  la  paix  jurée.  Une  querelle  de  préséance,  qui  eut 
lieu  entre  les  ambassadeurs  des  detn  républiques  à  la  cour  du  roi  de  Chypre, 
lit  éclater  N  s  hostilités  (1378),  et  ce  fut  prés  de  l'en^bouchure  du  Tibre  ,  devant 
le  promontoire  d  Antium  ' ,  où  tes  Komains  avaient  élevé  un  temple  à  la  For- 
tune, que  les  deux  flottes  ennemies  se  rencontrèrent*  L'escadre  vénitienne,  sous 
les  ordres  de  Victor  Pisani ,  était  composée  de  quatorze  galères  ;  Tamiral  génois, 
Louis  de  Fit'squ<',  n'en  avait  que  dix.  Après  une  mêlée  sanglante,  que  l'orage 
rendait  encore  plus  tiorrible ,  les  Vénitiens  furent  vainqueurs  ;  ils  avaient  coulé 
Sii  gaiftres  etmemies  ;  mais  les  trois  auti'es,  au  lieu  de  se  réfugier  dans  les  ports 
voisins,  tournèrent  la  pointe  de  l'Italie,  et  entrèrent  dans  TAdriatique  pour 
réparer  leur  défaite  aux  dépens  du  commerce  de  leurs  heureux  adversaires.  Sur 
le  continent,  la  guerre  n'était  pas  sérieusement  engagée;  les  puissances  belligé- 
rantes ,  ne  pouvant  disposer  de  troupes  nationates  suffisantes,  avaient  pris  à  leur 
solde  des  mercenaires,  qui ,  fort  indilTérents  à  la  querelle  qu'ils  soutenaient, 
pillaient  indistinctement  les  deux  partb;  tandis  que  sur  les  Dottesdes  deux  répu- 
bliques, les  citoyens  de  Gênes  et  de  Venise  oomliattaient  en  personne,  et  la 
haine  qu'ils  se  portaient  redoublait  leur  acharnement. 

Aussit^yt  après  la  journée  d' Antium,  Pisani  s'était  dirigé  vers  l*tle  de  Chypre 
pour  surprendre  une  division  génoise  et  s*eniparer  de  Famagouste;  mais  les 

I.  Anjrninrhni  Àntto^Rùiitmiit;  |ieUli>  tIIIc  nMrittme   K|iI  lt4««»fl*<Mk>. 
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ordres  dH  sénat  l'empèchèreat  de  mener  à  boone  Hr  cette  entreprise.  Lucien 
Doria  avec  vingt  deux  galères,  et  appuyé  du  concours  di'S  Hongrois,  (Toisait 
dans  l'Adriatique  «t  répandait  l'alamie  jusque  dnns  Venise  ;  il  fallait  lui  opposer 
un  rival  digne  de  lui.  En  elfet ,  aussilAt  que  Pisani  fut  de  retour  dans  le  golfe, 
tout  cbasgea  de  face  :  la  uavlgatioii  marchande  s'opéra  sans  obstacle ,  et  les 
oniTois  de  vivres  que  Venise  tirait  de  la  Pooine  arrivèrent  avec  sécurité.  Pisani 
Ht  mieux  encore,  il  parvint  è  enlever  au  roi  de  Hongrie  tes  villes  de  Cattaro,  de 
Sébénigo  et  d'Art» ,  qui  lui  avaient  été  cédées  à  la  fin  de  la  guerre  précédente. 

Cette  campagne  prolongée  »  hérissée  de  fatigues  et  de  combats  sans  nombre ,  . 
finissait  par  épuiser  les  équipages;  aussi  Victor  Pisani  fit-il  demander  i  la 
Seigneurie  la  permission  de  ramener  sa  flotte  è  Venise,  pour  j  prendre  quelque 
repos.  Mais  le  sénat,  craignant  que  Doria,  maître  en  quelque  sorte  du  gdfe ,  ne 
bfoquAt  la  flotte  vénitienne  dans  le  port,  refusa  de  recevoir  son  amiral ,  qui  hA 
obligé  de  passer  l'hiver  à  croiser  devant  la  cdte  d'Istrie.  Une  maladie  affreuse 
fondit  alors  sur  tous  ses  navires,  et  des  miUiers  de  matelots,  qui,  toujours  en 
bce  de  Pola,  soupiraient  après  le  repos  sur  ce  rivage  hospitalier,  monrurent 
dans  leurs  prisons  flottantes,  et  trouvèrent  leur  s^ulture  dans  tes  flots.  Pisani 
était  enfin  entré  dans  le  port  de  cette  ville,  lorsque  Lucien  Doria  parut  avec 
sa  flotte,  le  99  mai  1379,  à  trois  milles  de  distance.  Les  marins  vénitiens, 
impatients  de  terminer  leur  longue  captivité ,  forcèrent  leur  amiral  è  sortir  pour 
présenter  le  combat.  Afin  de  remplacer  les  matelots  que  la  maladie  avait  enle- 
vés,  on  fit  monter  des  habitants  de  Pola  sur  la  flotte  avec  quelques  troupes  de 
débarquement,  et  Pisani  tenta  de  suppléer  par  sa  valeur  è  la  lirîblesse  de  ses 
équipages  :  ii  attaqua  avec  fureur  les  Génois»  détruisit  plusieurs  de  leurs  navires, 
et  dans  ce  premier  abordage  tua  leur  amiral  Lucien  Doria.  Mais  Ambroise, 
frère  de  Lucien ,  prit  le  commandement  de  la  flotte,  et  les  Génois,  animés  par 
le  désir  de  venger  leur  chef,  redoublèrent  d'ellbrts  :  quinte  galères  vénitiennes 
forent  prises  ;  dix-neuf  cents  prisonniers ,  parmi  lesquels  on  comptait  vingt- 
quatre  membres  du  grand  conseil,  demeurèrent  au  pouvoir  des  vainqueurs  ; 
Pisani  ne  parvint  à  sauver  que  quatre  galères.  Rome  ancienne  rappelait  ses 
généraux  malheureux  ;  Venise,  plus  impitoyable,  fit  jeter  Pisani  en  prison,  et 
le  déclara  incapable  pendant  (  inq  ans  d'exercer  aucune  fonction  publique. 

Les  Génois  poursuivirent  leui-s  avantages  :  leur  flotte  fut  bient(M  portée 
à  quarante-sept  galt  ics  pur  les  soins  du  nouvel  amiral  Pierre  Doria  ;  elle 
s'avança  ensuite  jusqu'à  Saint-Nicolas  in  Lido,  une  des  ouv^  iiures  de  la  lagune, 
et,  après  s'<^tre  comerlée  avec  François  Carrare,  se  montra  devant  Chiozza.  La 
detense  et  l'attaque  de  cette  place  sont  mémorables  dans  les  annales  militaires 
de  Venise  ;  aussi  allons-nous  en  rapporter  avec  quelques  détails  les  principales 
opérations. 

Nous  avons  dit ,  au  rommem  rment  de  cette  histoire,  que  la  la^nvne  qui  sépare 
Venise  du  continent  est  pounue,  du  côté  de  la  mer,  d'une  fortification  naturelle. 
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Un  cordon  dUes  ktogues  et  (Hroitcs,  isolées  l'une  de  l'autro  par  âe  petits 
passages ,  s'oppose  comme  un  V)nule\  (u-tl  à  l'envaWawnient  des  Ilots  ,*  nulle  part, 
il  n'a  plus  de  mille  pas  de  large  «  tandis  que  sa  longueur  est  de  trente-cinq  railles. 
Cette  chaîne  de  terres  peut  être  asset  birn  représentée  comme  la  corde  d'un  arc 
formé  par  les  côtes  de  teriT-ferme.  Venise  se  trouve  placée  juste  au  milieu 
de  l'espace  GOiniH*is  entre  la  corde  et  l'arc.  Au  moyen  âge  les  principales  de  ces 
Iles  étaient,  en  partant  du  nord  :  Saint-Iilrasme ,  Malamocco,  Albiola,  Palestrini 
(ces  deui  dernières  ont  été  réunies  depuis),  Chiozza  et  Brondolo,  qui  constitoent 
le  littoral  maritime  de  Yenise.  Dans  te  xiv«  siècle,  les  passages  ou  canaux  qui 
de  distance  en  distance  occupent  cette  ligne  de  terre  étaient  au  nombre  de  sii  *. 
Ceui  de  Brondolo  et  de  Chiozza,  placés  à  reztréroité  sud  de  ta  lagune,  sont  les 
seuls  qui  doivent  nous  occuper  en  ce  moment  :  le  premier  est  formé  d*on  cOté 
par  la  terre-ferme ,  et  de  l'antre  par  IMle  de  Brondolo  ;  le  secfHid  sépare  Brondolo 
de  Palestrina^  Ces  derniers  étaient  les  plus  profonds'.  Enfin,  il  importe  de 
faiin»  remarquer  que  la  ville  de  Chiozza  n*est  pas  sur  la  même  ligne  que  Brondda 
et  Palestrina,  mais  bien  un  peu  en  avant  dans  la  lagune;  elle  ne  tient  à  la 
première  de  ces  Iles  que  par  un  pont  de  deux  cents  pas;  en  sorte  que  les 
navires  venant  de  la  mer  ne  peuvent  y  arriver  qu'en  franchissant  une  des  deux 
passes  dont  nous  venons  de  parler. 

Après  hi  défaite  de  Pohi,  le  sénat  de  Venise  s'était  hâté  de  fermer  toutes  les 
ouvertures  de  la  lagune,  même  ceUe  de  Chioiza.  Une  triple  chafaie  fut  tendue 
au  travers  de  chaque  port:  d'espace  en  espace ,  elle  était  défendue  par  des  «m- 
dSoni,  grands  vaisseaux  immobiles  »  chargés  de  machines  de  guerre  et  de  soldats. 
Dans  quelques  endroits,  les  Vénitiens  ajoutèrent  à  ces  chaînes  une  espèce  de 
fortification  flottante,  composée  de  poutres  énormes  fortement  liées  entre  elles, 
et  qui  semblait  rendre  toute  approche  impossible.  Doria  voulut  examiner  de 
prés  tous  ces  obstacles  ;  il  fit  sonder  les  passes,  et  se  décida  enfin  à  attaquer 
rouverture  de  Chiozza.  François  de  Carrare  avait  préparé  à  Padoue  cent  barques 
armées,  qu'il  fit  descendre  vers  Chioiza  par  les  canaux  de  la  Brenta.  Cette 
Oottille  attaqua  par  derrière  la  chaîne  qui  fermait  le  port  et  ses  fortifications 
mouvantes,  tandis  que  Pierre  Doria  l'attaquait  de  face.  Le  sandone  ou  vaisseau 
fixe  qui  était  placé  entre  ces  deux  ennemis  ne  put  faire  une  longue  résis- 
tance :  après  y  avoir  mis  le  feu,  les  soldats  qui  le  gardaient  s'enfiiirent  dans  des 
barques. 

Les  Génois  se  trouvant  ainsi  maîtres  de  la  lagune  se  portèrent  sur  Chiozxa. 
François  de  Carrare  fit  passer  la  moitié  de  son  armée  dans  l'Ile  de  Brondolo,  sur 

1.  On  les  déiigaé  Mm  les  noms  de  ports  (  porii  ) ,  parce  que  les  mvices  pounient  y  mouiller 
avant  d'entrer  duM  la  ligiioe. 

i.  C  estrdui  qui  .-st  iié>igi)ù  par  louslesbislorieittioas  le  nomdePorlo  diChieggii,  itaicequll 

tlébonrlie  Mir  cctti-  (liTiirArc  vi!l»*. 

.H.  Alijotird'hui  le  plu$  protoiul  est  celui  de  Mulantocco. 
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l«  (  ('lté  intcricui"  de  laquclh^  vs[  l^Uie  ia  ^  ;  s«*s  alliés  débarquèrent  une  parlic 
(le  leurs  (n^ipcs  pour  le  seconder,  et  l'arniL-c  des  iissi(''L'e;uifs ,  (^n  comptant  les 
forces  de  terre  et  de  mer,  se  trouva  forte  de  \ itifit-fiuatre  mille  hommes.  Les 
Vénitiens  n'avaient  pu  faire  entrer  que  trois  mille  soldats  dans  Chiozza,  et, 
(juniquc  tous  les  iiabitants  fussent  sous  les  armes»  et»  n'était  pas  assez  pour 
repousser  l'ennemi.  Malgré  la  plus  vive  n>sistance«  les  Génois  paninrent  à  s'em- 
parer de  Chiozza-Piecola,  espèce  de  faubourg  qui  communiquait  à  la  ville  par 
un  pont  d'un  quart  de  mille  de  longueur;  puis,  h  l'aide  d'une  surprise,  ils  péné- 
trèrent dans  la  place.  Huit  cent  soixanttï  Vénitiens  j  perdirent  la  vie,  un  plu» 
gfind  nombre  furent  faits  prisonniers. 

Une  coDSteniation  générale  se  répandit  dans  Venise  lorsqu'on  vit  sur  les 
tonrs  de  Cblozza  l'étendard  de  saint  Mare  renvei'sé ,  et  la  hampe  qui  le  soutenait 
dominée  par  le  pavillon  génois.  Le  peuple  entourait  le  palais  ducal  en  pouss^tn! 
des  gémissements  ;  il  suppliait  la  Seigneurie  de  négocier  la  paix,  de  la  faire  à 
(ont  prix,  afin  de  sauver  la  république  de  sa  ruine.  Le  doge,  André  Contarini, 
opposait  son  courage  et  sa  fermeté  naturelle  à  l'abattement  de  cette  multitude 
désolée  ;  cependant,  comme  il  jugeait  du  danger  mieux  que  personne,  il  envoya 
trois  ambassadeurs  au  général  génois  pour  demander  la  paix.  Pierre  Doria  reçut 
avec  dédain  ces  ambassadeurs,  et  ne  leur  répondit  que  par  œs  paroles  insul- 
tantes: «  De  par  Dieu,  les  Vénitiens  n*attront  jamais  la  paix  avec  notre  répu- 
>  bKque,  qu'auparavant  noua  n'ayons  nous-mêmes  mis  une  bride  aux  chevaux 
«de  bronze  qui  sont  sur  votre  place  de  Saint-Marc.  Quand  nous  les  aurons 
«  bridés  de  notre  main,  nous  les  ferons  bien  tenir  tranquilles!  »  Et  en  même 
lempn  que  cet  insolent  refus  parvenait  à  Venise,  on  y  apfirenait  ta  perte  de 
Torre-Nova ,  de  Cavanare,  de  Hont-Albano,  de  Loredo  et  de  Torre  délie  Bebe  ; 
enfin  vingt-deux  galères  génoises  et  quarante  barqaes  armées  se  montrèrent  du 
côté  de  Lido  :  Venise  elle-même  semblait  menacée  d'une  ruine  certaine. 

En  présence  de  cet  imminent  péril,  les  Vénitiens,  n'écoutant  plus  que  leur 
désespoir,  se  portèrent  à  la  rencontre  des  Génois,  qui  essayaient  de  prendre 
terre ,  et  les  forcèrent  à  regagner  leurs  embarcations.  Toutefois ,  ce  n'était 
pas  par  un  coup  de  main  pins  ou  moins  bardi  qu'on  pouvait  sauver  la  patrie  : 
il  faltait  organiser  un  système  de  défense  régulier,  nfUtaer  jusqu'au  dernières 
ressources.  La  seule  flotte  que  possédât  la  république  était  dans  la  Méditerranée, 
ms  les  ordres  de  Cbarles  Zéno;  il  ne  hii  restait  ni  vaisseaux ,  ni  vivres,  ni  sol- 
dats. Dans  œtte  détresse,  on  ramassa  d'andens  bois  de  construction,  du  fer, 
des  armes  et  des  cordages  hors  de  service ,  disséminés  dans  l'arsenal  ;  on  réunit 
toutes  les  ^lèrea  désarmées,  et  l'on  improvisa  une  nouvelle  flotte.  Tous  les 
ouvriers,  tons  les  hommes  valides  furent  convoqués,  soit  pour  travailler  dans 
les  chantiers,  soit  pour  compléter  les  équipages.  Malheureusement  Taddeo  Jus- 
ttniani,  Tamiral  en  exerckse,  n*était  point  populaire,  et  ces  citoyens,  ces 
artisans  qu'on  appelait  h  ta  manœuvre  des  vaisseaux,  se  demandaient  avec  inquié- 
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tude  qiii  los  rommniuiérait.  Tout  à  coup,  des  milliers  de  voix  demandèrent  la 
liborté  (le  \  ir(or  Pisani ,  et  son  réfabUfssement  dans  sa  cljarge,  <  ne  se  rappelait 
plus  le  désastre  de  Pola  ;  on  ne  parlait  que  de  sa  victoire  d'Antium  et  de  ses 
exploits  en  Daimntie.  Le  peuple  en  masse  rriait  :  «  Doonezrnous  notre  capitaioe 
Pisani,  et  alors  noii^  combattrons!  » 

Les  Dix  rroltri-isnii  lit  pas  volontiei*^  nu  en  du  peuple  ;  mais  eiiv  aussi  étaient 
agités  par  la  craintr.  1!  fallait  se  drfiirc  li  '  IMsani  ou  le  mettre  en  liberté:  or, 
comme  le  premier  parti  était  fort  dangereux,  on  prit  le  second.  Victor  était 
enfermé  sous  les  voûtes  qui  supportent  la  palais  de  Saint-Mare  du  côté  (lu  pnrt; 
il  reçut  avec  le  plus  grand  calme  la  nouvelle  de  sa  délivrance ,  et  demainhi  i 
passer  encore  une  nuit  en  prison,  où  il  se  confessa.  A  la  pointe  du  jour  il  sortit 
de  son  cachot  avec  la  même  sérénité  qu'il  y  était  entré  :  la  foule  qui  remplissait 
le  palais  raccucillit  avec  transport  au  cri  de  :  Vive  Pisani  !  Ijes  soldats  rélevèrent 
sur  leurs  bras  et  le  portèrent  dans  les  salles  supérieures ,  où  les  sénateurs  et 
le  doge  lui-même  vinrent  à  sa  raieontre  ;  puis  il  entra  dans  la  chapelle  Saint- 
KÎGollSt  où  il  entendit  la  messe  et  communia.  En  sortant  de  l'église  il  se  rendit 
au  collège  extraordinairentent  assemblé.  doge  lui  recommanda  l'oubli  du 
passé,  le  pardon  des  offenses ,  et  Texhorta  à  servir  la  répoMiqoe  sans  re^rder 
en  arrière  :  «  Victor  Pisani,  lai  dlt^il  en  terminant»  on  vous  avait  privé  de  la 
•  Mbegté ,  parce  que  vous  avfes  perdu  nos  vaisseaux  :  on  vous  la  rend  pour  sauver 
«  l8  patrie  1  »  Pisani  répondit  avec  noblesse  et  simplicité.  «  J'ai ,  dit-il ,  subi  mon 
«  arrêt  sans  nmrmure  ;  maintenant ,  rendu  à  la  liberté,  le  souvenir  de  l'injure  que 
«je  pourrais  avoir  éprouvée  est  dé|)i  loin  de  moi  ;  Dieu ,  que  je  viens  de  rcce- 
«  voir»  m'en  est  témoin.  lyaiUeurs,  quel  plus  beau  dédommagement  pouvais-Je 
t  attendre  que  l'honneur  que  me  fait  aujourd'hui  la  république  en  me  confiant 
a  sa  défense.  Ma  vie  lui  appartient.  Puisse  Dieu  m'accorder  le  courage  néces* 
t  saire  pour  remplir  dignement  une  si  noble  tAche  1 1>  A  peine  eut4I  prononcé  ces 
paroles»  que  le  doge  et  plusieurs  sénateurs  quittèrent  leurs  places  pour  venir 
l'embrasser:  l'émotion  fut  générale;  toute  l'assemblée  fondit  en  larmes;  puis, 
en  sortant  du  collège,  comme  le  peuple  enivré  ne  cessait  de  répéter:  Vive 
Pisani!  ce  grand  dtoyen,  ce  patriote  si  cruellement  éprouvé»  se  tourna  vers 
la  foule  en  s'écriaot  :  «Vive  saint  Mare!  c*est  le  seul  cri  digne  des  dtoyens  de 
Venise!  » 

Ksanl  était  libre;  mais,  exemple  frappant  de  la  méfiance  habituelle  de  ce 
gouvernement  ombrageux  1  il  n'avait  pas  été  réintégré  dans  toutes  les  aUributions 
de  son  commandement.  Aussi  fut-il  obligé  de  renvoyer  à  la  Seigneurie  ceux  qui 
venaient  lui  demander  des  ordres.  Cette  demi-justice  ramena  la  fermentation 
parmi  le  peuple,  et  les  patriciens  fiirent  obligés  de  proclamer  Pisani  généralis- 
sime de  mer.  Aussilét  les  enrélements  comnienoëfent avec  enthousiasme;  plu- 
sieurs dtoyens  s'oflKrent  à  armer  des  galères  à  leurs  frais»  et  tout  le  peuple 
se  mit  en  devoir  d'équiper  la  flotte.  En  attendant  qu'elle  pût  oombntlie,  le 
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généralissime  fit  fortifier  tous  les  canaux  qui  mènent  à  Venise  aussi  bien  que 
Vagyert  de  Malamocco  ;  il  fit  fermer  de  pieux  et  d'antennes  flottantes  le  grand 
eanal  et  celui  de  la  Giudecca  ;  il  établit  des  barques  de  garde  tout  autour  de 
Venise ,  et  mit  en  station ,  au  débouché  des  principaux  canaux ,  des  eoqim  ou 
grands  vaisseaux  ronds  chargés  d'iirtillerie.  Toutefois,  ces  dispositions  •(|lielqiie 
batiiles  qu'elles  fussent ,  auraient  été  inutiles  si  Doria ,  profitant  de  ses  premiers 
soooès,  avait  marché  vigoui'eusement  sur  Venise  ;  il  s'en  serait  infailliblement 
rendu  maître.  Mais  il  n'osa  point  aventurer  sa  flotte  dans  les  liauts-fonds  de  la 
lagooe ,  et  prit  le  parti  de  $t  fortitier  à  Ckloisa. 

Au  milieu  de  cette  profonde  détresse,  on  reçut  a  Venise  des  nouvelles  satis- 
laisaotes  de  l'Orient  :  Charles  Zéno  commandait  dans  ees  parages ,  et  y  faisait 
icspétler  te  pavillon  de  la  république.  11  harcelait  sans  cesse  les  Génois,  twûlait 
lenrs  vaisseaux  dans  la  Méditerranée  et  dans  l'Archipel  ;  il  pénétara  mftne  jusqu'à 
Gonstantiaople,  oiî  il  soumit  te  parti  d'Andronic  et  rétablit  Catejean  sur  te  trône. 
Mais  ces  actions  d'éctet  et  œs  suooès  lointains  ne  changeaient  en  rien  une  position 
désespérée,  et  le  sénat  envoya  à  son  amiral  l'ordre  de  revenir  su^^e^amp  au 
secours  de  te  capitate  assiégée.  Tout  Tespoir  de  Venise  reposait  sur  te  prompt 
retour  de  Zéno  et  de  sa  Ootte;  car,  malgré  des  efforts  multipliés,  ils  n'avatent 
pu  encore  armer  asseï  de  navires  pour  se  mesorer  avec  leurs  ennemis  :  les 
Génois  fermaient  te  route  de  la  mer,  François  de  Carrare  celte  de  te  terre,  et  ce 
n'était  qu'à  travers  milte  dangers  qu*oo  feisait  venir  quelques  munittens  de 
Tréviae.  Le  peupte  désespéré  demandait  cependant  qu*on  te  menât  au  comiiat 
ptetôt  que  de  l'esposer  à  mourir  de  teim  :  ni  te  doge,  ni  te  sénat,  ni  Pisani ,  ne 
se  crurent  en  état  de  prendre  Tolfensive;  les  constructions  marchaient  lentement , 
et  rannement  des  navires  était  impossIMe,  faute  d'argent. 

Le  danger  devenait  chaque  jour  plus  pressant  :  toutes  les  places  du  littoral 
de  lerre-ferme  étaient  occupées  par  les  Génote,  ainsi  que  presque  toutes  les 
nés  qui  te  protègent  du  odté  de  te  mer  ;  te  territmre  du  dogat  était  midntenant 
réduit  à  l'enceinte  de  te  capitate,  et  rennemi  te  serrait  de  si  près,  qu'on  défendit 
de  sonner  les  cloches  de  Saint-Marc,  de  peur  qu'il  ne  les  entendit.  Quelques 
esprito  timorés  proposèrent  alors  d'abandonner  te  lagune ,  et  de  se  réfugier  dans 
quelque  Ile  éteigaée,  à  Candie  ou  à  Négrepont  ;  mais  cet  avis  toi  énergiqnement 
repoussé,  te  Seigneurie  lit  publier  que  son  projet  était  de  s'ensevelir  sous 
les  raines  de  Venise,  plutôt  que  de  Tabandonner  ;  en  même  temps  elte  annon- 
çait que  loua  tes  citoyens  qui  se  distingueratent  par  teur  dévouement  seraient 
hiMrito'  sur  le  Livre  d*or  et  prendraient  rang  au  conseil.  AussitAt  que  cette 
réaolatfon  fut  connue,  nobles  et  plébéiens  jurèrent  de  sacrifier  leur  fortune 
et  tonrvteàte  défense  de  te  vilte;  malgré  son  grand  âge,  le  doge  descendit 
sur  te  place  Satet-Maïc,  portant  entre  ses  mains  te  gonfeten  ducal,  déchurent 
qu'il  monterait  lui-même  sur  les  galères  qu'il  faisait  armer,  et  en  même  temps 
il  enioyalt  sa  vataselte  au  trésor  public;  le  clergé  abandonna  ses  revenus,  et  tes 
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religieux  s'armèrent.  Dès  ce  moment,  le  dévouement  des  Vciiifn us  fut  admi- 
rable; les  sacrifites  les  plus  généreux  furent  nlloils  avec  entlumsiasine  :  un 
marchand  pelletier,  Barthélémy  Panita,  se  cliai-;^ea  de  payer  mille  snl<l;its: 
MaiT  Cico^na,  pharmacien,  rournit  un  navire;  de  simples  artisans,  (omnie 
François  di  Mezzo,  Nicolas  Hinieri,  Noël  Tagliapictca,  Pierre  Ponzîno,  entre- 
tinrent cent,  deux  cents  hommes;  d'autres,  lels  que  Donat  di  INhIo  rt  Marc 
Orso,  équipèrent  pUisieuis  navires,  ti  se  chnr<:^èreiit  de  payer  la  solde  de  in 
chiourme.  A  l'aide  des  ( ontributions  vnidntairrs ,  une  flotte  de  trente-quatre 
galères  fut  armée  complètement;  et  l'espoir  ((imm(>nça  à  renaître.  Pisani  était 
trop  prndeiit  pour  conduire  contre  les  Génois  des  vaisseaux  dont  la  chiourme 
était  compoM  0  d'artisans  qui ,  (pioique  nés  au  milieu  des  eaux,  connaissaient  à 
peine  la  navigation.  En  attendant  I  nrrivée  de  Zéuo,  il  les  exerça  dans  les  canaux 
de  la  Giudecra  et  de  Saint-Nicolas  du  l.ido. 

Dès  qu'ils  virent  cette  (lotte  manœuvrer  dans  les  la-unes,  les  (ienois  com- 
mencèrent à  i*essenlir  de  vives  inquiétudis  sur  leur  situation,  et  atin  de  ne 
pas  être  surpiis  on  <onp<s,  ils  prirent  le  parti  de  concmlrei  leui-s  foires: 
ils  retirèrent  leurs  tu  iijH  s  de  Malam«>cco  et  de  Povéfilia.  diminuèrent  le  circuit 
de  Chiozza  et  en  augmentèrent  les  fortitications ,  en  même  temps  qu'ils  désar- 
maient vingt  galères  pour  procurer  pendant  l'hiver  quelque  repos  aux  équipages. 
!!s  pliii  èrent  ensuite  trois  vaisseaux  à  la  gai-de  du  port ,  et  eu  envoyèreot 
vingt-quatie  sur  les  crttes  ilu  I  rioul,  pour  y  chercher  un  approvisionneiiieilt 
de  vivres  ;  (  ar  on  manquait  de  blé  à  Chiozza  aussi  bien  qu'à  Venise.  Ces  deux 
villes  situées  au  milieu  de  la  môme  lagune  s'alTamaient  mutuellement,  et  les 
convois  leur  arrivaient  avec  une  égale  difficulté. 

Au  bout  de  deux  mois ,  Pisani  crut  enlin  pouvoir  mener  au  combat  ses  noa* 
veaux  matelots,  et  conçut  un  des  plus  hardis  projets  qui  puissent  se  présenter 
à  l'esprit  d'un  homme  de  guerre  :  il  consistait  à  enfermer  la  flotte  génoise  dans 
le  port  de  Chiozza  et  à  la  forcer  à  se  rendre  sans  avoir  oombattu.  Pour  ccla^  il 
fallait  d'abord  lui  couj)er  la  retraite  m  fermant  sur  ses  derrières  les  deui  pusses 
de  Brondolo  et  de  Palestrina:  double  opération  fort  diflicile  à  exéniter,  caries 
abords  en  étaient  en  grande  partie  occupés  par  les  Génois,  qui  S'y  étaient  soli- 
dement retranchés.  En  quelques  jours  Pisani  parvint  à  obstruer  ces  passes  avec 
des  carcasses  de  vaisseaux  qu'on  y  faisait  couler  à  fond  et  chargées  de  pierres; 
puis  il  s'occupa  de  conibl«»r  ton>  les  es|>aces  navigables  autour  de  Chiozza, 
afin  d'empêcher  la  (lotte  ^nninise  d'aller  chercher  un  passage  plus  éloigné. 
Eiittn,  laissant  une  flottille  d'observation  dans  la  lagune,  il  en  sortit  lui-même 
avec  ses  galères  par  la  passe  de  Saint-Nicolas  de  Udo^  et  revint  en  côtoyant 
les  Iles  se  placer  en  face  de  Brondolo  et  de  Chioisa  dans  la  haute  mer.  INir  cette 
manœuvre  les  rôles  se  trouvaient  complètement  changés  :  les  navires  génois, 
emprisonnés  dans  Chiozia,  étaient  réduits  à  l'immobilité,  tandis  que  la  flotte 
vénitienne,  maîtresse  des  passes,  pouvait  à  volonté  entrer  et  sortir  de  la  lagune. 
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Enfin,  le  23  décembre  1379,  il  s'avanç^i  vers  Cliio/./a  a\o(  trente-quatre  galères, 
deux  fjrandes  coques ,  soixante  barques  armées ,  cl  plus  de  quatre  rents  bateaux. 
Le  doge  lui  nii  nie  voulut  prendre  part  ;i  cette  expédition ,  et  monta  le  premier 
sur  la  rapilane,  où  fut  arboré  le  drapeau  de  Saint-Marc  ;  mais ,  avant  de  quitter  le 
rivage,  il  hîirfiriL'na  le  peuple,  l'exhorta  à  concourir  de  tous  ses  moyens  à  la 
df'fcnsp  ( oiiiniDiM  ,  et  jura  <\iv  l'ilvimfîile  que  ni  lui  ni  les  patriciens  qui  l'accoiD- 
pagnaicnl ,  ne  rentreraient  a  Venise  qu'après  avoir  chassé  l'ennemi. 

Ooria,  jusqu'alors  confiant  dans  ses  forces,  avait  tini  par  reconnaître  le  dan- 
ger; il  attendait  bien  quelques  sec  ours  de  Gènes ,  mais  il  ne  pouvait  sortir  de  sa 
position  qu'en  rompant  de  vive  force  les  obstacles  si  habilement  «''levés  par  IMsani: 
chaque  l'ois  qu'il  l'essaya,  ses  travauv  furent  interrompus  par  les  galères  véni- 
tiennes, dont  les  feux  balayaient  les  embarcations  qui  se  présentaient  dans  une 
passe  ou  dans  l'autre.  Chaque  jour  avaient  lieu  les  combats  les  plus  meurtriers. 
Les  Génois ,  maîtres  de  la  terre ,  avaient  établi  de  formidables  batteries  ;  et  les 
galères  vénitiennes,  lorsqu'elles  foudroyaient  les  travailleurs  engagés  dans  le» 
panes,  étaient  à  leur  tour  accablées  par  des  feux  croisés,  qui  ne  leur  permet- 
taient de  se  tenir  près  de  terre  qu'au  risque  d'être  coulées  bas.  Ainsi ,  à  chaque 
nauTelle  tentative  des  Génois  pour  forcer  les  passes,  les  Vénitiens  tombaient 
eux-mêmes  par  centaines.  Cette  eiïroyable  lutte  Unit  par  épuiser  le  courage  de 
ces  équipages  fomus  à  la  hâte ,  et  ils  déclarèrent  ne  pouvoir  plus  longtemps 
s'obstiner  à  garder  des  postes  où  ils  étaient  sûrs  de  succomber  jusqu'au  dernier. 
Pisani  les  harangue  et  les  ramène  au  devoir  ;  mais  deux  jours  après,  une  nouvelle 
séditioD  éclate.  «  Des  hommes,  s'écriaient-ils,  ne  peuvent  vivre  ainsi  plongés 
sons  les  eaux  1  •  Alors  le  généralissime  leur  demande  encore  un  peu  de  con- 
stance, et  s'engage  solennellement  à  lever  la  station  ie  1*'  janvier,  c'est-ènlire 
dans  na  délai  de  quarante-huit  heures,  si  Ton  ne  voyait  pas  airiver  la  flotte  de 
Zéno. 

Ce  terme  indiqué  an  hasard,  Pisani  ne  l'avait  tèHement  rapproché  qu'afln  de 
ie  (iiire  accepter.  Dès  ce  moment  tous  les  yeux  restèrent  flxés  sur  la  mer  ;  la 
tour  du  Campanile  se  couvrit  de  citoyens  qui  demandaient  à  l'horixon  du  mou- 
vement, un  sent  vaisseau,  pourvu  qu'il  portât  les  couleurs  de  Saint-Marc  Le 
1**  janvier  1380,  ratmosphère  s'étant  édaircie,  on  aperçoit  les  villes  du  golfe  à 
une  grande  distance  :  mais  la  mer  est  toujours  déserte.  «  Le  jour  n'est  pas  encore 
baissé,  dît  un  vieux  pilote  ;  la  mer  est  féconde  en  miracles  I  »  et  ces  paroles  pro* 
phétiques  cabnent  Timpatience.  Enfin,  dans  le  lointain  apparaissent  deux  vais- 
seaux; ils  sont  suivis  de  quatre  autres,  puis  de  dix;  bientét  on  en  compte 
dix'huit;  ils  s'avancent  à  pleines  voiles.  Est^e  un  renfort  pour  les  Génois?  Est-ce 
la  flotte  de  Zéno?  Vingt  bétimenti  légers  partent  à  la  découverte  :  tous  luttent  de 
vitesse,  tous  doivent  faire  le  même  signal  s'ils  ont  une  bonne  nouvelle  è  annoncer; 
l'espoir,  la  joie,  lincertitude ,  agitent  les  cœurs,  tiennent  en  suspens  les  esprits. 
Tout  à  coup  on  aperçoit  un  signal ,  qui  se  répète  de  proche  en  proche  ;  c'est 

u 


Digitized  by  Google 


AW  HISTOIRE  DB  VBNISC 

Zénol  A  ce  cri  qui  s'échappe  de  mille  boodies  à  la  fois,  l'enlhoosiuiiie  se 
réveille;  on  descend  de  la  tour  ;  on  court,  od  s'embrasse  en  plearaDt  :  «Venise 

est  sauvée  !  » 

La  flotte ,  abondamment  pourvue  de  provisions  de  guerre  et  de  bouche,  trans- 
port-ait  des  sommes  considérables.  Dans  un  môme  jour  l'abondance  fut  l  établie 
sur  les  marchés  de  Venise ,  le  trésor  de  l'État  rempli ,  la  supériorité  sur  mer 
assurée  aux  forces  vénitiennes.  Maintenant  les  Génois,  s'ils  pou\aicnt  sortir  de 
Chiozia,  n'é(  happeraient  point  a  une  défaite.  Pîsani  ne  leur  peinul  même  pas 
de  le  tenter.  Profilant  de  l'exaltation  générale,  rassuré  par  le  concours  de  Zéno 
et  de  ses  compagnons,  il  reprit  avec  une  nouvelle  ardeur  son  projet  de  ren- 
fermer l'ennemi  dans  ses  propres  !i{?nps. 

Le  6  janvier,  il  leur  fit  essnyt  r  mie  défaite  à  la  pointe  de  la  Lora  ;  peu  de  jours 
après,  il  acheva  une  n  lioiitt;  ;i  tossone  ,  destinée  a  battre  en  brèche  le  couvent 
de  Brondoio  ou  ils  >  (  tiiii  ut  t  tablis.  Deux  piè<es  de  grosse  artillerie,  qui  lan- 
çaient des  pierres  d  un  poids  énorme,  y  furent  f)n  chargeait  pendant  la 
nuit  ces  instruments  meurtriers,  qu'on  désignait  alois  par  le  nom  de  bombarda, 
et  on  les  tirait  le  matin  ;  il  ne  parait  pas  qu  on  fit  plus  d'une  décharge  en  vingt- 
(îu;iti'e  heures.  Les  pierres,  lam  ées  vers  !e  tiel  comme  nos  bombes,  décrivaient 
une  parabole,  aussi  manquaient-elles  très-souvent  leur  but;  mais  lorsqu'elles 
l'atteignaient  elles  causaient  un  ravage  prodigieux.  L'amiral  gétu^i^,  étant  venu 
à  Brondoio  pour  assurer  la  défense  de  ce  poste,  fut  une  des  premières  vic  times 
de  ce  nouvel  instrument  de  guerre  ;  il  mourut,  lui  et  son  neveu  ,  sous  1\  iMiule- 
ment  d'un  mur  qu'avait  ébranlé  tm  <  ou|i  (l(  bombarde  :  le  lendemain,  viugt-deui 
de  ses  soldats  p^M-irent  de  la  même  manière. 

Par  suite  de  la  mort  de  Doria ,  Napoléon  Grimaldi  prit  le  commandement  des 
troupi  >  i^'cnoisps.  Voulant  à  tout  prix  rompre  le  blocus,  il  tenta  de  s'ouvrir  une 
communication  nouvelle  avec  la  haute  mer,  en  creusant  derrière  le  couvent  de 
Brondoio  un  c^uial  qui  devait  couper  Yaggere  et  tenir  lien  des  deux  ports  que  les 
Vénitiens  avaient  fermés.  De  leur  côté,  Pisani  et  Zéno  redoublèrent  d'activité, 
de  courage  et  de  ruse  ;  et  ce  dernier ,  aussi  habile  à  commander  une  armée  qu'à 
diriger  une  flotte,  ayant  débarqué  à  la  téte  de  six  mille  hommes  dans  l'île  de 
Brondoio,  parvint  à  déloger  Tennemi.  Cet  heureux  coup  de  maio  réduisit  las 
Génois  et  leurs  alliés  à  la  seule  place  de  Chiozza ,  et  pendant  six  mois  ils  y 
(kurenl  si  étroitement  bloqués,  que,  privés  d'eau  potable,  réduits  à  faire  bouillir 
dans  une  eau  saomfltre  de  vieux  cuirs,  leur  dernière  ressource,  ils  se  rendirent 
à  discrétion.  Des  quarante-huit  galères  qui  s'étaient  réfugiées  dans  le  port  de 
Chiozza,  il  n'en  restait  que  dix-neuf  en  bon  état;  la  garnison,  qui  s'était  élevée 
à  quatorze  mille  hommes,  se  trouvait  réduite  à  quatre  mille,  qui  tous  furent 
faits  prisonniers.  Tel  était  le  déplorable  état  d'une  armée  qui  avait  mis  Venise 
à  deu.1.  doigts  de  sa  perte. 

ta  soumissioD  de  Chiozza  sauvait  Teiistencede  la  république,  cependant  elle 
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ne  termina  point  la  guerre  :  une  flotte  géDoise  de  trente-neuf  galères,  oom* 
nuindée  par  Maruffo,  l'un  des  plus  habiles  marins  de  cette  époque ,  pnrcnurait 
le  golfe  Adriatique,  menaçant  toutes  les  villes  maritioMS  des  Vénitiens.  Le  trésor 
de  Saint-Marc  était  de  nouveau  épuisé ,  presqne  (ou<;  sps  revenus  étaient  enlevés 
par  les  ennemis  ;  les  particuliers  avaient  fait  pour  la  défense  commune  de  pro- 
digieux efforts  qu'ils  ne  pouvaient  soutenir  plus  longtemps;  on  avait  dégarni 
toutes  les  villes  de  la  terre  ferme  pour  fortifier  la  capitale ,  et  François  de  Carrare 
en  nvaît  profité  pour  presser  avec  les  Hongrois  le  siège  de  Trévise;  de  son 
cftié,  Maruffo  avait  conquis  successivement  Trieste,  Capo-d*Istrla  et  Arbo.  Sur 
ces  entre&ites,*  Victor  Pisani,  à  la  conservation  de  qui  ses  compatriotes  atta- 
chaient  un  plus  haut  prix  encore  qu'à  celle  de  leurs  pluf  fortes  villes  »  nMMirat  k 
Manfredonia,  des  suites  de  ses  blessures  et  de  ses  fatigues.  Idole  des  marins  et 
du  peuple,  jamais  il  n*avait  paru  plus  grand  que  dans  le  malheur,  plus  modeste 
et  plus  humain  qn*après  la  victoire*  D*un  consentement  unanime,  Charles  Zéno 
remplaça  son  chef  et  son  ami. 

Zéno  se  porta  sur  Zara,  où  Maruffo  avait  concentré  ses  forces  ;  mais  celui-ci 
ne  jugeant  pas  k  propos  de  courir  les  chances  d*nne  bataille,  s'enferma  dans  le 
port,  et  son  adversaire  fut  contraint  de  tenir  la  mer,  attendant  une  occasion  favo- 
rable. Partout  Tennemi  évitait  son  approche;  même  dans  la  rivière  de  Gènes  il 
ne  put  engager  le  combat ,  et  il  serait  entré  dans  le  port  de  cette  ville  si  le  mau- 
vais temps  ne  l'eût  obligé  de  quitter  ces  parages.  De  retour  à  Venise,  Zéno 
reçut  l'ordre  de  s'emparer  de  Marano  sur  les  cotes  du  Frioul,  place,  d'un  accès 
difficile  à  cause  des  marais  qui  l'entourent.  H  partit,  mais  l'état  de  détresse 
auquel  se  trouvaient  réduits  sas  équipages  par  suite  de  longues  privations  qn'ito 
avaient  endurées,  lui  faisant  redouter  une  insurrection,  il  se  décida  è  revenir 
sans  avoir  rien  entrepris.  Ce  retour,  qui  n'avait  point  été  autorisé,  fhtlesiqet 
d'une  vive  altercation  entre  le  sénat  et  l'amiral.  On  parlait  de  le  charger  de 
chaînes  comme  on  en  avait  chargé  Pisani  ;  mais  le  peuple  fit  entendre  sa  voix  me- 
naçante, et  il  descendit  è  terre  sans  avoir  à  cramdre  pour  sa  liberté. 

Dès  ce  moment ,  la  guerre  se  réduisit  pour  ainsi  dire  à  des  expéditions  de  oor^ 
mires,  et  aux  dommages  qu'éprouvait  chaque  jour  le  couunerce  maritime.  |«a 
hataieqni  avait  armé  les  deux  peuples  paraisnit  épuisée,  et  toutes^es  puissances 
qai  avaient  pris  part  A  leurs  démêlés  se  montraient  égalenmit  accodblea  è  des 
propositions  de  paix.  Un  congrès  s'ouvrit  doncàCltadeUa  :  le  roi  de  Hongrie, 
les  Génois,  ftançols  de  Carrare  et  le  patriarche  d'Aqnilée  exposèrent  leurs 
demandes;  la  république  de  Venise,  disposée  è  ftire  les  plus  grands  sacrifices, 
aiM^epta  presque  toutes  les  propositions  qu'on  lui  imposait;  mats,  loin  que  sa 
modération  inspirAt  à  ses  ennemb  des  dispositions  meilleures,  elle  s'aperçut 
bientôt  que  chacune  de  ses  coooessioos  faisait  naître  une  prétention  nouvelle. 
Bn  conséquence,  la  Seigneurie  donna  ordre,  le  30  avril  1381,  à  ses  ambas* 
sadeurs  de  se  retirer,  et  les  hostilités  recommencèrent.  Lecomte  Amédéede 
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Savoir  étant  parvenu  à  Taire  admet  Ire  sa  médiation ,  les  roiiféretices  reprirent  le 
t>  août,  et  Venise  y  envoya  des  ri|niM niants.  Là  i'iicorc  elle  ne  pat  obtenir 
que  des  conditions  défavorables  :  la  plu.s  dure  fut  (elle  qui  lui  enlevait  l'uniqu»* 
possession  qui  lui  restât  en  terre-ferme,  e'esl-îi -dire  la  Marche-lrévisane.  Cepen- 
dant comme  elle  ne  redoutait  rien  tant  que  l'a^irandissement  du  seigneur  de 
Padoue,  François  de  Carrare,  qui  élevait  des  prétentions  sur  cette  province, 
elle  aima  mieux  la  céder  au  duc  d'Autriche.  Elle  abandoruia  aussi  h  Pal- 
matie  au  roi  de  Hongrie,  et  s'engagea  en  outre  à  lui  payer  un  tribut  annuel 
de  sept  mille  ducats.  Quant  aux  arrangements  avec  Gènes,  il  fut  stipulé  que 
Venise  évacuerait  Ténédos  et  en  raserait  les  fortifications;  que  chacune  des 
deux  républiques  garderait  les  prises  qu'elle  avait  faites,  et  rendrait  les  pri- 
sonniers sans  rançon;  qu'enfin,  pour  éviter  tout  sujet  de  discorde,  elles 
reooooeraieat  l'une  et  l'autre  au  commerce  de  l'emlKNichure  du  Tanaïs.  Ainsi 
oette  guerre  acharnée  avait  fini  par  faire  perdre  aax  Vénitiens  toutes  leura 
possessions  continentales  et  une  grande  partie  d(>  leUTS  rkh^Kes. 

Après  la  ooodasioo  de  cette  paix  désastreuse ,  le  goavemeroent  de  Venise 
s'empressa  de  prouver  sa  reconnaissance  à  ccu\  des  citoyens  qui  avaient  le  plus 
généreusement  participé  à  la  défense  de  la  mère-patrie  :  trente  chefs  de  familles 
plébéiennes  furent  admis  au  grand  conseil.  Parmi  eux  se  trouvaient  trois  épi- 
ciers :  Zacharie,  Negro,  Nani;  un  pelletier.  Pâtura;  un  apothicaire,  Cicogua; 
des  artisans  et  de  simples  citadins ,  dont  queIques*uos  ont  acquis  depuis  une 
grande  illustration.  Cet  acte  de  justice  fut  malheureusement  contre-balancé  par 
rexcesslve  partialité  <iu*OD  dépiofa  à  l'occasion  de  l'élection  du  nouveau  doge. 
André  Contarini  étant  mort  le  5  juin  1382,  la  voix  publique  désignait  Charles 
Zéno  pour  le  remplacer;  c'eût  été  une  récompense  digne  de  ses  exploits  et  de 
son  patriotisme  ;  mais  è  cause  de  ses  diflérends  avec  le  sénat,  on  hii  préféra  Moro- 
sini,  qui  pendant  la  guerre  avait  triplé  sa  fortune  par  de  honteuses  spéculations. 
La  mort  ne  permit  pas  an  nouveau  doge  de  jouir  longtemps  de  son  insolent 
triomphe;  il  succomba  sous  les  atteintes  de  la  peste,  après  quatre  mois  de  règne, 
et  fut  remplacé  par  Antoine  Venier,  sous«gouvemeur  de  Candie. 

Arrétops-nous  un  moment  pour  jeter  un  coup  d*ail  sur  la  situation  respective 
des  deux  républiques.  Gânes,  sortie  victorieuse  de  cette  lutte  meurtrière,  avait 
acquis  un  ascendant  considérable  sur  les  divers  princes  de  l'Italie,  et  cependant 
elle  était  dans  un  étot  voisin  de  la  déeadenoe  ;  déchirée  par  des  factions,  dhrigée 
par  un  gouvernement  faible,  elle  fût  obligée ,  quelques  années  après  le  traité  de 
TUrm,  d'accepter  le  protectorat  de  la  France  pour  échapper  à  sa  mine  *.  Venise , 
au  contraire,  admirable  effet  de  la  force  de  son  gouvernement  et  de  la  sagesse 

f.  Le  dogft  Anioiûe  Adorao,  flitiiué  des  IronblM  «Mis  qui  dècMrafeiit  n  |MtTi«t,  engagea  aee 

condloyens  à  s-o  itouiier  an  roi  de  Fntmi»  (Miarlcs  VI,  ce  qu'ils  firent,  el  le  sire  de  Valenm  ()»• 
LuxeinlxHirg,  comte  de  Saial-Ful,  fut  reçu  en  «laaliui  de  gouverneur.  Msis  le»  Géam,  protiuut 
■de  ribaenoe  de  «od  MceeiMur,  Jetn  le  de  BeiRtendt»  miiéchel  de  Fnnee,  mumatetai 
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(lèses  institutions  politiques!  constMvait  son  indépendance  au  dehors,  iii  tran- 
quillité au  dedans ,  et  en  très-peu  de  temps  elle  parvînt  à  réparfi-  <rs  jMTles. 
Elle  eut  recours  aux  emprunts,  et  elle  les  réalisa  toujours  h  des  tauv  uvaulageux  ; 
ses  navires  marchands  sortii  ent  de  ses  ports  en  plus  grand  nombi'e  que  jamais, 
et  les  profits  du  romnicrre  cii  atrisi'rciit  les  plaies  de  la  guerre. 

La  république  laissa  s  écouler  piusicui's  années  avant  de  songer  à  recouvrer 
ses  possessions  de  la  c6te  d'Esilavonie;  mais,  en  compensation,  les  révolutions 
de  Naples  et  de  Hongrie  lui  permirent  de  Taire  une  importante  acquisition  à  ren- 
trée même  du  golfe  Adriatique.  L'île  de  Corfou  ou  Corcyre,  demeurée  aux 
«mipereurs  latios  de  Constantinople  après  la  yierle  de  leur  capitale ,  avait  été 
réunie  à  la  couronne  de  Naples.  Pendant  les  guerres  civiles  de  la  Fouille,  les 
Corftotes  seooné^nt  le  joug  de  leurs  nouveaux  maîtres,  et  après  s'être  gouvernés 
quelque  temps  en  république,  ils  implorèrent  la  protection  de  Venise,  et  se 
soumirent  à  elle  le  9  juin  1386,  moyennant  l'assurance  que  tous  leui-s  privilèges 
leur  seraient  conservés.  Durazzo,  ville  importante  sur  le  côte  d'Albanie,  que 
Charles  d'Anjou  l'ancien  avait  conquise  sur  h  s  (irccs,  et  qui  avait  passé  avec  le 
titre  de  duché  dans  une  branche  de  sa  famiUe  jusqu'à  Charles  Ili,  roi  de  Naples 
et  de  Hongrie,  fut,  vers  la  même  époque,  conquise  par  les  Vénitiens  ;  et,  Tannée 
d'après,  les  deux  villes  d'Argos  et  de  Napoli  de  Romanie  se  tnmfèrent  réunies 
au  domaine  de  la  république  par  la  cession  des  fendataires  qui  tes  gouvernaient. 
Si  elle  ne  poussa  pas  plus  loin  ses  conquêtes  sur  les  Hongrois,  les  Grecs  ou  les 
Napolitains ,  au  moment  on  aucun  de  ces  peuples  n'était  en  état  de  lui  résister, 
c'est  que  le  désir  de  se  venger  de  Carrare  allait  lui  faire  diriger  tontes  ses  foroes 
vers  la  Lombardie. 

Par  soite  du  traité  de  Turin,  Carrare  n'avait  pu  voir  sans  un  vif  déplaisir  la 
Marche  trévisane  passer  en  des  mains  étrangères;  aussi  imagina-tnl  toutes  sortes 
de  prétextes  pour  que  les  troupes  quHl  entretenait  dans  diverses  forteresses  de 
ce  pays  ne  cédassent  la  place  que  le  plus  tard  possible  à  celles  du  duc  d'Autriche. 
Lorsqu'il  n'eut  plus  de  délai  à  opposer,  il  engagea  Léopold  à  lui  vendre  cette 
provuioe,  et  celui-ci,  dont  les  finances  étaient  épuisées,  y  consentit  pour  la 
somme  de  quatre-vingt  mille  ducats.  Les  États  de  Carrare  bordaient  donc  la 
lagune  dans  sa  longueur,  et  enlevaient  aux  Vénitiens  toute  communication  directe 
avec  te  continent.  Un  voisin  si  incommode,  et  allié  systématique  de  tons  ses 
ennemis,  inspirait  au  sénat  une  défianœ  extrême;  mais  trop  faibles  encore,  tes 
Vénitiens  cherchaient  moins  è  Tattoquer  en  face  qu'à  lui  susciter  des  adversaires, 
et  ito  éxdtèreot  secrètement  Tanimosité  que  nourrissait  contre  lui  Antonio  de  la 
Scalla ,  seigneur  de  Vérone. 

les  Français  en  1  lOî) .  cl  se  doiinèrent  au  nianiiiiv  ilo  Moiilferrat.  En  I  .  il  (loiiiu'>rc'nt  de  nou- 
veau au  roi  de  France,  et  se  maialiorant  sous  ce  prulecloral  jusqu'en  Udl.  Eutin  un  l4Ud  Louis  Xil 
«'«tant  empare  (leGèiies,r«tttorlté  de  la  France  f  fUt  lespeclée  jusqu'en  ISIS,  De  nos  jours,  l'étitde 
G«ne&  a  été  inooqwféi  Tempire  fhmçalsaoa»  les  inmi»  itedépartemenls  de  Gênes,  des  Apennins,  et 
de  Monteoolle. 
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Antonio  (H.iil  ce  fils  naturel  de  Can,  sigtiore  de  In  Scala,  que  nous  avons  vu 
succoder  à  suri  pèr<*  (137i)  ronjoinfement  a v et  son  frère  Barth<^lemi.  Sept  ans 
après,  alm  d»'  régner  seul,  il  avait  fait  assassiner  Barthélemi  um'c  m  famille. 
Carrare  ne  dissimulait  pas  riioirour  que  lui  inf?pirait  ce  crime.  L'usui  i);iti  iir 
crut,  en  lui  déclarant  la  fîuoiTC,  donner  un  démenti  à  une  odieuse  accusation, 
et  faire  oublier  son  fratricide.  Il  ronrlut  cloiu  un  traite  avec  les  V(^nitiens,  et 
s'engagea,  moyennant  ^inîît-cinq  mille  florins  par  mois,  tant  que  durerait  la 
guerrf»,  à  df^ponilier  la  maison  de  Carrare  de  tous  ses  ïîtats,  et  à  ci^der  Trévise 
et  SOI»  territoire  à  la  république.  Les  faits  ne  répondirent  pas  à  ces  brillantes 
promesses:  Antonio  delà  Scala  fut  battu  dans  deuv  campagnes  successives,  et 
peidit  la  plus  {j;rande  partie  de  son  armée  :  il  était  sur  le  point  de  cesser  les 
hostilités  lorsque  des  émissaires  du  sénat  de  Venise  vinrent  lui  apporter  cent 
mille  florins,  avec  l  oidrede  lever  de  nouvelles  troupes  Dès  ce  moment.  Carrare 
résolut  de  transporter  ailleurs  le  théfltre  de  la  guerre;  il  parvint  à  {jagner  à  sa 
cause  des  personnas:es  considérables  dans  les  conseils  de  la  république:  Pierre 
Justininni ,  avo^ador,  et  Etienne  Manolesso,  membre  du  tribunal  des  Quarante, 
s'engagèrent  à  lui  révéler  les  projets  du  gouvernement  etii  employer  toute  leur 
influence  pour  faire  écarter  ceux  de  ces  projets  qui  lui  seraient  défavorables. 
L'active  vigilance  du  conseil  des  Dix  déjoua  cette  coupable  connivence  :  les 
deux  traîtres  eurent  la  téte  tranchée ,  et  Carrare  dut  chercher  d'autres  moyens 
pour  soHir  de  la  lutte  où  il  était  engagé. 

Jean  Galeaz  Visconti,  duc  de  Milan,  mais  plus  ordinairemeot  désigné  sous  le 
titre  de  Comte  de  Vertus  [Cornas  Vitiutum),  avait  iii  plusieurs  reprises  ofTerl  son 
alliance,  soit  à  de  la  Scala,  soit  à  Caixare  ;  tous  deux  avaient  refusé  de  s'associer 
à  un  prince  dont  ils  connaissaient  la  mauvaise  foi  '.  Cependant»  ^pnis  sa  der- 
nière défaite,  de  hi  Scala  se  disposait  à  prâter  l'oreille  oqx  propositions  de 
Visconti,  lorsque  Carrare  le  prévint  en  acceptant  l'alliance  proposée.  Les  deux 
Armées  enfahirent  de  concert  le  territoire  du  seigneur  de  Vérone,  le  battirent 
sur  tous  les  points ,  et  le  forcèrent  de  se  réfugier  à  Venise  :  il  ne  restait  plus 
qu'à  partager  ses  dépouilles.  Visconti ,  qui  dès  le  commencement  des  hostilités 
s'était  résorvé  Vérone,  revendiqua  de  plus  la  possession  de  Vicence  comme  une 
légitime  propriété  de  sa  femme,  et  Carrare ,  vaincu  par  la  perfidie  d'un  allié  dont 
il  ne  pouvait  combottre  les  prétentions  à  finroe  ouverte,  se  contenta  de  protester 
publiquement  et  d'adresser  des  lettres  circulaires  à  tous  les  princes  de  la  chré- 
tienté ;  après  quoi  il  abdiqua  en  faveur  de  son  fils  Francesco. 

La  guerre  Ait  reprise  avec  une  nouvelle  vigueur:  en  moins  d'une  campagne , 
Moue,  Trévise,  Cénédo ,  Feltre  et  fiellune  tombèrent  au  pouvoir  des  confé- 
dérés. Pressés  de  toutes  parts,  ne  pouvant  même  plus  compter  sur  raffection  de 
leurs  sujets, les  Carrare  firent  leur  soumission  à  Jacques  del  Vernie,  lieutenant 

t.  Ce  prince  avait  ipuiiàv  Isabelle ,  tille  de  Jean  II,  roi  de  France,  qui  lui  apporta  en  dot  le  petit 
oiMiité  de  Vertu»,  situé  i     Uenet  de  CMIoiw  en  GhtmiMftM. 


Digitized  by  Google 


GUEHRE  CONTRE  LES  CARRARE. 


444 


de  Visconti,  et  s'acheminirent  vers  Pavie  pour  se  jeter  aux  pieds  du  dm  lui- 
nème  ;  mais  celui-ci  les  tît  ari'êter.  Le  père  tut  cnrerint^  dans  le  château  de 
Gono,  et  le  fils  dans  la  forteresse  d'Asti  avec  sa  famille.  En  conséquence  d'un 
nouvel  arrangement  avec  Galeaz»  Venise  reprit  son  ancien  territoire,  une  portion 
du  Padouan  et  la  campagne  de  Cént^da,  pendant  que  la  domination  des  Visconti 
a'étendait  sur  presque  toute  la  haute  Italie  (1388). 

Dans  cette  circonstance,  la  conduite  de  Venise  n'avait  pas  répondu  à  la  haute 
prudence  qui  distinguait  ses  conseils.  Assez  foi'tes  pour  se  défendra,  trop  faibles 
pour  inspirer  de  craintes ,  les  maisons  de  de  la  Scala  et  de  (^-irrare  pouvaient 
defenir  pour  elle  un  boulevard  contre  l'ambition  des  Visconti.  La  supériorité  de 
ses  forces  et  de  ses  richesses  lui  donnait  mille  mosrens  de  les  tenir  Tune  et  l'autre 
dans  une  espèce  de  vasietage.  C'était  donc  une  grande  faute  d'avoir  eicité  de  la 
Scala  à  la  guerre,  et  de  l'avoir  ensuite  laissé  périr  faute  de  secours  suffisants; 
c^en  était  une  pltis  grande  encore  d'avoir  sacrifié  Carrare  à  un  aveugle  ressen- 
timent  et  enriclii  de  ses  dépouilles  le  tyran  le  plos  puissant,  le  plus  ambitieui, 
le  ploa  perfide  de  toute  ritalie.  Les  Vénitiens  ne  tardèrent  pas  à  s'en  apercevoir  : 
Galeaz  avait  osé  dire  aux  députés  de  Padoue  qui  venaient  lui  rendre  hommage , 
que  si  Pieu  lui  accordait  seulement  cinq  ans  de  vie,  il  rendrait  les  Vénitiens  leurs 
égaux  et  mettrait  un  terme  à  la  jalousie  qu'une  ville  A  demi  submergée  avait 
longtemps  causée  à  Padooe  ;  bientôt  après  les  eauleuvres  menaçantes  '  des  Vis* 
conti,se  présentant  sur  les  bords  de  l'Adriatique,  annoncèrent  à  Venise  qu'elle 
n'avait  plus  qu'à  songer  è  se  défendre. 

Afin  de  se  débarrasser  d'un  si  redoutable  ennemi,  la  république  résohit  de 
seconder  les  eflbrts  entrepris  par  Francesco,  fils  de  Carrare,  pour  recouvrer 
les  États  de  son  père.  Kous  avons  dit  que  ce  jeune  prince  avait  reçu  pour  pri< 
son  la  forteresse  d'Asti;  au  bout  d'un  an,  il  fiit  assez  heureux  pour  s'en  échapper. 
L'électeur  de  Bavière,  les  républiques  de  Florence  et  de  Bologne,  Venise  elle* 
même ,  s'intéressèrent  en  sa  fhveur.  Avec  les  secours  qu'il  a  obtenus  de  ces  puis- 
sances ,  il  s'avance  jusqu'à  la  frontière  des  anciens  États  de  son  père ,  en  faisant 
porter  devant  lui  trois  drapeaux  :  celui  de  la  commune  de  Padoue,  celui  du 
ekar  (  carro) ,  annoiries  parlantes  de  sa  maison ,  et  celui  des  anciens  seigneurs 
de  Vérone,  comtes  de  la  Scala.'  A  la  vue  des  ces  étendards,  les  peuples ,  que  Ga- 
kas  écrasait  d'impdts,  se  mettent  en  révolte  ouverte;  l'armée  envahissante 
grossit  A  chaque  pas.  Francesoo  s'avance  jusque  sous  les  murs  de  Padoue,  et 
somme  le  général  qui  commandait  la  place  pour  Visconti  de  se  rendre  à  dis- 
crétion;  mais  celoi^i  répond  :  «  Il  est  bien  fou  celui  qui,  étant  sorti  par  la 
«  porte,  croit  pouvoir  rentrer  par-dessus  les  mors  I  »  Au-dessous  du  pont  de  la 
Brenta  se  trouvait  un  guéoû  Von  n'avait  de  l'eau  que  jusqu'au  genou ,  et  qui 

1.  Les  ducs  de  Milan  portaient  d'argent  à  la  guivre  (  coul^vrc)  ou  hisse  (t'j/ur,  counmnéed'or, 
<té>-orant  iiii  t- iiHinl  issaiit  do  gueuieii.  Les  historiens  italiens  se  sont  souvent  appuyés  (te  MS  bihmM 
pour  dàiiguur  par  le  tnol  de  couleuvre  la  famille  ou  les  armes  des  Visconti. 
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n'était  défondu  que  par  quelques  palissades  en  bois.  Fmnoesco  s'y  présente  avec 
douze  hommes  armés  de  haches,  renverse  ces  faibles  obstacles ,  et  jette  dans  la 
place  deux  cents  hommes  qui  se  répandent  dans  les  divers  quartiers  en  criant  : 
vive  Carrare!  A  ce  signal,  les  Padouans  sortent  en  armes  de  leurs  maisons, 
chargent  les  Milanais  et  les  mettent  en  fuite.  Les  cliàtcnux  seuls  résistèrent, 
mais  bientôt  ils  demandèrent  à  capitulci-,  et ,  le  27  août  1390 ,  Francesco  fui 
rétabli  sur  le  trône  de  ses  pères.  Sa  reconnaissance  envers  la  Seigneurie  ne 
tarda  pas  à  le  londuire  à  Venise,  uu  il  cimenta  ses  protestations  de  dévouement 
par  une  alliance  offensive  et  défensive,  alliance  que  pwr  intérêt  et  i>ar  ambition 
la  république  rompit  presque  aussitôt.  Mais  avant  d'expliquer  ce  brusque  revi- 
rement de  politique  »  portons  nos  l'egards  vers  l'Orient. 

Nous  avons  dit  les  importantes  acquisitions  que  Venise  avait  faites  sur  les 
côtes  de  l'ancienne  drèce.  Le  désir  de  consener  rps  possessions  nouvelles  aussi 
bit  ii  que  les  arii  ii  imes  l'entraîna  dans  une  {grande  expédition  eontre  les  musul- 
mans ,  qui  menaçau  iil  a  la  ioi>  d  tuiv aliir  Constantinople  et  le  reste  de  l'Eu- 
rope '1395^  «  J'irai  faire  manger  l'avoiiic  a  ninn  clieval  sur  l'autel  de  saint 
Pierre  »  ,  rcpétiiil  sans  cesse  Bajazet;  sa  soif  de  conquêtes  était  facile  à  a!»souvir 
de  ce  côté  :  l'Empire  d'Orient  ne  pouvait  lui  K'-^ister.  (ar  les  tristes  restes  de 
rhéritajîe  des  Césars  n'avaient  pas  vingt  lieue?  d  rlt  rulue,  et  encore  cet  étroit 
espace  reufcrmait-il  deux  empires  »  celui  de  iiyzauce  et  celui  de  Rhodosto  ou 
de  Sélivrée.  Les  princes,  que  les  liens  du  sang  et  le  sentiment  de  leurs  malheurs 
devaient  réunir,  se  disputaient  a\ec  fureur  les  lambeaux  de  la  pourpre  impé> 
riale.  Tous  les  crimes  que  ratiiMtion  avait  inspires  pour  la  possession  du  sceptre 
du  monde,  on  les  commettait  pour  régner  sur  quelques  misérables  cités.  Ma- 
nuel Paléologue  avait  envoyé  en  Occident  demander  du  secours ,  mai»;  son  cri 
d'alarme  ne  trouva  que  des  incivdules  ou  des  cœui  s  indillérents.  En  vain  tai.sait- 
il  répéter  aux  rois  et  aux  princes  de  l'Europe  (ine  Constantinople  était  la  bar- 
rière de  la  chrétienté;  ils  ne  pouvaient  regarder  comme  une  barrière  sufTisante 
une  ville  incapable  de  pourvoir  h  sa  propre  défense,  un  empire  qui  avait  sans 
cesse  besoin  d'être  secouru.  C'est  que  la  foi  n  était  plus  aussi  vive  qu'aux  siè- 
cles précédents  ;  un  égoïsme  étroit  dominait  chez  les  princes  et  les  particu- 
liers ;  on  ne  considérait  le  danger  comme  imminent  que  lorsqu'il  apparaissait 
à  la  frontière.  En  vain  le  pape  Boniface  IX  fit-il  prêcher  la  croisade  ;  aucun 
prince  de  la  chrétienté  ne  vint  se  ranger  sous  Tétendard  de  la  foi.  Venise» 
Gênes,  et  le  roi  de  Hongrie,  les  seules  puissances,  après  les  empereurs  grecs, 
le  plus  immédiatement  intéressées  à  empêcher  les  progrès  des  Ottomans,  furent 
aussi  les  seules  qui  répondirent  à  <  et  appel.  Quant  au  roi  de  France,  sa  qualité 
de  protecteur  de  Gènes  lui  imposait  l'obligation  de  prendre  part  à  l'expédition, 
et  il  fournit  un  contingent  d'environ  dix  mille  hommes,  presque  tous  montés. 
Cette  brave  milice  voyait  à  sa  tête  le  duc  de  Nevers,  fils  du  duc  de  RourgogMi 
jeune  prince  à  qui  sa  témérité  fit  donner  dans  la  suite  le  surnom  de  Jean-tans- 
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Peur,  et  parmi  ses  antres  chefs  le  comte  «le  la  Marche,  Henri  et  Philippe  jIc 
Bar,  parents  du  roi  de  France;  Philippe  d'Artois,  connétable  du  royaume;  Jcnii 
de  Vienne,  amiral,  et  le  maréchal  Boucicaull,  ^ouNerncur  de  Gènes. 

En  traversant  l'Allemagne ,  l'armée  française  se  recruta  d'une  foule  de  guer-' 
riers  accourus  de  l'Autriche  et  de  la  Bavièi  o,  et  lorsqu'elle  arriva  sur  les  bords 
du  Danube,  elle  fut  saluée  par  toute  la  noblesse  de  la  Hongrie  et  de  la  RohOmc 
sous  les  armes.  En  passant  en  revue  ces  nombreux  soldats,  Sifjismnnd  s'écria 
plein  de  joie  :  a  Si  le  ciel  venait  à  tomber,  les  lances  de  l'armce  chrétienne  le 
retiendraient  dans  sa  chute  ».  Exclamation  tout  à  fait  dipie  de  ce  prince  enthou- 
siaste et  chevaleresque!  flotte  vénitienne,  commandée  par  Mocenigo,  se 
réunit  à  celles  de  l'empereur  grec  et  des  chevaliers  de  Rhodes,  vers  l'embou- 
chure du  Danube  :  elles  avaient  pour  mission  de  faire  triompher  le  pavillon  des 
Francs  dans  l'Hellespont,  pendant  que  l'armée  de  terre  s'acheminerait  vers 
Constantinople. 

Enfin  les  hostilités  s'ouvrirent,  «t  rién  ne  put  résister  à  la  valeur  impétueuse 
des  croisés  ;  ils  s'emparèrent  de  plusieurs  villes  de  la  Bulgarie  et  de  la  Servie . 
et  vinrent  mettre  le  siège  devant  Nicopolis ,  sur  les  frontières  de  la  Valachie.^ 
Heureux  si  ces  premiers  avantages  ne  leur  avaient  pas  donné  une  confiance 
aveugle ,  s'ils  ne  leur  avaient  pas  persuadé  que  Bajazet  n'oserait  jamais  l(*s 
attaquer,  et  qu'il  se  garderait  bien  de  franchir  le  Bosphore.  Cependant  l'armée 
ottomane  sous  les  ordres  de  ce  même  Bajazet ,  qui  s'était  donné  le  surnom 
d'Ilflérim  (l'éclair),  avait  traversé  le  mont  Hémus  et  marchait  sur  Nicopolis  avec  la 
promptitude  qui  marquait  tous  ses  mouvements.  Quand  les  deux  armées  furent 
en  présence ,  Sigismond  conjura  ses  alliés  de  modérer  leur  ardeur  et  d'attendre 
une  occasion  favorable  pour  attaquer  un  ennemi  qu'ils  ne  connaissaient  point 
encore.  Le  duc  de  Nevers  et  les  jeunes  seigneurs  qui  l'accompagnaient  écou- 
lèrent impatiemment  c^s  avis  et  crurent  que  les  Hongrois  voulaient  leur  enlever 
l'honneur  de  porter  les  premiers  coups.  A  peine  l'étendard  du  croissant  a-t-il 
frappé  leurs  regards  qu'ils  se  précipitent  hors  du  camp  et  fondent  sur  les  Turcs. 
Ceux-ci  se  retirent  et  paraissent  prendre  la  fuite  ;  les  Français  les  poursuivent 
en  désordre  et  se  trouvent  bientôt  séparés  de  leurs  auxiliaires.  Tout  à  coup 
des  nuées  de  spahis  et  de  janissaires  sortent  des  forêts  voisines  où  ils  se 
tenaient  embusqués ,  et  arrêtent  la  fougue  de  la  cavalerie  chrétienne  en  plan- 
tant des  pieux  dans  la  campagne,  en  désarçonnant  les  cavaliers  avec  leurs 
longues  lances.  Ne  pouvant  ni  avancer,  ni  reculer,  enveloppés  par  une  foule 
innombrable ,  nos  chevaliers  ne  combattirent  bientôt  plus  pour  vaincre,  mais 
seulement  pour  vendre  chèrement  leur  vie.  Après  avoir  pendant  plusieurs  heures 
porté  le  carnage  dans  les  rangs  épais  de  l'ennemi ,  tous  moururent  glorieuse- 
ment, accablés  par  le  nombre,  succombant  à  la  fatigue.  Le  duc  de  Nevers  et 
vingt-quatre  des  principaux  seigneurs  qui  l'accompagnaient  échappèrent  seuls 
fiu  massacre,  Non  copient  de  cette  première  victoire,  Bajazet  tourna  toutes  ses 
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fopcps  contre  l'ai  nu'(*  liongroise  :  dé']h  6hm\\6e  par  la  tei-r-pnr.  elle  fut  dispei>f^e 
dès  le  premier  choc.  Sipismond,  qiii  au  commcneemrnt  de  cette  journée  conip- 
tait  cent  mille  hommes  sous  ses  drapeaux  ,  u'érliappa  (]n  ej>  se  jettant  presquç 
seul  dans  uue  barque  de  pcclieur  :  il  côtoya  les  rives  de  1  Euxiii,  et  se  réfuiçia  à 
Conslantinopic ,  où  son  arrivée  annonça  sa  défaite  <'t  répnndif  h  ronsternatioii 
(13%).  [>eveoue  inutile ,  la  flotte  combinée  se  hâta  de  quitter  la  mer  Moire  et  de 
revenir  dans  la  mer  d'Italie. 

(]e  que  n'avaient  pu  accomplir  des  prin( es  chrétiens .  un  I^arbare  le  termina 
en  moins  d'une  campajïne.  (lédant  aux  pressantes  sollicitations  de  Manuel  PaléO' 
logue,  Tamerian,  ce  farouche  coiuiuéraiit  de  l'Asie,  se  chargea  de  délivrer 
Constantinople.  De  Samarcande  il  s'avance  vers  l'Asie  Mineure,  et travfsne  l'Ana- 
tolie  avec  cent  mille  hommes.  Bajazet  va  au-devant  de  lui ,  et  ils  se  rencontrent 
près  d'Angora  en  Galatie  (autrefois  Aocyre),  dans  les  mêmes  plaines  que  IMithri- 
date  et  Pompée  avaient  ensanglantées  quinze  siècles  auparavant.  Lesdeui  années 
en  viennent  aux  mains;  et  Bajazet,  avec  des  troupes  bien  inférieures  en  nombre, 
lutte  pendant  trois  jours  contre  les  innombrab!(^^  fmrdes  desTartares.  Ses  prin- 
cipaux lieutenants  et  son  tils  ainé  restèrent  sur  le  champ  de  bataille;  lui-même, 
avec  un  antre  de  ses  fils,  fut  fait  prisonnier  (2B  juillet  li02).  De  la  rive  du  Bos- 
phore, ramerlan  porta  sur  l'Occident  des  regards  ambitieux;  mais  le  mattre 
des  plus  vastes  royaumes  de  l'Asie  n'avait  pas  une  barque  qui  pût  le  tnnsporfer 
an  delà  du  canal.  Constantinople,  après  avoir  échappé  au  joug  des  Ottomans, 
put  donc  encore  se  soustraire  à  Vinvasion  des  Tartares,  et  TEurope  vit  8*éioigDer 
dnelle  ce  redoutable  orage. 

Depufo  1396  jusqu'à  la  mort  du  doge  Venier^novembre  làOO),  Venise  resta 
indiUérente  aux  divers  mmiveroeDls  qui  agitèrent  le  contineot  italien.  Les 
dix-huit  années  de  ce  règne  apportèrent  encore  à  l'autorité  ducale  de  nouvelles 
restrictions,  quoique  la  conduite  de  Venier  ne  les  eût  nullement  provoquées. 
Les  historiens  vénitleiis  font  le  plus  grand  éloge  de  son  amour  de  la  justice  ;  on 
assure  même  qu'il  laissa  mourir  en  prison  son  fils,  condamné  pour  une  faute 
légère  à  deux  mois  de  détention ,  plutût  que  de  demander  un  adoucissement  à 
sa  sentence. 

De  nouvelles  guerres  avec  les  Génois  forment  Tiotérét  principal  des  piemières 
années  du  dogat  de  Uichel  Sténo ,  qui  commença  en  janvier  1401.  Gènes  et  le  roi 
de  France  avaient  pensé  qu'il  était  de  leur  politique  de  mettre  à  profit  le  grave 
échec  subi  par  les  musulmans ,  et  d*adiever  leur  mine  ;  de  son  côté ,  le  maréchal 
Boudcault  désirait  ardemment  se  venger  sur  les  infidèles  de  sa  captivité  dans  les 
fers  de  Bajaxet.  Ce  Ait  donc  sous  l'inOoenoe  de  ces  divers  sentiments  qu'Une 
escadre  de  onie  galères,  commandée  par  le  maréchal  Boncicault,  sortit  de  Gènes 
au  printemps  de  1403.  Cette  escadre  se  dirigea  sur  les  cètes  de  Syrie ,  où,  sans 
égard  pour  les  pavillons  protecteurs  des  étrangers  établis  dans  ces  parages,  tout 
fttt  impitoyablement  saccagé.  La  ville  de  Beyrouth,  ou  les  Vénitiens  avaient 
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un  comptoir  ronsidi^rable,  eut  surtout  bonuroup  h  souffrir  de  res  (l«^\asta- 
lions.  Charles  Zéno  avait  été  «  hargé  d'()l)server  la  flotte  génoise ,  et  il  adressii 
quelques  plaintes  au  maréchal  en  faveur  de  ses  compatriotes;  mais  cclui-i'i  se 
contenta  de  répondre  que:  «  tout  ce  qui  se  trouvait  en  pays  ennemi  était  de 
bonne  prise».  Justement  irrité,  l'amiral  vénitien  se  rapprocha  du  théâtre  des 
événements»  afin  d'appuyer  ses  réclamations  d'une  manière  efficace.  Les  deux 
escadres  se  rencontrèrent  le  6  octobre  1V03  sur  les  côtes  de  la  Morée,  dans  la 
rade  de  Sapienza ,  (jui  avait  été  si  fatale  aux  Vénitiens  cinquante  ans  aupara- 
vant. Là  Zéno  voulut  tout  à  la  fois  réparer  un  ancien  échec  et  obtenir  satîs- 
faction  d'une  l'injure  récente.  Ses  dispositions  prises  pour  le  combat ,  il  serra 
de  près  la  Hotte  génoise  ,  et  s"appr(^tait  à  l'attaquer  lorsque  celle-ci ,  virant  de 
bord,  lui  épargna  la  moilié  du  chemin.  De  part  et  d'autre,  l'engagement  fut 
aussi  vif  qu'opini.Ure.  «  Le  maréchal  Boucicault,  disait  Zéno  dans  son  rapport, 
«  m'a  attaqué  «  a\ec  sa  galère,  sur  laquelle  il  y  avait  prés  de  trois  cents  hommes, 
«  dont  une  partie  de  soldats  français.  Pendant  plus  d'un(>  heure ,  j'ai  eu  à 
«  défendre  ma  capitane  contre  cette  galère  et  deux  autres.  L'ennemi  est  venu  à 
"  l'abordage;  nous  avons  eu  à  combattre  corps  à  corps  sur  notre  propre  pont, 
u  nous  a\ons  été  assez  heureux  pour  le  repousser.  En  somme  ,  après  des  efforts 
«  inouïs  de  la  part  de  mes  équipages ,  les  Génois  ont  perdu  six  galères ,  dont 
«  trois  sont  tombws  en  notre  pouvoir ,  et  les  trois  autres  coulées  bas  ;  si  nous 
«  n'avions  eu  affaire  qu'ù  des  Génois ,  la  victoire  eût  été  bien  plus  complète.  » 
Toutefois,  Boucicault,  ne  voulant  pas  convenir  qu'il  eût  été  vaincu,  démentit 
publiquement  la  relation  de  Charles  Zéno,  lui  envoya  un  cartel,  et,  de  son 
autorité  privée ,  déclara  la  guerre  à  la  république.  Un  moment  le  roi  de  France 
•  ut  la  \elléité  de  soutenir  les  prétentions  de  son  représentant  ;  mais  lorsqu'il  sut 
que  Venise  préparait  un  armement  considérable  ,  il  envisagea  les  dangers  d'une 
rupture,  et  tit  partir  des  négociateurs  chargés  de  conclure  la  paix.  Les  Génois 
et  les  Vénitiens  se  rendirent  mutuellement  les  prises  ({u'ils  s'étaient  faites,  mais 
Gènes  fut  obligée  de  payer  cent  quatre-vingt  mille  ducats  pour  indemniser  Venise 
et  ses  sujets  des  dommages  qu(>  leur  avait  causés  la  malencontreuse  attaque  de 
Boucicault  contre  Beyrouth. 

Nous  voici  mr'w  és  à  la  déclaration  de  guerre  de  Venis<'  contre  Francesco  de 
Carrare  ,  guem*  dont  l'origine  ou  le  prétexte  était  des  plus  injustes ,  et  dont  les 
résultats  furent  néanmoins  si  avantageux  pour  la  république.  L'astucieux  Jean 
Galeaz  Visconti ,  duc  de  Milan ,  était  mort  de  la  peste  le  3  septembre  U03,  lais- 
sant deux  fils  en  bas  âge.  Cet  événement  réveilla  la  haine  mal  assoupie  des  sei- 
gneurs italiens  dont  il  avait  absorbé  les  États ,  et  de  toutes  parts  il  s(>  forma  une 
ligue  dans  le  but  de  les  enlever  à  sa  famille.  Francesco  de  Carrare  en  était  le 
principal  moteur.  Depuis  la  restauration  des  ducs  de  Padoue  (1390),  les  Véni- 
tiens s'étaient  montrés  fort  indifférents  aux  progrès  de  Visconti;  mais,  depuis 
sa  mort,  le  doge  Michel  Sténo  et  François  Fo.srari ,  chef  de  la  Quarantie  ,  fei- 
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gnaicnt  d  êtro  alarmés  de  l'agrandissement  de  Francesco,  prince  ambitieux  ,  non 
moins  habile  politique  que  grand  capitaine,  qui,  tout  en  paraissant  dévoué  à  h 
république,  conservait  un  profond  ressentiment  des  malheurs  qu'elle  avait  fait 
éprouver  à  sa  Tamille.  De  son  côté,  la  veuve  de  Visconti,  instruite  de  l'orage 
qui  s'apprêtait  à  fondre  sur  elle ,  cherchait  partout  des  alliés  intéressés  à  sou- 
tenir sa  cause.  Dés  (|u'elle  eut  appris,  au  moyen  de  ses  agents,  les  dispositions 
du  doge  et  de  ses  principaux  cons<'ili«'rs .  elle  envoya  à  Venise ,  comme  ambas- 
sadeur, l'évôque  de  Feltie,  le  général  Jacques  del  Verme ,  dont  Francesco  avait 
confisqué  l'héritage  à  Vérone,  et  l'go  Scrovegno,  émigré  padouan  dont  les 
biens  étaient  également  sous  le  séquestre  :  la  haine  personnelle  de  ces  envoyés 
excita  facilement  l'ambition  de  la  république.  Ils  offrirent  d'abord,  pour  prix 
de  son  alliance,  de  lui  faire  céder  Feltre  et  Belluno  pour  la  régence  de  Milan  ; 
bientôt  ils  y  ajoutèrent  Vicence,  et  tout  ce  que  la  maison  Visconti  possédait  au 
delà  de  l'Adige.  Michel  Sténo,  impatient  d'illustrer  son  règne  par  des  conquêtes, 
exalta  les  passions  et  les  ressentiments  du  c(mseil ,  et,  grâce  à  ses  efforts,  la 
guerre  fut  déclarée  aux  Can*are. 

Aussitôt  des  troupes  prirent  possession  de  Feltre  et  de  Bellune  au  nom  de  la 
république;  mais  Vicence  était  aloi*s  assiégée  par  le  Gis  aîné  de  Can-are  nommé 
Terzo,  qui  attendait  son  père  avec  du  renfort.  Celui-ci  s'y  étant  rendu  le  * 
1"  mai  pour  donner  l'assaut  &  la  ville,  reçut  une  lettre  de  la  Seigneurie  qui  le 
menaçait  de  tout  son  courroux  s'il  ne  levait  le  siège;  il  suspendit  donc  ses 
opérations ,  et  ramena  ses  troupes  à  Padoue.  Ce  n'était  là  qu'une  soumission 
apparente  ,  car  il  adressa  sous  main  des  demandes  de  secoui"s  à  ses  alliés  ;  mais 
ceux-ci,  du  moment  où  ils  avaient  \u  Venise  embrasser  la  cause  de  la  veuve  de 
Visconti,  et  mettre  en  campagne  une  armée  de  plus  de  trente  mille  hommes, 
avaient  déserté  sa  cause.  Kesté  seul  au  milieu  d'un  si  grand  péril ,  Francesco  ne 
perdit  pas  courage  :  il  envoya  à  Florence  ses  deux  plus  jeunes  fils,  Ibertino  et 
Marsilio,  aiasi  que  ses  enfants  naturels,  ceux  de  ses  frères  et  ceux  de  son  fils 
Jacques;  puis,  tranquille  sur  le  sort  de  sa  famille,  il  attendit  les  événements. 

Vérone,  que  défendait  Jacques  Carrare,  fut  investie,  attaquée  et  prise  par 
del  Verme,  général  de  la  veuve  de  Visconti  ;  Padoue  fut  assiégée  par  une  armée 
de  Milanais  et  de  Vénitiens.  Dans  la  défense  de  cette  place,  mais  sans  succès, 
Francesco  (^an-are  déploya  toutes  les  ressources  de  son  esprit,  toute  l'activité 
de  ses  moyens.  Les  paysans  du  Padouan,  avec  leurs  troupeaux ,  s'étaient  réfu- 
giés dans  la  ville  ;  bientôt  cette  agglomération  d'hommes  et  de  bestiaux  déter- 
mina des  maladies  contagieuses  qui  décimèrent  l'armée.  Del  Verme,  connaissant 
cette  situation,  somma  Francesco  de  se  rendre  à  des  conditions  honorables.  Il 
s'apprêtait  à  les  accepter,  lorsqu'un  envoyé  des  Florentins  vint  lui  dire  qu'ils 

I.  Il  s'appcLiit  Francesco  ainsi  que  son  porc;  ni.iis  comme  il  était  le  troisième  de  ce  nom  dan» 
la  fiioiille,  et  l'herilier  direct ,  un  le  dt>sigiiail  ordinairemeiil  sous  celui  de  l'erto  (  troisième  ).  Nooi 
l'appellerons  ainsi  dans  le  courant  de  ce  récit. 
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attaient  arriver  à  sçn  seeonn.  Franœsco  crut  à  leur  promesse,  et  cette  oonfiaooe 
hâta  sa  ndne.  Déjà  la  fireota»  détournée  de  son  conra  par  les  assiégeants,  ne 
coiitoit  pins  dans  Move,  et  lesoioolins  avaient  cessé  de  moudre  les  blés  néces- 
saifes  à  la  nooiritiire  des  habitants  et  de  la  garnison.  JLe  %  novembre ,  les  Véni- 
tiens donnèrent  nn  assant  général  sur  quatre  points  différents,  et  partout  ils 
Airent  repoussés  :  lenr  général,  Galeas  de  Uantoue,  ftit  renversé  par  un  coup 
de  tmce  que  lui  porta  Francesco ,  et  le  provéditear  '  lïanfiois  Bembo  recat  une 
grave  blessure.  Cependant  la  disette  et  la  peste  faisaient  chaque  jour  de  nou- 
tcani  ravages,  et  Terso  suppliait  son  père  de  se  rendre;  mais  celui-ci,  qui 
conservait  le  souvenir  de  son  eiil ,  des  soufliranoes  de  sa  fomiile ,  répondait  i 
ses  sollicitations  que  leurs  alliés  ne  tarderaient  pas  à  leur  apporter  du  secours. 
Vain  espoir  :  personne  ne  se  présenta;  au  contraire,  des  traîtres  ouvrirent  une 
des  portes  à  nn  corps  de  troupes  vénitien.  Instruit  de  ce  qui  se  passe,  Flanoesoo 
ronrt  an  second  rempart  et  appelle  ses  soldats  les  plus  fidèles;  le  tocsin  sonne 
de  tontes  parts,  on  s'assemble  confusément  sur  les  places  publiques;  Fran- 
cesco se  dit  que  la  fortune  n'a  pas  abandonné  la  maison  de  Carrare.  BientAt 
cependant.  Il  se  voit  presque  abandonné,  et  contraint  à  demander  un  armis- 
liK,  avec  un  sauf-conduit  pour  se  rendre  au  camp  des  Vénitiens ,  où  Tacoompa* 
.  gnèreni  Faul  CriveUi  et  ttiébel  de  Rabatte,  gentilhomme  du  Frloul,  dont  la 
fidélité  ne  s'était  jamais  démentie.  Il  conunença  par  déclarer  aux  provédlteurs 
et  à  Galan  de  llantone  qu'il  venait  k  eux  avec  l'intenlion  de  rendre  la  viEe,  il 
on  lui  accordait  des  conditions  honorables;  qu'autrement,  il  était  déterminé  à 
défendre  jusqu'A  la  dendbre  extrémité  les  deux  enceintes  de  murs  qui  lui 
relMent  encore.  Les  provédlteurs  répondirent  qu'ils  n'avaient  pas  de  pouvoirs 
suiisanis  pour  traiter  avec  lui  ;  mais  ils  llnvltèrent  k  remettre  la  villQ  entre 
leurs  mains ,  et  à  se  rendre  à  Venise  pour  négocier  directement  avec  hi  Sei- 
gneurie. Peu  conGant  dans  la  parole  des  provéditeurs ,  Carrare  voulut  prendre 
celle  de  Galcaz  :  a  Général,  lui  dit- il  «  j'irai  à  Venise;  je  négocierai  avec  la 
«république;  mais  si  la  négociation  ne  réussit  pas,  promettez- moi  de  me 
■  remettre  ma  ville  dans  l'état  où  elle  est  en  ce  moment,  »  Galeaz  lui  en  donna 
l'assarancc;  mais  pfu  après,  sons  un  ])rôtp\te  frivole,  quelques  émissaires 
entrent  à  Padoue  en  rrinnl  .  x  Vive  saint  Marc  !  »  Des  citadins,  des  hommes  de 
la  classe  la  plus  infime  applaudissent  à  ce  cri,  et  introduisent  les  troupes  véni- 
tiennes malfîré  le  général  en  chef.  En  vain  ('arrare  insiste  pour  rentrer  dans  la 
titiiiielle;  il  n'était  plus  temps.  Le  généreux  Galeaz  offre  de  l'accompagner  à 
Venise  pour  rendre  témoignage  de  la  promesse  qu'il  lui  avait  faite.  Galeaz  fut 
créé  noble  vénitien,  il  fut  comblé  d'honneui-s,  mais  on  ne  lui  permit  pas  d'ar- 

I.  Veaise  ayant  contracté  rbabilude  de  ne  meUre  à  la  téie  de  ses  armées  que  de»  généraux 
Hnm§ef» ,  l«  hiMit  wrfeiller  psr  des  eomniaaires  Sfiédanx ,  eppartenuil  lous,  en  It  |itii|tttt,  am 

cbs«4fs  supérieures  (le  rarislocnilic.  O'f,  roiirtionnuirt-s  prcnaieDt  le  \ltn  de  provéditeors,  et  dM- 
fBaieat  poar  ainsi  dire  le  mouvement  iioiiUque  de«  années 
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ticuler  la  moindn*  défense  en  faveur  de  Carrare.  Quelques  historiens  assurent 
m^^me  qu'il  mourut  cmpoisonni^,  en  expiation  de  sa  susceptibilité  relativement 
à  la  foi  jurée. 

Au  moment  où  Francesco  de  Carrare  et  son  fils  mettaient  pied  à  terre  sur 
le  môle  de  Venise ,  ils  furent  accueillis  par  les  cris  de  mort  de  la  populace. 
Le  lendemain  on  les  introduisit  devant  la  Seigneurie;  ils  se  jetèrent  aux 
genoux  du  doge  Michel  Sténo,  qui  après  les  avoir  relevés  et  fait  asseoir,  l'un 
à  sa  droite ,  l'autre  à  sa  gauche ,  leur  reprocha  amèrement  leur  prétendue 
ingratitude.  Son  allocution  se  terminait  par  ces  paroles  :  «  Le  duc  de  Milan  vous 
a  avait  enlevé  Padoue,  nous  vous  avons  aidé  à  y  rentrer  :  indulgence,  secours, 
0  honneur,  oubli  de  graves  injures  et  de  violation  du  droit  des  gens,  nous  avons 
«  prodigué  tous  ces  bienfaits  à  votive  père  et  a  vous,  et  cependant  vous  avez  tout 
«  oublié.  Nous  remercions  Dieu  de  ce  qu'il  a  remis  votre  sort  entre  nos  mains.  » 
Dans  toute  autre  circonstance  ,  il  eiU  été  facile  aux  Carrare  de  réfuter  ces  accu- 
sations, auxquelles  ils  ne  répondirent  que  par  les  mots  de  grdce  et  de  miséri* 
corde.  Dans  la  prison  où  ils  furent  envoyés  se  trouvait  déjà  le  second  des  fils  du 
seigneur  de  Padoue,  Jacques,  qui  avait  été  arrêté  à  Vérone  cinq  mois  aupara- 
vant. Une  commission  de  cinq  membres  instruisit  ce  que  l'on  appelait  le  pro- 
cès des  Carrare:  trois  avis  différents  s'y  élevèrent  :  les  uns  proposaient  de  , 
reléguer  ces  princes  en  Candie  ;  les  autres  demandaient  une  détention  perpé- 
tuelle ;  le  troisième  parti  se  prononça  pour  la  mort.  Appclf  au  sein  de  la  com- 
mission, del  Verme  appuya  cette  dernière  opinion.  «  Les  Carrare,  disait-il. 
«ont  été  déjà  une  fois  dépouillés  de  leurs  États;  déjà  une  fois  on  les  a  vus 
a  prisonniers  chez  leurs  vainqueura;  mais  ils  se  sont  relevés  de  «-et  abaissement 
a  pour,  devenir  plus  redoutables  que  jamais.  Il  en  sera  de  même  aujourd'hui 
«  si  vous  leur  accordez  la  vie  et  la  liberté.  La  haine  héréditaire  des  Carrare 
w  contre  Venise  est  bien  antérieure  à  la  guerre  de  Chiozza.  Trente  ans  d'ini- 
«  mitiés  et  d'injures  mutuelles  l'ont  confirmée  de  manière  à  en  faire  leur  pas-  ' 
«  sion  dominante.  Pour  contenir  de  tels  hommes,  qu'aniinmf  une  telle  haine 
«  et  un  tel  désir  de  vengeance ,  croyez-moi ,  il  n'est  pas  de  prison  plus  sûre 
«  que  celle  du  tombeau  !  » 

Le  conseil  des  Dix  évoqua  l'affaire  ;  c'était  une  sentence  de  mort  inévitable,  et 
dès  ce  moment  on  ne  trouve  plus  aucune  trace  de  pi*océdure.  Le  16  janvier  1406, 
un  moine  vint  exhorter  dans  son  cachot  le  seigneur  de  Padoue  à  recevoir  la 
mort  avec  courage.  Francesco  se  livra  d'abord  à  des  transports  de  fureur;  mais, 
calmé  par  les  remontrances  du  religieux,  il  se  jeta  à  genoux,  se  confessa, 
reçut  l'absolution  et  l'eucharistie.  \  peine  s'était-il  retiré,  que  deux  membres 
du  conseil  des  Dix  et  deux  de  la  Quarantie  entrèrent  suivis  de  bourreaux  et  de 
leurs  aides,  au  nombre  de  vingt.  Carrare,  hors  de  lui,  voulut  se  défendre; 
armé  d'un  escabeau  de  bois,  il  en  frappa  ceux  qui  s'avancèrent  les  premiers; 
mais  accablé  par  le  nombre ,  il  fut  terrassé;  on  lui  lia  les  mains,  les  bras,  les 


Digitized  by  Google 


PROCÈS  BT  MORT  DES  CARRARE. 


119 


pieds,  et  on  lui  paHSO  autour  du  cou  la  iurdi'  d'une  arbalète.  I.e  Iniffemaiii ,  ses 
restes  furent  ensevelis  honorablement  dans  Tr^j^lise  de  Sainl-Élienne-des-Tomhes. 
Vingt-quati'e  heures  apivs  rîiiliiirnatioii  de  leur  père,  le  môme  confesseur  alla 
prt^venir  Terzo  et  Jn  un  >  se  di-^i)  i  a  la  mort.  Ils  s  embrassèrent  tendre- 
ment ,  reçurent  ensemble  la  communion,  et,  après  s'êlre  entretenus  quelques 
instants  de  leur  raniille,  ils  se  livrèrent  auv  exécuteurs.  Terzo  fut  exécuté  le 
premier,  \h  où  avait  péri  son  père  :  Jac(|ues  y  Cul  cimduil  ensuite.  Après  avoir 
obtenu  la  jhm  iiii»iuh  de  recommandera  hicu  lAtne  de  son  père  et  celle  de  son 
frère,  et  d  écrire  a  sa  femme  pour  la  roiisoler  de  son  malheur,  il  subit  avec  rèsi- 
L'nation  le  môme  supplice.  Cette  triple  exécution  accomplie  ,  les  affidés  du  con- 
seil des  i>ix  s'efforcèrent  d'accréditer  le  bruit  que  les  trois  malheureux  princes 
avaient  été  frappés  de  mort  subite  dans  leur  prison;  mais  personne  ne  crut  à 
celte  fatalité  providentielle,  et  tout  le  monde  désigna  la  main  qui  avait  frappé 
le  coup. 

Cependant  la  vengeance  n'était  pas  encore  assouvie.  11  restait  à  Floi-ence  deux 
fils  légitimes  de  Krancesco;  la  Seigneurie  fit  publier  à  son  de  trompe  qu'ellé 
doaoeFait  quatre  mille  florins  d'or  à  celui  qui  livrerait  vivant  l'un  ou  l'autre 
de  ces  princes,  et  trois  mille  florins  à  celui  qui  les  tuerait.  Personne  ne  montra 
d'empressement  pour  acquérir  un  tel  salaire,  ce  qui  n'empéi-ha  pas  que  les 
fils  légitimes  de  la  maison  de  Carrare  mourussent  à  la  fleur  de  l'âge.  Ubertino, 
r^né,  succomba  à  Florence,  à  l'âge  de  dix-huit  ans  ;  son  frère,  Marsilio,  après 
être  resté  longtemps  à  la  solde  de  Philippe-Marie,  duc  de  Milan ,  flt  une  ten> 
lative  pour  recouvrer  le  domaine  de  ses  pères.  Le  complot  fut  découvert  ;  et 
comme  il  fuyait  ave<'  une  suite  peu  nombreuse ,  Marsilio  fut  arrêté  et  conduit 
i  Venise,  on  le  conseil  des  IKi  lui  fit  trancher  la  téte. 

«  L'odieuse  politiqne  dn  conseil  des  Dix,  dit  M.  de  Sismondi,  ne  peut  éire 
«comparée  qu'à  son  système  atroce  de  procéduK  criminelle.  Dans  le  doute,  il 
«  croyait  denrir  punir  ;  et  il  se  faisait  un  devoir  absurde  de  condamner  un  accusé , 
«  malgré  sa  conviction  intime  qu'il  était  innocent.  »  La  cessation  de  la  guerre 
contre  les  Carrare  va  nons  donner  une  preuve  éclatante  de  cette  InHime  tactique. 
Charles  Zéno,  le  conquérant  de  Ténédos,  te  héros  de  la  guerre  de  Chlona ,  avait 
été  nommé  provéditenr  de  l'armée  dirigée  contre  Padoue.  A  son  retour  i 
Venise ,  il  fut  accusé  au  conseil  des  IMx  d'avoir  reçu  quatre  cents  ducaU  d'or  de 
Firancois  Carrare;  les  livres dn  seigneur  de  Padoue,  qui  avaient  été  saisis ,  faisaient 
foi  de  ce  paiement ,  sans  en  indiquer  le  motif.  Interrogé  sur  ce  fait,  Zéno  déclan 
que  pendant  la  mission  que  la  Seigneurie  lui  avait  donnée  dans  le  Milanais  pour 
y  commander  les  troupes  de  Galeas  Visconti ,  il  avait  eu  occasion  de  voir  François 
Carrare,  alors  prisonnier  et  dans  un  état  voisin  du  dénuement,  qu'il  lui  avait 
prêté  quatre  cents  ducats ,  et  que  la  note  trouvée  daus  les  papiers  dn  prince  ne 
pouvait  être  relative  qu'au  remboursement  de  oetle  somme.  Toutes  les  droon- 
stances  venaient  à  l'appui  de  cette  assertion,  qu'on  aurait  dû  croire,  d'après 
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le  caractère  de  Zéno,  l'homme  le  plus  vertaeni  et  le  plus  désintéressé  de  li 

république  ;  aucun  de  ses  juges  n'osait  seulement  le  soupçonner  de  corruption. 
Cependant  ils  le  privèrent  de  tous  ses  emplois,  et  le  condamnèrent  à  deux  ans 
de  prison ,  déshonorant ,  autant  qu'il  était  en  eux ,  l'homme  qui  avait  couvert 
le  nom  Vénitien  de  gloire.  Malgré  ses  soixante-douze  ans»  malgré  les  quarantr 
blessures  dont  son  corps  était  couvert ,  et  sans  accueillir  les  murmures  qui  s'éle- 
vaient en  sa  faveur,  Charles  Zéno  subit  noblement  sa  sentence,  et  montra  par  su 
résignation  qu'il  n'était  pas  moins  grand  (  itoyen  que  grand  capitaine. 

Nous  avons  dit  les  causes  ou  les  prétextes  (jui  amenèrent  la  guerre  contre 
les  Carrare  ;  nous  avons  mis  en  saillie  les  principaux  actes  qui  l'accompagnèrent: 
il  nous  reste  à  faire  connaître  les  résultats  matériels  que  Venise  retira  de  ce 
tissu  d'atrocités.  Toutes  les  provinces  qui  avaient  appartenu  aux  deux  maisons 
de  la  Scala  et  de  Carrare,  toute  la  Marche  trévisane,  reconnurent  l'autorité  de 
la  république.  Trévise,  Bollune,  Vicence,  Padoue  et  Hovigo  arborèrent  le 
drapeau  de  Saint-Marc,  et  tout  le  pays  renfermé  entre  la  Pia^e,  les  mon- 
tagnes, le  lac  de  (iarde,  le  et  les  lagunes,  fut  administré  en  son  nom. 
IVs  ce  moment,  Venise  surpasse  en  puissance  les  plus  gi'ands  États  de  l'Italie  ; 
mais  aussi  la  voilà  engagée  dans  toutes  les  guerres  et  toutes  les  révolutions  de 
la  Lombardie  ;  la  voilà  obligée  d'employer  à  la  défense  de  ses  possessions  du 
continent  une  partie  des  ressources  qu'elle  affectait  autrefois  à  la  marine ,  la 
voilà  enfln  entraînée  à  changer  la  nature  de  ses  relations  avec  ses  voisins ,  et  à 
exciter  cette  haine  universelle  qui,  après  un  siècle  de  luttes  et  de  comliats, 
se  termina  par  la  ligue  de  Cambrai  qui  lui  devint  si  fatale  I 
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Aflkiresdu  Levanl.  —  GiitTri-  ;ivec  ht  Hongrie.  —  Ligue  et  guerre  contii'  le  duc  de  Milan. 
—  François  Cannagoula  au  service  de  Venise;  .«-on  supplice.  —  François  Sfuna  ;  il  suc- 
cède à  TiKonli.  —  Les  Tares  mitlres  de  GoMUmiiuople  ;  irailé  de  cnmmaree  conclu 
avec  eux;  tnelflcatioo  géaénie  de  rilalie. —L'inqaifiiliea  d*Ébt.— Pie  II  prépare  «ne 

croisade;  il  meurt  :  Venise  seule  entre  en  lutte  avec  Mahomet  II.  —  Alliance  de  la  répu- 
blique :ivec  le  mi  de  Perse.  — Succès  et  revers;  conclusion  de  la  pai\.  —  Actiuisilioo 
de  l'ile  de  Chypre.  —  La  puis6ance  venillenne  parvenue  à  son  apogée. 


orr  semble  concourir  à  la  gloire  ou  à  l'accroisseinent  de 
Venise  :  un  de  ses  sujets,  AngeCornaro ,  est  ('•lu  souverain 
pontirc  et  prend  le  nom  de  Grégoire  XII  (  1406)  ;  Lépaule 
et  Patras,  trop  faibles  pour  éviter  le  joug  des  musulmans , 
acceptent  volontairement  sa  suzerniiieté ,  tundis  que  le 
roi  de  Hongrie  lui  cède  la  ville  de  Zara  '  ;  les  Iles  d'Arbo, 
de  Pago,  de  Cherso  et  d'Ossero,  situées  sur  les  côtes  de 
la  lialinalie,  passent  sous  sa  domination.  En  Italie,  son  influence  s'accroît  de 
jour  en  jour.  Le  doc  de  llantoue,  François  de  Gonzague,  lais.sait  un  flis  en 
i»as  âge,  que  par  son  testament  il  place  sous  la  tutelle  du  sénat;  Ancône,  à  la 
suite  de  quelques  dilTérends  avec  l'Église,  veut  se  donner  à  la  république; 
mais  les  Dix ,  désirant  se  ménager  Tamitié  dn  pape,  répondent  à  cette  offre  par 
eelle  d*iine  médiation  officieuse. 

1.  Zara  fat  acquise  en  M8  par  le  dnge  Urseolo;  ell  ■  se  nnolla  en  lOiO,  pour  se  donner  an  roi 
de  Cnialie;  en  1115  elle  se  mit  sous  l:i  jiniiei  lion  iln  mi  de  Ilon;;rie;  en  1170  elle  si-  dichira  indé- 
pendante et  elul  |Miur  prince  .«on  arcliu^èque  ;  eu  11H6 ,  ce  fut  encore  lu  roi  de  Uon^^riu  qui  appnya 
Im  naureauv  eflbrts  dei  ZareUi»  pour  lecoqur  le  Joug  de  la  r^bliqae  ;  en  liSi,  tSIO,  iSift  et 
flSf,  Iw  Véaitfeaa  fifreiit  tour  k  lm|r  values  <le  Zara  4^1  e](p«bés  de  son  enceiale. 
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L  acquisition  dt>  (iuas^tall»,  BreîM-HIo,  H  Qisnl-Miif^^iorr  sut  ie.  Vù,  des  complols 
inntili'ment  linnirs  ;i  l'aJout'  vl  à  Vérone  pour  y  rétablir  raiitoi  ilé  des  maisons 
de  «iiin  are  et  tle  la  Siala;  eofin  une  guerre  entreprise  rontn>  le  n)r  de  Hongrie, 
et  terminée  à  Pavuntage  de  la  république  ,  simialèrciit  les  dernières  années  du 
règne  de  Michel  Sténo.  Il  mouiut  pendant  que  la  peste»  dont  le  retour  devait 
t'^lre  néressairement  fn'qneiit  rhez  un  peuple  en  eommunieation  continuelle  avee 
l'Orient,  moissonnait  la  population  de  Venise  ililii).  Sans  avoir  été  tuujoui"S 
prospère,  le  rètîne  de  (  e  prince  ne  laissa  pas  d'cMre  trjorieux,  et  d'ajouter  à  Tacli- 
vite  intérieure  de  la  république  une  ^^rande  puissant  e  extérieure. 

Les  «flaires  dans  le  levant  n'avaient  pas  été  aussi  heureuses  ;  il  avait  r;illii 
acheter  de  l'empereur  des  Turcs ,  au  moyen  d'un  tribut  annuel  de  seize  eents 
ducats,  le  droit  de  trafiquer  dans  ses  États,  soumission  qui  ne  protégea  même 
pas  les  Vénitiens  contre  les  avanies  de  ce  peuple  insatiable  :  le  Soudan  de  Babyione 
ruina  leurs  comptoirs  de  Damas  ;  et  les  Turcs,  en  étendant  leur  domination  en 
Grèce ,  n'eurent  aucun  égard  pour  les  possessions  de  la  république.  L'Ile  de  Né» 
grepont  Tut  ravagée  par  eux,  plusieurs  vaisseaux  marchands  pris  et  pillés  :  Candie 
même  était  menacée ,  et  des  négociations  entreprises  à  ce  sujet  n'obtinrent  aucun 
résultat.  Alors  Venise  se  vit  forcée  d'envoyer  dans  l'Archipel  une  flotte  qui  por- 
tait à  la  fois  des  troupes  et  des  ambassadeurs,  les  mes  pour  combattre ,  les  autres 
pour  négocier.  Lorédan ,  que  Ton  investit  du  cximmandement  supérieur,  devait 
offrir  ou  la  guerre  ou  la  paix.  Les  Turcs  restèrent  sourds  à  ses  propositions,  et  les 
deux  flottes  s'étant  enfin  rencontrées  à  la  hauteur  de  GalUpoli ,  engagèrent  un 
combat  des  plus  meurtriers  dms  lequel  les  Vénitiens  restèrent  vainqueurs.  Mais, 
comme  s'il  fallait  qa*une  politique  féroce  vint  toujours  souiller  leur  gloire,  ils  ne 
firent  aucun  quartier  ani  chrétiens  qui  se  trouvaient  à  bord  des  vaisseaux  «me* 
mis:  Génois,  Catalans,  Siciliens,  Provençaux,  furent  passés  au  fll  de  répée: 
les  Candiotes ,  comme  sujets  de  la  république,  fiirent  écartelés,  et  Ton  suspendit 
leurs  membres  à  la  poupe  des  galères.  Un  tel  système  de  vengeance,  un  châti- 
ment si  impitoyable,  qu*ont  réprouvé  les  nations  même  les  plus  barbares,  Lo* 
rédan  ne  rougit  pas  de  les  exercer  au  nom  de  son  gouvernement. 

Après  avoir  forcé  les  Turcs  i  faire  la  paix  et  obtenu  du  prince  de  M  orée ,  ton- 
jours  eflirayé  de  Taccroissement  de  la  puissance  ottomane,  la  cession  de  Tim- 
portante  ville  de  Corinthe,  Venise  tourna  de  nouveau  ses  armes  contre  le  roi  de 
Hongrie  Sigismond,  qui  s*était  allié  au  patriarche  d'Aquilée  dans  l'intention 
de  lui  enlever  différentes  parties  de  territoire  soit  en  Dalmatie,  soit  dans  la 
péninsule  italique  (1419).  Rien  n*avalt  été  ménagé  par  ces  hardis  antagonistes 
pour  faire  succomber  la  république  dans  cette  lutte  nouvelle,  une  vaste  insurrec^ 
tion  habilement  préparée,  plusieurs  généraux  ou  gouverneurs  achetés  ou  cor- 
rompus. Les  premières  opérations  tournèrent  cependant  à  Tavanlage  des  Véni< 
tiens;  car  Sigismond,  occupé  en  Bohème  contre  les  Hussites,  ne  put  envoyer 
ik  son  allié  (]ue  de  faibles  contingents.  Cependant,  l'année  suivante,  une  armée 
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considérable,  venant  de  la  Hongrie,'  faillit  renverser  toutes  les  espérances 
dn  sénat.  Cette  armée  élait  commandée  par  Denis,  prince  de  la  Sclavonîe,  et 
avec  lui  marcliaîent  Marsilio  de  Carrare ,  Frédéric  d'Orthenburg  et  Ricoloccio 
da  Prata;  mais  qaelle  que  fttt  la  valeur  des  générani  alliés,  elle  échoua  cette 
fins  encore  contre  les  habiles  dispusitions  de  Philippe  d*Arcelli ,  qui  commandait 
les  troupes  de  Venise.  Les  Bongrois ,  complètement  désappointés  par  œtte  vigou* 
rense  résistance,  évacuèrent  immédiatement  le  Frloul  ou  ils  avaient  pénétré,  et 
leur  abandon  laissa  dans  un  découragement  complet  les  alliés  de  Sigismond. 
Aussi,  dès  que  rarmée  vénitienne  se  dirigea  vers  FeUre,  cette  ville  n'osa  pas 
résister  et  se  racheta  du  pillage  au  prix  de  dix  mille  ducats  ;  Philippe  d*Arcelli 
j  it  son  entrée  solennelle  le  1^  mars  1(30.  Bellune  (ûi  également  obligée  de 
capituler,  et  Udine  ouvrit  ses  portes.  Aucune  ville ,  aucun  seigneur  dn  Frioal  ne 
restèrent  indépendants  ;  le  patriarche  lui-même,  jadis  le  plus  puissant  des  princes 
eodéstastiques  de  Tltalie  après  Tcvéque  de  Rorae,  se  trouva  heureux  de  conser- 
ver, par  un  traité,  Aquilée  et  les  châteaux  de  San-Danielo  et  de  San^'Yettor* 
Le  comte  de  Goritz ,  qui  jusqu'alors  avait  tenu  ses  fiefs  du  patriarche ,  se  déclara 
vassal  de  la  république. 

Dès  que  Venise  eut  soumis  tous  ses  ennemis  du  continent  italien,  elle  porta 
ses  armes  dans  la  Dalmatie  :  Tiaii  fut  prise  d'assaut;  ijpalatro  capitula  sans 
combattre;  il  en  fut  de  mémo  de  toutes  les  lies  dal mates,  depuis  Brazza  jus- 
qu'à Cursola;  enfui  (^nttaio,  (}ui  était  alors  une  petite  république,  effrayée 
des  progrès  de  la  puissance  ottomane  et  ne  trouvant  pas  une  protection  eflicace 
dans  les  armes  (hi  roi  de  Hongrie ,  se  donna  aux  Vénitiens.  Cette  rampa^'ne 
se  terniKid  par  lu  reddiliun  de  Scutari,  Drivasto  et  Duleigno  en  Aii^aïue.  lant 
de  vîctoiiTs  consécutives  assurèrent  à  la  république  la  possession  du  littoral 
de  la  fiier  Adriatique,  depuis  reiïdM)uthure  du  Pô,  par  Venise,  le  Frioul , 
ristrie  et  la  Dalmatie,  jusqu'en  Albanie.  Corfou  et  Négreponl,  ainsi  que  tout 
l'intervalle  plaie  enti'e  ces  îles,  lui  appartenaient;  elle  pouvait  à  son  jjré  s'em- 
parer de  la  Mnrée,  car  les  villes  de  Modon  et  de  Coron  étaient  deja  en  ^(>ii  pou- 
voir; et  ce  lui  iiour  ménager  les  Turcs  que  la  république  n'accueillit  pas  l'otTre 
du  chef  des  (.i  tTs  de  se  reconnaître  son  vassal. 

Ce  fut  dans  ce  moment  que  \ Cnise  vie  ((h  i(  [l■^e  ordonna  un  dénombrement  de 
la  population  de  sa  capitale  :  on  y  trouva  cent  quatre-vingt-dix  mille  habitants 
dont  nulle  in  l  it  s  jouissant  d'un  i*eveitn  <!e  quatre  mille  jusqu'à  soixante  nulle 
ducats ,  sa  itmrine  marchande  orrupait  plus  de  vingt-cinq  mille  matelots;  laZecta 
(ratplier  monétaire]  frap[  ut  tous  les  ans  un  million  de  ducats  d'or ,  deux  cent 
miile  pièces  d'argent  ;  enlin  ,  en  moins  de  dix  ans  ,  l'Ktat  avait  éffint  une  dette 
de  quatre  millions  de  durr^U  d'or  et  avait  prêté  cent  soi sanle-six  mille  ducats  au 
marquis  de  Ferrare    Cette  éloonante  pn»périté  n'est-elle  pas  la  preuve  la  plus 

t.  CéUàt  le  cUnke  de  It  populatioB  de  Vwih  à  celte  époque. 

t.  Le  ddett  d^iipail  vtut  i  Ir.  as  ceoi.,  ci  le  doat  d*or  1?  fr.;  mais  pwr  avoir  réquivelettt  «cuiel 
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rertaiiie  de  la  force  et  de  la  vitalité  des  iristitutioib  de  Venise,  surtout  Ion 
sonjîé  qu'il  y  avnit  h  peine  quarante  ans  elle  avait  été  réduite  à  disputi  r  a  la  flotte 
génoise  les  passes  de  ses  In;;uries«  qu'il  ne  lui  restait  que  trente  mauvaises  galères, 
et  que  tout  son  territoire  se  rt^duisait  à  l  enceinle  de  h  ville. 

Ccpen(l;iiit  ]■^  république  était  appelée  à  combattre  sans  cesse  :  les  (ils  de 
(ialeaz  Vi^-dnili,  duc  de  Milan,  avaient  grandi,  et  l'alné,  Pliilippe-Marie ,  tour- 
menté de  la  lUi^me  ambition  que  son  pt  le,  voulait  eoinnie  lui,  asservir  toute 
ritalie  ;  déjà  môrae  ^on  autorité  était  reconnue  depuis  le  Saint-dolhard  jusqu'à 
la  mer  Ligurienne  ,  et  depuis  la  frontière  du  Piémont  jusqu  à  celle  de  la  Toscane 
et  des  États  de  1  Église.  Secondé  par  de  vaillants  généraux,  il  était  devenu  si 
puissant  que  les  Florentins ,  le  voyant  maître  de  G<^nes ,  le  crurent  prêt  à  entrer 
à  Lucqucs,  à  Pise  et  à  Florence;  et  dans  ce  danger  pressant,  ils  eovoyérait 
des  ambassadeurs  à  Venise  pour  obtenir  sa  puissante  intervention.. 

Le  doge  Mocenigo,  qui  régnait  alors,  se  montra  contraire  à  cette  alliaDoe,  et 
la  repoussa  de  toute  l'autorité  de  son  nom  et  de  sa  vieille  expérience.  Aa  cou- 
traire»  François  Foscari ,  l'un  des  ^an  et  pnHniratear  de  Saint-Marc,  parla  es 
faveur  des  Florentins  ;  dans  un  discours  habilement  mesuré,  il  exposa  que  si  l'on 
révisait  d'intcnenir  en  leur  faveur  ils  succomberaient  infailliblemenl  ;  que  les 
autres  États  de  l'Italie,  qui  avaient  jusque-là  échappé  à  l'oppi-ession  des  Vîsconti» 
ne  manqueraient  pas  d'être  envahis ,  et  qu*alon  Venise  se  verrait  obligée  d'op- 
poser seule  à  un  puissant  adversaire  une  résistance  ruineuse  et  désespéiée» 
pour  laquelle  dans  ce  moment  on  ne  lui  demandait  que  sa  coopération.  Mocenigo 
était  trop  entier  dans  ses  opinions,  trop  opiniâtre  dans  les  résolutions  ^11 
avait  prises,  pour  se  ranger  à  l'avis  d'un  Jetme  prœumieitr  de  dnquante  ans;  - 
il  combattit  vivement  Foscari,  et  mit  au  service  de  son  éloquence  toutes  les 
ressources  de  l'art  oratoire  usitées  à  cette  époque.  «  SI  le  duc  de  Milan,  disait 
«le  vieux  doge,  vous  faisait  une  guerre  injuste,  vous  auriei  votre  recours  en 
ttllieu,  qui  voit  tout,  et  qui  vous  donnerait  la  victoire.  Conservons  la  paiir, 
«  et  malheur  à  qui  propose  la  guerre!  Jeune  procurateur,  le  Seigneur  créa 
«  Adam  sage,  bon  et  parfait,  et  lui  donna  le  paradis  terrestre,  en  lui  disant  : 
«  louis  en  paix  de  tout  ce  qui  est  ici,  mais  abstiens-toi  du  (hiit  de  tel  arbre. 
«  Notre  premier  père  fut  désobéissant  :  il  oublia  qu'il  n'était  qu'une  créature  ;  il 
«  pécha  par  orgueil.  Dieu  le  chassa  du  paradis  qu'habitait  la  paix ,  et  le  bannit 
«dans  un  monde  en  proie  à  la  guerre.  De  même  les  Florentins,  s'ils  écoutent 
«  leurs  passions,  verront  dévaster  leur  territoire ,  et  seront  forcés»  avec  leurs 
«  femmes  et  leurs  enfiints,  de  venir  chercher  asHe  dans  notre  cité  qui,  comme 
«l'arche  sainte ,  sera  sauvée  si  elle  persiste  dans  la  soumission  è  hi  volonté 
«  du  Seigneur.  Nous-mêmes ,  si  nous  en  crojons  le  procurateur  Foscari ,  nous 

du  toutes  ces  «ommei,  il  faudrait  au  moins  les  seitupler,  à  cause  de  la  déprédatkm  qu'ont  subie 
loutfli  kl  tttenniMiiiéliini  dépoli  le  moyen  tkg/e. 
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«Dooa  Yerrons  obligés  de  nous  réfiigior  sur  une  terre  étrangère.  Consultez  le 
«  Viens  et  le  Noureau  Testament  :  (tombien  de  grandes  nations  ont  été  réduites, 
«par  la  guerre,  k  un  état  mist'rable,  elles  que  la  |»aix  avait  rendues  fortes 
«  et  heureuses  !  Gardez-vous  donc  de  suivre  les  conseils  qu'on  vous  donne.  Rome 
«se  conserva  grande  et  puissante;  elle  se  peupla  de  citoyens  riches  et  halnJes 
•  tant  qu'elle  eut  un  bon  gouvernement  et  la  paît.  Jeune  homme,  ce  n*est  pas 
«tout  de  fàire  de  belles  harangues,  il  faut  de  rexpérienoe  et  de  la  gravité. 
«  Apprenea  que  Florence  n*est  point  le  port  de  Venise,  et  qu'il  y  a  dnq  journées 
«  de  marche  de  son  rivage  à  notre  eitréme  frontière.  Notre  voisin,  c*est  le  duc 
«de  Milan:  c'est  celui-là  qui  doit  être  l'objet  de  notre  attention,  parce  qu'en 
«  moins  d'un  jour  on  arrive  de  nos  villes  de  Vérone  et  de  Crémone  à  une  place 
<  importante  qui  est  à  lui,  à  Bresda.  »  Foscarî  fut  obligé  d'écouter  sans  répondre 
cette  longue  harangue ,  que  nous  abrégeons  de  plus  de  moitié,  tant  était  grande 
à  Venise  l'InOuence  des  anciens  suc  les  conseils  de  la  république.  Mocenigo  avait 
alors  plus  de  quatre-vingts  ans;  le  sénat  se  rangea  à  son  avis ,  et  Florence  fut 
abandonnée  à  elle-même. 

L'année  suivante,  les  Florentins  renouvelèrent  leurs  sollicitations,  en  disant 
que  si  Venise  ne  venait  1  leur  secours,  ils  feraient  comme  Samson,  ils  ébranle- 
raient la  colonne  pour  renverser  le  temple  et  entraîner  leurs  ennemis  dans  leur 
chute.  Mocenigo  se  montra  inflexible;  mais  cette  fois,  le  discours  qu'il  opposa 
ani  partisans  de  la  guerre  était  si  nourri  de  faits,  contenait  des  renseignements 
si  précis  et  si  curieux  sur  le  commerce  et  les  revenus  de  Venise ,  qu'il  obtint  les 
suffrages  unanimes  de  l'assemblée  Mocenigo  mourut  quelques  jours  après ,  en 
annonçant  que  si  pour  le  remplacer  on  nommait  François  Foscarl ,  on  aurait 
inévitablement  la  guerre.  Il  avait  succédé  è  Michel  Sténo,  en  ikih ,  et  après 
un  règne  de  neuf  années  il  laissait  Venise  dans  la  situation  la  plus  pro  spère  an 
dedans  et  an  dehors  (U23). 

A  peine  Mocenigo  eut-Il  fermé  les  yeux,  que  les  quarante-un  électeurs  définitifs 
se  réunirent  pour  nommer  un  nouveau  doge.  Les  concurrents  étaient  Pierre 
Lorédan ,  le  vainqueur  des  Turcs  ;  Léonard  Mocenigo ,  frère  du  défunt;  Antoine 
Contarini ,  procurateur  de  Saint-Marc  ;  François  Fmcari  ;  puis  enfin,  comme  de 
coataroe,  des  vieillards  infirmes.  Marin  Ca^allo  et  François  Rerobo. 

Depuis  fort  longtemps  François  Fosrari  briguait  la  magistrature  sopr^îme , 
et  il  comptait  un  grand  nombre  de  rrcatures.  parce  qu'il  avait  dé|)ensé  trente 
raille  durais  à  secourir  des  patriciens  pauvres,  à  doter  leurs  lillcs  :  toutefois, 
Lorédiiu  était  un  de  ceux  qui  liaraissaient  avoir  le  plus  de  parlisiins.  «  Cesearac- 
«lères  sans  pitié,  disait-on  de  lui,  ces  exécuteurs  silencieux  d'ordi  >  itrcxes, 
«sont  IdiiiiiiK  -  craints  et  respectés.  »  Les  amis  de  Foscari  usèrenl  d  adresse 
pour  faire  triompher  leur  candidat;  tant  il  est  vrai  que,  uml^ré  les  combi- 

t.  Hmu  i«|iroduimn>i  I»  plus  gran<te  partie  de  œ diHiiiin«nt  dan«  le  clMpitre  qa«  imnb canMci»- 
Nw  m  «ommeroe  el  à  l'indottrie  des  Vëuilieitt. 
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liaisons  du  syfîtème  d'élcrtion  en  vigueur  depuis  la  serrafa  del  mazor  conxiglio^ 
la  porte  restait  ouverte  aux  abus,  nux  combinaisons  intéressées.  Ils  commen- 
cèrent par  ne  lui  donner  que  trois  voix,  en  ajoutant  une  à  chaque  scrutin,  et 
ayant  soin  de  faire  publier  ce  qui  était  ciipfihle  de  nuire  aux  autres  compétiteurs. 
A  Cavallo,  ils  opposaient  son  extrême  vieillesse,  à  François  Bembo  ses  infir- 
mité, à  Léonard  Mocenigo  sa  qualité  de  frère  du  dernier  doge,  ce  qui  pouvait 
être  d*Dii  daogereux  exemple;  à  (^onturini  sa  nombreuse  famille,  l'exiguïté  de  ss 
fortune  et  la  probabilité  d'un  futur  népotisme.  Ils  se  gardaient  de  rien  dire 
contre  Lorédan ,  afin  de  faire  croire  qa'il  obtenait  la  préférence,  et  que  ses  rivaux 
devaient  unir  leurs  efforts  pour  le  repoussa*.  D'ailleurs,  Lorédan  se  nuisait  asseï 
à  lui-même  ;  les  Candiotes  et  les  étrangers  Tavaient  en  horreur.  Albin  Radooer, 
doyen  de  rassemblée  et  ami  de  Foscarî ,  parut  se  charger  de  faire  écarter  ce 
dangereux  concurrent  «  auquel  dix  voiv  t  estaient  constamment  fldèies:  Il  dit 
d'abord  que  l'amiral  était  un  homme  habile ,  mais  trop  aimé  des  gens  de  mer; 
que,  comme  tel,  il  fallait  le  réserver  pour  l'éventualité  d*nn  échec  dans  les  pos- 
sessions du  Levant  Lorédan  ftt  alors  la  faute  d'énumérer  ses  services ,  et  on  ie 
laissa  parler.  Au  scrutin  qui  suivit,  rétonnement  toi  extrême^  car  il  avait  encore 
ses  dix  voix.  Il  fallut  bien  en  venir  è  prononcer  le  nom  de  Foscari,  puisque  plu- 
sieurs électeurs  Tavaieut  présenté.  Pierre  Orio  rappela  que  ce  candidat  Agé  de 
cinquante  ans  était  le  jeune  procurateur  auquel  Mocenigo  avait  adressé  naguères 
des  objurgations  si  étendues;  que  sa  fortune  était  aunlessoos  du  médiocre,  qu'il 
était  chaîné  de  famille,  marié  en  secondes  noces  à  une  jeune  femme  qui  lui 
donnait  un  enfant  tous  les  ans,  et  qu'il  s'était  déclaré  partisan  de  la  guerre. 
Foscari  répondit  avec  calme  que  sa  fortune  s'élevait  à  cent  cinquante  mille 
ducato,  et  qu'elle  suffisait  à  ses  besoins;  qu'il  honorait  Dieu  de  ce  qu'il  bénis- 
sait ainsi  chaque  année  sa  famille;  enfin,  que  personne  ne  pouvait  savoir  si  les 
sentiments  du  doge  et  ceux  du  jeune  procurateur  seraient  les  mêmes. 

Le  oondave  dorail  depuis  six  jours,  et  les  dix  voix  de  Lorédan  commençaient 
à  effrayer  ceux  qui  n'étaient  pas  dans  le  secret:  dans  neuf  scrutins  consécutift, 
aucun  des  candidats  n'avait  obtenu  la  majorité;  Foscari  ne  réunit  pas  plus  de 
seiae  voix.  11  en  fallait  au  moins  vingt-cinq.  Enfin,  au  dixième  tour,  les  dix  voix 
qui  s'étaient  invariablement  portées  sur  Lorédan,  mais  qui  en  réalité  étaient 
toutes  dévouées  à  Foscari,  se  joignirent  aux  seize  progressivement  acquises ,  ce 
qui  en  portait  le  nombre  i  vingt>six,  et  Foscari  fut  déclaré  doge. 

Ces  détails,  dans  lesquels  nous  devions  entrer,  prouvent  combien  il  est  flicile 
i  l'intrigue  et  à  la  corruption  de  se  jouer  des  lois  les  plus  sagement  établies.  En 
effet,  comme  l'a  dit  un  savant  pubfieiste,  ce  ne  sont  pas  les  institutions  qui 
manquent  aux  hommes ,  ce  sont  toujours  les  hommes  qui  manquent  aux  insti- 
tutions. Une  dernière  particularité  signala  l'élection  de  François  Foscari.  Lors 
de  celle  de  Pierre  Gradenigo  on  avait  conservé  cette  formule  de  la  sanction 
populaire  :  «  Le  doge  est  élu ,  si  vous  Tapprouvez  »  ;  en  111^23,  on  eut  la  franchise 
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.d*»  la  sup[»i  imer  ,  et  lerésullat  ilii  sn  iitin  lut  annoncée  au  pi  uple  en  tes  tenues  : 
0  I^'  doge  est  t'iu  n.  Cette  extii^me  roncision  ,  celte  forme  nouvelle  de  protla- 
roatioii ,  indiquent  assez  que  la  grande  révolution  accomplie  en  1319  était  désor- 
mais irr<^vrtcable. 

Li\  promotion  «Ip  rt-v-prociirateui'  au  raniin;)  l  espoir  des  1  !  ithIhis,  ils 

ivitérèrent  leui'ït  demandes;  mais  la  prudeiue  didcridait  alors  à  \  etiisc  de  s  enga- 
ger dau^  une  nouvelle  pierre.  D'ailleurs  elle  était  liée  par  une  (  onvctitioti  a\er 
Philippe,  convention  que  Fosrari  lui-m<^me  se  croyait  obi i^'é  de  respecter, 
ses  armées  étant  occupées  à  la  dt'Teosc  de  Salonique  et  à  la  conquête  d  une 
partie  de  la  Grèce,  que  les  Tuns  nieua(.'aieid  d'envahir;  la  peste,  enfin,  exerçait 
chez  elle  les  plus  terribles  ravages.  D'un  autre  côté,  la  noblesse  vénitienne  était 
divisée  en  deux  pai*tis  :  l'uo  désirait  la  continuation  des  conquêtes  dans  l'inté- 
rieur de  l'Italie  ,  et  se  proposait  de  fonder  une  domination  égale  à  celle  de 
rancieime  Rome;  l'autre  ne  voyait  dans  ce  système  d'envahissement  qu'une 
cause  imminente  de  destruction  pour  une  république  en  quelque  sorte  issue 
do  sein  des  eaux,  qui  devait  ne  mettre  son  salut  que  dans  ses  flottes  (>t  ne  tirer 
ses  richesses  que  de  son  commerce.  Ces  dissidences  cessèrent  bientôt  à  la  voix 
d'un  liorame  qui  avait  trouvé  refuge  à  Venise  ;  cet  Itommc,  naguère  appeh'  à  tous 
les  eoDseils  du  duc  de  .Milan,  apprit  h  la  république  qu'en  vain  ajournerait-elle 
la  guerre ,  il  lui  serait  tôt  ou  tai'd  impossible  de  l'éviter. 

!.e  comte  François  Carmagnola ,  longtemps  favori  du  duc  l*hilippe  de  Milan, 
dont  il  avait  en  quelque  sorte  créé  la  puissance,  avait  été  adopté  par  lui  et  en 
avait  même  reçu  le  nom  de  Visi-onti  mais  depuis  quelque  temps,  il  était  tombé 
en  disgrâce;  ses  immenses  richesses*  son  crédit  auprès  des  soldats,  et  jusqu'au 
souvenir  de  services  trop  importants  pour  qu'un  furince  ingrat  pût  se  les  avouer 
sans  inquiétude,  excitaient  la  jalousie  de  son  maître.  Après  avoir  promis  à 
Cannagnola  le  conmuuidement  de  la  flotte  génoise  destinée  à  agir  contre  Naples, 
il  Tavait  donné  à  Guido  Torello  ;  bientôt  même  il  voulut  lui  enlever  celui  de 
trois  cents  chevaux  que  le  général  réunissait  à  son  titre  de  commandant  de  la 
place  de  Gènes.  Carmagnola  écrivit  au  duc  pour  le  supplier  de  ne  point  Téloi- 
gner  des  soldats,  lui  qui  était  né  et  avait  été  nourri  dans  les  armes.  Ne  recevant 
pas  de  réponse,  il  se  rendit  A  Abbiate^rasso,  où  était  la  cour;  mais  pour  la 
première  fois  il  se  vit  refuser  l'entrée  des  appartements  de  son  souverain,  sous 
préteite  que  le  duc  était  en  affaires,  et  ses  instances  respectueuses  n'obtinrent 
qu*un  dédaigneui  silence.  Alors  il  éleva  la  voix  de  manière  à  être  entendu  de 

I.  Praoçoui  Otnnagiicb  Hail  ne  :i  <:ariu:ignula ,  ville  du  l'ieiuuul ,  tl«  [taretiu  uImcui^  ;  son  pru- 
■ier  néUvr  élaU  celui  de  ganJenr  de  pourceaax.  Le  duc  Philippe  Vlaeenti  rêvait  reniarqué  le  Jour 

ou  ,  :i\rr  l'ariiii'i'  (le  lU-.iti  iv  ilf  Toinla,  voiivi'  de  Fiu  imi  C.inc  .  il  t  nailialliiil  conlro  son  fivre  Hw- 
lor  Un  jeune  cavalier,  (bu»  un  de  ce»  élans  du  courage  qui  prouvent  le  Ue»ir  Ue  6 élever  rapidc- 
Mcnt,  pounuiivift  Hecior  jusqu'au  milieu  des  rang»  ennemis,  et  raurail  inrallllbleoient  tué  ou 
bit  priviiHiM  I  ,  H  ton  clii-val  ne  m*  fill  jIkiIUi  >  >  i  ii  Aprta  h  haivilio ,  l'Iiilippe  donna  mu 
«-onirn:uidenienl  à  <-i>(  ii)lrr>|ii<li-  «  avnlii-r,  c|ni  dît  s';i|t|>t  l<  r  (brinagnoia;  et  en  conliiiiiuul  de  8e  rendre 
digue  de  faveur  du  priuci-,  François  Unit  (>ar  devenir  le  geniTat  de  toutes  sl>  armées. 
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Philippe,  protesta  de  son  innocence,  accusa  ses  envieux,  liiiil  par  juit'i  que  ■ 
l'ingrat  qui  lui  fermait  ainsi  sa  porte  s'en  repentirait  un  jour,  et  partit  avec  ses 
cavaliers.  Il  ne  saiièta  qu  a  Ivrée,  sur  le  territoire  du  duc  de  Savoie,  Ainédée, 
dont  il  était  né  vassal ,  se  présenta  devant  ce  prince,  et  lui  révéla  les  projets  di- 
Visconti,  l'exhortant  à  prendre  les  armes  pendant  qu'il  en  t  iait  temps  encore, 
et  à  prévenir  l'attaque  de  son  ennemi.  Enfin,  après  avoir  traversé  la  Savoie  el 
la  Suisse ,  Carmagnola  vint  chercher  un  asile  à  A  fniie.  Dés  st)n  arrivée ,  la  répu- 
blique le  prit  à  sa  solde  avec  ses  trois  cents  lances,  vt  il  n'eti  agit  qu'avec  plus 
de  (haleur  encore  auprès  du  sénat ,  pour  se  venf^er  d  tui  |»nnct'  (]ui  oubli  ait  ses 
servîtes,  et  qu'il  se  flattait  d'abai>ser  comme  il  l'axail  élevé.  IMiili]i|K  ,  iiiform»'" 
de  la  conduite  de  i^armagnulu ,  confisqua  tous  ses  biens,  qui  produisaieul  un 
revenu  de  quarante  mille  florins. 

Toiiii'f  is  le  sénat  n'at cordait  pas  une  pleine  conlian<e  an  transfuge  mila- 
nais; sa  querelle  avec  son  maître  pou^ail  être  simulée,  ei  i  d'une  fois  <iéjà 
des  ministres  du  duc  s'étaient  réfugiés  chez  ses  ennemis,  alin  de  connaître  leurs 
secrets  et  de  les  trahir.  D'ailleurs,  la  Seigneurie  hésitait  à  donner  une  réponse 
satisfaisante  aux  ambassadeurs  tlorentins  ;  elle  craignait  de  rompre  avec  Vis- 
conti, et  voulait  attendre  les  événements.  Pendant  ces  délais,  on  apprenait 
chaque  mois  de  nouveaux  désastres  éprouvés  par  les  troupes  de  rette  malheu- 
reuse république,  el  l  orenzo  Ridolii,  l'iui  des  Dix  de  la  guerre,  qui  était  venu 
lui-même  en  ambassade  a  Venise ,  s'écria  avec  impatience  dans  le  sénat  :  «  Sei- 
tt  gneurs  !  vos  lenteurs  ont  déjà  rendu  Philippe  Visconti  duc  de  Milan  et  roaitre 
«  de  Gènes;  en  nous  sacrifiant  vous  allez  le  rendre  roi  d'Italie;  mais  h  notre 
«  tour,  s'il  faut  nous  soumettre  à  lui,  oous  allons  le  faire  empereur.  »  Enfin, 
uoe  tentative  du  duc  de  Milan,  ymur  faire  empoisonner  Carmagnola  i'i  Trévise 
leva  tous  les  doutes,  dissipa  toutes  les  incertitudes,  et  la  guerre  ayant  été  réso- 
lue, un  traité  d'alliance  enliiî  Florence  et  Venise  fut  signé  le  27  janvier  14S6. 
Les  deux  républiques  s'enfjageaienl  h  mettre  sur  pied,  à  frais  communs,  une 
armée  de  seize  mille  chevaux  et  huit  mille  fantassins  ;  la  première  équiperait 
une  flotte  sur  la  mer  de  Gènes ,  et  la  seconde  en  ferait  remonter  une  aur  le 
Pô;  enfin  toutes  les  conquêtes  qu'on  pourrait  faire  en  Lombardie  appartien- 
draient aux  Vénitiens.  Le  marquis  de  Ferrare ,  le  seigneur  de  Mantoue  •  les 
Siennais,  le  duc  Amédée  de  Savoie,  le  rui  Alphonse  d'Aragon,  entrèrent  dans  celte 
ligne,  et  Carmngnola  fui  proclamé  commandant  supérieur  des  forces  alliées. 
Quant  au  duc  de  llilan,  il  confia  la  défense  de  ses  États  à  quatre  condotlieri 
célèbres  :  Nicolas  Piccinino,  Guido  Torrelli,  Ange  de  la  Pergola,  et  François 
Sfona ,  fils  d'un  paysan  de  Cotigoola ,  et  le  second  d'une  race  de  héros  que  la 
fortune  destinait  au  trône. 

Carmagnola  rassembla  ses  troupes  dans  TÉtat  de  Hantoue,  tandis  que  le 
marquis  d'Esté  formait  une  armée  sur  le  Panaro,  et  que  les  Florentins  portaient 
au  complet  celle  que  Nicolas  de  Tolentlno,  leur  général ,  commandait  ep  Toscane. 
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Carmagnola  voulut  ouvrir  la  campagne  par  la  prise  deBrescin,  où  il  comptait 
im  jrrand  nombre  de  partisans.  Tous  les  guelfes,  qui  habitaient  dans  un  quartier 
sépare  et  entouré  de  murailles,  étaient  mécontents  de  la  maison  Visconti  ;  quel- 
ques soldats  avaient  même  promis  d'introduire  les  Vénitiens  dans  la  citadelle: 
mais  on  présume  que  le  duc,  après  ûfoir  découvert  le  complot ,  prit  des  mesures 
pour  que  les  lieux  forts  restassent  entre  ses  mains,  et  parut  fermer  les  yeax  snr 
Jet  intrigues  des  guelfes,  afin  d'en  prendre  oaasion,  lorsqu'elles  w  wnient 
oanifestées,  de  sévir  contre  tout  ce  parti  et  de  confisquer  ses  biens. 

A  cette  époque,  la  ville  de  Rrescia  était  composée  de  plusieui^  quartiers  que 
protégeaient  des  fortifications  indépendantes  les  unes  des  autres.Sar  la  montagne 
«pi  ladomioe  s'élevait  une  forteresse  entourée  d'un  double  mur,  muni  de  tours 
rapprochées  les  unes  des  autres.  Une  seconde  enceinte  de  murailles  formait,  au- 
dessus  de  la  première ,  une  autre  forteresse,  habitée  parles  i|ibeUns;itt-dessou)i 
et  sur  la  droite  de  eelle-ci,  s'en  trouvait  une  troisième,  qu'on  nooiniait  la  Cita- 
delle Neuve ,  attenante  à  la  porte  PHaire;  à  gauche,  le  quatriènie  quartier,  qui 
s'étend  dans  la  plaine  et  la  partie  la  plus  basse  de  Rresria ,  se  nommait  hi  Ville 
Guelfe,  trest  dans  ce  quartier  seul  que  Cannagnolafut  introduit  te  17  mars  1486. 

La  première  nouvelle  de  roccopatioo  de  Bresda  causa  une  jote  extrême  à 
Venise  et  à  Fterence;  mais  lorsqu'on  apprit  que  toutes  les  parties  fortifiées 
de  la  TiUe  restaient  au  pouvoir  du  due  de  Ililao,  on  perdit  l'espoir  que  le  géné- 
laUssime  s*j  maintint,  d*aulant  plus  que  Guido  Torello,  François  Sforta  et  Meo- 
tas  PiodniDD,  s'avançaient  pour  recouvrer  cette  place  importante.  Cependant 
Carmagnola,  par  son  activité,  diminua  le  danger  de  sa  siluation;  au  moyen 
d'un  Inige  et  profond  fossé ,  il  aépan  de  la  forteresse  la  plus  proche  le  quartier 
qui!  occupait;  et  de  ce  point  d'appui,  avec  te  secours  des  Florentins,  il  corn- 
aKn«a  le  siège  des  deux  citadelles.  Si  les  condottieri  du  duc  de  Uilan  avaient 
pu  s'entendre  et  combiner  un  plan  d'attaque,  il  teur  cdt  été  facile  de  débusquer 
Carmagnole  ;  rinoerlitode  née  de  la  désunion  qui  régnait  entre  eux  assura  son 
succès.  Mal  soutenus  par  les  troupes  milanaises,  les  Bressans  signèrent  succes- 
sivement cinq  capilnlations  réparées  :  leSO  novembre  iiS»,  la  soumission  de  la 
Citadelle  Vteille  compléta  la  chute  de  la  place* 

Au  milieu  de  ces  conjonctures ,  le  pape  oflrit  sa  médiation ,  et  dans  un  congrès 
lénni  è  Ferrare  on  s'accorda  bientôt  sur  les  conditions  du  traité  à  intervenir: 
les  Flocentini avaient  récupéré  les  provinces  précédemment  perdues  par  eux,  ils 
devaient  les  cousener  ;  te  saint  père  eut  les  viétes  de  ta  Romagne  ;  Bresda  fut 
cédée  i  Venise,  et  le  duc  de  Savoie  consena  ses  conquêtes  dans  le  Piémont. 
Philippe  souscrivit  à  ces  humiliantes  conditions  avec  une  incompréhensible  fîNi- 
lité,  et  la  paix  Ait  signée  te  30  décembre  sans  qu'une  sente  batallte  edt  été 
livrée.  Mata  lorsque  ta  nouvelle  en  parvint  à  Miten,  le  peuple  murmura  contre 
son  souverain,  qui  perdait  courage  pour  la  prise  d'une  seule  ville,  lui  dont 
l'armée,  forte  de  quime  miUe  cutraisien,  n'avait  point  encore  combattu.  Une 
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dépntation  de  la  noblesse  alla  trouver  Philippe  et  le  supplia  de  rompre  on 
pacte  aussi  (diilraire  h  son  honneur  qu'à  sa  sûreté':  de  ne  point  évacuer  les 
château \  ilr  1  1  hit  de  Brest  i a  ,  qu'il  s'était  engagé  à  rendu  aiiv  Vénitiens  ;  de  ne 
point  leur  permettre  de  fortifier  une  tiMi'  de  pont  sur  la  rive  droite  de  l'Oglio; 
enfin,  dv  ne  point  accoixler  à  la  (  i  aitifc  »  i  i|ue  la  fone  n'avait  pu  lui  eidever.  Ils 
ajoutèrent  que  si  le  dur  vonlait  se  contier  au  zèle  et  à  la  loyauté  de  ses  sujets, 
les  Milanais  le  feraient  bienl(>t  triompher  de  tous  ses  ennemis.  Visconti  se  rendit 
à  ces  remontrances  avec  d'autant  plus  d'empressement  qu'elles  favorisaient  ses 
secrètes  intentions,  et  les  hostilités  rerommencèreot  au  printemps  de  1427  par 
l'invasion  du  territoire  du  comte  de  Mantoue. 

Les  Vénitiens,  empressés  de  venir  au  secours  de  leur  allié ,  rétablirent  d'abord 
leurs  communications  avec  Brescia ,  puis  ils  dirigèrent  leurs  mouvements  sur  le 
territoire  de  Crémone  pour  de  là  pénétrer  dans  le  Milanais.  Carmagnola  reçut 
rordre  d'entrer  dans  le  MantooaD  et  de  ponner  l'ennemi  devant  Inip  tandis 
qu'une  flotte»  de  trente  galères,  oommandée  par  FraDCOis^Jembo,  remontait 
le  P6,  tàcbaot  de  se  frayer  un  passage  jusqu'à  Crémone  ou  jusqu'à  Pavie.  Bembo 
remporta  une  victoire  signalée  sur  l'escadre  mllaiHUse,  qui  fut  entièrement  prise 
ou  incendiée  ;  mais  ne  trouvant  aucun  appui  dans  l'armée  de  terre,  il  dnt  borner 
là  ses  succès.  Carmagnole  s'était  laissé  battre  devant  Gottolengo  ;  une  RMnufeavre 
habile  répara  cet  échec  :  son  armée,  forte  de  trente-six  mille  hommes^  passa  ' 
de  vive  force  l'Oglio  à  Bina ,  et  vint  camper  à  trois  lieues  de  Crémone.  Les  géné* 
raux  ennemis,  trompés  dans  leur  attente»  se  mirent  à  sa  poursuite;  mais  Car< 
magnola  avait  résoln  d'éviter  toute  espèce  d'engagement  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
trouvé  nn  terrain  convenable.  Le  10  octobre ,  il  s'empare  du  petit  village  de 
llacalèy  Bîtné  non  loin  de  l'Oglio,  et  se  retranche  dans  les  marais  environnants, 
ne  laissant  d'antre  chemin  pour  venir  à  lai  qn'une  étroite  chaussée ,  sur  laquelle, 
le  lendemain,  l'armée  mUanaise  croyant  l'avoir  acculé ,  s'engage  imprudemment, 
Carmagnola  lui  pennet  d'avancer  jusqu'à  ce  qu'elle  ne  puisse  plus  reculer  ;  nais 
tout  à  coup  il  la  fait  assaillir  de  droite  et  de  gauche  par  une  volée  de  flèches  ; 
sa  cavalerie  légère  et  son  infauterio,  qui  ont  reconnu  le  terrahi,  s'élancent  sur  les 
flancs,  et  les  Mitanais  étonnés,  lorsqu'ils  veulent  abandonner  la  chaussée  pour 
repousser  leurs  attaques,  s'embourbent  dans  les  marais  d'où  Us  ne  peuvent 
plua  sortir.  Profitant  du  désordre  qui  se  propage  dans  la  oolome,  rinbnterie 
vénitienne  qui  occupe  le  village  s'avance  sur  la  chaussée,  et,  perdant  le  ventre 
aux  chetaui ,  renverse  les  cavaliers.  Accablés  sous  le  poids  de  leur  armure , 
les  malheureux  Milanais  ne  pouvaient  plus  se  relever  ni  opposer  aucune  défense. 
Le  carnage  ftit  horrible;  la  nuit  seule  les  sauva  d'une  destruction  ooroplèle,  et 
ceux  qui  y  échappèrent  s'enfuirent  en  abandonnant  leurs  bagages. 

Cette  brillante  victoire  produisit  i  Venise  une  profonde  sensation;  nmia 
la  joie  aurait  été  plus  complète  et  plus  générale  si  lé  politique  inquiète  du 
gouvernement  n'eût  pris  de  l'ombrage  pur  quelques  droonstances  qui  la  aui- 


Dlgitlzed  by  Google 


GLEHRKS  CONTRE  PHILIPPE  VlSCONTl. 


431 


lirent  de  près.  Noos  avons  vu  que  les  deux  armées  étaient  priocipalemeiii 
composées  de  merceuairai,  commandées  par  des  chers  plus  ou  moins  reDommâ, 
mais  tous  véritables  entrepreneurs  de  guerre  •  indilTérents  dans  les  querelles, 
s'attaquaot  sans  passion,  et  seulement  intéressés  à  ménager  la  vie  de  leurs 
hommes.  Les  vainqueurs  ne  voyaient  donc  dans  leurs  prisomiiers,  que  des  frères 
d'amies  :  la  plupart  avaient  servi  ensemble  dans  des  guerres  précédentes  et  con- 
tracté avec  leurs  adversaires  du  moment  des  liens  d'amitié  et  d'hospitalité 
militaire.  Or,  après  Taffoire  de  llacalè,  où  eHes  avalent  fiiit  un  nombre  considé' 
nUe  de  prisonniers,  les  troupes  de  Carmagnola  se  contentèrent  de  les  dépouiller 
de  leurs  annes,  de  les  débarrasser  de  leurs  chevaux;  puis,  la  nuit  venue,  la  pln^ 
part  forent  remis  en  liberté*  Le  lendemain  les  provéditeurs  vinrent  dans  la  tente 
du  général,  et  lui  reprochèrent  une  impmdenoe'qui  pouvait  lui  enlever  les  fruits 
de  la  victoire^  Pour  toute  réponse,  oelui-d  fit  amener  les  prisonniers  qui  restaient 
encore  dans  son  camp,  au  nombre  de  quatre  cents  environ,  et  leur  dit  :  «  Puisque 
«  mes  soldats  ont  rendu  la  liberté  A  vos  camarades,  je  ne  veut  pas  leur  céder  en 
•  yéaéroslté:  aliei,  vous  êtes  libres!  >  Les  provéditenra  se  retirèrent,  sans  témoi* 
iner  aucun  ressentiment  ;  le  conseil  des  Dix  redoubla  même  de  prévenances 
envers  Carmagnola ,  mais  depuis  ce  jonr4à  sa  tète  fftt  marquée  d'un  sceau  (iital* 

De  part  et  d'autre,  la  journée  de  Macalè  avait  été  ju|||ée  décisive  :  un  congrès 
se  rémit  de  nouveau  à  Ferrare  h  la  fin  de  1497 ,  et  des  négodations  entreprises 
sous  la  médiation  du  légat  du  pape  amenèrent  la  conclusion  d'un  autre  traité 
de  paix  (  18  avril  14S8  ).  Les  Vénitiens ,  qui  avaient  d*abord  demandé  la  session  de 
Brescia,  Bergame  et  Crémone,  avec  tout  leur  territoire ,  se  contentèrent  des 
deux  premières  villes  avec  une  partie  du  district  de  hi  troisième;  TAdda  leur 
ftit  accordé  pour  frontière  du  oèté  de  Milan,  et  Visconti  rendit  à  Carmagnola  sa 
fortune.  Nid  autre  des  confédérés  ne  retira  quelque  avantage  de  la  cessation 
des  hostilités,  pas  mime  les  Florentins ,  qui  pour  les  soutenir  avaient  dépensé 
plus  de  trois  mîBions  de  ducats.  Le  vainqueur  de  Hacalè  fut  reçu  k  Venise  avec 
une  pompe  eitraordfaiaire.  Le  doge,  ta  Seigneurie  vinrent  au-devant  de  lui  avec 
un  nombreux  cortège  ;  il  fit  son  entrée  sur  iê  BueêtUawe,  et  habita  un  palais 
adieté  pour  lui  des  deniers  de  TÉtat;  on  lui  alloua  un  revenu  de  doue  mille 
ducats,  en  terres,  dans  les  provinces  qu'il  avait  conquises;  enfin,  toute  la  no- 
blesse voulut  l'accompagner  lorsqu'à  la  tête  de  ses  lieutenants  il  alla  déposer 
dans  l'église  Saint-Marc  l'étendard  que  la  Seigneurie  lui  avait  confié.  Mais  tant 
d'honneurs  et  de  largesses  cachaient  une  odieuse  duplicité,  car  déjà  toutes  les 
démarclies  du  grand  capitaine  étaient  secrètement  épiées  ! 

Quoique  la  prolongation  des  guerres  sur  le  conîineat  tùl  imiu  les  dettes  de  la 
république  et  altéré  son  crédit  * ,  il  eiislait  encore  dans  son  sein  un  parti  qui 

I.  La  deUe  l'éleviil  i  •,«w,Wl»  de  doeati,  «t  les  Intérèta  è  ai»,SM.  Ea  IISS,  lee  engicMMslt 

de  rtmpniDt  pu!)lic  de  Vi  nie  h-  ni'Kocialenl à 79  pour 0/0;  ils  tombèrent  ensiiileà  iS pour 0/0;  en 
1411  oft  m  doBoaU  M  i  en  14iS ,  leur  ttiox  était  deacendu  i  H  pour  OilO,  et  il  diminui  «n«0K. 
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(  herchait  avec  ardeur  Toccasion  de  reprendre  les  hostilités  contre  le  duc  de 
Mflan.  A  cette  époqne,  Venise  était  engagée  dans  des  lattes  fimqpie  eontinoelles 
avec  les  Turcs;  son  commerce  était  inquiété  par  des  OûTsaifes,  ses  places  mari- 
limes  en  Grèce  étaient  bloquées,  leurs  garnisons  nUMacrées,  et  tous  les  négo- 
ciants qui  s'étaient  mis  sous  la  protection  de  son  pavillon  étaient  passés  au 
fil  de  l.*épée  par  les  Hnrbares.  A  la  vérité  le  conseil  des  Dix  ne  considérait  déjà 
plus  ses  places  fortes  du  Levant  que  comme  des  com]4oir«;  commerciaux  qui 
rontrilNiaient  à  la  richesse»  sinon  à  la  grandeur  de  l'État,  et  il  se  consolait  de 
leur  perte  par  ses  acquisitions  en  terre-fèrme  ;  il  négligeait  même  la  marine* 
aatrerois  la  gloire  de  la  république,  pour  solder  des  meroenaires,  et  ne  se  pro- 
posait  rien  moins  que  la  conqnête  de  la  Lonbardie.  Au  plus  léger  prétexte,  ob 
fondit  sans  pitié  sur  le  duc  de  Milant  et  avec  d'autant  plus  dlBciianiemenlqv*nne 
circooalanoe  imprévue  enooursgeaità  le  fUre  :  ftabrlei  Coodolmleri,  sujet  véni- 
tîen,  avait  succédé  an  pape  Martin  Y  (  MX  ) ,  et  naturellement  on  devait  croire 
que  le  nouveau  pootiie  «ndnussenit  avec  dialeuries  intérèti  de  sa  patrie  contre 
la  niaison  de  Tiioontl.  Telle  était  effectivement  sa  secrète  pensée. 

Cette  troisième  espédition  contre  Hllan  fut  en  partie  justifiée  par  quelques 
secours  que  l'on  soupçonnait  le  doc  de  fournir 'secrètement  aux  Lnequois,  alors 
en  guerre  avec  les  Florentins,  conduite  qui  vidait  la  neutralité  par  lui  jurée. 
'  A  Texception  du  duc  de  Savoie  et  du  roi  d'Aragon,  tous  les  alliés  de  la  république 
prirent  part  à  la  nouvelle  ligue.  L'armée  vénitienne  se  composait  de  troupes  de 
mcfoenalfes  sous  les  ordres  de  Carmagnola,  et  d'une  escadre  sur  le  Pé ,  com- 
mandée par  Niooolo  Trevisani  :  elles  étaient  bien  approviskmnées,  et  asseï  fortes 
pour  ne  laisser  aucune  inquiélude  sur  rfesue  de  rentreprise.  Le  duc  de  MUau 
comptait  parmi  ses  adhérents  Gênes,  Sienne,  Lacques  et  laoqucs  d'Appiano, 
seigneur  de  PiomUno.  Quoiqu'il  eût  è  son  service  une  excellente  armée  de 
terre,  il  avait  placé  toute  sa  confiance  dans  les  troupes  embarquées  sur  la  flotte 
stationnée  dans  le  Pô^  en  amont  de  Crémone,  et  que  coonnandait  le  Génois  Anbro- 
j.ioSpinola. 

Quelques  brillantes  espérances  que  les  Vénitiens  eussent^  conçues,  laeam- 
l>agne  s*ouvrit  d'une  manière  défevonUe  pour  eux  :  (>innagncia,  qui  crojalt 
avoir  aéduit  le  commandant  de  Sondno,  s'étant  avancé  avec  peu  de  piécantioB 
IKNir  prendre  possession  de  ce  chflteau,  tomba  dans  une  enibiMcade ,  selie  cents 
«les  siens  restèrent  prisonniers,  et  lui-même  ne  dut  son  salut  qu'A  la  vitesse  de  son 
cheval.  Sur  le  fleuve,  Trevnfani  avait  obtenu  quelques  succès  de  peu  d'importance, 
(|u'il  allait  bientôt  payer  d'une' déroute  complète. 

Le  plan  des  généraux  de  Philippe  consbtait  d'abord  è  tenir  Carmagnola  éloigné 
autant  que  possible  de  Trevisani ,  pour  empêdier  la  flotte  et  l'armée  de  se  porter 
mutuellement  secours;  en  second  lieu,  à  faire  passer  sur  les  galèi^  milanaises 
leure  pli»  braves  cuirassiers,  afin  d'opposer  à  la  marine  vénitienne  une  force  écra- 
sante. Ce  plan  réussit  au  delà  de  leur  espérance.  Le  23  mai ,  Carmaguoiu  se  trouvait 
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à  ploaieiin  milles  des  rives  du  Pû,  D'ayant  à  combattre  que  qnetqoes  troupes 
légères  ;  Spiuota,  faforisé  par  le  courant,  dont  la  footo  des  neiges  avait  accm 
llmpéCuotité,  saisit  l'occasioD  poor  attaquer  Trevisani.  Ses  matelots  lançaient 
le  grappin  «ni  embarcations  vénitiennes,  sur  le  tilloc  desquelles  les  cuirassiers 
s'âBQçtleot  anssitM  el  où  ils  ne  trouvaient  à  comluttre  que  des  hommes  armés 
à  la  légère.  Le  carnage  Itat  d'antant  plus  grand,  que  les  Vénitiens  disputèrent 
opiniâtrément  la  victoire  sur  un  élément  qu'ils  oonsidéraient  comme  leur 
propriété,  et  qn«  d'ailleurs  ils  voyaient  sur  le  rivage  Garmignola  qui  les 
enoonrageait ,  prti  à  venir  à  leur  aide  avec  toute  son  armée  s'Ib  parvenaient  à 
ft*approclier  de  terre.  £nfln,  il  Mnt  céder  :  vingt-huit  galères,  quarant»4ieui 
bfttimeBtB  de  transport,  tombèrent  an  pouvoir  du  vainqueur;  deux  mille  cinq 
oeni»  iMMiunes,  tués  ou  blessés,  rougirent  de  leur  sang  les  deux  rives  du  PO. 
L'hial«NrleB  Marin  Sanuto  assure  que  rarmement  ainsi  détruit  en  une  seule 
journée  avait  coâté  à  la  république  six  cent  mille  florins.  Trevisani  et  quelques' 
uns  de  ses  lieutenants  se  sauvèrent  dans  une  chaloupe;  mais  trop  prudents  pour 
rentier  à  Venise,  ils  se  réfugièrent  dans  la  Uarche  d'Anctae.  Méanmoina  on  Jenr 
8t  leur  pn>cès,  et  ils  forent  condamnés  par  contumace  à  un  bannissement 
perpétuel.  Une  loi  d'État,  promulguée  à  cette  occasion ,  infligea  la  peine  capitale 
à  tout  chef  qui  abandonnerait  oik  rendrait  le  vaisseau  on  la  place  forte  dont  on 
lui  aurait  confié  la-  défense. 

L'inaction  de  Carmagnole  avait  excité  des  plaintes  unanimes  :  on  lui  imputa  la 
pins  grande  partie  du  désastre  de  la  flotte  ;  d^  même  on  l'accusait  ouvertement 
de  trahir  la  république.  Pierre  Loréd&n  se  c|)argea  de  rétablir  autant  qu'il  était 
pomible  Thonneur  deî  armes  vénitiennes,  et  avec  une  flotte  de  vingt-une  galères 

w 

il  alla  provoquer  les  Génois  dans  leur  propre  capitale.  Geui-d  répondirent  è 
fette  démonstration  en  mettantè  la  mer  on  égal  nombre  de  vaisseaux  comman- 
dé» par  François  Spinota»  frire  de  celui  qui  venait  de  battre  si  complètement 
l'escadre  de  Trevisani  ;  les  deux  amiraui  s'élant  rencontrés  dans  le  golfe  de 
BapaOo,  on  en  vint  aux  mains,  et  après  les  plus  grands  elTorts,  François 
5pinola  sobit  un  âÊem  revers  :  faii-méme,  avec  plusieon  de  ses  capitaines, 
taraha  an  pouvoir  de  Lorédan  ;  tontes  lenra  galères  ftarent  prises  oi  coulées  à 
fond.  Cette  victoire  inespérée  donna  *aux  torédans,  ennemis  de  Foscari  ,une 
grande  inlluenee  dans  les  aflbires  de  Venise  ;  tandis  que  Carmagnole,  contre 
lequel  ib  ne  cessaient  d'esdier  les  soupçons,  semblait  lui-même  prêter  le  flanc 
à  leurs  accusations.  Un  de  ses  condottieri  était  parvenu  è  se  rendre  mettre  de 
la  porte  San  -  Luca  à  Crémone  ;  faute  de  recevoir  les  secours  nécessaires 
pour  prendre  entièrement  possession  de  la  place,  il  n'avait  pu  s'y  maintenir. 
Cetle  négligence  fut  impntée  à  trahison  au  général  :  c'était  une  erreur;  Carma- 
grioia  ne  trahissait  pas;  mais,  frappé  d  im apacilé  il  méritait  d'être  renvoyé.  Le 
conseil  des  Uix,  qui  ne  mnoyait  pas  sus  généraui  et  aimuit  mieux  les  faire 
assassiner,  eut  recours  à  ce  dernier  moyen. 
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Ayant  chargé  Lorédan  de  tenir  en  éc  hec  la  flotte  milanaise ,  le  conseil  fit  venir 
Carmagnola  à  Venise,  sous  prétexte  de  concerter  avec  lui  un  nouveau  plan  de 
campagne.  Le  général  se  mit  en  route,  accompagné  df  Jean-François  Gonzague, 
seigneur  de  Mantoue.  A  Mestre,  il  trouva  les  seigneurs  de  nuit  qui  étaient 
venus  à  sa  rencontre  pour  lui  faire  honneur;  huit  nubles  le  reçurent  au\  ap- 
proches de  la  ville,  et  lui  firent  cortège  jusqu'au  palais  ducal,  où  il  entra  sans 
défianre.  Aussitôt  on  prévint  ceux  qui  l  avaient  suivi ,  que  comme  il  resterait 
longtemps  avec  le  doge,  il  leur  était  permis  de  se  retirer,  et  les  portes  du  palais 
se  I  t't(M  nn'Tent.  La  sinn  c  rt  ut  ;i\aiH  ée;  le  général  causait  dans  une  salle  avec 
quelques  pati  u  ii  iis,  lorsqu'on  \int  lui  dire  que  le  do^e  ét-ail  indisposé,  et  qu'il 
ne  pourrait  le  recevoir  le  soir  mèrn(%  mais  qu'il  lui  dnntierait  audience  le 
lendemain  matin.  Carmagnola.  \i\eni(nt  contrarié,  descendit  pricipitammenr 
le  grand  escalier  ;  pendnut  (|n  il  traverswiit  la  cour,  u  Seigneur,  »  lui  dit  un  des 
patriciens  qui  l'accompagnaient,  a  suivez  de  ce  <<Mé,  —  Ce  n'est  pas  mon  che- 
«min,»  répondit-il. —  «Allez,  allez  toujours,  »  repnitit  son  trop  anieieut 
guide.  Au  môme  instant,  des  sbires  s'nv?încent ,  entourent  Carmagnola,  et  le 
poussent  dans  un  couloir  qui  conduisait  à  un  cachot.  En  entrant  dans  ce  lieu 
sinistre,  il  s'écria  :  a  Je  suis  perdu  !  »  et  il  y  passa  trois  jours  sans  vouloir  prendre 
de  nourriture.  Amené  dans  la  chambre  des  tortures  et  appliqué  à  la  question, 
il  refusa  de  se  reconnaître  coupable  du  crime  qu'on  lui  reprocliait.  Pour  l'y 
contraindre ,  on  lui  fit  subir  l'estrapade  ;  mais  comme  il  avait  eu  un  bras  cassé 
au  service  de  la  république  et  qu'il  ne  pouvait  être  soutenu  par  la  cofée,  ou 
lui  mit  les  pieds  sur  un  brasier,  jusqu'à  ce  que,  s'il  faut  en  croire  ses  bour- 
reaux ,  la  force  des  toarmeots  lui  eût  arraché  l'aveu  de  sa  trahison.  Il  faut 
oependant  le  fiiire  remarquer,  aucune  preuve  ne  fut  produite  aui  yeux  de  l'Italie, 
ft  tequdle  ce  grand  homme  appartenait,  aucune  de  ses  révélations  ne  fut  publiée  ; 
et  ce  n'est  point  calomnier  des  juges  que  de  les  croire  faussaires  et  prévarica- 
teurs lorsqu'ils  s'entourent  d'un  si  profond  mystère.  Ijc  5  mai  au  soir,  vingt-deux 
jours  après  avoir  subi  la  torture,  Carmagnola  fut  conduit  entre  les  deux  colonnes 
de  la  place  Saint*- Marc,  ayant  un  hàillon  dons  la  bouche;  il  leva  les  yeux  au 
ciel,  comme  pour  prolester  de  son  innocence,  puis  il  courba  le  front,  et  sa 
téte  tomha  sous  trois  coups  de  hache! 

M.  Dam  ajoute  an  récit  de  ce  meurtre  judiciaire  les  réflexions  suivantes,  qui 
peignent  et  caractérisent  parfaitement  le  gouvernement  de  Venise  :  «  Quand  on 
«  se  représente  de  graves  personnages ,  blanchis  dans  les  plus  hauts  emplois  de  la 
«paix  on  de  la  milice,  enfermés  avec  des  bourreaux  et  un  homme  garrotté; 
«  disant  torturer  celui  dont  la  sentence  était  prononcée  depuis  huit  mois,  sans 
«  qu'il  eàt  été  entendu,  relui  qui ,  la  veille,  était  leur  ami,  leur  eollègne*,  l*ob> 
«  jet  de  leurs  respects,  de  leurs  flatteries,  et,  dissieniF-ita,  de  leur  reoounaissanee; 

1.  CnUBiiola  anlt  été  ImerHtnr  te  Hn«d*or,«l  II  feMt  iwrlie  ém  eoMdbde  la  fépMUiOM> 
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•  oonptant  les  cris  de  la  douleur  pour  des  aveux ,  les  aveux  pour  des  preuves, 
«  et  pats  faisant  tomber  uoe  tAle  iUastre,  aai  yeux  d'oo  peuple  étonné,  sans  dai- 
«gnerméiiieéaoïioerraocasation;  on  se  demande  comment  des  hommes  émi- 

^  f  nents  ont  pu  accepter  un  pareil  ministère ,  comment  ils  abandonnent  i  ce 
«point  le  soin  de  leur  réputation,  comment  ils  se  réduisent  à  ne  pouvoir  citer 
«que  des  bourreaux  pour  témoins  de  ieur  impartialité.  Quel  est  donc  IMntérét 

•  public  ou  privé  qui  peut  faire  brigoer  des  fonctions  plus  odieuses  que  oeUes  de 
«rexécnteur?  Pour  commander  aux  hommes,  il  faut  s'enviromier  de  quelque 
«chose  de  merveilleux ,  qui  saisisse  leur  imagination.  A  Venise,  ce  mervefllenx 
«  était  le  mystère  :  plus  les  coups  de  l'autorité  étaient  inattendus,  inexplicables , 
«pins  ils  produisaient  d'eftt.  On  ne  slnformait  pas  plus  des  procédés  qa*elle 
«  employait  pour  connaître  la  vérité  que  de  ceux  de  la  Providence.  Aussi  quand 
m  le  peuple  de  Venise  parlait  de  ee  redoutable  tribunal ,  il  disait ,  en  baissant  la  Mte 
«  et  levant  le  doigt  vers  le  det  :  Ceux  d'en-baut  1  » 

La  campagne  de  iW  M  tout  è  fiiit  insigni6ante  :  la  flotte  génoise  attaqua 
Corfott  sans  pouvoir  s*y  maintenir  s  de  son  côté,  Lorédan  fit  des  incursions  jus- 
qu'aux rivages  de  la  Ligurie ,  et  reçut  une  légère  blessure  en  prenant  le  château 
de  Sestri.  Le  7  avril  1(33,  les  envoyés  des  parties  belligérantes  se  réunirent  è 
Ferrare,  et  dans  ce  nouveau  congrès  arrêtèrent  les  bases  d'un  traité  de  paix 
définitif.  Tout  ce  qui  avait  été  conquis  de  part  et  d'autre,  tant  par  les  Vénitiens 
et  les  Florentins  que  par  le  due  de  Milan,  les  Slennals  et  les  Lucquois,  fut  respec- 
tivement restitué  ;  et  Philippe  renonça  à  ses  aUianoes  en  Romagne  et  en  Toscane* 
afin  d'éloigner  de  lui  toute  occasion  de  s'immiscer  dans  la  politique  de  ces  deux 
provinces.  Ainsi  la  guêtre  n'avait  pas  augmenté  le  territoire  de  la  république  ; 
au  contraire  elle  avait  Alt  naître  des  dissensions,  amené  la  cherté  des  vivres 
et  par  suite  la  disette,  ta  stagnation  du  commerce,  la  diminution  du  crédit 
public  ;  enfin,  pour  surcroît  de  maux,  la  peste  reparut.  Tant  de  ciroonstances 
plus  déplorables  les  unes  que  les  autres  Irritèrent  le  peuple  contre  le  doge  et 
contre  son  parti  k  qui  on  les  attribuait;  de  son  c6té ,  Foscari ,  persistant  à  croire 
qu'il  avait  sauvé  l'État,  ne  voulut  pas  s'exposer  à  des  reproches  plus  amers, 
et  jugea  le  moment  venu  d'abdiquer  honorablement  ses  fonctions  ;  mais  la  haine 
des  partis  parut  satisftite  par  ce  sacrifice  volontaire,  et  on  le  contraigoit  à  les 
conserver* 

La  paix  conclue  è  Ferrare  n'était  pour  le  duc  de  Hflan  qu'une  trêve  dont  fi 
s'efforçait  d'abréger  le  terme,  et  0  n'eut  d'autre  soin  que  de  snsdterdes  enne- 
mis aux  Vénitiens.  D'après  ses  instigations,  le  patriarche  d'Aquilée  demanda 
la  restitution  de  ses  États  du  Frioul ,  réclamation  qui  fut  repoussée  Alors  il 
persuada  à  un  dernier  descendant  des  Carrare ,  réfugié  depuis  trente  ans  en 
Allemagne,  que  le  moment  était  propice  pour  ressaisir  la  seigneurie  de  Pa- 
duue  ;  mais  le  malheureux  Marsiglio  paya  de  sa  téte  sa  trop  facile  crédulité. 

Le  sénat  et  le  doge,  indigné^  de  cette  déloyale  conduite,  Uéclai-èrent  pour 
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la  quatrième  fois  la  guerre  au  tui  bulent  Philippt'  \farie  (1^7).  Leurs  troupes, 
tomn  1  a ndées  par  François  de  Gonzague  ,  seigium  de  Montouc  ,  général  auâ!»i 
dépourvu  de  («pacité  que  de  bonne  foi,  lurent  d'aboul  l  allueî»  sur  la  droite  de 
l'Adda  par  Purinino,  homme  de  guerre  de  la  plus  haute  réputation;  niais 
grâce  au  dévouement  et  à  l'habileté  de  data-Mélata ,  son  lieutenant,  elles  échap- 
pèrent à  une  destruction  presque  eerlaine.  Tandis  que  François  de  (ionzague 
abandonnait  le  drapeau  de  Saint  Mnn-  jiniir  p«isser  sous  *rlui  du  duc  de  Milan, 
Gata-Mélata  ,  profilant  des  délilt's ,  (lr>  t  orrents  et  des  montagnes,  opéra  une 
retraite  des  plus  heureuses,  et  que  nécessitait  la  faiblesse  numérique  de  son 
armée,  après  quoi  il  reprit  l'odensiu',  et  força  Piccinino  à  lever  le  siège  de 
Brescia.  Venise  n'en  perdit  pas  moins  dans  cette  rnmpngne  la  plus  grande  pai  - 
tic  des  piovinccs  de  Vicence,  de  Vérone,  de  Brescia  et  de  Bergame.  Epuisée 
par  ses  luttes  incessantes  contre  l'hilrppe,  Florence  ne  se  trouvait  pas  dnns  une 
situation  meilleure,  ce  qui  engagea  les  deux  républiques  à  renouveler  leur  an 
cienne  allianee  ofrensi»e  et  défensive ,  et  à  prendre  à  leur  solde  l'un  des  condot- 
tieri les  plus  habdes  de  Tépoque,  le  cumte  François  Sforza.  Gènes,  qui  depuis 
quelques  années  avait  secoué  le  joug  des  Milanaii^,  entra  dans  celte  ligue,  dont 
elle  vint  augmenter  les  ressources.  Avant  de  faire  l'historique  de  cette  nouvelle 
hlUe,  arrêtons  un  momeot  nos  regards  sur  rbonune  qui  va  occuper  et  pour  ainsi 
dire  remplir  la  scène. 

Fils  naturel  de  Jacques  Altendolo,  qui  de  simple  aventtVKran  service  du 
duc  de  Milan  s'était  élevé  au  grade  de  général  et  avait  pris  le  surnom  de  S/msa  \ 
le  comte  François  ambitionnait  autre  chose  que  les  profits  de  la  guerre.  Le  pape 
Eugène  IV,  à  qui  il  avait  rendu  quelques  services ,  l'avait  créé  souverain  de  la 
Marche  d'Ancône ,  gonfalonier  de  l'Église;  nuùace  n'était  pas  encore  assez  pour 
lui  et  il  nourrissait  l'espoir  de  recueillir  une  partie  de  la  succession  du  duc  de 
Milan  lorsqu'il  lui  serait  possible  de  faire  valoir  les  droifs  plus  que  douteux  de 
Bianca^Maria,  fiile  naturelle  de  i'hiliiipe  Marie,  dont  on  lui  promettait  depuis 
longtemps  la  main.  Ancun  enfant  légitime  des  Visconti  ne  restait  pour  réclamer 
cet  héritage*  et,  soutenues  par  un  soldat  de  fortune,  les  prétentions  de  fiianca 
acquerraient  une  eerlaine  valeur.  STona  connaissait  la  mse,  la  fausseté  et 
rinconséquence  de  son  futur  beau-  père  :  Il  savait  que  la  crainte  seule  avait  fiUt 
admettre  l'Idée  d'une  pareille  aLiance  «  que  pour  la  réaliser  il  devait  se  montrer 
to^joun  redoutable;  Il  lui  importait  donc  de  conserver  la  souveraineté  de  la 
Hardie  d*Attc6ne,  la  réputation  de  premier  général  de  riialie  cl  le  comncande- 

I.  Jieqneii  StOna ,  snnMinnié  f«  €rmvl,  Mt  la  lige  de  lllIntlKe  nulMm  d<^  Sfîirce  qui  a  joo^  va 
si  grand  rôle  va  llaiiu  dans  ies  xv*  kI  xvi*  iJécIts.  Ëiie  a  produit  six  ducs  de  Milan  el  s'est  alliée 
avec  la  plit|>art  de->aouveraiiis  de  l'Etimpe.  Né  le  iê  mai  t3ii9,  à  Cmignola,  petite  ville  de  la  Ro- 
Diiigue ,  il  était  flts  d'uo  li>l)oun:ur,  ou,  selon  Comniine.^,  d'un  cordonnier.  Une  comiagnie  d'aven- 
turiers ajiiot  p.is»é  \i»r  OoUgnoln,  il  lui  prit  (kalnlaie  daller k  la  gnerra:  «LaoQOM.ao  dil-il  à 
«  Ini-nn^mf  ,  ma  li;n  hc  contre  crl  arl)re;  si  <1Ih  y  entre  rtv  uii  jwxtr  v  dcnuMirvr  :tllach«  e,  Je 
«  niu  lirai  >oliiat.  »  La  haclie  s'altaciia  a  l'arbre  el,  p:irce  qu'il  l'av;iil  Uanlce  du  toute  $a  Ibive, 
JioiiiCB  iolNtf Un  b  Mm  d«  Sfiim  à  celiil  de  «m  père,  Atlendolo. 
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nient  de  sa  brillante*  ariiiée  ,  forle  de  sept  h  Imit  mille  hommes.  Rester  ii  la  so|(l«« 
de  Philippe,  (•  rtait  eourir  le  risque <li'  la  voir  ilispeKci-  ou  dtlruite  par  les  ai  li- 
lires  (l'un  m.iiin  julonv;  et  eependaut  Sfom  n  élaii  jjas  assez  riche  pour  l'enln'- 
tenir  a  ses  propn^  li  aïs.  A  ces  di\ors  motifs ,  (|ui  l'engHgenient  à  s'unir  intiiuf- 
iiieiit  aux  dein  répultlttiuo ,  x  iiles  eapaMes  de  i  oiitr<'-balaiicer  la  puis>anee  du 
iluc  de  Milan,  s  en  joignait  un  autre  ton!  d  ainour-propre,  il  est  vrai,  mais 
(rés-puissniit  sur  i'àmv  d'un  soldat,  i.v  motif,  le  voici  :  à  for<'«'  de  guerroyer,  les 
condottieri  italiens  étaient  parvemis  a  formuler  des  règles  de  leur  îu  t ,  vi  les  plus 
hahiles  ttjrmaient  iiièine  des  associations  ou  écoles  qui  réunissaient  un  jjiand 
nond»r«'  de  <  licfs  .secondaires.  Or,  deu\  écoles  prinripnles  dominaient  aloi  s  en 
Italie,  toutes  deux  Formées,  avant  la  fin  du  xiv*^  siè(  le,  i)ar  Brarrio  de  M(uitoiie 
et  par  Jacques  .\ttendolo.  L'inimitié,  la  rivalité  de  t  es  deux  ^irands  capitaines, 
ne  s'était  pas  éteinte  avec  eux;  ils  l  avaient  transmise  à  leurs  élèves  dispersés 
au  service  des  différents  États  de  l'Italie.  L'école  de  Braccio  reconnaissait  pour 
chef  Nicolas  Piccinino,  condottiere  constamment  dévoué  au  duc  de  Milan,  et 
c'était  une  raison  suffisante  aux  élèves  de  Sforza  et  au  comte  François  leur  chef , 
pour  leur  faire  embrasser  celle  des  républiques. 

Fortes  de  ce  puissant  appui,  Vi-nise  et  Florence  s'engagèrent  à  payer,  chaque 
mois,  dix-huit  mille  florins  à  François  Sforza  ;  de  plus,  à  prendre  à  leur  solde 
le  seigneur  de  Faenza  ,  le  marquis  dt^  Ferrare ,  Pandolfe  Malatesti ,  et  Pierre , 
fils  de  Jeao-Paul  Orsioi.  De  ^on  ci>té,  le  comte  lit  la  promesse  de  tenir  sous 
les  armes,  pendant  cinq  an«,  trois  mille  cavaliei-s  et  mille  fantassins.  Sa  répu- 
tation d'homme  de  guerre  était  si  éclatante,  que  Gata-Mélata,  quoiqu'il  eût 
commandé  en  chef,  ne  crut  pas  manquer  à  sa  propre  gloire  en  se  rangeant 
soos  ses  ordres.  Au  moment  d'entrer  en  campagne,  rarmé'e  alliée  présentait 
nn  effectif  de  quatorze  mille  clicvaux  et  de  huit  mille  fantassins. 

Se  bornant  d'abord  à  inquiéter  Piccinino,  sans  entrepn>ndre  rien  de  décisif, 
Sforza  pensait  à  faire  lever  le  siège  de  Brescia,  dont  les  habitante  étaient 
réduit»  à  la  plus  dure  extrémité,  llans  cette  intention,  il  se  porta  sur  fSiBrdolIno, 
que  défendait  iine  garnison  mantouanc,  sur  la  rive  orientale  du  lac-  de  Garde 
Avec  le  concoure  de  quelques  navires,  que  les  Vénitiens  j  avaient  déjà  transport 
tés,  il  espérait  en  avoir  bon  marché;  mais  prévenu  par  Piccinino  qui  fit  ren- 
forcer la  garnison  et  rapprovisionna  de  munitions  de  tonte  espère,  i|  ne  tarda 
pas  à  lever  le  siège,  non  sans  avoir  perdu  beaucoup  de  monde  par  les  màldies 
que  des  chaleurs  eicessives  causaient  dans  ce  lieu  malsain*  Après  son  départ, 
la  flottille  vénitienne  fut  complètement  détniiti'.  Humilié  de  ce  revers-,  fol- 
licité  par  le  sénat  de  secourir  les  malheureux  Bressans,  Sfona  résolut  d'ouvrir 

sa  puissante  armée  le  chemin  de  Brescia ,  en  faisant  le  tour  du  lac  de  Garde , 

I.  Le  lac  (le  Garde,  forme  i>ur  le  versaut  tucridiouul  du  la  cliaiitc  des  AI|n.-s,  e>i  riiii  des 
htam  lacs  d'Ilalie;  il  a  quatorze  Keiia«  de  long  sur  ii%  do  large,  cl  ivfolt  tio  gnnd  nombre  îie  per 
tiios  rivière»  :  la  ptn» eonsMvniMc,  cplle  «tp  Stria,  enMPi  h  Pcstrlthra,  fw  elle|jn>n<l  lo  nom  ih< 
Miwio.  ' 
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et  de  répondre  par  une  victoire  à  la  haute  connance  dont  on  l'avait  investi  A  cet 
efifet,  il  s'engagea  dans  la  chaîne  escarpée  qui  srpare  l'Adige  du  lac,  et  parvint , 
à  traviTs  mille  difru  ultés,  jusqu'à  la  petite  plaine  ou  vallée  de  Peneda,  à  l'em- 
bourhure  de  la  Sarca.  Mais  Piceinino,  averti  des  chemins  que  suivait  !>oii  adver- 
satie,  laissa  le  marquis  de  Manloue  à  Peschiera,  et  fit  transporter  par  le  lac  la 
plus  forte  partie  de  son  armée  au  chAteau  de  Tenna,  qui  ferme  cette  vall(^e. 
Plusieurs  escarmouches  eurent  lieu  :  Pircinino,  qui  tenait  Sforza  renferme  t  onime 
dans  un  piège,  voulait  éviter  une  action  générale;  ccpi-ndant,  emporté  par  son 
impi'tuosité  naturelle,  il  accepta  la  bataille  le  9  novembre  Pendant  qu'on  était 
au\  prises,  les  habitants  de  Brcs(  ia ,  s'avnnçant  à  la  rencontre  de  leurs  libéra- 
teurs, parurent  sur  le  haut  des  montagnes»  derrière  les  gendarmes  de  Picei- 
nino et  se  mirent  à  faire  rouler  sur  eui  des  quartiei-s  de  rm  her.  EDfÎPayés  de  cette 
attaque,  qui  pourtaut  ne  présentait  pas  un  bien  grandi  danger,  les  gendarmes 
milanais  s'enfuirent,  les  uns  vei*s  leurs  navires,  d'autres  vers  la  forteresse, 
d'autres  \t'is  lis  montagnes,  et,  dans  leur  panupie,  se  jetèrent  pour  la  plupait 
entre  les  mains  de  leurs  e^îIl'lui^,  qui  les  tuèrent  ou  les  lirent  prisonniers. 
Parmi  ces  derniers  se  trouvaient  (.harles  de  Gonzague,  fils  du  marquis  de 
Mantoue,  tx'sar  Miu  tinengo  et  Sacramoro  Visconti.  Entraîné  dans  la  déroute 
générale,  Piceinino  iilla  s'enfermer  dans  le  chrtteau  de  Tenna  ;  mais  ne  le  jugeant 
pas  iiusceptible  de  taire  une  longue  résistance,  il  imagina  un  audacieux  strata- 
gème pour  traverser  le  champ  de  bataille  et  même  le  camp  ennemi  :  un  robuste 
valet  alli  nmiid  le  mit  dans  un  sac,  le  chargea  sur  ses  épaules  et  le  transporta 
pendant  la  nuit  mit  les  bords  du  lac,  où  un  bateau  le  reçut  et  le  conduisit  à 
Pesebîera.  l  e  lendemain,  if  la  tète  de  quelques  troupes  réunies  à  la  lïâte,  il 
surprenait  S  eront  et  en  escrîladait  les  remparts ,  tandis  que  Sforza  le  «"oyait 
encore  errant  dans  la  montagne  et  qu'à  Venise  le  SOI)  des  doches,  joint  aux 
salves  d'artillerie ,  annonçait  sa  défaite. 

dépendant  Piceinino  avait  affaire  à  un  rival  non  moins  entreprenant  que  lui. 
A  peine  Sforza  fut-il  instruit  de  la  prise  de  Vérone,  qu'il  s'y  porta  en  toute  hâte, 
jetant  ses  troupes  dans  les  forts  de  Saint-Félix  et  de  Saint-Pierre  qui  en  dépen- 
daient et  que  Piceinino  n'avait  pas  eu  le  temps  d'enlever,  tandis  que  Gata- 
Mélata,  avec  les  siennes,  pénétrait  dans  le  vieux  château.  Une  fois  établi  dans 
ces  positions,  il  attaqua  vivement  l'ennemi,  et  puissamment  secondé  par  les 
habitants,  le  contraignit  à  évacuer  la  place.  En  récompense  de  cette  rapide  et 
glorieuse  expédition ,  François  Sforza  fut  noniBlé  noble  vénitien ,  et  Gata-Mélata, 
ton  lieutenant,  qu'une  mort  soudaine  enleva  aussitôt  après,  (Ut  inhumé  aux 
frais  de  la  république.  Sur  son  tombeau  ou  lui  érigea  une  statoe  équestre  en 
bronie ,  pour  perpétuer  le  souvenir  de  set  terrices. 

principaux  événements  de  cette  campagne  s'étaient  accomplis  en  Lom- 
bardie  ;  an  printemps  suivant,  Philippe,  espérant  éloigner  Sfona  du  théâtre  de 
la  guerre,  ordonna  à  Piceinino  d'opérer  une  invasion  en  Toscane;  mais  Sforai, 
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qui  aiiiit  du  premier  coop  d'oeil  les  coinéqucnoeg  inévitables  d'une  pudli»  luile 
de  sa  part,  se  garda  iiien  de  l'y  suivre.  Le  laissant  à  loisir  ravager  la  Tossane, 
il  passe  rOgUo ,  bat  le  marqnis  de  Hantone ,  et  s'empare  de  Peschieii;  puis» 
à  Paide  d*ane  nouvelle  flottille  transportée  sur  le  lac  de  Garde,  Il  se  rend 
maître  des  deui  rives  de  ce  lac,  et  se  dirige  sans  obstade  sur  BreaciB.  Les 
génénux  milanais ,  Tallano  Furlano  et  Louis  del  Verme,  effrayés  d'une  marche 
si  rapide,  abandonnèrent  le  territoire  bnssan,  et  la  capitale  se  vit  délivrée. 
Sforsa  se  serait  sans  doute  porté  sur  l'Adda,  dernière  barriéra  du  Milanais,  si 
Piodniiio,  qu'avait  rappelé  Philippe,  u'edt  reparu  en  deçà  des  Apennins.  Quoique 
ce  général  fiikt  bars  d'état  de  se  mesurer  avec  lui ,  Il  jugea  prudent  de  coocen- 
trer  ses  propres  troupes ,  pour  être  prêt  à  tout  événement,  et  se  contenta  de 
prendre  plusieurs  places  du  liantouan ,  afin  de  punir  le  marqnis  de  l'assistance 
qu'il  avait  prêtée  au  duc  de  Milaa. 

Sfom  dirigeait  ces  opérations,  lorsque  Nicolas  d'Esté  vint  le  trouver,  por* 
teur  de  propositions  de  paix,  au  nom  de  Philippe.  D'Esté,  lui  représenta  qu'il 
devait  8*abstenir  de  miner  sans  retour  le  duc  de  Milan,  puisque  pour  main- 
tenir son  importance  personnelle  un  condottiere  avait  autant  besoin  de  ses  amis 
que  de  ses  ennemis  ;  il  lui  donna  aussi  l'espérance  de  conclure  bientôt  son 
mariage  avec  Bianca  Visconti ,  ajoutant,  comme  preuve  de  la  bonne  foi  apportée 
dans  celle  ofTre  brillante,  que  Bianca  était  déjà  airivée  à  Fcrrare  cl  qu'elle  serait 
remise  entre  ses  mains  aussitôt  après  la  conclusion  du  traité.  Sans  accorder  une 
confiance  absolue  à  la  sincérité  de  ces  ouvertures,  Sforita  (  l  ut  devoir  se  reniiie  à 
Venise  afin  d'en  faire  pai  t  au  sénat,  démarche  bien  hasardée  chez  un  général  au 
service  d'une  telle  république.  Comme  il  était  aisé  de  le  prévoir ,  aucune  de  ses 
propositions  ne  convint  à  la  Seigneurie,  et  il  reçut  l'ordre  de  partir  sans  délai. 

l'icciiiino  avait  mis  à  profit  l'absence  de  Sforza  pour  recruter  s(m  armée  et 
reprendre  l'offensive.  11  franchit  l'Adda,  puis  l'Oglio  à  la  télc  huit  imlli^  «  lie- 
vaux  et  de  trois  mille  fantassins .  et  surprit  ou  mit  en  déroute  deu\  inillc  cavaliers 
ennemis.  Sforza  se  voyait  d I  iuiputs.sance  de  réparer  cet  échec  avec  sa  promp- 
titude accoutumée,  cai  la  k  publique  ne  lui  payait  pas  les  subsides  oiix  nuset 
laissait  dépérir  sa  cavalci  i  ■ ,  faute  de  lui  fournir  les  remontes.  Entré  en  campagne 
le  1*' juin  s<*ulempnt,  il  rim ontra  l'armée  milanaise  près  deCignano,  le  25,  et 
l'attaqua  vigoureusement,  mais  sans  aucun  résultat.  Trompant  alors  Piccinino,  il 
fran»  lut  de  nouveau  l'Oglio  à  Ponloglio,  et  vint  mettre  le  siège  devant  le  château 
tic  Martinengo,  qui  coupait  la  communication  entre  Brescia  et  Rcrsame.  A  peine 
nvait  il  étfibli  son  camp  qu'il  se  vit  enveloppé  par  l'armée  milanaise;  et  il  aurait 
inriiiliblement  succombé,  tant  la  position  était  mal  choisie,  si  le  thn  ,  L;uidé  par 
le  sentiment  de  sa  propre  conservation,  n'eût  envoyé  un  émissaiie  lui  déclarer 
qu'il  pardimnnit  tout,  qu'il  lui  accordait  la  main  de  sa  lille,  avec  la  ville  de 
Cri  nioiic  [)()ur  dot,  et  le  laissait  maitre  de  terminer  la  f^uerre  aux  conditions 
qu  il  jugerait  les  plus  convenables.  Une  telle  générosité  paraîtra  bien  extra- 
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ordinaire;  néanmoins  la  situation  di*  l'hilippo  suffit  pour  l'cxpliquiT.  Privé  d'en- 
fants légitimes ,  et  ne  paraissant  jamais  à  la  téte  de  ses  armées ,  ses  généraai 
profitaient  des  heureuses  chances  de  la  gueire  pour  s'assurer  à  l'avance  une 
part  de  son  hérito^.  Ainsi  Piccinino ,  certain  de  la  victoire ,  demandait  par 
anticipation  la  sonvpraineté  de  Plaisance  ;  Lni^i  de  Sîui  Soverino  voulait  Novarre, 
et  Atessandro  del  Verme,  Tortone.  Pour  met  Ire  fin  à  lanid'exi^nces,  Philippe 
s'était  tourné  vers  Sfurza,  dont  il  aimait  d'ailleurs  le  caractère.  Celui-ci  «  eombié 
de  joie,  accepta  le  rôle  de  médiateur,  et ,  quoiqu'il  n'edt  aucun  pouvoir,  s'em- 
pressa de  signer,  la  nuit  même,  les  préliminaires  avec  Eusëbe  Gaymo,  secrétaire 
particulier  du  duc. 

Lorsqu'à  l'aube  du  jour  le  procnmteur  Malipier»  qui  remplissait  les  fonctions 
deprovéditeur.  Ait  entré  dans  le  conseil  avec  les  principaux  chels,  Sfonaleur 
annonça  en  souriant  que  la  guerre  était  terminée ,  puis  il  soumit  à  Halipler  les 
bases  de  la  convention,  lui  faisant  sentir  combien  il  serait  imprudent  d'attendre 
l'approbation  du  sénat,  auquel  il  fallut  bien  cependant  en  référer.  Contre  tonte 
attente,  le  sénat,  loin  de  désapprouver  son  génàvl,  l'investit  des  pouvoirs  les 
plus  étendus.  Voici  les  principales  dispositions  du  traité,  dont  la  ratifieation 
définitive  n'eut  lien  qne  le  2%  novembre  ikhi  :  Bergame,  Brescia,  Lonato, 
Peschiera  et  Riva  di  Trento,  avec  leurs  territoires  adjacents,  furent  reconnus 
appartenir  è  la  république;— Crémone  et  une  portion  du  district  de  Milan  for^ 
mèrent  la  dot  de  Blanche;  enfin  les  frontières  du  marquisat  de  Mantoue,  du 
cOté  de  Venise,  furent  maintenues  dans  l'état  où  elles  se  trouvaient. 

Cinq  années  s'écoulèrent  ainsi  sans  amener  d'événements  remarquables  ;  qu'il 
nous  suffise  de  lesénumérer.  Foscari,  voulant  de  nouveau  abdiquer,  s'abstint 
même  pendant  quelque  temps  d'assister  aui  délibérations,  mais  il  dut  revenir 
sur  sa  détermination;  un  mouvement  populaire,  dirigé  contre  le  seigneur  de 
Ravenne,  fit  tomber,  nnsooup  férir,  cette  principauté  au  pouvoir  de  la  répu* 
bliqne  ;  profitant  de  rindiSércnce  qiie  les  Vénitiens  commençaient  à  manifester 
pour  leur  commerce,  quelques  pirates  osèrent  se  montrer  sur  les  cOtes  de  l'Adria- 
tique ;  le  Soudan  d*Égypte,  ne  voyant  plus  arriver  dans  ses  ports  les  nombreux 
bfttiments  de  guerre  ornés  du  pavillon  de  Saint^Marc ,  chassa  tous  les  sujets  de 
la  république  qui  disaient  le  négoce  i  Tripoli,  à  Beyrouth,  à  Damas;  enfin,  les 
ressources  maritimes  de  Venise  étaient  tellement  diminuées,  que  lorsque  l'em- 
pereur de  Constantinople  demanda  l'assistance  des  chrétiens  d'Occident  contre 
les  envahissements  continuels  des  musulmans,  elle  ne  put  fournir  que  dix  galères. 
Les  guerres  ruineuses  dans  lesquelles  elle  s'était  si  opiniàtrément  engagée  sur  le 
continent  dévoraient  tons  ses  trésors;  et  cependant  nous  allons  la  voir  rentrer 
dans  cette  voie  fiineste. 

Après  plusieurs  alternatives  d'union  et  de  rupture  entre  le  duc  de  Milan  et 
Sforza,  pendant  lesquelles  on  vit  celui-ci  tour  à  tour  ennemi  déclaré  ou  fidèle  allié 
de  son  beau-père  «  tantôt  vainqueur  et  tantôt  bloqué  dans  sa  ville  de  Crémone, 
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PMlippe  appela  'son  gendre  an  comimndenient  d'une  armée  considérable  qu'il 
voulait  diriger  centre  Venise,  car  il  redoutait  au  deinier  point  Tascendant 
que  prenait  chaque  jour  la  l'épublique  en  Italie,  u  Le  sénat  de  Venise ,  »  écri- 
tait-il  à  Alphonse  V  d'Aragon ,  roi  de  Naples,  qu'il  voulait  faire  participer  à 
ses  projeta ,  «  plus  constant  qu'aucun  monarque  dans  son  ambition,  poursuit 
«  secrètement  depnb  plus  d'un  siècle  le  |nt>jet  de  soumettre  la  Lombardie.  Il 
«  feint  de  me  craindre ,  et  <ï*est  moi  qui  le  redoute.  Si  jamais  il  domine  des 
«  Apennins  aux  Alpes,  ce  corps  dont  aucune  passion  personnelle  n'égare  les 
«  conseils ,  dont  aucun  luse  ne  dissipe  les  trésors,  qui  a  beaucoup  d'enfants  et 
«  n'a  pas  de  famille,  qui  tient  sa  parole  ou  y  manque  selon  ses  intérêts,  asseï*- 
«  Tira  ensuite  aisément  le  reste  de  l'Italie.  »  Ce  langage  persuasif  attira  dans 
la  ligue  projetée  le  pape  Eugène  IV  et  Alphonse  V;  il  aurait  mssA  entraîné  le 
roi  de  France ,  Charles  VII,  si  la  mort  soudaine  du  souveram  pontife,  suivie  bien- 
lAt  après  de  celle  de  Philippe,  ne  fût  venue  renverser  toute  ta  combinaison  et 
donner  naissance  à  de  nouvelles  guerres,  à  de  nouveaux  intérêts. 

A  peine  le  duc  de  Milan  eut^il  rendu  le  dernier  soopir ,  qu'une  foule  de 
l^étendants  surgire  nt  pour  se  disputer  sa  succession.  Philippe  avait  fait  quatre 
testaments  :  par  le  plus  ancien,  il  léguait  ses  États  à  Antoine  Visconti,  son 
rousin;  par  une  disposition  subséquente,  il  lui  avait  préféré  un  autre  de  ses 
parents  nommé  Jacques;  une  troisième  instituait  pour  héritière  Bianca-Harta; 
enfin ,  quelques  jours  avant  sa  mort,  an  moment  même  on  il  se  réconciliait  avec 
son  gendre ,  un  quatrième  testament  du  duc  déshéritait  sa  fille  et  nommait 
pour  son  snocesseur  Alphonse  V  d'Aragon.  Pour  achever  te  complication,  l'em- 
pereur Frédéric  II!  réctamait  le  droit  de  disposer  du  Milanais  comme  fief  de 
rEmpire;  le  roi  de  France  soutenait  les  prétentions  de  Valenthie  Visconti ,  veuve 
du  duc  d'Orléans,  et  Venise  voulait  faire  prévaloir  le  droit  de  conquête. 

Au  milieu  de  ce  conflit,  la  ville  de  Milan ,  n'écoutant  que  son  intérêt,  arbora 
l'étendard  de  l'indépendance,  rétablit  ses  armoiries,  et  se  proclama  souveraine 
de  la  Lombardie  entière.  Alexandrie,  Novarrc  cl  Côme  reconnurent  sa  supré- 
matie ;  mais  Parme  et  Pavie  s'en  déclarèrent  afTranchies ,  tandis  que  Plaisance , 
Lodi  et  Saii-Colombano  se  plaçaient  sous  la  protection  des  Vénitiens,  qui  se 
hâtèrent  d  ociuper  les  trois  i  itadelles.  Crème  et  Pizzii^Miiloiic  ne  se  prononçaient 
paij  encore.  Alors  le  souveniin  <lr  Crémone ,  François  Slor/a,  conç  ut  Ir  projet  du 
faire  tourner  à  son  avant  a;;(>  tous  ces  dissentiments  :  par  la  force  jointe  à  l'adresse, 
il  se  saisit  de  Oéme  el  de  I'i//i>iliitone ,  puiN  il  proposa  au\  .MiLiuais  d'être  leur 
allié,  SI'  n  sfi  vaut  de  devenir  leur  maître.  Déjà  il  avait  marché  sur  l'avieel  abattu 
le  fantôme  de  pouvoir  qui  s'y  était  élevé;  Plaisance  même  avait  été  emportée 
d'assaut.  Pendant  deux  ans  que  dura  (ctle  alliumc  vr  prince  déploya  les  plus 
grands  talents  militaires  ;  il  détruisit  la  flotte  vénitieiiiit  a  «"asal  Maggiore ,  sur  le 
Pô,  et  ga!?na  la  célèbre  bataille  de  Cara^aggio,  à  la  suite  (ie  laquelle  le  doge  fut 
obligé  d*al»flndonner  le  territoire  de  Hergame  et  de  Brescia. 
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Le  courage  de  la  république  était  fortement  ébranle ,  lorsqu'une  i  in  ritistHiice 
forluitt'  à  Sun  m  ours.  Au  nombre  des  prisonniers  véniln  faits  a  Cora- 
vaggio,  se  trouv.iit  t  lrinente  di  Aldini,  secrétflire  de  l'un  des  proMniileuis  et 
ami  de  Giovanni  Mnionetta,  secrétaire  de  Sforza.  I)e  leur  propre  mouvement, 
res  deux  ajzenls  subaUcrnes  enlamêrerit  entre  eux  des  négociations  qu'ils  firent 
réiipi  (Mjiji  ment  afj;réer  à  la  république  et  au  ronde,  et  ,  ^jrrtce  à  leur  audace,  la 
paix  tutconriue  le  18  ortobre  \\kB.  Lue  des  clauses  principales  établissait  entre 
Venise  et  François  une  alliance  offensive  et  défensive  contre  les  Milanais  :  la 
république  fournissait  au  comte  une  armée  de  (jualre  mille  cavaliers  et  deux 
mille  fantassins,  qui  resteraient  à  sa  disposition  jusqu'à  ce  qu'il  se  fut  mis  en 
possession  complète  du  duché  ;  elle  lui  assurait  aussi  un  subside  mensuel  de  treize 
mille  ducats  ;  enlin ,  la  frontière  entre  le  territoire  de  Milan  et  celui  de  Veoise 
était  délinitivement  tracée  par  le  cours  de  l'Adda. 

1^  défection  du  puissant  soutien  sur  lequel  ils  comptaient  le  plus  irrita  vive- 
ment les  Milanais.  Voulant  à  tout  prix  détourner  le  péril  qui  les  menaçait,  ils 
envoyèrent  secrètement  des  ambassadeurs  à  Venise.  De  leur  côté,  le  doge  et  le 
conseil  regrettaient  déjà  les  concessions  accordées  au  comte  François,  et  ils  ac- 
cueiltirenl  favorablement  la  prière  qu'on  leui-  adressait.  Pendant  que  Sfona 
tenait  Milan  assiégée,  Sigismond  Malatesti,  général  en  chef  de  l  armée  vénitienne, 
reçut  l'ordre  de  rouvrir  de  force  la  communication  avec  la  place  et  de  la  ra>  itailler, 
et  les  chefs  du  gouvernement,  déterminés  à  tout  souffrir  plntAt  que  de  tomber 
au  pouvoir  de  Sfona,  s'étant  assemblés  dans  le  temple  de  Saiute-Mvie  de  la 
Scala ,  proposèrent  de  se  soumettre  à  la  souveraineté  de  Venise ,  afin  d'engager 
celte  république  à  les  défendre  de  tout  son  pouvoir.  Mais ,  instruit  de  ce  qui 
se  passait ,  l'habile  et  intrépide  Sforza  fit  activer  les  opérations  du  siège  en  même 
temps  qu'il  établissait  un  blocus  des  plus  hermétiques.  Au  iKHit  de  deui  mois, 
réduite  à  la  dernière  eilrémité,  Milan  lui  ouvrit  ses  portes  comme  au  gendre, 
comme  au  successeur  légitime  de  Philippe,  et  le  Si  mars  1450  il  y  fit  son  entrée 
solennelle,  accompagné  de  sa  femme  et  de  ses  enfants.  On  hii  a^  amené  on 
char  et  un  dais;  le  guerrier,  préféra  rester  à  cheval.  Arrivé  à  ù  cathédrale ,  il  y 
fit  sa  prière ,  prit  sur  l'autel  la  couronne  de  doc,  le  sceptre  avec  l*épée,  et  reçut 
le  serment  de  fidélité  de  toute  la  noblesse. 

Cette  révolution  ne  termina  pas  les  hostilités;  au  contraire,  la  Seigneurie 
déploya  tonte  son  ardeur  pour  reformer  contre  le  nouveau  duc  de  Hilan  une 
ligue,  dans  laquelle  entrèrent  le  roi  de  Naples,  le  duc  de  Savoie  et  le  nurqub 
de  Montforrat.  Le  16  mai  1462,  elle  ouvrit  la  campagne,  et  la  première  opén- 
tioD  fût  dirigée  oontre  Barlhélemi  Goléoni,  son  propre  général,  dont  elle  se 
défiait.  Il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  de  l'arrêter  lui-même  et  de  désarmer 
ses  soldats.  Averti  de  cette  entreprise  par  le  tumulte  qu'elle  amena  dans  son 
camp,  Goléoni  eut  à  peine  le  temps  de  s^enfnir,  lui  troisième ,  auprès  de  Sfona, 
qui  lui  donna  un  commandement.  Le  successeur  de  Goléoni,  Gentile  de  Uooessa, 
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fut  mis  a  la  tôle  de  larmée  qui  se  rassemblait  entre  Vérone  et  Brcscia.  La  Sei- 
gneurie avait  promis  à  Louis ,  duc  de  Savoie ,  la  ville  de  Xovarre ,  et  à  Jeao , 
marquis  de  Montferrat,  celle  d'Alexandrie ,  pour  les  engager  è  foire  came  com- 
mune avec  elle  :  l'armée  destinée  à  agir  de  ce  cOté  était  commandée  par  GuiU 
laume ,  frère  du  marquis,  auquel  était  opposé  Conrad,  frère  de  Sforza.  Ce  der- 
nier, ayant  confié  la  défense  de  ses  frootiëres  orientale  et  méridionale  à  son  fib 
Tristan  et  à  son  autre  frère  Alexandre,  passa  TOglio  et  envahit  le  pays  Bressan, 
à  la  tétf  de  dix-huil  mille  chevaux  ^  de  tvnh  mille  fantassins. 

Gentile  de  Lionessa  conduisait  quinze  mille  chevaux  et  six  mille  fantassins; 
profitant  de  la  ni-gli^enrc  de  Tristan,  il  passa  l'Adda,  prit  Soncino  et  quelques 
antres  châteaux  du  Milanais,  puis  tourna  sur  Crémone.  Une  autre  armée  véni- 
tienne ,  sous  I*'â  ordres  de  Charles  Fortebraccio  et  de  Matteo  Campana,  pénétra 
dans  le  Lodésan,  y  surprit  Aleiandre  Sforza  à  la  fin  de  juillet,  lui  tua  on  prit 
enriroo  hait  cents  hommes ,  et  par  suite  de  ces  mouvements  divers  lo  contrai- 
pit  à  se  renfermer  dans  les  places  fortes.  Les  deux  principales  armées  s'étaient 
upprochées  Tune  de  l'autre  ;  mais  leurs  généraui,  plus  frappés  du  danger  de 
tout  perdre  en  an  seul  jour,  que  des  dépenses  excessives  occasionnées  par  lears 
lemporisatioiis,  déclinaient  la  bataille,  malgré  les  immenses  préparatifs  qu| 
frisaient  attendre  aux  peuples  une  prompte  condoslon  de  la  guerre.  Tons  deux 
ib  auraient  désiré  paraître  braves  et  ne  rien  abandonner  aux  caprices  du  hasard  ; 
ils  crurent  y  parvenir  par  des  rodomontades. 

Sforza,  voulant  en  Bnfaf  par  une  bataille  générale  dans  les  champs  de  Monte- 
chiaro ,  envoya  au  général  vénitien  deux  trompettes  porteurs  d'un  gant  ensan- 
glanté et  d\uie  lettre  par  laquelle  11  lui  demandait  d*en  Dxer  le  jour.  Lionessa 
et  ses  collègues  lui  répondirent  :  «  Nous  avons  reçu  votre  lettre  et  le  gant; 
c  lundi  prochahi  nous  nous  rendrons  au  lieu  que  vous  avex  choisi.  Nous  vous 
t  envoyons  deux  lances  et  deux  gants  ensanglantés ,  pour  que  vous  sachiei  que 
«noofl  sommes  prêts  à  combattre  les  tyrans  qui  ravagent  notre  belle  Italie,  les 
«  spoliatenn  qui  usurpent  les  trônes,  et  qui  font  servir  A  leur  ambition  les  bien* 
>  faits  accordés  par  notre  république.  »  Au  jour  marqué,  Lionessa  parut  sur  les 
hauteurs  de  MontedUaro;  Sfona  était  déployé  dans  la  plaine.  Mais,  suit  cinxin- 
ipection,  soit  obéissance  à  des  ordres  du  grand  conseil  ou  du  conseil  des  Dix, 
soit  cramte  d*un  orage  qui  paraissait  ne  pas  leur  permettre  de  combattre  sans 
désavantage,  les  Vénitiens  se  gardèrent  d'engager  l'action.  Pour  perpétuer  le 
souvenir  de  cette  lâcheté  ou  de  ce  manque  de  foi ,  le  fougueux  duc  de  Milan  fit 
ériger  une  oohmne  à  laquelle  il  suspendit  les  lances  et  les  gants  envoyés  par 
Lionessa,  qui  ne  se  fit  pas  scrupule  de  rétorquer  Taccusation  contre  son  adver- 
saire. Ainsi  se  lermh»  Tannée  1468. 

L'hiver  procura  au  duc  de  Milan  des  avantages  d'une  importance  réelle  :  Bvan- 
gelista  Salvetto,  l'un  des  condottieri  de  Venise,  vint  se  ranger  sous  ses  dra- 
peaux; Tit»efto  Brandolini  abandonna  également  le  senice  de  la  république; 
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enHii  II'  roi  de  Frantc,  o  daul  auv  suUiritations  ilc>>t  t'iuieiitiii» ,  l'onsentil  à 
ajourner  les  prt'tt  iitiou>  de  la  maison  d'i  Uléaiis  sur  le  duché  de  Milan ,  et  à  stnou- 
rir  René  d'Anjou  contiv  Alplxmse  de  Naples.  IH?  cette  manièi'e,  la  Savoie  et  li- 
M  titicrrat  fun  iil  neutralisés,  et  au  printemps  François  Sforza  reçut  un  secours 
(!«'  (juatre  mille  cuirassiers  sou>  le^  okIk  >  de  Heur  d'Anjou.  La  <  atnpasne  de 
1^.03  se  tit  sous  les  luèiiu  s  auspices  qm-  la  piTccdriitc  :  (|uelques  sié^ics,  (nieitiues 
combats  parljel»;.  des  marches  et  des  contrt -inanlit  s ,  en  eonstilin'u  ul  tout 
l'intérêt,  (ii  nlih'  dv  Lionessa  fut  frappé  devant  Maoi  rltio  d  un  i  oiip  de  feu  dont 
il  mourut  le  15  avril,  et  le  sénat  lui  (innu  i  | mir  >u(  <  (»(  iii' Jai  oi»  Piccinino 
qui  ne  <'hnnf;ea  rien  à  l  i  situation  des  affaires,  l  ati^ués  de  ces  résultats  négatifs , 
U"*  deuv  |).irti(  s  en  Mun  iit  aux  !ié;;ociations .  et  un  événemeul  qui  couvrait  de 
deuil  toute  la  chrétienté  liAta  leur  réconciliati(m. 

(lonstatdinople  avait  été  prise  par  Mahomet  II  ;2!>  niai  :  quaranfc'  mille 

chrétiens  avaient  été  é::or;:i's  par  m  s  farouches  soldats:  un  t;rand  nombre  de  mar- 
chands italiens,  des  \  rniliens  surtout,  avaient  perdu  toutes  hnirs  prof>riélé< , 
et  se  voyaient  réduits  au  plus  dur  esclavage  ;  etdin  le  di  rnier  i mpereur  gre* . 
r.onstnntin  l>rai;<i>fs ,  en  sm comLant  sur  les  rempart^  é(  roules  <ie  sa  capitale, 
s'était  nionlfé  dij^ne  df  porter  le  nom  du  mand  puni  i-  qui  l'avait  fondée.  L<u"Mjue 
cette  nouvelle  parvint  auv  ramps  de  Slor/a  et  de  Piitiniiio,  la  désolation  s'v 
répandit  à  un  i  fial  de^'ré  :  chefs  et  soldats,  tous  se  reprochèrent  des  ^uems 
impies,  qui  consumaient  leurs  forces  dans  un  moment  où  ils  auraient  dù 
les  consacrer  uniquement  à  la  df'fense  de  leurs  frères.  Sous  l'inlluence  de  ces 
sentiments,  on  ne  devait  pas  être  éloipné  de  s'entendre;  c'est  aussi  ce  qui 
arriva  ;  |>ar  un  traité  de  paix  (5  avril  i't'tï  i ,  Venise  reconnut  Sforza  comme 
duc  de  Milan,  lui  abandonnant  toutes  les  places  dont  il  s'était  emparé  entre 
l'Adda  et  l'O^lio;  de  son  cAté,  Sforza  rendit  à  la  république  tout  ce  <|a'il  avait 
conquis  sur  elle  dans  les  provinces  de  |lr«  scia  et  de  l'ergame. 

Dès  ce  jour,  l'heureux  Sforza  conçut  le  projet  de  consoler  la  patrie  conuDone 
de  ses  sanglantes  dissensions  et  d'en  prévenir  à  jamais  le  retour.  Il  proposa 
doncàCosme  de  Médicis .  alors  à  peu  piès  maître  de  Florence,  d'amener  les 
puissances  italiennes  à  une  confédéi'ation  générale  tpii  maintiendrait  entre  elles 
une  paii  constante  et  ne  permettrait  plus  désormais  à  l'étranger  de  s'immiscer 
dans  les  affaires  de  la  péninsule.  Médicis  pr  omit  au  duc  de  le  seconder  puis- 
samment; Venise,  inquiète  d'ailleurs  sur  le  sort  de  ses  possessions  dn  Levant, 
accéda  à  des  vues  qui  s'accordaient  si  bien  avec  les  intértMs  de  son  comn:ercc, 
dont  elle  voulait  s'assurer  la  continuation;  Alphonse  de  Naples,  les  ducs  de 
Savoie  et  de  Modène,  les  marquis  de  Monlferrat  et  de  Blaotoue,  Sienne, 
Lucques ,  toutes  les  petites  principautés ,  s'empresat'rent  de  donner  leur  adhé> 
sion;  Rome  enfin  bénit  une  si  noble  pensée»  et  la  paciQcation  intérieure. de 
ntalie  fut  assise  sur  des  bases  solides. 

iJi  Seigneurie,  après  avoir  payé  la  rançon  de  ses  sujets  retenus  prisonniers 
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ptr  les  Tores  deirois  la  prise  de  Gonstanlinople,  obUot  du  sultan  Mahomet  un 
traité  en  vertu  diH|oel,  inoyennaDt  uoe  redevance  annuelle  de  deoi  cent  mille 
dncats,  les  ports  et  les  provinces  du  nouvel  empire  étaient  ouverts  an  commerce 
et  i  la  marine  vénitienne  ;  nn  baïle  et  un  cliapelain  résideraient  de  nonveaa  dans 
la  capitale;  la  sûreté  des  personnes  et  des  propriétés  était  réciproquement 
garantie;  enfin  le  duc  de  Naxos,  sa  famille  et  ses  sujets ,  à  titre  de  feudataires 
de  la  république,  jouiraient  des  mêmes  avantages.  Quelques  comptoirs  isolés» 
f  ailà  ce  qui  restait  à  Constantinople  de  la  civilisation  d'Occident  I  La  plupart  des 
famHlea  riches  et  illustres  de  la  Grèce  se  réfugièrent  en  Italie  ;  Venise  particu^ 
liérement  en  reçut  un  si  grand  nombre  «  qu'elle  comptait  dans  son  sein  plus 
d'étrangers  que  de  si^jels.  Un  brutal  despotisme,  une  aveugle  ignorance,  s'éten- 
dirent sur  le  heroean  des  sciences  et  des  arts  ;  mais  semblable  au  pbénii  qui  renaît 
de  ses  cendres,  leur  génie  protecteur  vint  jeter  en  Orient  un  éclat  pins  brillant 
et  surtout  pins  durable. 

Uaibeurensèment  pour  Venise  la  paix  extérieure  devint  encore  une  fois  le 
signal  de  dissensions  intestines.  La  faction  des  Lorédan,  persévérante  dans  sa 
haine  contre  Foacari ,  n'avait  cessé  de  combattre  le  système  de  ce  doge  et  de  per- 
sécuter les  hommes  qu'il  affectionnait  ;  elle  en  avait  même  conduit  quelques-uns 
è  Fédiafiud  comme  coupables  d'avoir  feit  périr  en  secret  plusieurs  membres  de  la 
(àmille  rivale.  Généralement ,  on  reprochait  à  Foacari  son  crédit  parmi  la  noblease 
pauvret  sa  nombreuse  famille  qu'il  désirait  pourvoir,  son  ambition  insatiable; 
enfin ,  et  par-dessus  tout ,  son  goût  démesuré  pour  la  guerre.  En  eflfet,  pendant 
les  trente-quatre  années  de  ce  règne ,  Venise  ne  cessa  pour  ainsi  dire  pas  de  com- 
battre ;  si  les  hostilités  étaient  suspendues  durant  quelques  mois,  c'était  pour  re- 
oonnneneer  avec  plus  de  vigueur  ;  ce  Ait  aussi  l'époque  oà  elle  étendit  son  empire 
sur  Brescta ,  Bergame ,  Ravenne  et  Oème,  où  elle  fonda  sa  domination  en  Lom- 
bardie  et  parut  sur  le  point  d'asservir  cette  province  entière.  Profond ,  coura- 
geux, inébranlable,  Foscari  imprima  au  conseil  son  propre  caractère,  et  ses 
talents  lui  firent  obtenir  plus  d'influence  que  n'en  avaient  exercé  la  plupart  de  ses 
prédé<  ess«'iii*s  ;  mais,  en  re\anrhe,  que  de  chagrins,  que  d'humiliations  n'eut-il 
pas  à  subir  !  Voir  la  moindre  de  ses  actions  épiée ,  blâmée,  incriminée  ;  ne  pas 
trouver  uu  seul  instant  grftce  devant  ses  adversaires  ni  devant  le  conseil  des  Dix; 
perdre  trois  de  ses  fils  dans  les  huit  pieraièrcs  années  qui  suivirent  son  élection , 
ne  suffisaient  pas  pour  expii  r  sa  gloire  ;  la  fin  tragique  du  quatrième  (Jacques  ' 
erapûisoiiiia  les  derniers  joui-s  de  son  père. 

Tn  Florentin  exilé  à  Venise  aceusa  le  dernier  (ils  du  doge  d'avoir  reçu  de 
l'argent  du  dut  Philippe  Viseonti  ;  et  Jacques,  soumis  au  supplice  de  l  eslrapade, 
ayant  fait  l'aveu  de  sn  rulpabilité,  un  ju^ii  iiient,  proclamé  le  20  février  1H4 
au  milieu  du  ^rand  conseil,  où  présidait  Foscaii  lui-même,  assis  sur  son  tviSnc 
et  ayant  à  ses  genoux  le  secrétaire  qui  lui  présentait  la  sentence,  à  ses  cOih  les 
Dix  qui  l'avaient  prononcée,  le  relégua,  pour  le  reste  de  ses  jours,  à  rsapoli  de 

is 
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Romanie.  Toutefois,  le  navirr  qui  le  transportait  ayant  fait  naufrage,  on  lui  a<  - 
corda  la  permission  d'hai)iter  Trévise.  Il  vi\ait  paisible  depuis  (  inq  ans,  loi-sque 
Almoro  Donato,  ehef  du  conseil  des  Dix,  fut  assassiné;  Ja(quo>,  accusé  de  ce 
meurtre,  fut  eiuore  appliqué  à  la  torture,  et  malgré  sa  pe!'st'>éranle  déiu'- 
gation  le  conseil  des  l>i\  le  condamna  à  être  transporté  à  Canée.  (^)uelque  temps 
après,  un  homme  notoirement  (onnu  pour  un  brigand  a\oua  sur  son  lit  de 
mort  qu'il  était  l'auteur  du  crime.  Informé  de  cette  «  irconstance,  Jacques  Foscari 
réclama  contre  la  dernière  sentence,  demanda  gr.1ce  au  conseil  des  Dix,  mais 
ne  put  en  obtenir  aucune  rt'ponse.  Alors,  n'écoutant  que  son  désespoir  et 
l'impérieux  désir  de  rexoir  sa  famille  et  sa  patrie,  il  écrivit  au  duc  de  Milan 
comme  s'il  implorait  sa  protection  auprès  du  sénat  ;  puis,  sachant  qu'une  telle 
lettre  serait  considérée  comme  un  crime,  il  la  déposa  lui-même  dans  un  en- 
droit où  il  était  sûr  qu'elle  serait  saisie  par  les  espions  qui  l'entouraient.  <> 
qu'il  avait  prévu  arriva  :  ordre  vint  de  le  ramener  à  Venise.  Devant  le  conseil 
des  Dix,  Ja<que8  ra<onta  dans  quel  but  il  avait  écrit  sa  lettre,  et  comment 
il  l'avait  (ait  tomber  entre  les  mains  de  ses  délateurs;  la  naïveté  de  ses  a\eux 
ne  désarma  pas  la  haine  de  ses  juges.  Appliqué  pour  la  troisième  fois  à  la  ques- 
tion* il  reçut  trente  tours  d'estrapade  sans  avoir  rien  changé  à  ses  dépositions, 
et  lorsqu'on  le  détacha  de  la  corde,  il  était  mourant.  Son  père,  sa  mère, 
sa  femme  et  ses  Gis ,  ayant  obtenu  la  permission  d'aller  le  visiter  dans  sa  prison, 
dès  qu'il  les  aperçut  il  leur  tendit  des  mains  suppliantes  déchirées  par  la  torture, 
les  conjurant  de  solliciter  quelque  adoucissement  à  ses  maux  ;  mais  ni  ses  larmes, 
ni  ses  prières,  ni  le  sang  qui  découlait  de  ses  plaies,  ne  purent  rien  changer  à 
sa  positon,  m  Respecte  ton  arrêt,  mon  fils,  »  lui  répondit  le  vieux  doge  d'une 
voix  émue  ;  <>  retourne  à  ton  exil ,  puisque  la  république  l'ordonne,  et  son- 
niets4^j||à  sa  volonté.  »  A  ces  fatales  et  désespérantes  paroles,  Jacques  pencha 
la  tète  sur  81  poitrine,  et  se  tut.  Transporté  de  nouveau  à  la  Canée,  il  mourut 
de  douleur  en  mettant  le  pied  hors  du  navire- 

Mais  là  ne  s'arrêtèrent  pas  les  malheurs  du  vieux  Foscari.  Jacques  Lorédan ,  le 
chef  des  Dix,  avait  inscrit  sur  son  livre  de  compte»  «m  caractères  de  sang  :  DoU 
FnmçoiB  Fmeari,pour  la  wwrt  de  Mare  et  de  Pierre  Loridan,  mon  père  et  mon 
mule,  se  promettant  bien  de  n'eflfooer  ces  roots  menaçants  que  torique  la  race 
entière  des  Foscari  aurait  disparu.  Les  quatre  fib  morts,  il  restait  encore  le  père, 
vieillard  plus  qu'octogénaire,  accablé  par  les  douleurs  physiques  et  les  souf- 
finances  morales,  et  qui  depub  longtemps  n'assbtait  plus  aux  délibérations  da 
conseil.  A  Tinstigation  de  Lorédan,  un  sénateur,  nommé  léréme  Barbarigo, 
proposa  de  soumettre  Foscari  à  une  nouvelle  humiliation.  «  Puisque  le  magbirat 
«  suprême  ne  peut  plus  remplir  ses  fonctions,  b  dlsalt-il,  «  il  importe  pour  le  salut 
«  de  rÉtat  qu'on  nomme  un  autre  doge.  »  Le  conseil ,  qui  à  deux  reprises  diffé* 
rentes  avait  refusé  Tabdication  de  Foscari,  parce  que  la  constitution  s'y  opposait, 
éprouva  de  l'hésitation,  et  les  dbcussions  se  prolongèrent  pendant  plusieurs  jours  ; 
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enfin,  une  jonte  spéciale  int  nommée  ponr  eiaminer  la  question ,  et  grâce  aux  in- 
trigues ,  aux  menaces ,  aux  promesses,  le  triomphe  des  Lorédan  fut  assuré.  Trois 
délégués  des  Dix  se  rendirent  anpiis  du  doge,  pour  lui  demander  d'abdiquer 
an  emploi  qu*il  ne  pouvait  plus  exercer;  Foscarl  leur  répondit:  «  Deux  fois 
c  j*ai  fliprimé  le  désir  de  rés^r  le  pouvoir,  deux  fois  on  a  repoussé  ma  propo- 

«  sitlon  Bien  plus,  on  a  exigé  de  moi  te  serment  de  ne  jamab  la  renouveler. 

«  J*ai  juré  de  mourir  dans  l'exercice  des  fonctions  que  ma  patrie  m'a  confiées  ; 
c  je  les  ai  remplies  selon  mon  honneur  et  ma  conscience ,  je  ne  pub  violer  mon 
c  serment.  •  Les  délégués  se  retirèrent;  mais  une  nouvelle  délibération  du  conseil 
délia  Foseari  du  serment  prêté  par  les  doges,  lui  assura  une  pension  viagère  de 
deux  raille  ducals ,  et  lui  ordonna  d'évacuer  le  palais  sous  trois  jours.  Le  noble 
vieillard  accueillit  ce  nouveau  décret  avec  un  sourire  dédaigneux.  «  Si  j'avais  pu 
«  prévoir,  »  dit-il  à  ceux  qui  étaient  chargés  de  le  lui  transmettre ,  «  que  ma 

•  vieillesse  serait  préjudiciable  h  l'État,  le  dief  de  la  république  ne  se  serait 
o  jamais  montré  asses  ingrat  pour  préférer  sa  dignité  è  sa  patrie;  mais  cette 

•  longue  vie  ayant  été  pendant  tant  d'années  utile  è  ce  puj s,  j'aurais  désiré 
«  lirî  consacrer  mes  derniers  nuunents.  Puisque  le  décret  est  rendu ,  j'obéis.  » 
Gomme  l'un  des  Dix  lui  oITraît  quelques  jours  de  répit  pour  évacuer  le  palais, 
il  reprit  vivement  :  «  C'est  inutile  ;  après  un  td  décret ,  je  a*ai  aucune  grAce  è 

•  demander.  Voici  l'anneau  ducal,  et  voici  le  diadème;  maintenant  l'Adriatique 
«  est  libre  de  se  choisir  un  autre  époux.  •  Et  saisissant  sa  béquille,  il  ordonna  è 
ses  gens  de  le  suivre.  Lorsqu'il  vit  l'infortuné  Foscari  descendre  le  grand  escalier, 
>aiis  cortège ,  se  soutenant  à  peine  et  appuyé  sur  le  bras  de  son  frère  ,  presque 
aussi  âgé  que  lui,  le  peuple  eut  peine  à  contenir  son  indif^iiation  pour  un  si  dur 
traitement  envers  ce  vieillard  qu'il  aimait.  Cependant,  (omme  le  conseil  des  î)i\ 
avait  fait  publier  la  dérense  de  manifester  une  opinion  sous  peine  de  mort,  un 
se  borna  à  de  sourds  murmuiTS. 

liiciit  ii  io  octobre  ihTiJ)  les  quarante-un  électeurs  définitifs  donnèrent  leurs 
voix  à  Pascal  Malipier,  procurateur  de  Saint-Marc;  mais  Foscari  n'eut  pas  riiumi- 
liatîon  de  vivre  en  sujet  là  où  il  avait  régné  :  lorsqu'il  entendit  les  cloches  de 
Saint-Marc  annoncer  l'exaltation  de  son  successeur,  un  troid  glacial  se  répandit 
dans  ses  v  i  iur^,  et  il  vxyh-n  le  jour  même.  Le  Compte  était  enfin  réglé  ;  Jacques 
Lorédan  put  écrin-  sur  ses  registres  la  formule  d'usa;,'e  ;  /m  pagntfi  ' pmjeA, 

Nous  avons  atteint  l'époque  à  laquelle  on  place  généralement  1  elablis^t  ii;ent  de 
l'inquisition  d'Etat,  quoique  la  date  de  cette  innovation  dans  le  gouvernement 
lit-  lii  republique  ne  soit  pas  bien  précise,  les  historiens  vénitiens  ayant  toujoui-* 
c\i(r  dV'Ulreteuir  leurs  lecteurs  de  ce  t  t  d  iif  iltlc  tribunal.  Victoi"  Sandi  en  luit 
remonter  l'origine  à  ir)39  ;  d'autres  la  placent  au  commencement  du  xiv  siècle, 
aussitôt  après  la  formation  du  conseil  des  Dix;  enfin  il  en  est  qui  voient  dans  les 
décrets  rendus  en  î'»lt,  H12.  Ii3'i,  les  premiers  germes  de  son  existeuce.  Pen- 
dant la  domination  française  à  Venise,  la  haute  positioo  qu'il  occupait  permit  à 
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M.  Daru  de  consulter  les  principaux  papiers  d'État,  et  une  délibération  manuscrite, 
sous  la  date  du  16  juin  ,  lui  fait  regarder  comme  erronées  res  diverses  opi- 
nions. Elle  est  ainsi  conçue  :  «Considérant  l  utililé  de  l'instiluliuii  ptinianente  du 
«  conseil  des  Dix  ,  cl  la  difficulté  de  le  rassemJbler  dans  toutes  les  circonstances 
«  qui  exigeraient  son  intervention,  1  autorise  à  choisir  trois  de  ses  membres», 
a  dont  un  pourra  être  pris  parmi  les  conseillers  du  doge,  pour  exercer,  sous  le 
«  titre  d  inquisiteurs  d'État,  la  suneillance  et  la  justice  répressive  qui  lui  sont 
«  déléguées  à  lui-même.  »  Apr^s  une  telle  autorité,  toute  rechei  che  ultérieure 
deviendrait  inutile;  car  ce  qui  nous  Importe  c'est  bien  mitins  de  savoir  la  date 
exacte  de  la  nouvelle  institution  qne  d'en  connaître  l'organisation  et  la  marche. 
C'était  une  magistrature  permanente,  parce  que  les  desseins  ambitieux  peuvent 
être  commencés,  suivis,  suspendus,  repris;  elle  était  sonete,  parce  que  les 
crinies  qu'elle  était  censée  punir  se  fomentent  dans  le  myslere;  elle  avait  une 
inquisition  générale,  c'est-à-dire  une  armée  d'espions  et  de  délateurs,  parce 
qu'elle  devait  connaître  de  tout.  C'est  ainsi  que  la  tyrannie  s'exerce  sous  le 
spécieux  prétexte  de  sauver  la  liberté  ;  mais  n'est-elle  pas  anéantie,  cette  liberté, 
dans  un  pays  où  trois  hommes  irresponsables  peuvent  faire  périr  dans  le  silence, 
sans  autres  règles  que  leur  volonté,  les  citoyeDB  qui  leur  déplaisent,  frapper 
même  le  chef  du  gouvernement? 

L'inquisition  d'Etat  était  composée  de  trois  membres»  dont  deux  pris  parmi 
les  Dix ,  et  le  troisième  parmi  les  conseillers  du  doge  :  on  les  appelait,  ceux-là 
les  nokt,  parce  que  les  Dix  portaient  une  robe  noire ,  et  celui-ci  le  rouge,  parce 
qne  les  conseillers  du  doge  étaient  vêtus  de  rouge.  La  durée  de  leur  pouvoir  était 
d*une  année.  Investis  de  toute  l'autorité  des  Dix,  ils  pouvaient  procéder  contre 
toute  personne ,  soit  de  condition  privée,  soit  noble  ou  constituée  eu  dignité, 
•ucime  position  ne  donnant  le  droit  de  décliner  leur  juridiction,  prononcer  la 
peine  de  mort,  même  contre  un  membre  du  conseil  des  Ok,  contre  quiconque 
enfin  le  mériterait,  et  la  victime  était  noyée  secrètemenl,  de  nuit,  dans  le  canal 
Orfittio;  H  disposait  aussi  des  pmitt  et  des  piomb$*.  Ce  tribunal  avait  le  droit  de 

1.  Les  puits  et  les  plombs  de  Venise  ont  acquis  mie  niste  célébrilé.  Pratiqués  au-dessous  d(»^ 
canaux ,  les  puiU  étaient  vraiment  des  cacbots  infecta»  où  le  prisonnier  ne  tardait  pas  à  to{ul>er 
malade  sHI  y  Béjwiiiatt  qmlqiie  tamp*.  C'est  probtlilciiieiil  dut  on  de  c»  eidiotB  que  Ait  jei6 
r  irnmgnola.  Les  plombs,  créés  postérieurement  aux  puits  qui  avaient  parti  trop  rigoureux ,  étaient 
la  partie  la  plus  élevée  du  palais  docai.  Gomme  quelques  écrivains  n'ont  pas  craint  d'aflirmer  que 
ces  nouvelles  |»riaon«  étaieol  paiftileneot  nioe»,  nom  illons  rapporier  la  description  qa*en  ont  fidte 
deux  houinu's  célèbres  à  divers  titres,  et  qui  y  furent  cnrermés  h  soixante-dix  ans  de  distance  , 
c'esl-jt-dire  Casanova  et  Silvio-Pellico.  Le  récit  de  Casanova  est  du  26  juillet  1755;  «  Le  geâlier 
«  prit  me  grosse  clef  et  ouvrit  une  porte  de  trois  pieds  et  demi  de  baul,  revÊtue  de  lames  de  for. 
«  Il  y  avait  au  milieu  un  tfoa  d'envlm  Mt  poneei  carrés.  En  entrant,  faperçus  une  machine  en 
«  fer  qui  était  as.<ujettie  au  mur.  Mon  '^iiiflc,  fini  remarqua  raa  surprise,  me  dit  en  riant  :  — 
a  sigoor  ne  peut  pas ,  probablemeut ,  Uuviu«;r  quel  est  l'usage  de  celte  machine  ;  je  \'ais  le  lui  expli- 
«  qner.  Lorsque  les  lllusties  Inquisiteurs  ordonnent  qn*un  prisonnier  soit  étranglé,  en  le  Mt  asseoir 
«  sur  tabouret,  le  dos  tourné  vers  le  mur;  son  cou  est  engagé  à  moitit''  dans  un  carc.)Ti  df>  fer  :  o-i 
«  passe  autour  un  cordoq  de  soie  dont  les  extrémités  sont  atlacfaées  à  une  manivelle  que  l'on  tourne 
«  jniqa^à  ce  que  le  patiflnl  ait  rendu  rsme;  mais  le  oontaevr  ne  le  quitte  pas  qu*U  ne  loil  mort.  ^ 


Digitized  by  Google 


ÉTABLISSEMENT  DE  L'IiNQUlsn  ION  D'ÉTAT. 


149 


donnw  des  ordres  à  tous  les  recteurs  des  provinres  et  des  ooioDÎes,  à  totia  les  gé- 
néraux ,  aux  ambassadeurs  de  la  république  près  les  tôles  couronnées  ;  ses  règte- 
ONDts,  chacun  des  actes  énwnés  de  lai,  devaient  être  écrits  par  l'un  de  ses  niem- 
brr*s ,  puis  enfermés  dans  une  canette  doot  ils  gardaient  la  def  à  tour  de  rôle, 
afio  de  les  consulter  au  besoin.  Sa  forme  de  procéder  était  toujours  secrète  ;  il 
entretenait  le  plus  grand  nombre  possible  d"oàter»aiturâ  choisis  tant  dans  l*ordre 
de  la  noblesse  que  panni  les  bourgeois ,  le  peuple,  les  religieux,  et  parmi  les 
mattres  employés  à  l'arsenal;  quatre  de  ces  êxpiwaitm  étaient  constamment,  à 
iinsu  les  uns  des  autres,  attachés  à  la  maison  des  ambassadeurs  des  princes  étran- 
gers, pour  rendre  compte  de  tout  ce  qui  s'y  passait.  Ceux  qui  appartenaient  à  la 
noUeiBe  étaient  spécialement  chargés  de  rendre  compte  de  ce  qui  se  disait  dans 
les  réunions  des  personnages  de  cet  ordre,  surtout  dans  celles  du  matin ,  par» 
fnkakm  on  parlé  plus  Ubremmi,  Le  noble  qui  avait  mal  parlé  du  gouvernement 
était  averti  deux  fois  d'être  plus  circonspect;  à  la  troisième,  on  lui  interdisait, 
pour  deux  ans ,  rentrée  du  grand  conseil  et  celle  des  lieux  publics  ;  s'il  n'obéis- 
sait pas,  ou  s'il  commettait  de  nouvelles  indiscrétions,  on  le  faisait  noyer  comme 
incorrigible.  Si  qndque  ouvrier,  ayant  transporté  son  art  en  pays  étranger, 
reffhaait  de  revenir,  on  jetait  ses  parents  en  prison,  et  ils  n'en  sortaient  qu'a- 
près son  retour,  ou  après  que  le  tribunal  l'avait  bit  assassiner.  Que,  pour  quel- 
que délit,  un  patricien  cherchât  asile  dans  le  palais  d'un  ministre  étranger,  il  y 
était  tué  sans  retard  ;  que  dans  le  grand  conseil  un  membre  discutât  sur  Tau- 

«  Sdpfêmenieiil  imasinél  nt*écriai-je  ;  et ,  prolMblemeol,  c*ot  voas  qol  tm  rbonneDr  de  toarner  la 

«  manivelle?  Mon  aimable  cicérone  ne  répondit  rien,  et  nous  passâmes  outre.  Les  cellules  des  pri«.on- 
«  niers d'État  se  trouvent  dans  Tétuge  le  plus  élevé,  suus  les  combles  du  pahiis  du  doge.  La  ttulure 
«n'est  point  couverte  d'ardoises  ou  de  tuiles,  maisdelamc«det)lomh  du  trois  pieds  carrés  el<reovlrM 

•  iMk  lignes (Téiiaiflear. Le» rayons  du  soleil,  en  tonii);iiii  |>erpeadicalairement  sur  lesploiiilwde 
"  mon  <"ichni,  en  r;<i<iifnf  une  espèce  d'étuve.  Pendant  \i:  jour,  je  w  !*'nyis  entièrement  nu,  assis 
«  sur  mon  ti«inc  que  la  bucur  qui  ruisselait  de  toutes  les  p-irties  de  muii  corps  ne  tardait  pas  à  it^m- 
«  per.  Je  B*«vab  poor  respirar  l'air  eitértear  «|ii*aiie  euverture  d*nivf ron  dem  pledt  camés,  fermée 
«  pnr  six  harreaux  d  f'  i  i'nn  [>ouce  rlncuu,  qui  formai»Mit,  en  se  rrni^  ii.r,  (lt>  (x-tils  trous  de  cinq 
«  pouces;  et  tout  autour  de  moi  s'agitaieot  d'innombrables  essaims  d'insect«s  qui  me  foiNiient 
■  endurer  les  plwalftviiies  tortan».  Cependant  je  n*enis  me  plaindre,  car  immédiatement  on  m*eQft 
a  descendu  dans  les  puiti;  ou  nomme  ainsi  ces  cellules  parce  que  l'eau  de  la  mer  qui  pénètre  à 
€  travers  le<5  barreaux  par  lesquels  arrive  le  jnui  y  dépose  di-ui  pieds  dVan.  nialbeurctix  prison^ 
«  nier  qui  ne  veut  pas  bisser  ses  j^imbes  daus  Teau  salée  est  obligé  de  se  tenir  assis  sur  des  Iré» 

•  féaux  ;  son  matelas  y  estéleoda.  el  tous  les  maiina  on  y  dépose  aon  eau ,  son  pain  et  ta  soupe, 
"  'in'il  est  obligé  do  manger  îmmt  ftt  iicmenf.  s'il  ne  veut  pas  se  les  voir  enlever  par  d'énormes  r:»ts 
<  (le  mer  qui  infestent  ces  borribltis  lieu».'  »  —  Silvio-PelliGO(  15  mars  ISil)  :  «  On  ue saurait  croire 
«  à  quel  point  l'air  s'écimiifle  dans  respèoe  de  gite  que  fliabitait  :  placé  en  plein  raidi  aous  un  loit 
«  de  {tloiiih,  avec  nne  fenêtre  donnant  sur  le  toit,  aussi  de  plonih,  de  Saint-Marc,  dont  ta  réverbéra- 

•  tioM  était  terrible,  je  suffoquais;  je  n'avais  jamais  en  l'idée  d'une  cbaleur  si  accablante.  A  ce  sup« 
«  plice,  déjà  si  grand,  venaient  se  joindre  les  cousins  «n  tel  nombre  que,  pour  peu  (|ue  je  fisse  un 
«  mouvement  et  les  excitasse  .  j'en  étais  couvert  ;  le  Ut,  ki  table ,  la  chaisi- .  le  sul ,  les  murs ,  la 
«  voûte,  tout  en  était  eliart:é;  el  l'air  en  lOntenait  une  mnllitude  infinie  qui  allaient  et  venaient  sans 
«  Cesâe  par  la  fenêtre  avec  un  bourdouuuiueiil  infernal  I  Les  piqûres  de  ces  insecte»  sont  doulnu- 

•  reofcs .  et  quand  on  en  reçoit  d«  matin  au  soir  et  du  soir  au  matin,  qu'il  Siut subir  rimportune 
>  néce>sité  de  p^'nser  sans  cesse  à  en  diminuer  le  nomlire ,  e*est  trop  de  inument  en  vérité  pour 
«  i'espril  et  pour  le  corps.  » 
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tonlé  des  Dix,  on  le  laissait  parl(M-  «iiins  l'interrompre,  mais  bienl il  riait 
arrêté,  c'est  pivsque  dire  mis  à  mort.  Qu  un  ambassadeur  di*  la  rép(il>liijiie  eût 
reçu  d'autres  pn'»sents  d'une  cour  rtrangèrc  que  ceus  qu'il  iivail  dédan  s,  les 
inquisiteurs  d  État  lui  faisaient  son  jtrocfs.  Une  plainte  s'ilevait-elle  contre 
le  chef  du  conseil  <U's  Dix.  l'in-itiiK  (ion  de  l'affaire  appartenait  à  leur  tribunal, 
qui  s'adjoignait  trois  menibi  t  >  (h*  (c  ( onsieil,  et  dans  le  cas  où  la  (  ondamnation  à 
mort  6tait  pronomée,  !«^  poison  remplaçait  les  moyens  onlinaires.  lien  était 
de  même  à  l'égard  du  doge.  Les  hommes  investis  dv  cette  éj)ouvantable  magis- 
trature n'étaient  pas  onx-mémes  à  1  abri  de  la  terreur  qu'ils  inspiraient  :  si  l'un 
d'eux  venait  à  commettre  quelque  faute  i^iave,  ses  deux  mllègues,  avec  Tassis- 
tance  d'un  suppléant,  le  jugeaient  et  le  couilamnaienl  sans  pitié. 

Od  le  voit,  depuis  la  dernière  tête  de  l'État  jusqu'à  celle  qui  portait  la  cou- 
nmiie  ducale,  tout  était  soumis  au  despotisme,  à  la  surveillance  continuelle, 
aux  redoutables  remontrances  des  inquisiteurs  secrets.  Les  progrès  .de  la  cîvili- 
satioD ,  la  tranquillité  dont  Venise  jouit  par  la  suite,  introduisirent,  il  est  vrai, 
de  nombreux  adoucissements  aux  statuts  de  ce  tribunal;  mais  son  caractère 
mystérieux  n'en  fut  pas  effacé ,  il  ne  cessa  d'être  le  souverain  arbitre  des 
affaires  puliliqaes.  Au  reste ,  nous  rencontrerons  souvent  l'oceasion  d'examiner 
ses  actes  ;  et  il  nous  sera  plus  facile  de  constater  s'il  consen  a  son  premier  sys- 
tème de  terreur  et  de  duplicité,  ou  si ,  se  contentant  de  sa  réputation  acquise, 
il  renonça,  sauf  quelques  rares  exceptions,  à  opprimer  un  peuple  qui  avait  fini 
par  éteindre  dans  l'abus  des  plaisirs  tout  penchant  à  la  révolte. 

La  tranquillité  dont  joaissait  l'ItaUe,  par  suite  du  traité  d'allianoe  dû  aux  soins 
de  Sfona,  permit  aux  Vénitiens  de  tourner  toute  leur  solHcitude  vers  l'Orient, 
oii  Ils  prévoyaient  que  de  graves  orages  ne  tarderaient  pas  à  s'élever.  Nous  avons 
vu  qu'ils  s'étaient  empressés  d'obtenir  de  Mahom^  II  le  droit  de  commercer  et 
de  résider  dans  ses  États  ;  grâce  à  l'habileté  d'un  de  leurs  ambassadeurs ,  ils 
rétablirent  aussi  leurs  rapports  d'amitié  avec  le  soudan  d'Égypte ,  qui  redou- 
tant lui-même  l'invasion  des  Turcs ,  était  bien  aise  de  se  foire  des  alliés  puis- 
sants. Un  événement  fortuit  et  peu  Important  en  lui-même  déjoua  toutes  ces 
précautions.  Un  esclave  du  sous-pacha  d'Athènes  ayant  volé  la  caisse  publique, 
s'était  réfugié  chez  le  commandant  vénitien  de  Coron ,  avec  lequel  il  avait  partagé 
les  cent  mille  aspres  qu'elle  contenait.  Les  Turcs  firent  réclamer  l'esclave  et 
l'argent;  mais  les  Vénitiens,  qui  ne  se  croyaient  nullement  obligés  à  suivre  envers 
les  infidèles  les  lois  rigoureuses  du  droit  des  gens,  leur  répondirent  que  l'esdave 
s'était  fait  chrétien ,  et  qu'ils  n'avaient  aperçu  aucune  trace  de  l'argent  enlevé. 
Certains  du  contraire,  les  musulmans  s'emparèrent  d'Argos,  à  titre  de  repré- 
sailles, et  ta  guerre  éclata  tout  à  coup  [mai  1463).  Louis  Lorédan  fut  nommé 
capitaine  général  des  forces  maritimes,  et  Bertoido,  fils  de  Taddée,  d'une 
branche  cadette  de  la  maison  d'Esté ,  reçut  le  commandement  des  troupes  de 
terre.  Malheureusement,  dès  l'ouverture  des  hostilités  et  à  rimtlgalion  de  son 
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prand  amiral,  Venise  voulut  s'emparer  de  toute  la  Morée  ,  nlin ,  disail-on  ,  de 
pouvoir  mieux  résister  aux  Ture.s;  projet  itisens)^  qui  tourna  à  sa  confusion. 

Bertoido,  après  avoir  aisément  repris  Argos,  marcha  sur  Corinthe;  mais  eettc 
placCt  déjà  très- forte  par  elle-même ,  était  couverte  par  un  c^imp  de  quatre  mille 
chevaux  ,  ce  qui  lui  fit  prendre  la  résolution,  afin  d'éviter  toute  surpriiie,  d'éle* 
ver  des  retranchemeoU  sur  rilexamilion.  Cette  langue  de  terre,  comme  sod 
nom  l'indique,  n'a  que  six  milles  de  largeur ,  mais  elle  unit  au  continent  une 
péoÎDsuIe  qui  présente  un  développement  de  trois  ceot  soixante  milles  de  côtes. 
Ed  moins  de  quinze  jours  trente  mille  ouvriers  accourus  de  tous  les  points  de 
la  province,  élevèrent  un  retranchement  en  pierres  sèches  de  douze  pieds  de 
iMuteur,  défendu  par  un  douille  fossé  et  surmonté  de  cent  trente-six  tours, 
excellentes  dispositions  si ,  pour  s'assurer  la  possession  de  la  péninsule ,  il  edt 
liUB  d'en  défendre  l'entrée ,  s'il  n'eût  fallu  encore  en  chasser  de  vive  force  le 
petit  nombre  de  Turcs  qui  s'y  étaient  cantonnés.  Bcnedetto  Coléoni,  un  des  lieu- 
tenants de  Bertoido,  soumit  toule  la  Lacoale,  à  la  réserve  de  la  seule  forteresse 
de  Mi^tra;  Giovanni  Mtgao  se  rendit  maître  de  TArcadie  ;  le  reste  de  la  Morée 
obéissait  aux  Vénitiens.  Corinthe  seule  exceptée,  Corinthe,  la  pins  forte  et  la 
plus  populeuse  des  dtés  de  h  presqu'île.  Bertoido  réunit  toute  son  année  pour 
en  faire  le  siège»  et  livra  plusieurs  assauts  :  au  milieu  du  troisième,  il  fut  atteint 
d*une  blessure  mortelle  (146^). 

fiettioo  de  Gaizina,  qui  prit  le  commandement,  ne  put  ranimer  le  cou* 
rage  de  ses  soldais ,  découragés  par  la  perte  de  leur  chef  et  par  la  rigueur  de 
l'hiver.  D'ailieors,  on  annonçait  l'arrivée  du  pacha  de  Livadie  avec  une  ar- 
mée de  vingt  mille  chevaux,  et  le  général  vénitien,  n'osant  l'attendre,  courut 
s'enfermer  dans  les  places  fortes.  L'ennemi  profita  de  cette  panique  pour 
ravager  le  pays  :  les  forteresses  n'opposèrent  qu'une  faible  résistance  ;  Argos 
fkit  enlevée  aux  Vénitiens  pour  hi  troisième  fois ,  et  les  Turcs,  s'avançant  en  deux 
divisions  sur  LéonUiri  et  sur  Patras,  chassèrent  devant  eux  les  Latins,  et  passèrent 
an  fil  de  Tépée  tous  les  Grecs  qui  s'étaient  déclarés  pour  ces  derniers.  Les  places 
fortes  que  la  république  possédait  avant  la  rupture  échappèrent  seules  à  cette 
rapide  conquête. 

La  guerre  des  Vénitiens  contre  les  Turcs,  celle  que  Scanderbcy  ' ,  prince 
d'Albanie ,  sontenait  avec  tant  d'éclat  contre  ces  farouches  sectaires  qui ,  déjà 
maîtres  de  la  Bosnie  et  de  l'Iisclavonie,  allaient  inévitablement  menacer  l'Italie 

1.  Gt^rije  Castriot,  surnommé  Scanderb'  V,  mi  le  hcy  Mrxnnrlre  ,  èlail  (ils  de  Jean  Caslrtol,  sei- 
gneur de  Croii,  dans  l'AlbaDie,  de  SfuUgraiJc  el  de^^  vallftis  de  Dibni.  Ji^u  avait  éiê  vaincu  par 
les  Tara  et  obligé  de  donner  en  oiixes  ses  neuf  enfItnU,  quatre  Sis  et  cinq  flllt» .  qui  tous  ftirent 
circoncis  et  r-Ii-vc-.  <I;mis  In  n-lipioii  ili-  Mahomet.  Gi-ot  :.^!' .  le  plus  jiMine  ,  n'iiv.iit  <iu«  neuf  ans; 
il  en  compUil  dix-tmit  lorsque  Auiural  l'eleva  à  la  dignité  do  ^iaodgiak.  Après  avoir  rendu  dans  les 
années  luntnes  les  plus  signalés  services,  il  songea  à  l*atftamclit<seiaeRl de  sa  patrie,  noble  ttehe 
entreprise  en  1  ili  ;  et  non-seulement  il  recouvra  les  anciens  États  de  son  père,  mais  encore  l'Épire 
et  txiiif  l'  Aliianii!.  Jusqu'à  sa  mort  (  1406)  il  sut  tenir  l«s  uns  el  ie;*  autres  à  l'abri  de  la  daminaiîon 
DIu^uiiuaue. 
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elle-mômc  ,  nvaient  mnimé  le  sainl  zèle  de  Pie  If.  î.ibre  des  soin  is  que  lui  cau- 
sai! la  biKct'.-^ioii  au  liùiit' de  Xaples,  il  avait,  dans  un  ron-istrtin' .  représenté 
aux  cardinaux  qu'il  était  temps  il  urgdiitser  une  nouvelle  croisade  i  niro  les  infi- 
dèles. Cette  croisade.  le  pontife  voulait  la  commander  Iui-m(?me,  et  il  dédirait  y 
faire  participer  Philippe,  dncflr  Riiiii^((:^ne,  conjoinlenicnt  avec  le  doge  de  Venise. 
aChnqne  année,  »  disait-il ,  «  les  1  iircs  dévastent  une  province  de  la  chrétienté: 
«celte  tois  ils  envahiront  l'Europe  par  l'Aliemagne.  Kxhorterons-nous  tous  |p« 
«  princes  chrétiens  à  marcher  au  secours  de  leurs  frères  ?  (^n  a  peu  de  crédit  quand 
«  on  dit  aux  autres  Allrz  ;  peut-Ctre  le  mot  Venez  aura-t-il  plus  d'effet  :  je  veux 
«  le  tenter  à  son  tour.  Lorsque  les  rois  verront  leur  père,  le  pontife  romain,  le 
<c  vicaire  de  Jésus-Christ ,  vieux  et  malade ,  partir  pour  la  yuerre  sacrée ,  ils  rougi- 
«  ront  de  rester  chez  eux ,  ils  prendront  les  armes,  l'ne  redoutable  flotte  véni- 
«  tienne  dominera  la  mer  ;  le  duc  de  Bourgogne  entraînera  l'Occident  sur  ses 
«  pas.  u  Mais,  hélas  !  les  princes  de  la  chrétienté  n'étaient  pas  dominés  par  la  même 
ferveur  religieuse,  et  le  doge  Cristoforo  Moro  lui-même  se  refusait  à  partir,  à  cause 
de  son  grand  âge.  Pour  l'y  contraindre ,  Victor  Cappello ,  l'un  des  Dii ,  lui  adressa 
ta  plein  sénat  cette  vive  npostroplie  :  «  Sérénissime  prince ,  si  Votre  Altesse  œ 
€  vent  pas  s'embarquer  de  bon  gré,  nous  la  ferons  bien  partir  de  ferce,  car 
«  Dons  faisons  plus  de  cas  des  biens  et  de  l'honneur  du  pays  que  de  votre  per- 
«  sonne.  »  Poussé  à  bout ,  le  doge  ayant  déclaré  ne  point  entendre  la  guern 
maritime ,  on  lui  promit  de  lui  donner  pour  amiral  son  parent  Loremo  Moro, 
doc  de  Candie ,  et  tout  motif  de  refus  di^arut. 

La  flotte  destinée  à  la  croisade  se  trouva  prèle  A  la  fin  du  printemps  de  1464  : 
elle  se  composait  de  neuf  galères  armées  par  les  princes  chrétiens  ou  par  les 
cardinaui ,  et  de  dix  autres  fournies  par  la  république  ,  en  tout  dix^aenf ,  Ies> 
quelles  deraientaUer  en  rallier  trente-deux  que  tes  Vénitiens  entretenaient  dans 
les  ports  de  la  Grèce.  Quant  à  l'armée  de  terre,  elle  fàisalt  encore  défaut  : 
les  Français,  occupés  des  intrigues  de  Louis  XI,  et  les  Allemands  se  débattant 
dans  l'anarchie  qui,  durant  le  rè^pie  du  faible  Frédéric  III.  rendait  leur  nation 
de  plus  en  plus  impuissante,  n*envoyèrent  aucun  contingent;  le  duc  de  Bour- 
gogne, qui  s'éteit  à  plusieurs  reprises  engagé  solennellement,  s'exempta  de  mar- 
cher; l'héroïque  roi  de  Hongrie,  Mathias  Corvinus,  fils  dn  grand  waîvode  Jean 
Huniades,  tint  seul  sa  parole,  et  se  mit  en  mesure  d'attaquer  les  Ttarcs  de 
son  cAté.  A  Ancône,  point  de  ralliement  assigné  aux  troupes  expéditionnaires, 
il  ne  se  présente  qu'une  multitude  désordonnée,  sans  armes,  sans  chefo,  sans 
aucune  ressource;  on  fut  obligé  d'en  renvoyer  plus  de  la  moitié,  et  le  pape, 
accablé  de  douleur,  expira  quelques  jouis  après  son  arrivée.  Avant  de  mourir,  il 
supplia  le  cardinal  de  Pavie  d'accompagner  l'expédition  maritime,  appela  les 
cardinaux  au  baiser  de  paix,  et  les  engagea  tous  à  mener  &  bonne  6n  son  entre- 
prise. Pie  II  se  ber^it  d'une  dernière  et  vaine  espérance  :  à  peine  ent^U  fermé  les 
yeux,  que  les  cardinaux  recopmireiit  que  les  hommes  et  l'inent  manquaient  : 
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car.la  caisse  pontificale  necoDteoait  que  quarante-huit  raiUe  florins.  Ils  délièrent 
les  croisés  de  leurs  vœux ,  et  ae  rendirent  à  Uomc  pour  procéder  à  l'élection 
d'un  notivpau  pape.  Cette  fuis  enoore,  le  choix  tomba  sur  un  Vénitien,  Pierre 
Barbo,  cardinal  de  Saint-Marc.  Homme  d'une  l  eau  té  remarquable,  Barbo  vou- 
lait prendre  le  nom  de  Forniose,  mais  il  abandonna  bientôt  une  idée  qui  indi- 
quait un  orgueil  tout  humain ,  et  se  fit  appeler  Paul  II. 

De  toutes  les  puissances  de  Tltalie  les  Vénitiens  demeurèrent  seuls  eharij^  de 
poursuivre  la  croisade.  Cependant,  au  lieu  d'aller  combattre  les  Turcs,  ils  se 
dirigèrent  sur  Rhodes,  dont  le  grand  maître  avait  fait  arrêter  deux  de  leurs 
Hisieaux  de  commerce  parce  qu'il  s*y  trouvait  plusieurs  marchands  maures  et 
égyptiens.  L'honneur  du  pavillon  de  Satnt-Blarc,  l'hospitalité  qu'il  garantissait 
è  des  étrangers ,  avaient  été  violés  par  ce  trait  de  piraterie  revêtu  du  manteau  de 
la  religion,  et  Venise  voulut  obtenir  réparation  d'un  tel  outrage  Sa  Ootte,  par- 
tagée en  deui  divisions,  opéra  deux  débarquements  simultanés  dans  l*lle  de 
Rhodes,  l'un  au  levant,  Tautre  au  couchant,  et  pendant  trois  jours  les  troupes 
saccagèrent  les  alentours  de  la  capitale  jusqu'à  quinze  milles  de  distance.  Elles 
ne  se  retirèrent  que  lorsque  te  grand  maître  eut  fait  satisfaction  en  rendant 
les  navires  dont  il  s'était  emparé. 

Cependant  Venise  ne  se  sentant  pas  le  courage  d'attaquer  seule  son  puissant 
ennenii,  en  faveur  duquel  la  fortune  s'était  si  hautement  déclarée,  chercha 
partout  des  auxiliaires.  N'ayant  pu  déterminer  le  roi  de  Hongrie  à  lui  fournir 
des  hommes,  car  oe  prince  avait  assez  à  faire  sur  ses  propres  frontières,  elle 
s'adressa  au  roi  de  Perse  et  au  prince  de  Caramanie,  avec  lesquels  elle  conclut 
une  alliance  offensive  et  défensive.  Scanderbey,  qui  avec  son  héroïque  persévé- 
rance défendait  1*Ëphe  contre  la  puissance  des  Turcs,  offrit  son  concours,  tandis 
que  le  sultan  «  instruit  des  anciens  et  sanglants  démêlés  de  la  république  avec 
le  duc  de  Milan ,  envoya  un  ambassadeur  à  ce  dernier  pour  l'engager  h  rompre 
le  pacte  qui  les  unissait  alors  ;  mais  srorza ,  ne  voulant  compromettre  ni  son 
Irdne  et  sa  gloire,  ni  la  tranquillité  de  ses  derniers  jours  et  la  paix  de  ritalic, 
rt'jt'ta  ces  pntpositions.  Telle  était  la  situation  des  deux  partis  :  l'un  et  rauliv 
redoutaient  épnlement  d'on  venir  à  une  attaque  sérieuse. 

La  campiijjine  de  l  '*GV  en  Morée  n'avait  été  signalée  par  auciui  fait  d'armes 
important,  car  les  Vénitiens  avaient  fléchi  sur  tous  les  points  L'année  suivante, 
Orsalo  Giustinianî,  ayant  succédé  à  Lorédan  et  réuni  Irenle  deux  galères,  nom- 
bre bien  supérieur  à  celui  que  les  Turrs  pouvaient  lui  opposer,  on  crut  que  la 
guerre  allait  prendre  un  caractère  sérieux  ,  loin  de  là  ,  Orsato  fit  la  guerre  en 
pirate  plutôt  qu'en  soldat.  Lorsqu  il  taptumit  un  vaisseau  marchand,  il  faisait 
couper  en  morreaux  ,  pendre  ou  noyer  ceux  qui  le  montaient.  l'ne  attaque  noc- 
turne contre  Metelin,  située  dat)s  l  ile  de  Lcsbos .  fit  lombei'  cnti  t  >es  mains 
trois  cenls  lur<s  (]in  fin i  ni  (  nipnlés,  pctidusou  rioyt's;  mais  il  ne  put  enlever 
la  citadelle,  et  alla  niom  ii  de  chagrin  à  Modon.  L'armée  de  terre  u'élail  pas  pluiî 
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heureuse  :  tombée  dans  une  embuscade  aux  champs  de  Mantinée,  elle  perdit, 
outre  quinze  cents  hommrs,  C.evco  Rrnndolini  et  Jean  de  la  Tela  qui  la  comman- 
daient. En  l'»G<).  Victor  «'.appeilo  \iiit  |)i'(Mi(ire  le  rommandement  de  la  flotte,  et 
ne  fit  qu'ajouter  aux  désiislrcs  de  la  ;,'U(  i  ri*,  à  la  désolation  des  (irecs.  Il  surprit 
Athènes ,  In  livra  au  pillage,  et  les  soldats  s'enrichirent  des  dépouilles  de  ccu\ 
dont  ils  se  disaient  les  libéi  ateurs ,  puis  ils  «e  i('mbai  (|uèrent  précipitamment, 
et  allèrent  déposer  dans  l'Ile  de  Négrepont  le  fruit  de  Ieui*s  rapines,  lîn  pareil 
coup  de  nmin  fut  tenté  sur  Palras,  mais  les  Tun  s  attaquèrent  h  Timproviste  celte 
armée  de  pillards ,  la  taillèrent  en  pièces,  et  firent  prisonniers  deux  de  ses  prin- 
cipaux ch^l^  le  provéditeur  Jacques  Barbarigo  et  le  général  delà  cavalerie 
Nicolas  Raggto ,  qu'ils  condamnèrent  à  être  empalés.  Pour  tout  dire  en  un  mol, 
trois  anoées  s'écoulèrent  pendant  lesquelles  on  commit  da  part  et  d'antre  d'ino- 
tlles  atrocités. 

Mahomet,  Toolant  enfin  porter  un  coup  décisif  aux  puissaneea  de  H  chrélienté, 
prononça  à  Constantinople,  le  8  août  1409»  et  lit  répéter  dans  tontes  les  nasqnées 
de  son  empire  le  Tœn  suivant  :  «  Je  promets  au  Bien  unique,  créateur  de  toute 
«  chose,  par  mon  vœu  et  serment ,  que  je  ne  verrai  point  le  sommeil  de  mes 
a  yeux,  que  je  ne  mangerai  point  de  choses  délicates ,  que  Je  ne  toucherai  point 
a  à  ce  qui  est  beau,  que  je  ne  détournerai  pohit  moA- visage  de  l'occident  à 
«  l'orient,  si  je  ne  renverse  at  ne  fouie  aux  pieds  de  mes  chevaux  les  éttm 
«  des  nations,  ces  dieux  de  Irais,  d'airain ,  d'argent,  d'or  ou  de  peinture,  que 
«  les  disciples  du  Christ  se  sont  faits  de  leurs  mains;  je  jure  que  j'exterminerai 
•  toute  leur  iniquité  de  la  ftce  de  la  terre,  do  levant  an  couchant,  è  la  gloire 
«  du  Dieu  de  Sabaoth  et  du  grand  prophète  Mahomet.  »  D'après  cette  déclaration 
de  rempereur,  une  armée  flîDrmidable  et  une  Hotte  telle  que  les  musulmans  n'en 
avaient  jamais  mis  en  mer  se  rassemblèrent  i  Gonstantinople  (mars  1(70).  S'il 
faut  en  croire  les  chroniqueurs  du  temps ,  ((uatre  cents  vaisseaux  montés  par 
trois  cent  mille  hommes*  sortirent  de  radlespont  A  la  nouvelle  qu'ils  se  diri- 
geaient contre  111e  de  Négrepont,  une  terreur  panique  s'empara  des  Vénitiens , 
car  tout  ce  qu'ils  pouvaient  leur  opposer  oonsistait  en  trenle-dnq  galères ,  sous 
les  ordres  de  Niooolo  da  Ganale. 

Nicoolo,  qui  comptait  sur  la  supériorité  de  ses  équipages,  s'avança  pour 
reconnaître  l'ennemi  ;  mais  l'extrême  disproportion  dé  ses  forces  l'empêcha  d'en- 
gager l'action ,  et  il  dut  se  borner  à  mettre  en  état  de  défense  Chalcis  *,  la  capi- 
tale de  Négrepont,  en  s'emparant  du  détroit  qu'il  rendit  impraticable  au  moyen 
de  quelques  vieux  navires  coulés  à  fond  et  de  chaînes  cpiî  le  traversaient  d  une 
rive  à  l'autre.  De  leur  côté,  les  Turcs  réunirent  1  Ile  au  continent  par  un  pont 
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IesTiirc<  avaii  iil  t  inn  ci'iil  milli-  conibiiUanU  n'-pnrlis  entre  leur  (ImUo  et  Icif  amée  do  tem. 
Entiii ,  Oiriolanus  C.-pio.  r/c  [{•'but  Vmftix.  liMinlonni-  ct»nl  Vingt  mille  liommes. 

i.  Aujourd'hui  les  Turcs  apputteiit  culte  ville  Égrippo. 
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de  vabseaux  et  mireDi  le  siège  devant  la  place.  L'ile  d'Kubée  ou  de  Négrepont, 
qui  s'étend  le  long  des  cMes  de  la  Thcssalte ,  de  la  Bcotie  et  de  TAUique ,  n'a 
noUe  part  plus  de  quarante  ni  moins  de  vingt  nnilles  de  largeur;  son  circuit, 
fB*a0Mgent  une  multitude  de  sinuosités,  est  de  trois  cent  soixonte-cinq  railles. 
Les  villes  nombreuNS  dont  elle  fut  aotrefois  couverte  étaient  alors  presque 
toutes  détruites  ;  Gialcis  seule  restait  sur  pied  au  bord  du  détroit  de  l'Euripe, 
è  l'endroit  en  il  a  le  mokis  de  largeur.  Luigî  Caioa  commandait  la  place  eo 
en  qualité  de  capitaine,  Jean  Bondnmieri  en  était  le  provéditeur,  et  Paul  Eriito 
le  podestat:  sa  faible  garnison  comptait  dans  ses  rangs  quelques  Vénitiens.  • 

Mahomet  étant  arrivé  dans  la  Béotie ,  vis  è-vis  de  Négrepont ,  avec  son  armée 
de  terre ,  les  «fêtions  du  siège  commencèrent,  et  ses  batteries  se  mirent  à 
jouer  avec  une  activité  qui  passait  pour  prodigieuse,  chaque  boache  i  feo 
tirent  cinquanteH:inq  coups  par  jour.  De  leur  cAlé ,  les  Vénitiens  reçurent  quel» 
ques  renforts,  soit  de  la  métropole ,  soit  de  Ttle  de  Candie;  mais  ils  ne  purent 
ralentir  les  efforts  des  assiégeants.  Dans  l'espace  de  dii  jours,  Chalds  re^at 
trois  assauts,  repoumés  toutefois  avec  un  courage  qui  eia^péia  la  fureur  du 
snltan.  Nicole,  après  avoir  débarrassé  le  détroit  des  obetadea  qu'il  y  avait  semés 
lui-même,  vint  se  déployer  devant  l'ennenii;  mais  comme  si  un  tel  effort  eût 
épuisé  son  courage,  il  rejeta  l'avis  de  ses  capitaines,  qui  voulaient  briser  le  pont 
de  valsseaui  derrière  lequel  s'abritait  la  flotte  turque ,  et  perdit  l'oceasion 
Givorable.  Pendant  ces  lenteurs  mal  calculées ,  Mahomet  redoublait  d'audace  : 
disposant  sans  cesse  de  troupes  fraîches ,  il  parvint  à  s'emparer  des  fortifica» 
tiens  estérienres  ;  msis  chaque  me  de  Chatcis  était  barricadée ,  et  jusqu'au  bout 
ses  défenseurs  firent  si  bonne  contenance  qu'on  évalue  à  soiiante-dix^sept  mille 
hommes  la  perte  totale  des  Turcs.  Enfin  Niccolo,  tiré  de  son  engourdissement, 
voulut  prendre  l'oflensive;  mais  lorsqu'il  vit  l'étendard  du  croissant  flotter  à  la 
place  de  celui  de  Saint-Marc,  il  se  retira  en  toute  liâte.  Chassé  de  la  ville, 
Paul  Erizzo  s'était  «mfcrmé  dans  la  citadelle ,  et ,  quoique  sans  munitions,  il  ne 
consentit  à  capituler  que  lorsqu'il  ne  restait  pas  pierre  sur  pierre.  Mahomet , 
violant  sa  parole ,  le  tit  scier  entre  deux  planches. 

A  la  douleur  que  répandit  dans  Venise  la  perte  de  Nép^repont  se  mêlait  une 
extrême  indifjnation  contre  Niccolo,  qui  n'avait  rien  fait  puur  soutenir  l'hon- 
neur de  son  pavillon.  Il  perdit  sou  commandement,  et  son  successeur,  Pierre 
Mocenigo ,  en  vertu  des  ordres  du  conseil  des  Dix ,  Tenvova  à  Venise  chargé  de 
cbaioes.  Cet  homme  aussi  lâche  qu'inrdpablt'  tr  .u\,i  pourtant  des  protectt  urs. 
et  pour  venger  la  perte  des  bravt  .-  qu'une  simple  démonstration  de  sa  part  nui  ait 
probablement  ronservés  à  la  république,  on  se  contenta  de  renvoyer  tiuir  ses 
Jours  à  Porto-Gruero  (novembre  iMO). 

Mniivi'-  le  Négrepont,  les  Turcs  savancèrent  dans  la  Morée,  semant  l'épou- 
>;tiili'  (]('\,mt  eux  .  et  les  princ.s  latins,  qui  jusqu'alors  s'étaient  reposés  sur  le 
courage  de»  Hongrois  et  des  Allemands,  commencèrent  à  trembler.  Quoique  la 
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possession  (le  l'Illyrie  eût  rapproché  rentre  de  la  civilisation  ces  hordes  enva- 
hissantes, on  supposait  quïHes  n'ustMaieiit  Jraïuhir  la  doulilc  chaîne  de  mon- 
tagnes qui  les  séparait  rncore  de  Tîtalic;  et  cette  longue  étendue  de  «  oU  s , 
depuis  Reiigio  de  (lalaltre  jusqu'à  Vt  nisc,  n'ayant  pas  été  insultées  depuis  le 
\'  siècle,  ou  les  (coyait  à  l'abri  de  toute  attaque.  Cependant  les  Turcs  viennent 
de  se  placer,  sous  Mahomet  II,  au  rang  de  puissance  maritime  de  premier  ordre, 
î.e  pape,  qui  sait  que  Kome  est  le  point  central,  le  hnt  vers  lequel  ee  prince 
tiiurne  toutes  ses  pensées,  écrit  aux  princes  italiens  pour  les  engager  à  conserver 
la  paix  intérieure  et  à  s'unir  fortement  contre  l'ennemi  commun.  Ses  exhorta- 
tions pressantes,  les  craintes  qu'inspirait  le  pouvoir  ascendant  des  Turcs ,  ame- 
nèrent une  ligue  (janvier  U71  ^  entre  le  roi  Ferdinand  de  Naples,  le  doge  dé 
Venise,  le  duc  de  Milan ,  la  république  de  Florence,  le  roi  Jean  d'Aragon ,  les 
docs  de  Orrare  et  de  Modène,  les  marquis  de  Mantoae  et  de  Montfemt,  le 
dac  de  Savoie  et  les  républiques  de  Sienne  et  de  Lucques. 

Mahomet,  sitôt  qu'il  eut  connaissance  de  ce  traité,  jugea  prudent  d'ouvrir  des 
négociations  avec  les  Vénitiens,  aOn  d'en  paralyser  les  effets  immédiats,  et 
l'année  1471  s'écoula  sans  que  de  part  ni  d*aiitre  on  eût  rien  entrepris  de 
qael<|iie  importance.  La  mort  de  Borso  à'Este,  doc  de  Modène,  et  celle  de 
Paul  II,  survennes  dans  le  même  temps,  vinrent  aussi  jeter  quelques  Termenls 
de  discorde  parmi  les  princes  de  Tltalie. 

Pendant  les  conférences  nécessitées  par  le  nouvel  état  de  choses,  Pierre  Moce- 
nigo  porta  le  ravage  snr  les  cAtes  d'Asie  :  débarqué  près  de  Pergame,  il  alla 
dévaster  la  Carie ,  tous  les  environs  de  Cnide ,  et  enfin  la  cOte  opposée  k  nie  de 
Cos.  Ce  n'étaient  Ift,  il  est  vrai ,  que  des  expéditions  de  pirate,  mais  il  n*avait  pas 
asses  de  monde  pour  se  livrer  sans  imprudence  è  de  plus  sérieuses  entreprises. 
Le  15  juin  H7!2,  dix-sept  galères  napolitaines ,  commandées  par  l'amiral  Roque- 
seus,  vinrent  le  joindre  près  du  cap  Blallio  ;  peu  de  jours  après,  le  cardinal  Olivier 
Carallà  loi  amena  dii-neuf  galères  du  pape;  et  ces  deux  amiraux  lui  déclarèrent 
que,  nonobstant  le  rang  supérieur  de  leur  souverain  respectif,  ils  avaient  ordre 
d'obéir  à  Pierre  Mocenigo,  en  témoignage  de  la  reconnaissance  des  chrétiens 
pour  la  république,  qui  soutenait  seule  la  cause  commune.  L^effectif  de  la  flotte 
alliée  s'éleva  bientôt  à  quatre-vingt-cinq  galèreii,  et  tout  le  monde,  cheft, 
matelots,  soldats,  montrait  les  meilleures  dispositions. 

Soit  crainte,  apathie  ou  calcul,  les  Turcs  ne  sortirent  point  des  Dardanelles,  et 
les  chrétiens  se  mirent  i  courir  le  long  des  côtes,  h  surprendre  les  villes  malgar> 
dées.  Mocenigo  saccagea  la  Parophilieanssi  loin  que  ses  troupes  purent  y  porter 
le  fer  et  le  feu,  et  attaqua  Satalic  ;  mais  voyant  qu'il  ne  pouvait  franchir  les  murs 
de  cette  opulente  cité,  il  en  incendia  les  faubourgs  et  ramena  la  llotte  à  Rhodes. 
Après  quelques  jours  de  repos,  il  cingio  vers  Smyrne,  qu'au  moyen  d'échelles 
appliquées  à  des  murailles  crevassées ,  il  prit  en  un  instant.  Surpris  par  cette 
brusque  attaque,  les  habitants  s'enfuirent  en  poussant  des  cris  lamentables;  les 


Digitized  by  Google 


ALLIANCl-  AVi:C  LE  UOI  DE  PFRSE 


femmes,  portant  leors  enCaots  sur  leurs  twas,  se  réfugièrent  dans  les  temples 
et  dans  les  mosquées.  Le  peu  d'bommes  coorageni  qui  du  haut  des  terrasses 
essayèrent  de  déféodre  leurs  habitatioos  furent  taillés  en  pièces,  et  les  femmes, 
arrachées  de  leurs  pieux  asiles,  fiirent  vendues  eomme  esclaves,  après  avoir  subi 
les  plus  grands  outrages.  La  cnpidité  sacrilège  des  Latins  ne  fit  aucune  distinc- 
tion entre  les  églises  et  les  mosquées ,  entre  les  enfants  du  Christ  et  les  sectateurs 
du  Prophète.  Lorsqu'il  ne  resta  plus  rien  à  prendre  ils  se  rembarquèrent,  et 
allèrent  prendre  leurs  quartiers  d*hiver  en  Morée.  Les  galères  du  pape  retour- 
nèrent h  Ancône  ;  celles  de  Naples  étaient  parties  dqniis  longtemps. 

Tandis  que  les  chrétiens  commettaient  ces  brigandages  sur  les  cdtes  de  l'Asie 
Mineure,  les  Turcs  attaquaient  les  possessions  de  Venise.  Le  pacha  de  Bosnie 
traverse  rapidement  la  Camiole,  entre  dans  le  Frioul  au  milieu  de  Tautomne , 
et  les  troupes  de  la  république,  après  une  faible  résistance ,  se  retirent  dans 
Aquilée.  Profitant  de  la  terreur  qu'il  inspire,  l'ennemi  franchit  sans  obstacle 
I'Ikmizo,  et  se  répand  dans  les  riches  campngncs  du  Frioul,  brûlant,  détruisant 
tout  ce  qu'il  rencontre.  Encore  quelques  pas ,  et  Udine  tombe  au  pouvoir  des 
musulmans!  Mais,  eus  aussi,  suffisamment  %orgh  de  butin,  ils  se  retirèrent*. 

L*alliance  de  Venise  avec  le  roi  de  Perse ,  dont  nous  avons  déjè  dit  quelques 
roots ,  était  toujours  l'objet  de  négociations  diplomatiqoes.  Accomplie  vers  cette 
époque ,  elle  ouvre  en  quelque  sorte  une  période  dont  le  principal  caractère  doit 
être  la  solidarité  et  la  confraternité  entre  tous  les  peuples. 

I  n  membre  de  l'illustre  famille  des  Zéno'  avait  été  envoyé  au  sophi  de  Perse, 
Us5un-Kh:issan  (li73) ,  afin  de  l'engager  à  agir  simultanément  avec  Venise  contre 
les  Tiin  s,  proposition  qui  fut  acceptée  avec  ch«ik  ur.  Guerrier  aussi  brave  qu'en- 
Ireprenaiit,  ce  prince  venait  de  conquérir  la  Pei  se  sur  les  descendants  deTiniour 
et  y  avait  fondé  une  dynastie  nou\elIe;  $];endre  de  I>avid  Comnène,  dernier 
enipeieur  île  Trébisonde,  il  convoitait  également ,  oiilre  les  fttats  du  père  de 
sa  femme,  lu  Colchide  et  quelques  autres  provinces  liiuiirophes.  Il  envoja  à 
Mahomet  II  un  ambassadeur  qui,  admis  d('>ant  son  trAne.  renversa  un  sac 
de  millet  puis  le  balaya  du  revers  de  la  main;  manière  symbolique  d'expri- 
mer quM  ssun  disperserait  l'armée  ottomane.  Mahomet,  avec  le  calme  ordi- 
naire des  Orietitaui,  fit  ramasser  le  miili  t  et  ;ip[>!>rter  des  poules  qui  n'en 
lais^ïcrent  pas  un  seul  ^rnin.  «  De  miHue  que  mes  poules  ont  mangé  le  millet  de 
0  ton  maître,»  dit-i!  ensuite  à  l'envoyé,  a  ainsi  mes  janissaires  mangeront  ses 
«  bergei*s  de  Tartnrie ,  dont  il  a  eru  faire  des  soldats.  »  A  quelque  temps  de  là, 
UssuD-Khassan  entra  en  Géorgie  à  la  tête  de  trente  mille  cavaliers ,  massacra 

1.  Dojfi ,  «Ml  1469,  le  pacha  de  Bosnie  avait  poiis*;!^  tin«*  poinif  jn^qn'à  une  j<iiirn(^«*  de  Tricsie. 

1.  Catiicrino  Zéno  oc  fut  pas  le  seul  ambassaJcur  que  ic&  Véailicns  eavoyërent  près  le  roi  de 
Ferw  :  Jnapbat  Bartoro ,  qui ,  pendant  cinq  ans,  mia  le  conseiller  dHitnn-Kbaaaan  :  Ambrolse 
ConUrini,  qui  drussa  une  slatisUque  des  n^s&nurces  de  la  Perse,  et  LiOpinlo  Betliot,  AlMBttOnrft 
tour  diais^  de  repré^enier  la  Seigneurie  dans  ce  poste  éloigné. 
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un  grand  nombre  do  Turcs  et  enleva  un  butin  considérable  ,  mais  sauf  la  prise  de 
Tocta,  dans  )a  provini  e  de  Si>>as,  vu  Arménie,  ii  ne  mit  le  siège  devant  aucune 
forteresse,  et  retourna  t  hez  lui  sans  laisser  d'autre  trace  de  son  passage.  f)e  con- 
cert avec  la  république,  le  sopbî  résolut  de  rendre  plus  fructueuse  la  eyn)|)agnp 
suivante  :  on  lui  expédia  plusieurs  navires  eliarg('s  trartillerie  et  de  munitions  de 
guerre  ,  qu'accompagnaient  une  c^Mitaine  d'arlifieiei^  ;  en  môrae  temps  Mocenigo 
reçut  l'ordre  d'opérer  sur  les  côtes,  afin  de  faire  divei^ion.  Les  Vénitiens  atta- 
quèrent et  prirent  Sichcsio,  Séleucic,  Coryco,  villes  situées  sur  le  littoral  de  la 
mer,  vis-à-vis  de  l'île  de  Chypre*  et  où  les  Turcs  tenaient  garnison,  puis  Mjra, 
sur  les  côtes  de  la  Lycie  ;  enfin ,  ayant  débarqué  devant  Pbyssus ,  dans  la  Carie,  ils 
portèrent  le  fer  et  la  flamme  dans  tous  les  alentoui*s.  I)e  son  côté,  Ussun-KhatsiD 
s'était  avancé  {Nir  l'Annénic  jusqu'au  voisinage  de  Trébiflonde  et  du  royattme 
de  Pont  avec  une  armée  de  w>iiante-di\  mille  hommes;  iiuiis.  cette  fois, 
Mahomet  II  marcha  à  sa  rencontre,  suivi  de  dix  milto  janissaires,  de  dix  mille 
gardes  de  la  cour,  de  vin{>t  mille  fantassins  et  de  trente  mille  auxiliaires ,  s'em- 
para de  Cara-Issar,  sur  le  fleuve  l.ycus  ;  et  quoique  di'jà  un  de  ses  lieutenants 
edt  été  écrasé»  il  parvint  à  reprendre  l'avantage  et  à  battre  les  Penaosdaot 
toutes  les  rencontres.  Un  des  filsd'Ussun-Khasaan  fut  tué  ;  Ussuo  lui-même,  serré 
de  près,  alla  chercher  un  refuge  avec  la  majeure  partie  de  son  armée  dans  les 
niontïignes  de  l'Arménie,  ou  il  fut  atteint  et  chassé  de  son  camp.  Les  nombreux 
capliCi  qu'il  traînait  à  sa  suite  lui  furent  enlevés,  et  le  sullan ,  dont  cette  éclatante 
victoire  assurait  les  frontières  du  cdté  de  PAste,  reprit  le  chemin  de  Constantin 
nople.  Ainsi  se  termina  la  tentative  dTssun^Khassan  :  quoique  infructueuse , 
elle  n*en  est  pas  moins  un  manifeste  témoignage  de  Phabileté  diplomatique  du 
gouvernement  vénitien  qui  Pavait  provoquée. 

Délivré  de  toute  inquiétude  relativement  aux  entreprises  du  sophi,  Mahomet 
fit  attaquer  Sentari  qu'Antoine  Lorédan,  chargé  de  la  défendre,  avait  travaillé  i 
rendre  ineipugnable  et  où  il  s'était  renfermé,  attendant  Pennemi  avec  confiance. 
Les  Turcs  se  présentèrent  au  nombre  de  soixante  mille  hommes,  avec  une  mHn- 
breuse  artillerie,  et  après  quelques  escarmouches  de  peu  d'imporlattce,  la 
brèche  étant  ouverte ,  ils  coururent  è  l'assaut.  Mais  à  leurs  colonnes  qui  se  suc- 
cédaient avec  une  effrayante  rapidité,  la  faible  garnison  opposa  une  ardeur 
infatigable  ;  si  bien  que,  malgré  Tavantagedu  nombre,  ils  forent  contraints  dto 
se  retirer  au  bout  de  huit  heures  d'inutiles  efforts,  laissant  sept  mille  des  l^nrs 
dans  les  fossés,  et  de  convertir  le  siège  en  blocus.  D'abord  les  Scutarioles  sup- 
portèrent avec  résignation  les  privations  auxquelles  ils  étaient  en  proie;  mais  elles 
augmentèrent  à  un  tel  point,  qu'excités  par  la  fiimine  ils  formèrent  le  projet 
d'ouvrir  les  portes  è  l'ennemi.  Lorédan  conjura  ce  nouveau  danger,  grâce  aux 
ressources  de  son  esprit  ferme  et  souple  tout  ensemble  :  il  réunit  les  séditieux, 
leur  retraça  toutes  les  horreurs  de  l'esclavage ,  et  leur  fit  comprendre  qu'avec 
un  peu  de  parsévànini«  ils  vorralent  inoessamment  te  terme  de  leurs  maux. 
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Ces  paroles  firent  renaître  l'espéfaoce  dans  les  cœurs,  et  re»  honuDM  valeureux 
jurèreotde  mourir  plutôt  que  de  se  rendre.  ni('ntdt,en  effet,  les  Turcs,  décimés 
p;ir  1^5  maladies  qu'entendrait  un  terrain  marécaf^euSp  vaincos  d'ailleurs  par 
t'opioiétreté  de  la  résistance,  levèrent  leur  camp  et  disparurent. 

Cependant  une  lutte  dans  laquelle  siu  (  ès  on  revers  devenaient  également  rul- 
neui  rntiguait  le  gouvernement  de  Venise.  Mome,  Naples  et  la  plupart  des 
princes  de  Tltalie,  lui  refusaient  leur  concours.  Que  pouvait-il  Taire  contre  un 
ennemi  trop  poissant?  I.a  paix  était  Tunique  remède  à  une  situation  si  «liffirile. 
et  Von  envoya  des  négociateurs  à  Constantinople.  Mais  ces  négociations  furent 
accneillles  avec  tant  d'arrogance,  le  divan  imposa  des  conditions  si  exorbitantes . 
qoe  la  république,  ne  prenant  conseil  que  de  son  désespoir  et  de  sa  dignité  outra- 
gée, rappela  sa  vigueur  primitive.  Une  flotte  de  cent  galères»  magoiHqnement 
équipée,  se  rassembla  è  Napoli  de  Romanie,  et  ce  fut  encore  Antoine  Lorédan 
qni  en  prit  le  commandement*  Partout  les  Turcs  rencontraient  cet  infatigable 
adversaire.  Un  padia  étant  venu  mettre  le  siège  devant  Lépante,  Lorédan,  mal- 
gré ses  quarante  mille  hommes,  ravitailla  la  place ,  et  la  mit  en  état  de  repousser 
tons  les  assauts.  Moins  heureux  en  Albanie,  les  Vénitiens  perdirent  la  ville  de 
Crofa,  enlevée  malgré  l'héroïque  résistance  de  ses  habitants,  dont  un  bien  petit 
nombre  échappa  au  cimeterre  musulman  ;  Scutari  ne  dut  son  salut  qu'à  Ténergie 
de  sa  population  et  aux  moyens  de  défense  précédemment  organisés.  Le  reste  de 
la  province  fut  mis  à  feu  et  h  sang*,  la  sente  forteresse  d'Antivari  brava  les 
attaques  réitérées  des  soldats  de  Mahomet. 

Pour  forcer  plus  sûrement  la  république  à  diviser  ses  forces,  le  sultan  avait 
chargé  le  pacha  de  Bosnie  d*envahir  de  nouveau  le  Frioul ,  et  le  roi'de  Hongrie , 
è  finstigation  peut-être  de  Ferdinand  de  Naples,  dont  il  avait  épousé  en  1^76 
la  fille  Béatrix ,  accorda  aux  Turcs  le  passage  par  ses  États,  afin  que  cette  diver- 
sion empêchât  les  Vénitiens  de  prendre  part  à  la  guerre  de  Toscane  *.  Ce  pacha 
parut  sur  les  bords  de  riionio  è  la  tête  de  qutnxe  mille  cavalier»,  mais  il  les 
trouva  défendus  par  de  nombreuses  miUces  sons  les  ordes  du  provédîteor  Victor 
Soranio,  tandis  qne  le  comte  Charles  de  Montone  commandait  les  gendarmes 
enfermés  dans  le  camp  de  Gradiska.  Provoqué  plusieurs  fois  à  combattre,  Mon- 
tone ne  se  laima  pas  entrahier  dans  te  piège,  certain  qne  son  immobilité  était  le 
plus  solide  obstacle  i  \a.  marche  de  Tennemi.  En  eflfct,  les  Turcs,  après  s'être 
livrés  à  mille  exécutions  sanglantes,  abandonnèrent  le  Frioul  et  portèrent  la 
dévastation  sur  les  frontières  d'Allemagne. 

Cette  dernière  menace  d*invasion  avait  considérablement  accru  les  inquiétudes 
de  la  Seigneurie:  le  pape  et  le  roi  de  Naples  étaient  en  armes  contre  Florence, 
et  la  possession  du  royaume  de  Chypre .  sur  laquelle  Venise  fondait  de  magni- 
fiques espéfinoes,  allait  peut-être  faii  échapper.  En  outre  la  peste  avait  reparu ,  et 

I.  I.e  roi  de  Naples  claii  en  guerre  avec  Fiorenoe  el  Mihii;  en  outre  il  avait  ligné  on  traité  de 
pit  el  d'alliance  avec  le  «nliao. 
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elle  sévissait  avec  une  telle  intensité,  qu'il  n'était  pas  même  possible  d'assembler 
les  «conseils.  La  démoralisation  régnait  partout;  le  conseil  des  Dix  lui-même, 
toujours  si  ferme  au  milieu  des  dangers  les  plus  pressants,  flottait  dans  ses 
déterminations.  Pour  y  mettre  fin,  il  fit  demander  h  tous  les  chefs  d'adminis- 
tration leur  situation  respective ,  et  ceuv  du  trésor  ayant  déclan'' que  les  caisses 
étaient  vides,  la  pauvreté  universelle,  on  reconnut  la  nécessité  d'acheter  la 
paix  à  quelque  prix  que  ce  lùl.  Kn  conséquence,  fiiovanni  Dario  partit  pour 
Conslantinople  muni  des  pouvoirs  nécessaircj»  pour  traiter  sous  le  plus  bref  délai 
possible,  et  il  accomplit  si  heureusement  sa  mission,  que,  le  20  janvier  1479, 
tout  était  définitivement  arrôté.  n  utari  et  son  territoire  étaient  abandonnés  au 
sultan  '  ;  de  part  et  d'autre ,  on  se  restituait  toutes  les  conquêtes  faites  dans 
la  Morée,  rAlbaoïe  el  la  IJalioatie;  Venise  s'engageait  à  payer  sous  le  délai  de 
deux  ans  une  somme  de  deux  (  ents  duc  ats  ;  elle  conservait  son  bail**  à  Constanti- 
nople  ;  ses  négoeianls  étaient  exemptés  de  tous  droits  de  douane  dans  les  ports 
appartenant  aux  Turcs,  moyennant  une  redevance  anouelle  tixcc  à  dix  mille 
ducats;  enfin  tous  les  sujets  de  la  république,  toutes  les  villes  qui,  non  encore 
soumises  aux  Turcs .  avaient  arboré  l'étendard  de  Sainl-.Marc  avant  d'être  assié- 
gées, étaient  compris  dans  le  traité.  I.es  prisonniers  de  guerre  qu'avaient  faits 
les  Turcs  furent  remis  en  liberté  sans  rançon. 

Le  25  avril  1179,  jour  de  Saint-Marc  évanséliste,  la  poix,  jurée  par  le  doge, 
excita  dans  Venise  une  allégresse  universelle,  car  elle  terminait  au  bout  de 
quinze  ans  la  plus  longue  et  la  plus  dangereuse  de  toutes  les  guerres  que  la 
république  eiU  encore  soutenues. 

I.a  rapidité  de<i  événements  que  nous  veimn*  de  retracer  nous  a  fait  passer 
sous  silence  la  nomination  des  différents  dojies  qui  y  présidèrent.  Il  importe  de 
combler  cette  lacune.  A  i'ascal  Malipicri  succéda  (1^57'  T.hristophoro  Moro,  qui 
descendit  dans  la  tombe  (  1471  i  en  laissant  la  plus  détestable  réputation,  a  Mori^ 
«dit  Sanuto  dans  sa  Chronique,  con  cattiva  fama  d'hipocrila,  rli  veudicativo , 
M  di  doppioy  d^avaro;  era  mal  volufo  dnf  popoln.  »  Après  lui  Niccolo  Trono,  vieil- 
lard de  soixante-quatorze  ans,  mais  plein  d'activité,  doué  des  plus  nobles  facultés 
et  ami  de  la  justice,  ne  régna  que  vingt  mois ,  et  fat  remplacé  par  Nicolas  Mar- 
cello •  homme  d'une  nullité  complète.  Celui-ci  ne  conserva  que  peu  de  mois  la 
couronne  ducale ,  et  la  traojunit  à  Pierre  Mocenigo ,  guerrier  illustre  qu'une 
maladie ,  suite  de  ses  campagnes  sur  mer,  enleva  trop  tôt  à  l'estime  de  ses  con- 
citoyens (  U76).  Vint  ensuite  Andréa  Vendramino,  homme  nouveau^  c'est-è- 
dire  issu  d'une  des  familles  auxquelles  on  ouvrit  le  grand  conseil  après  la  guerre 
de  Chiozza.  Ce  Vendramino  est  le  doge  qui  signa  la  paix  avec  les  Turcs.  11  fut 
emporté  (U79)  par  rhornUe  fléau  qui  décima  si  cruellement  la  population  de 
Venise,  qpe  àe$  trois  cents  membres  qui  composaient  le  grand  conseil  à  peine 

1.  Quatre  cent  ciiiqii mte  boinmrit  ul  cent  clnquaolc  fenimes.  le»  seult»  qu'eût  épargnés  la  guerre, 
MrtivMt  de  Sraltrf ,  empoftoat,  at ec  les  «Mbrit  de  lewr  IbrtiiMy  le»  teliqne»  et  les  met  seeiéi. 
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quatre-vingts  échappèrent  h  ses  atteintes  \  Enfin,  sous  Tadministration  de  Pienc 
Hooenigo  s'aecomplit  l'importante  et  tonte  paciOi|ue  acquisition  du  royaume  do 
Chypre.  Cette  alAiire  exige  une  courte  digression. 

Ricbard-GoBnrHle-Lion ,  en  se  rendant  A  la  terre-Sainte  (  1191  ) ,  perdit  sur  les 
o(l<es  de  Chypre  trois  de  ses  vaisseaux  dont  Isaae  Gonmène,  souverain  ife  IHo , 
retint  prisonniers  les  équipages.  Saisi  d'indignation ,  le  prince  anglais  débarque , 
met  en  déroute  Tannée  d'Isaac,  s'empare  de  l'Ile,  et  la  donne  èGny  deLusignnii, 
qui  en  à^ange  loi  cède  les  droits  que  lui-même  prétendait  avoir  sur  le  royaume 
de  Jérusalem.  Jusqu'à  l'année  1^58,  quatorze  rois  de  la  famille  Lusignan  occu- 
pèrent successivement  le  trône.  Le  dernier,  Janos  lit  «  ayant  perdu  sa  première 
remmc,  marquise  de  Mnnlferrat,  dont  il  avait  une  fille  nommée  Charlotte, 
épousa  en  stH:ûndcs  nores  Hélène  Paléologue,  fille  du  despote  de  Morée.  Celle 
deuxième  union  resta  stérile,  ce  qui  n'empêcha  pas  la  reine  de  prendre  un  tel 
ascendant  sur  l'esprit  de  son  mai  i,  et  par  suite  sur  la  direction  des  alTiiires,  que 
la  noblesse  s'en  montra  irritée.  Charloltc  ayant  été  donnée  en  mariage  au  duc 
de  Coïmbre,  ce  prince  devint  un  centre  autour  duquel  se  ralliaient  les  mécon- 
tents; mais  Hélène  se  débarrassa  de  lui  par  le  poison,  et  se  crut  assurée 
de  «aisir  les  rênes  de  l'État,  le  roi  n'ayant  qu'un  fils  nattirel ,  !;irques,  aui|uei 
il  deslniait  l'an  lievèché  de  Nicosie.  Peu  de  temps  après,  la  luoi  l  vint  la  sur- 
prendre, elle  et  son  époux ,  qui  avait  pi  omis  la  main  de  Charlotte  au  prince  Louis 
de  Savoie.  Louis  se  luUa  de  venir  en  Chypre,  et  de  faire  célébrer  son  mariage 
(7  octobre  li59) .  et  il  s  aisit  alors  de  savoir  lequel,  du  gendre  ou  du  fils  naturel 
du  roi,  hériterait  de  la  couronne. 

Depuis  liirmfemps  Jacques  s'était  réfugié  à  Rhodes,  pour  se  soustraii'e  aux 
pcrset  ulinii^  dv  la  reine  et  de  Charlotte.  Sit(M  qu'il  eut  appris  la  mort  de  son 
père,  il  Si-  rendit  auprès  du  Soudan  <l  l  tjvple,  Mclek-EUah,  dont  les  Lusignan 
étaient  feudataires ,  et  a'lui-ci  l'ayant  reconnu  comme  successeur  de  Janus ,  lui 
donna  .  pour  appuyer  ses  prétentions,  un  rorps  de  Mameluks.  Jacques  entra  sans 
dilliculh*  à  Nicosie,  capitale  de  l'île,  prit  .*»i^our,  Paplios ,  Limisso,el  assiégea 
Louis  et  Cbarlott4î  dans  Cérioès,  la  dernière  forteresse  qui  leur  soit  restée  fidèle. 

I.  Apfèa  b  ^le  et  la  Sanhigne,  Chypre  est  la  plut  grande  des  Itesde  la  Médltamnée  :  èlle  a 

environ  cent  ([iiatrc  viiii^Cs  iiiilli-s  (l;ins  s^i  |)liis  tçnaiiie  lonfjm  ur.  soixante  de  largeur,  vl  plus  de 
qiutre  ceais  de  circonférence.  Siiuée  enire  le  3&<>  et  lo  30"  de  l.iiiiuile,  elle  joail  d'un  climat  déli- 
deux ,  produit  en  abondance  le  vin,  l'huile ,  le  blé ,  le  enivte.  Sa  position  entre  la  Syrie ,  l'Égypie 
et  TAsic  Mineure,  semble  l'appeler  à  oslr  le  commerce  le  plus  actif  aux  riches  productions 
de  uyn  sol.  Cette  Ile  fut  Irèv-célèbrc  dans  l'antiquité;  ses  Xroh  ville*;  principales,  Amathonte, 
Papho»,  idaiie,  étaient  con»acréesà  Vénus:  d'où  le  surnom  de  Cypris  donné  ix  cette  dét'sse.  Au 
leaps  de  m  lltierté ,  on  atrail  eenpté  dan»  Gbypro  quinse  réfuiMiqnes  floriMniea;  nnla  «n»  le 
fouveniemcnt  des  empcrt  ■ir< .  puis  sous  celui  des  rois  de  la  maison  de  T.iisignnn  ,  sa  population  cl 
aet  ricfacitflg  déclinèrent  rapidement.  La  tyrannie  féodale  des  barons,  la  souveraineté  réclamée  par 
les fondans  d'tgfpie.  les  privilèges  exdmlft  des  Gènob  et  des TéniileDS,  qnl  voalaient  exercer 
le  monopole  du  commerce,  s'opposaient  à  l'établissement  d'une  bonne  législation,  à  celui  de  la 
paii  et  de  la  sécurité.  Sous  la  domination  vénitienne  la  situation  devint  un  peu  plus  florissante. 
Mis  eelle  des  Turcs,  la  fit  déchoir  plus  que  jamais.  Au  lieu  d'un  million  d'habitants  on  nVu  compta 
pins  qne  qmtre-vingt  mille  dan»  Hle  enUèro? 

«I 
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Lt  princesse  réclama  l'assistance  de  plusieurs  princes  chrétiens;  mail  le  pape 
et  les  chevaliers  de  Rhodes  furent  les  seuls  «fui  lai  eovoyèrent  quelques  secoma. 
A  celte  époque  un  feDlilhomme  vénitien,  Marco  Comaro,  qtte  quelques  aven- 
tures de  jeunesse  avaient  faiteiUer  de  sa  patrie,  s*élanl  présenté  à  la  cour  de 
Jacques,  j  reçut  un  accueil  bienveillant,  et  se  lia  d'une  amitié  tellement 
étroite  avec  le  roi ,  qnll  lui  fournit  Targent  nécessaire  pour  continuer  la  guerre, 
Taida  de  ses  conseils  et  le  seconda  de  sa  personne  pendant  les  sièges  de  Cérinès 
et  de  Famagottste,  qui  se  rendirent  dans  le  courant  de  Pannée  1161. 

Pessesseur  de  son  royaume,  Jacques  avait  essayé  vainement  de  se  bire  recon- 
naître par  le  pape,  quHroitèrent  tour  à  tour  les  princes  chiétiens.  Dans  cette 
occurrence,  Comaro  lui  vint  encore  en  aide.  Son  frère,  André  Coroaro,  avait  une 
fille  d'une  beauté  remarquable,  nommée  Catherine;  Ifarco  offrit  sa  nièce  en 
mariage  à  Jacques  de  tnsignan  avec  une  dot  de  cent  mille  ducats,  sous  la  con- 
dition qti*avant  tout  Catherine  serait  adoptée  par  la  république.  Cette  négocia- 
tion, entamée  vers  éprouva  d*asses  longs  délais,  au  terme  desquels 
Catherine  Cornaro,  solennellement  déclarée  jftte  de  SaitU-Mwrc,  fat  mariée  par 
procnratiOD  (  1471),  en  présence  du  doge  et  de  la  Seigneurie,  puis,  en  sa  nou- 
velle qualité  de  reine,  menée  par  le  SueenUmre  jusqu'à  son  escadre,  composée 
dv  quatre  galères,  qui  devait  la  conduire  è  Chypre.  Au  bout  de  deux  ans  à 
peine,  Catherine  perdit  son  mari,  qui  la  laissait  enceinte  et  avait  institué  par 
testament,  pour  son  héritier,  d'abord  Tenfant  qui  devait  naître  d'elle,  ou  à 
début  de  cetenbnt,  ceux  qu'il  avait  eus  d'un  commerce  illégitime,  nommés 
Janus,  Jean  et  Charlotte,  il  ressortait  de  là  une  grande  complication  d'Intérêts, 
109  descendants  d'Hélène  et  de  Janus  n'ayaiii  pas  renoncé  à  leurs  droits.  IMsons 
aussi  que  le  roi  avait  recommandé  son  royaume  et  sa  veuve  è  la  république  ; 
recommandation  inutile,  car  depuis  plusieurs  années  la  Seigneurie  entretenait 
constamment  une  escadre  en  station  dans  les  rades  de  l'Ile,  et  de  temps  en  temps 
la  grande  flotte  venait  faire  des  apparitions  sur  les  côtes,  comme  si  déjà  Venise 
convoitait  rbérita^e  de  sa  fille  adoptive. 

Dès  que  Jacques  eut  fermé  les  youx .  l'amiral  Mocenigo  se  rendit  auprès  de 
Catherine,  et  par  sa  vi«;ilanr(',  son  activité,  déjoua  les  intrigues,  les  conspira- 
tions qui  s'ourdissaient  à  la  cour  de  Nicosie.  Il  remplaça  les  commandants  et  les 
garnison!»  ile  toutes  les  forteress<»s  par  des  officiei-s  et  des  soldats  vénitiens  sou- 
tenus d'un  boii  nombre  d'archers  crétois  ;  il  lit  mettre  à  mort  ou  exila  «juironque 
avait  pris  part  à  quelque  intrigue;  enfui .  sous  prétexte  d'affeimir  l  aulorité  de 
la  reine,  il  léduisit  le  royaume  à  une  tiépendance  absolue  Catherine  accoucha 
d'un  (ils  qui  ne  vécut  qu'un  an,  et  dr|iiii.s  loi"*;  Venise  redoubla  de  précautions 
envers  elle,  lui  donna  pour  consi-ilieis  l.u(^«>^ i<  f>  (iabrielli  et  FiTincesco  Minio, 
qui  à  propretui'iit  parler  tlevinreul  les  ré»îenl>  du  rdvaiinie;  riiovaiini  Sorenzo  fut 
misù  la  tùte  il*^  l'ai  m^e.  et  les  forts  de  Kamaguusle  el  de  «^erinf'-s  placés  sous  le 
rommandement  de  chefs  sur  le  dévouement  desquels  on  pouvait  compter;  enfin. 
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te  conseil  des  Dit  raoonimt  Catherine  Goniaro  héiitièro  de  bûh  fils,  et  déclara 
qu'après  elle  la  lépQblîque  serait  sabstituée  aa«  droits  de  la  fille  de  Saint-Marc 
n  ne  maoqoait  pins  qti*un  |irétexte  pour  déposséder  la  reine  on  l'empêcher  de 
se  remarier,  si  l'on  voulait  éviter  qu'un  second  mari  ou  de  nouveaux  enftnts  no 
vinssent  un  jour  troubler  l'œuvre  d'une  politique' qui  1  Jute  raison  serait  aii|our- 
d'hni  appelée  machiavélique.  Ce  prétexte  ne  tarda  pas  à  se  présenter. 

La  guerre  ayant  édaté  entre  les  Turcs  et  le  soudan  d'Égypte,  le  gouvernement 
de  Venise  feignit  de  craindre  que  l'une  des  parties  belligérantes  n'envahit  Chypre» 
et  Jeta  sur  les  c6tes  de  cette  lie  un  nombre  considérable  de  troupes  et  de  vais- 
seaux, sous  les  ordres  de  Fmançois  Priuli.  Puis  afin,  disait-il,  de  mettre  phis 
d*unil6  dans  le  commandement  et  la  défense,  il  résolut  de  demander  à  la  reine 
une  abdication  pore  et  simple.  Pour  remplir  cette  mission  on  choisit  son  propre 
frère  Georges  Comaro.  C'était  assez  dire  à  l'arobassadeor  que  sa  vie  dépendait 
de  la  réussite.  Après  une  longue  résistance,  Catherine  se  souvint  qu'on  ne  résis- 
tait jamais  impunément  aux  volontés  du  conseil  des  Dix,  et  se  soumit  à  ce  qu'on 
exigeait  d'i  lle.  Le  16  février  1489  elle  prit  ronge  de»  habilacits  tie  Nic^ie,  qui  en 
la  voyant  partir  versaient  des  torrents  de  larmes,  car  ils  prévoyaient  que  la 
république  leur  enlèverait  aussi  jusqu'au  simulacre  de  leur  Indépciidanfe. 
La  reine  gagna  Famagouste,  accompagnée  d  un  brillant  i  lu  tégc;  cefw  ndnnt  elle 
ne  s'embarqua  que  le  li  mai,  apr^s  avoir,  dans  une  proclamalion  ininelle,  re- 
commandé ses  ancioiis  sujets  à  la  bienveillance  des  provéditeurs,  A  son  arrivée  à 
Vt  liise,  le  château  d'Asolo,  dans  le  Tit-visan,  lui  iLit  douué  en  toute  î»ouvoraineté 
pour  le  reste  de  sa  vie,  avec  un  revenu  de  huit  mille  ducats.  Là,  pour  charmer 
ses  loisire,  ou  plutùt  pour  dissiper  les  ennuis  do  sa  royale  captivité,  elle  s'entoura 
de  gens  d'esprit ,  de  poêles  et  d'artistes ,  au  milieu  desquels  se  fit  surtout  remar- 
quer Bembo ,  qui  bien  jeune  encore  écrivit  dans  cette  résidence  une  suite  de  dis- 
cours sur  les  perfections  de  l'amour,  qu'il  intitula  Asoiani,  pour  perpétuer  le 
souvenir  du  lieu  où  ils  avaient  été  inspirés 

L'île  de  Chypre  était  sous  le  vasselage  du  soudan  d'Égypte.  Venise ,  —  rien 
ne  coûte  à  une  insatiable  ambition  •  —  Venise  consentit  à  payer  le  tribut  an- 
nuel ,  et  reçut  l'investiture  des  mains  d'un  prince  musulman  !  A  quelque  temps 
de  là ,  elle  joignit  encore  à  ses  possessions  la  petite  ile  de  Voglia  sur  les  cétes  de 
Dalmatie ,  puis  Zante  et  réphalonie  dans  la  mer  Ionienne.  Nous  verrons  dans  le 
cours  de  cette  histoire  l'influence  pernicieuse  que  ces  acquisitions,  surtout  celle 
de  rile  de  Chypre,  eieroèrent  sur  les  ramurs  de  la  métropole,  par  suite  des 

t.  Les  ÀtokaU  eareoi  un  grand  succè»  en  luUu  ;  voici  ce  qu  en  dit  iob.  CSlM ,  bliigni>be  dm 
BMibo  :  mE9ê  Ubm  rmld  komimim  mMtnm  ^iam  wtâdtnu  fiMm  opproboHcné «t  MnfvMi 

ptaritu  exteptoi  rerftifcj  ftr^  mrrviniTjiui ,  ut  extemplà  eiinrtn  ros  flalin  citj  idisiimi  leettlarit 
algue  dedictrit  :  tU  non  iali$  urbani  aut  elefftttU9$  ii  habtrfntmr  quibtu  àtulanm  illa  ditpmta- 
MoMM  êêttml  ineognitm.  m  Cet  oamf»  Ait  tndnit  w  Itanfalt,  tn  lS4i,  put  J<M  HaitiB,  Mcié- 

Itilt  dl  CWdtwl  d»  LMMNMMilt. 


Digitized  by  Google 


IA4 


niSTOIRE  DE  VENISE. 


habitudes  d'indolence  et  de  dépravation  que  les  patriciens  contractéreot  au 
sein  d'un  peuple  qui  semblait  exclusivement  voué  au  culte  du  plaisir. 

Venise  est  parvenue  à  l'apogre  de  sa  puissance;  désormais  elle  ne  fera  que 
décroître.  Voyons  quelle  était  alors  l'étendue  de  son  territoire.  Ce  territoire  se 
divisait  en  trois  parties  distinctes  :  le  Dogado^  ou  le  duché,  qui  embrassait  la  ville 
de  Venise  et  MS  dépendances  immédiates  dans  la  lagune  :  Chioiia,  Malamocco, 
Murano,  Burano,  Grado,  etc.,  etc.;  2°  les  Élnfs  de  terre -ferme,  qui  combi- 
naient le  Frioul  et  les  territoires  de  Trévise,-Padoue,  Sienne,  Vérone.  Brescia, 
Kergame,  Crème,  etc.,  etc.;  3°  les  État$  marUimes,  qui  embrassaient  l'istrie,  la 
Oalmatie  avec  toutes  îles  du  littoral  de  l'AlbaDie,  une  partie  de  la  Livadie 
avec  Lépante»  une  partie  de  la  Horée  avec  Patras,  Argos,  Napoli  de  Homa- 
Die«  etc.,  etc.;  une  partie  de  la  Macédoine  avec  Tbessalonique ;  les  lies  de 
Zante  et  de  Corfou  dans  la  mer  lonieniie;  enfin  le  royamne  de  Chypre,  la  fertile 
Candie  et  l'Ile  de  Négrepont.  Toutes  ces  provinces  présentaieiit  une  superficie 
totale  d'environ  85,400  milles  carrés  de  60  au  degré,  et  une  population  de 
3300,000  âmes. 

Malgré  le  morcellement  et  le  peu  d'étendue  de  son  territoire,  malgré  le  petit 
nombre  de  ses  sujets,  Venise  cependant  était  la  première  puissance  maritime  et 
commerciale  de  cette  épmiue;  ses  revenus  dépassaient  un  million  de  ducats, 
cbiRire  auquel  atteignaient  i  peine  ceux  de  la  France,  tandis  que  l'Angleterre 
et  TEspagne  n'en  levaient  que  de  sept  à  huit  cent  mille.  0  ne  sera  donc  pas 
sans  intérêt  d'examiner  par  queb  moyens  cette  république  parvint  à  égaler, 
h  surpasser  même  en  richesses,  les  monarchies  que  l'on  regardait  alors  comme 
les  premières  de  l'Europe.  C'est  l'étude  que  nous  alloos  entreprendra  dans  te 
chapitre  suivant. 


CHAPITRE  IX. 


(  M  L'ai  mw  m  j.-e.  a  im  ) 


de  la  prospérité  commerciale  de  Venise.  —  Spécialttés  de  sun  commerce  en  Orient 
cl  «■  Oeddoil.  —  ImlMlfto  et  nandiMlweidet  féaitleat.  -~  Braques.  —  BnMpôlR.— 
Qmnltls.  —  Résidence  des  étftngen.  —  Protection  et  encouragements  donnés  au  con- 

merce.  —  Marine  mililairc  et  marine  mnrctcuide.  —  Système  excllisif  des  VénitiSM.  — 
InttiUiUco  du  capilanat  du  golfe.  —  Coaclusioo.  , 


^^^i  dam  l*Miti4iiiilé,  ni  au  moyen  âge,  aucune  nation  a*a 
déployé  sar  une  aussi  grande  échelle  faellvlté  commer- 
^ :  dale  dont  Veniae  va  noos  offrir  le  spectade!  Géœs,  Pise, 
Amalfi,  atee  quelquea  antres  villes  de  l'Italie  s'étaient 
lanoéee  dana  la  même  voie  ;  mais  Gênes,  la  seule  à  craindre 
'^<'  S  /  v%^-4^v  rivales,  finit  par  lui  abandonner  l'empire 

cL^^Ê>^<^^^^^  mers,  et  pendant  plusieurs  siècles  Venise  fot  ee  que 
plus  tard  devait  être  la  Hollande,  ce  qu'est  de  nos  jours  l'Angleterre.  On  trouve 
naturellement  dans  la  situation  géographique  du  peuple  vénitien  et  la  politique 
de  son  gouvernement  les  causes  de  cette  brillante  fortune. 

En  effet,  bâtie  au  milieu  des  eaux,  au  fond  du  golfe  .Adriatique,  Venise 
se  trouve  .'i  rentrée  de  l'Italie,  au  pied  des  Alpes,  à  portée  de  tous  les  pays 
transalpins  et  danubiens;  par  les  fleuves  sans  nombre  (jui  débouchent  dans 
les  lagunes,  depuis  les  confins  de  l'istrie  jusqu'au  centre  de  la  Romagne,  ses 
navires  peuvenl  en  tout  temps  cotmnuuiquer  avec  les  provinces  de  l'Italie  qui 
touchent  à  IWllemagne,  à  la  France,  à  la  Suisse;  par  la  mer,  un  court  tra- 
jet les  met  en  rapport  avec  les  côtes  de  l'Adriatique,  avec  les  îles  Ioniennes 
et  tout  l'Archipel  grec,  avec  Constantinople,  avec  les  ports  de  l  Égypte,  de 
la  Syrie,  de  l'Asie  Mineure,  de  la  mer  Noire,  ou  venaient  se  rendre,  par  divers 
chemins,  les  produite  de  l'Afrique,  de  l'Arménie,  de  l'Arabie,  de  la  Perse, 


Digitized  by  Gopgle 


166 


lllSiOlHE  DR  VENISK. 


de  rinde,  et  de  toutes  les  contrées  orientales.  Ainsi  placée,  à  la  poi*te  de 
TEurope,  «a  milieu  des  |Mi]rs  les  plus  peuples  et  les  plus  industrieux,  Venise 
était  dans  la  meilleure  situation  pour  devenir  le  centre  des  relations  commer- 
ciales entre  rOrient  et  l'Occident.  A  ces  avantages  s'en  joignaient  d'autres 
encore.  Grftee  à  leur  singulier  territoire,  dont  les  diverses  parties,  disséminées 
sur  tonte  l'étendue  de  la  lagune,  ne  pouvaient  ooromuniquer  soit  entre  elles, 
soit  avec  la  terre- ferme,  que  par  ean,  et  difut  le  sol  ne  foomiuait  qu'une 
très-petite  partie  des  produits  nécessaires  è  la  population,  les  Yenètes  naissaient 
pour  ainsi  dire  marins;  autsi  les  voyonfr-nous,  dès  les  temps  les  plus  reculés 
de  leur  histoire ,  remonter  avec  leurs  barques  les  fleuves  de  l'Italie  supérieure, 
sillonner  en  tous  sens  les  lagunes  et  la  mer  Adriatique.  D^è  sous  la  domina^ 
tion  romaine,  les  principales  villes  de  la  terre-ferme,  Ravenne,  Adria,  Attinum, 
Aquilée,  Tergeste,  etc.,  avaient  sur  les  bords  même  de  la  lagune  des  ports 
fMquentés  par  de  nombreux  navires;  la  nation,  devenue  ensuite  entièrement 
insulaire  par  ses  émigrations  successives  et  par  ses  établisBements  déRnitIfs 
dans  les  lagunes,  n*eut  plus,  dès  le  v«  et  le  vi*  siècles,  d'autre  territoire  que  la 
mer,  d'autre  industrie  que  Textraction  du  sel  et  la  pèche,  d'autres  sources  de 
subsistance  et  de  richesse  que  l'échange  et  le  conuneree ,  d'antre  moyen  d'exploi- 
ter ces  richesses  diverses  que  k  navigation. 

On  a  vu  par  la  lettre  de  Cassiodore ,  que  dès  le  vi*  siècle,  les  Vénitiens  ne 
se  bornaient  pas  au  dmple  cabotage  dans  les  ties  de  la  lagune  et  sur  les  cMes 
voisines  de  l'fstrie,  de  l'IllyHe  et  de  la  Romagne  ;  que  déjà  leurs  navires 
risitalent  les  ports  de  la  Grèce  et  de  l'Asie  Mineure.  Leurs  grosses  barques  char- 
gées de  sel  allaient  porter  cette  précieuse  denrée  à  toutes  les  villes  et  villages 
situés  entre  tes  Alpes  et  les  Apennins,  sur  l'Izonzo,  le  Tagliamento,  la  Livenza , 
la  Piave,  le  Sile,  la  Brenta.  l'Adige,  le  Pô,  le  Mincio.  l'Adda,  le  Tésin,  et 
autres  rivières  navigables  ;  d'autres  plus  légères  transportaient  dans  les  mêmes 
contrées  et  par  la  môme  \oie  les  marchandises ,  les  denrées  naturelles  et  les 
produits  de  l'industrie  de  l'Orient  que  les  navires  d  un  fort  tuuud^e  allaient 
chercher  dans  les  échelles  du  Levant,  c'est-à-dire  les  épiceries,  Us  parfums, 
les  tissus  de  soie,  de  drap  d'or,  les  tapis,  les  cotons,  les  perles,  les  pierreries, 
les  plumes  d'autruche,  Tébène,  l'ivoire,  et  mille  autres  objets  précieux  dont 
la  vue  dans  la  lujre  qui  se  tenait  ù  Pavie  chaque  aimée,  un  peu  après  la  conquête 
de  la  Lombardie  par  Chnrlcmagne ,  frappa  de  surprise  et  d'admiraliou  la  cour 
de  ce  prince.  Parmi  les  articles  du  commerce  général  de  la  république,  les 
chroniqueurs  mentionnent  souvent  les  esclaves  achetés  dans  les  marchés  de 
l'Orient  pour  ^tre  revendus  en  Afrique  et  en  Espagne  .nu\  musulmans  *.  Ce  hon- 
teux trafic,  jiiKiuL'l  prenaient  part  les  Génois,  les  Tosrans  et  les  Grecs,  résista 
longtemps  aux  interdits  lancés  pai^  de  sages  pontifes,  aux  défenses  sévères  des 

1.  Sanudo  et  la  statisthiue  liu  ooiiuuerce  véni lien,  rédigéa  ptf  la  dllg»  ThOlMl MflwigP,  pOlttOl 
le  coauneroe  de»  màvm  à  M,(MO  ducau  par  an. 
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dogef  ï  il  se  maintint»  ilans  les  provinces  d'oatre-mer,  telles  que  la  Oalmatie  et 
ristrie  même,  jusqu'à  la  fin  du  xy*  siëde. 

En  même  temps  que  les  Vénitiens  étendaient  ainsi  leurs  relations,  des  ports 
aanbreax  se  creusaient  le  long  du  littoral  de  leur  territoire.  Dans  les  vu*  et  viii* 
siècles,  Oriago,  Mestre,  Campalto,  Porto-Baflbiedo,  Porto-Gniario,  et  quantité 
d'antres  localités,  anjourd'bni  désertes,  étaient  des  marchés  très-fréqueutés; 
les  villes  et  les  ports  abrités  dsns  l'intérieur  de  la  lagune  n'étaient  pas  moins 
Horissants.  Hialto,  devenu  la  demeure  des  doges  et  le  siège  du  gouvernement, 
s'agmodissait  et  se  peuplait  rapidement;  au  ix*  slède,  l'Ile  de  Torcello  était 
renonomée  par  sa  rldiesse  et  son  importance  commerciale.  Gonstantin-Porphyro- 
génète,  dans  son  traité  de  àdminUIrmdù  imptrio,  la  nomme  le  grand  marché 
des  Torcellanais  { magnum  emporium  TorMelamnorum).  Déjà  Uurano  était  en 
possession  Immémoriale  de  la  fabrication  des  verreries  de  tout  genre,  et  princi- 
palement des  glaces,  indostrie  dans  laquelle,  y  a  un  demi-siècle  à  peine,  les 
Vénitiens  ne  connaissaient  pas  encore  de  rivaux.  Toutes  les  nations  du  continent, 
les  Italiens ,  les  Suisses ,  les  Français ,  les  Allemands,  à  demi  barbares,  afnuaicnt 
il  ces  marchés  pour  s'y  pourvoir  de  sel,  de  forains  exotiques  et  de  foutes  les 
denrées,  des  mille  objets  de  luxe  que  riiKlii>ti ieuse  activité  des  Vénitiens  y 
rassi'mblait.  Par  là  elles  devinrent  leurs  tribulaires,  car  elles  ne  pouvaient  se 
procurer  autrement  la  plupart  des  produits  soit  naturels,  soit  manufacturés,  dont 
l'habitude  leur  avait  fait  un  besoin. 

Dans  les  x',  xi\  \u'  et  xiii*  siècles,  le  (oniuierce  des  Vénitiens  ne  s'étendit 
gucro  [)liis  loin  qu'il  n'avait  fait  dès  le  viir  et  le  ix';  mais  il  multiplia  ses  points 
de  contact  avec  tous  les  peuples  de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  il 
agrandit  le  cercle  de  ses  entreprises ,  réjnilarisa  et  systématisa  ses  procédés , 
et  déploya  des  elTnrts  d'autant  plus  intenso  qii  il  rencontrait  des  concuiTcnces 
redoutables  sous  lesquelles  il  faillit  pins  d'une  fois  succomber.  A  ces  époques,  il 
se  divisait  en  deux  branches  presque  également  importantes  :  le  trafic  extérieur, 
qui  consistait  dans  l'arhal,  le  triiii^|>nrt  et  la  vt  iiti'  dt-s  produits  i  li  ui^tN  S ,  et  la 
vente  des  produits  de  l'industrie  nationale.  Suivons-le  dans  1  une  et  l'autre  de 
cf"i  directions. 

Comme  on  l'a  vu  ,  c'est ,  avec  l'Oi  ient  que  les  rapports  commerciaux  des 
Vénitiens  étaient  le  plus  adifs  :  les  Grets  et  les  Arabes  ,  les  deux  nations 
les  plus  civilisées  et  les  plus  industrieuses  du  moyen  âge,  fournissaient  aux 
Vénitiens  la  plupart  des  produits  dont  manquaient  les  pays  européens,  des 
drogues,  des  tissus  fins  de  soie  et  de  \:ùnf\  des  métiHiv  précieux,  en  échange 
desquels  ils  recevaient  des  grains,  des  vius,  du  fet  ,  du  cuivre,  et  princi- 
palement des  bois  de  construction,  dont  abondaient  les  lagunes,  Tltalie  et  les 
contrée»  transalpines.  Les  musulmans  de  la  Syrie,  de  l'Égypte,  de  la  Barbarie, 
de  la  Caramanie ,  recherchaient  le  fer,  les  bois,  et  surtout  les  armes  fabriquées  en 
France,  en  Allemagne  et  en  Italie,  l'unis  et  Tripoli  de  Barbarie  étaient  les 
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points  principaux  où  les  VéDitiens  portaient  ces  derniers  produits,  qui  se  répan- 
daient ensuite  dans  l'Intérieur  de  l'Afrique.  Les  villes  alors  si  florissantes  de 
la  Barbarie  et  du  If aroc,  Tunis,  Fei,  Tan|{or,  Barca,  Alger,  où  les  Vénitiens 
avaient  des  comptoirs  et  des  consuls,  vendaient  des  esclaves  noirs,  de  l'huile, 
de  la  poudre  d*or,  des  bois  de  teinture,  des  toiles,  de  la  gomme,  des  dents 
d*éléptaant,  des  tissus  de  lin,  de  soie  et  de  coton.  C'est  probablement  en  navi- 
guant dans  ces  parages  que  Alvise  Cadamosto  (1U3)  eut  Tidée  de  s'avancer 
jusqu'en  Guinée,  avantage  qui  le  flt  se  vanter  ensuite  d'être  te  premier  marin 
vénitien  qui  eût  parcouru  l'Océan  atlantique  au  delà  du  détroit  de  Gibraltar. 
Toutefois ,  il  y  a  des  moti£s  de  croire  qu'avant  loi  plusieurs  de  ses  compatriotes 
avaient  poussé  aussi  loin  leurs  excursions,  et  même  que  les  Canaries  n'étaient 
pas  inconnues  à  la  plupart  d'entre  eux. 

A  toutes  les  époques  le  commerce  des  épiceries  des  Indes  orientales  fut  le  plus 
productif,  et  c'est  aussi  celui  dont  les  nations  de  l'Europe  et  de  l'Asie  occiden- 
tale cherchèrent  avec  le  plus  d'ardeur  et  de  persévérance  à  s'assurer  te  monopole. 
Ces  denrées  ont  souvent  changé  de. route  pour  parvenir  en  Europe  :  durant  Ip 
moyen  »1ge  elles  arrivaient,  soit  par  mer,  soit  par  terre,  dans  les  ports  de  l'em- 
pire {iiec  ,  et  primipalement  dans  ceux  d'Alexandrie  et  de  Constant! nople  :  cette 
dernière  ville,  alors  la  eapifale  du  monde,  était  devenue  le  marché  général  de 
rOrient  et  de  {  Occident  ;  c'est  là  tiifullluaient  encore  les  marchandises  orientales 
que  l'Europe  barbare  recherchait  ;i\ec  une  exceî>sive  ardeur,  et  du  vu' au  x*  siècle 
ce  fut  par  rinlermediaiie  à  peu  près  exclusif  des  Vénitiens  qu'elle  se  les  pro- 
curait; plus  tard,  les  Génois,  les  Pisans  et  ceux  d'Amalli  entrèrent  en  con- 
currence; mais  les  Vénitiens  conservèrent  la  plus  lar^e  part. 

Lorsque,  de>enus  maîtres  de  l'Egypte,  de  la  Faiestine  et  de  la  Syrie,  les 
Sarrasins  attirèrent  dans  leurs  poils  les  marchandises  et  les  denrées  de  l'Inde, 
les  Vénitiens  s'empressèrent  dt  se  rendre  à  ces  nonveauv  marchés  et  d'y  établir 
leur  prépondérance.  Après  avoii- fond»'-  pîuid  it  des  enticpAts,  des  consulats,  ils 
s'avancèrent  dans  l'inténcur  des  terres.  L^'s  relations  commerciales  établie*! 
(  XI*  et  \ir  siècles  I  avec  les  Arméniens,  ne  furent  pas  les  moins  productives, 
car  ce  peuple  jouait  en  Asie  le  même  rôle  que  les  juifs  en  Europe.  Sous  la 
domination ,  ou  plutôt  sous  l'oppression  successive  des  Perses,  des  Sf^rrnsins,  des 
Tartares ,  des  Turcs ,  des  Croisés,  etc  ,  les  Arméniens  conservèrent  leurs  habi- 
tudes laborieuses,  leur  esprit  mercantile;  au  \ir  siècle,  ils  fondèrent  dans 
l'Asie  Mineure,  appelée  aloi-s  IS'atolie ,  un  royaume  puissant  et  respecté  ,  où  se 
ftkbriquaient  ces  tissus  de  poils  de  chèvre  d'Angora,  ces  camelots,  qui  n  ont  pas 
encore  perdu  leur  vieille  réputation.  Bientôt  les  Vénitiens,  admis  dans  le  port 
de  Tarse ,  chargèrent  pour  l'Espagne  et  la  Barbarie,  une  grande  partie  de  ces 
produits,  qu'ils  finirent  par  lisser  eux-mêmes.  Avec  les  excellents  raisins  de 
cette  contrée,  ils  fabriquèrent  aussi  des  vins  qu'ils  expédiaient  à  Constantinople 
et  dans  te  nord  de  l'Europe,  où  on  les  payait  à  très-baut  prix.  Enfin,  parmi 
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leurs  plus  précicu\  privilèges  ils  obtinrent  le  libre  passage  pour  ceux  de  leurs 
marcbands  qui  allaieofc  par  terre  à  Tauris ,  en  Perse  et  ailleurs ,  acheter  des 
tapis,  des  mouneliiies,  des  soies  grèges,  des  étoiles  de  l'Inde,  et  une  foule 
d'autres  mavdiaQdises. 

Les  Vénitiens  entretinrent  aussi  de  longs  et  fréquents  rapports  avec  les  Tar- 
tarcs,  dont  l*einpire  sons  Gengiskan  et  ses  suocessenrs  s^étendaît  de  la  Chine  au 
Pont-Euiin.  Pendant  les  ur  et  xnv  sièdes,  leurs  nombreux  vaisseaux  allèrent 
è  la  Tana,  ville  alors  fameuse  sur  la  côte  de  la  mer  Noire  «  aux  emhoucbnres 
du  Tanaïs ,  où  ih  chargeaient  principalement  du  goudron  et  du  chanvre  *;  s*avan- 
tant  ensuite  jusque  dans  la  mer  d'AiolT,  ito  recueillaient  le  long  du  littoral  des 
cuirs,  des  pelleteries,  de  Tor,  des  perles,  les  produits  variés  de  TAsie  centrale 
et  orientale  que  venaient  leur  offrir  les  Tartares.  ta  ville  de  Trébiionde,  devenue, 
après  la  prise  de  Constantinople  par  les  croisés,  la  capitale  d'un  nouvel  empire 
grec  et  le  fojer  d'un  grand  commerce  (xiti*  siècle) ,  était  pour  eux  un  marché 
non  moins  ImporlaDt  :  ils  y  avaient  des  entrepôts  et  des  consuls,  ainsi  que  dans 
la  plupart  des  autres  ports  de  la  mer  Noire. 

Ces  relations  commerciales  avec  les  peuples  et  les  contrées  de  TOrient,  les 
immenses  bénéBces  qu'elles  produisaient ,  introduisirent  de  bonne  heure  le  luxe 
à  Venise.  Dès  le  ii*  et  le  xir  siècles,  les  dames  de  la  ville  portaient  des  robes 
de  véloiirs  et  des  étoffes  d*or  et  de  sole,  enveloppaient  leur  chevelure  dans  des 
filets  d*or ,  se  paraient  de  riches  bijoux  :  singulier  contraste  avec  la  simplicité 
presque  primitive  qui  régnait  dans  les  autres  villes  de  la  Lombardie  et  de  la 
Toscane.  En  effet,  Jean  ViUani  rapporte  qu'en  lâ73  les  dames  des  premières 
familles  de  Florence  ne  portaient  aucune  espèce  d'ornements,  et  qu'elles  se 
contentaient,  dans  les  plus  grandes  solennités,  d'une  robe  écarlate  avec  une 
ceinture  de  cuir;  Galvanno  Fiama  ajonte  que  vers  11250,  les  riches  milanaises 
ne  s'enveloppaient  la  tête  qu'avec  des  bandelettes  de  Un,  que  leurs  robes  étaient 
de  lin  ou  d'une  espèce  d'étoffe  mélangée  et  assez  commune ,  appelée  piyndatn. 
O  ne  fut  que  vers  1340  que  le  luxe  commença  à  pénétrer  dans  la  capitale  de 
In  Lombardie ,  alors  que  depuis  longtemps  les  Vénitiens  se  servaient  d'étoffes 
précieuses,  même  pour  orner  leurs  vaisseaux.  En  1205,  par  exemple,  les  galères 
expédiées  à  Pierre  Ziani ,  récemment  élu  doge,  pour  le  ramener  d'Arles  h 
Venise,  étaient  pavoisées  de  longues  banderoles,  tissues  d'or  et  de  soie,  dont 
les  extrémités  balayaient  la  surface  des  o;mi\. 

Suivons  maintenant  les  Vénitiens  dans  Umh's  relations  eommei claies  avec  TOc- 
cident.  Soumise  au  réj,'irne  de  la  fénd.ilité  nnililaire,  l'Europe  du  moyen  ûge 
laissait  {icuples  de  l'Orient  Pexen  ice  des  arts  el  de  l'industrie.  Franks, 
Lombards,  Allemands ,  en  un  mot  toutes  les  nations  septentrionales,  dédui- 

1.  Od  presuiiHi  que  la  't»m  eUtit  vui&iite  lie  la  ville  plus  moderne  d'Azoff.  Li  gniiile  siillc  di' 
rarseiul  de  Veoiie,  appetéo  encore  etiioardiMii  la  IVhui,  et oùie  bbrk|nenl  let  CMàâg» ,  pril 
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gnaient  le  commen  t  ;  chez  eux  l'indostrie  était  soumise  à  mille  entraves,  tandis 
que  tes  princes  «  les  barons  «  les  grands  et  petits  feudataires,  toujours  armés 
les  DM  contre  les  autres»  rendaient  si  difOciles  et  même  si  périUeoi  les  moin- 
dres voyages,  que  les  marchands  étrangers,  contraints  de  voyager  en  cafavanes, 
devaient  acheter  fort  chèretnent  la  protection  de  ces  pillards ,  tonjooni  prêts  à 
fondre  sur  une  riche  proie.  En  dépit  de  tels  obstacles,  les  Vénitiens  se  répan- 
dirent des  deux  câtés  des  Alpes,  colportant  les  marchandises  de  TOrient  et  les 
produits  de  leurs  fabriques.  Les  contrées  voisines  de  rAdriatiqae ,  la  Hongrie, 
la  Rnlgarie,  la  Servie,  la  Bosnie,  les  virent,  non  moins  entreprenants,  leur 
demander  des  cuirs,  des  beatiaui»  de  Iff  poii,  en  échange  desqoels  ito  leur  don- 
naient des  ▼fttemenls,  des  meubles,  des  étoffes,  des  outils,  etc.  Par  la  vole  de  la 
mer,  qui  leur  était  toujours  ooverte  et  sur  laquelle  ils  savaient  se  faire  respecter, 
ils  fréquentaient  les  ports  de  la  France,  de  l'Espagne,  de  r Italie,  de  TAngte- 
terre  et  de  la  Flandre. 

Chaque  année,  le  gouvernement  expédiait  plusieurs  flottes,  dont  une,  après 
avoir  touché  à  Brindes,  à  Otrante,  à  Ifanfîredooia,  côtoyé  la  Sicile,  visité  Tunis, 
Tripoli,  Alger,  Barca,  Tanger,  Oran,  se  dirigeait  vers  la  Fhindre  et  arrivait  à 
Bruges  chargée  des  précieuses  marchandirasiecoeillies  sur  sa  route*.  Au  retour, 
elle  entrait  dans  les  ports  d'Espagne,  Cadix,  Alicante ,  Barcelone,  où  elle  pre- 
nait de  la  soie  brute.  A  cette  époque ,  les  Vénitiens  envoyaient  à  Londres  la 
majeure  partie  des  produits  manufacturés  quHIs  en  reçoivent  maintenant. 

Les  contrées  les  plus  reculées  du  Nord,  entre  autres  le  port  d*Aichangel,  virent 
aussi  flotter  le  pavillon  de  Safnt-Harc  :  en  1990,  les  frères  Zéni  s'avancèrent  jus- 
que dans  le  Groenland  et  parcoururent  les  pays  arctiques;  les  frères  Gabotto 
visitèrent  en  même  temps  que  Colomb  les  ofttes  de  l'Amérique  du  Nord.  Les 
voyages  de  Nicolas  et  Malllo  Polo ,  et  surtout  ceui  de  Marco  Polo,  flis  de  Nicolas, 
dans  presque  toute  l'Asie,  causèrent  en  Europe  une  telle  admiration,  que  long- 
temps ils  Rirent  considérés  comme  fabuleux. 

Ainsi  répandus  dans  toutes  tes  eootrées  de  la  terre,  les  Vénitiens  de  eett« 
époque  mémorable  cédaient  è  Tfaistlnct  qui  pousse  les  commerçants  vers  les 
pays  lointains.  «  Les  villa ,  les  jardins,  les  châteaux  de  nos  citoyens,  »  dit  un  vieux 
chroniqueur  vénitien,  «  sont:  la  Daimntie.  l'Albanie,  la  Romanie,  la  Grèce, 
« Trébizoïule,  In  Syrie,  l'Arménie,  l'K^^yple,  Chypre,  Candie,  la  Touille,  la 
«  Sicile  et  aulifs  terres  oi'i  ils  trouvent  le  bonheur  et  la  sûreté,  et  où  ils 
«  deiTit  uicnt  des  dizaines  d'années  avec  leurs  fils  ,  leurs  neveux  et  leur  famille. 
«  Léonard  Venîeri,  qui  fut  procurateur  de  SaiiU-Mnrc,  s'établit  à  Conslanti- 
u  nople,où  il  acheta  un  beau  palaisi;  plusieurs  des  Cà-Mosto  demeurèrent  en 

1,  Letgalèrei  (iortér<  nl  en  Flauiirc  l'alun,  les  couK'urs  initu'rjles,  lu  fur,  le  cuivre,  k'étain,  le 
plomb,  «t  tntres  madèmpftimiM:  leur  ciMif  emwt  était  coniiiëté  |iir  d«$  d«iifn««,  de*  épieerw», 

éesi  pnrftinif:,  (1rs  s^iii  rii  <,  du  siiciy'  en  poudre,  àe^  rni^in^  S4>os,  detlndlM,  da  CÎmlMtdaCMH 
jrfire,  di'  la  rriMiic  de  tartre,  de»  verreries  de  Venise  ,  etc.,  elc. 
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«Sjrie;  Sébastien  Ziani,  qui  Tut  ensuite  doge,  habita  longtemps  l'Arménie; 
« qoelques-UDS  des  Bondumieri  étaient  établis  à  Acre;  les  Donado-Moro,  à 
«  Négrqiont.  Le  nombre  de  nobles  qui  séjournaient  dans  les  pays  étrangers 

•  pour  y  faire  fortone  était  si  considérable,  qu'on  craignit  que  l'intérêt  privé 
«  ne  prévalût  sur  rintérèt  général  dans  les  délibérations  publiques;  de  sorte 
«  que  dans  certaines  affaires  relatives  au  commerce,  on  escinait  des  oonseils 

•  ceni  qui  avaient,  par  eu\  ou  par  leurs  parents,  quelque  intérêt  au  traOc  du 

•  paya  dont  il  s'agissait.  »  Ce  cosmopolltisine  répandait  an  loin  l'infinenee  de 
la  répnbliqoe.  11  fovoriia  aussi  la  dispeislon  de  la  monnaie  vénitienne  dans  toutes 
les  parties  du  monde  connu ,  sortout  en  Orient ,  même  jusque  dans  Tlnde  et  à  In 
Chine.  lNaons>le  cependant,  on  ne  saurait  établir  un  rigoureux  parallèle  entn* 
les  communications  directes  des  Vénitiens  avec  l'Europe,  quoiqu'elles  fussent 
plus  fréquentes  que  celles  qu'y  entretenaient  les  autres  nations  marchandes,  et 
que  celles  qu'ils  établirent  eux-mêmes  avec  les  peuples  orientaux.  La  raison  en 
est  que-  la  plus  grande  partie  du  commerce  avec  les  Européens ,  et  même  avec 
les  Italiens ,  se  faisait  dans  leur  ville,  où  les  Lombards ,  les  Français ,  les  Suisses, 
les  Allemands,  les  Dalmates,  les  Anglais,  les  Flamands,  les  Polonais,  venaient 
se  pourvoir,  soit  des  marchandises  d'importation ,  soit  des  produits  dus  à  Tin- 
dustrie  des  habitants  des  lagunes. 

Le  commerce  proprement  dit,  qui  consiste  nniquemeat  à  acheter,  à  vendre  ou 
è  transporter  les  objjets  de  consommation,  ne  saurait  exister  sur  une  grande 
échelle,  en  l'absence  de  l'industrie  et  des  arts  qui  les  créent;  l'histoire  ne  nous 
montre  aucune  nation  commerçante  qui  se  sott  exclusivement  bornée  à  cette 
double  opération.  Toujours ,  au  contraire,  l'industrie  nationale  se  développe  en 
même  temps  que  le  commerce  extérieur ,  et  lui  sert  oomme  de  base  ou  de  pdnt 
d'iippul.  Il  en  fut  ainsi  è  Venise.  Dès  l'origine  de  leur  étaUlHement  dans  les 
lainines .  nous  voyons  les  Vénètes  se  faire  de  leurs  nombreuses  salines  une  des 
branches  les  plus  lucratives  et  les  plus  sûres  de  commerce;  tirer  des  vastes 
forêts  qui  eouvreol  leur  territoire  les  bois  de  charpente  qu'ils  vendent  au% 
Sarrasins ,  ou  dont  ils  tirent  parti  eux-mêmes  pour  la  menuiserie ,  la  tablet- 
terie et  la  layeterie. 

Au  milioti  de  la  barbarie  et  de  l'ignorance  du  reste  de  l'Europe,  les  Grecs 
ai.iinit  (  in^pi  \i  la  tradition  et  la  pratique  des  arts  :  les  Vénitiens ,  grdce  à  leurs 
relations  journoliin  s  avec  re  peuple,  y  firent  de  rapides  progrès.  Dès  avant  le 
X'  siècle,  ils  avaient  viest-  dis  fabriques  dont  les  produits  jouissaient  d'une 
réputation  méritée.  Par  exemple,  il  sortait  de  la  nianuiacture  de  cristaux  et 
glaces  située  dans  l'île  de  Mnrann,  dos  verres  de  toutes  les  couleurs  et  de  toutes 
les  formes ,  des  imitations  dr  truits,  dellmis,  d  aniinaux,  des  brnrelets,  des 
colliers,  iïvs  candélabres,  et  mille  autres  oh\c[<  il(  t  uitinsic  «u  dv  luxe,  établis 
avec  une  pcrtection  ef  un  goiU  qui  n'ont  pas  él  ■  siiri)assés  ;  c'est  là  aussi  que  se 
coulaient  ces  fameux  miroirs  dont  les  ouvriers  vénitiens  n'ont  pas  encore  p<'rdu 
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le  monopolCt  «tes  verres  de  lunettes,  et  des  instrumente  d'optique  tr^s-e^tmi* 
A  celle  industrie  se  rattachait  celle  de  ces  verroteries  appelées  à  Venise  mar- 
garitcow  contane,  laquelle  «  onsiste  en  petits  tubes  de  verre  colorés,  de  diverses 
lonnes  et  {grandeurs ,  qu  on  raorcèle  ensuite  à  l'infini ,  et  avec  lesquels  on  fabrique 
des  bourses,  des  bracelets ,  des  colliers  ,  des  ornements  de  tout  genre,  prin- 
cipaux élémenb  d'échange  avec  les  peuples  sauvages  de  rAmérique,  de  l'Afrique 
et  de  rOcéanie.  Il  se  tenait  chaque  année  à  Murano  deux  grandes  foires  consa- 
crées à  la  vente  des  objets  sortis  des  ateliers  de  verreries*  La  fabrication  des  draps 
d*or,  des  étoffes  de  soie  et  des  velours ,  n'était  pas  moins  avancée ,  et  Burano 
mettait  en  œuvre  ces  magnifiques  dentelles ,  cooDues  aoos  le  nom  de  point  de 
Venise,  dont  on  n'a  que  d'imparfaites  imitations.  Les  draps  fins  de  Venise,  et 
particulièrement  les  draps  d'écarlale,  étaient  très-estimés  ;  aussi  en  roumissait- 
elle  à  toute  TEurope,  malgré  la  concurrence  organisée  par  les  Florentins 

Voici,  d'après  le  doge  Thomas  Moc  enigo,  la  consommation  que  faisaient  de 
ces  draps  et  de  ces  étoffes  les  principales  villes  de  Tltalie  : 

Tort  fine  et  Novarre  demandaient  chaque  année  6,000  pièces  de  drap  à  t&  ducats 

la  jnece; 

Pavie,  3,000  pièces  du  même  prix; 
Milan,  4,000  pièces  à  30  dueats  rmt\ 
CAme,  19,000  pièces  à  »  dnesls  ; 
Slooxa.  6,000  pièces,  même  prix; 

Brescia,  5,000  pièces,  id.; 

Parme,  4,000  pièces  ,  id.; 

bergame,  10,000  pièces  à  1  ducats  seulement; 

Crémone  se  contentait  de  40,000  pièces  à  4  ducats  1}4  la  pièce  ; 

Yéron» dcnwndatt tous  les  ans  100 pièces d*élnIlèsd*or,d*aigenl on da  scia; 

Vieence     —        ~        120  pièces; 

Padoue      ^         .         300;  » 

Trévîse      —         —  iSO; 

T-e  Frioii!    —  —  60  ; 

Feltre  et  Bellune      —  12. 

Les  cuira  dorés,  une  des  branches  de  rindustrie  vénitienno  lea  plus  vantées, 
procuraient  up  bévéflce  de  100,000  ducats  par  an.  BnBn,  la  préparation  en 
grand  4'ttne  foule  de  produits  chimiques  et  pharmaceutiques,  tels  que  le  borat, 
l'alun,  le  cinabre,  le  savon,  les  matières  colorantes,  le  camphre,  le  vitriol, 
la  dre ,  la  tbériaque ,  donnait  lieu  à  une  exportation  très-lucrative. 

Telles  étaient  les  principales  branches  et  les  principales  directions  du  commerce 
extérieur  ou  intérieur  de  Venise,  aux  époques  de  sa  splendeur.  Ses  rapports  avec 
la  Lombardie  étaient  évalués  à  28  millions  800,000  ducats  par  an,  donnant  un 
bénéfice  de  1  million  600,000  ducats  ;  elle  retirait  en  outre  600,000  ducats  pour 
fret  ou  courtage  ;  la  balance  de  son  commerce  avec  Florence  lui  eu  laissait  un 
de  V00,000  ducats.  Vers  le  milieu  Uu  xv'  siècle,  Venise  mettait  tous  les  ans  en 
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cifcolfttiop  une  somme  de  10  millions  de  ducats,  sur  lesquels  elle  en  gagnait  V. 
Hfttom-iious  aussi  de  le  dire ,  un  établissement  de  crédit  public ,  qui  fonction- 
nait avec  une  admirable  précision,  et  dont  aucune  puissance  de  l'Eurape  ne  soup- 
çonnait alors  l'eiistence,  donnait  rimpolsion  et  la  vie  à  cet  immente  moQTement 
d'etpèœs  monétaires. 

L'origine  de  la  banque  de  Venise,  qui  fot  appelée  d'abord  Monte  et  puis  Banro 
aa  Giro ,  remonte  au  iii*  siècle.  Le  premier  capital  fut  le  produit  d'un  emprunt 
fané,  dont  le  montant,  représenté  par  des  certiUcata  portant  intérêt,  fit  naître 
ridée  d'employer  ces  certificats  conmie  la  monnaie  même,  et  la  iMuque  com» 
mença  à  effectuer  pour  le  compte  de  certains  pariicnliers  le  paiement  des  lettres 
de  change.  On  évalue  à  près  de  5  mOUons  de  firancs  les  revenus  dont  elle  dis- 
posait. Les  historiens  ne  nous  ont  donné  que  des  détails  fort  incertains  sur  son 
organisntion  et  ses  opérations,  mais  on  sait  que  dés  1453  son  crédit  était  si  soli- 
dement établi,  la  confiance  dans  les  certificats  de  dépôt  tellement  grande ,  que 
bientôt  la  banque  exporta  la  presque  totalité  du  numéraire  qui  leur  servait  de 
garantie ,  sans  que  les  citoyens  en  conçussent  de  l'ombrage 

Nous  avons  eiposé  les  efforts  individuels  des  négociants  vénitiens;  il  nous 
reste  à  dire  comment  le  gouvernement  secondait  leurs  entreprises. 

Fendant  les  huit  siècles  de  sa  grandeur,  la  république  n'eut  en  vue  que  deui 
grands  objets  :  TétabUssement  et  la  défense  de  la  constitution  aristocratique  en 
dedans,  Teitension  de  sa  suprématie  commerciale  au  dehors.  Sous  ce  dernier 
rapport,  la  politique  dn  gouvernement  fut  d'autant  plas  habile  qu'elle  s'ap- 
puyait sur  les  intérêts  essentiels  et  permanents  de  la  population ,  en  même 
temps  que  sur  les  instincts  les  plus  vivaoes  de  Tesprit  national.  Il  poursuivit 
constamment  trois  résultats  inséparables  :  1*  extension  indéfinie  des  rotations 
extérieures  pour  Tachât  et  bi  vente  des  produits  étrangers,  et  multiplication 
incessante  des  débenchés  pour  l'écoatement  des  produits  de  l'industrie  nationale  ; 
i*  protection  efficace  de  la  vie  et  des  biens  des  nationaux  sur  terre  et  sur  mer; 
3*  destruction  de  la  concurrence.  Au  x'  siècle,  le  sénat  signait  des  traités  de 
conunerce  avec  les  empereurs  d'Orient,  avec  le  patriarche  d'Aquilée,  avec  Tem* 
pereur  Charles  IV  à  Mantoue ,  avec  Othon  II  à  Ravenne  ;  dans  les  w"  et 
Xli%  avec  Beaudoin  ,  roi  de  Jérusalem,  avec  Guillaume  III ,  roi  de  Sicile  (1153^ 

I.  La  hanrjue  de  Venise,  qui  a  cessé  de  fonctionner  en  I79T.  lors  «te  l'cxlinction  de  la  république, 
anU  dliférenies  phases.  Elle  fui  fondée  sur  l«s  débris  du  Monte- VeceMo ,  érigé,  vers  1157, 
«ut  le  dose  Vitttt*  HIcIimII.  «|a1,  dins  la  aitoalkm  critique  oè  se  tronvaU  la  fépiiiiUqae,  flt 
des  emprunts  consit!('>r:il)les  à  «les  |iarlicuUer<i ,  nioycnnnnt  une  rente  constituée,  hypoIhéqHéc  mr 
les  revenus  de  l'État  ;  le  Monte  Novo,  établi  en  1380  sous  le  doge  Nicolas  da  Poali  pour  soutenir 
U  Kuerru  contre  Alphonse,  duc  de  Ferrare ,  vint  accrottre  MM  imporiaiice;  enfln ,  1«  Jtfofife  iVovi»* 
jAm,  inslitiié  én  1610  tum  le  doge  Lt^ônard  l.ort  daa,  pour  ri'levcr  les  iinancos  épuisées  par  une 
longue  guerre  contre  les  Turcs .  «  In rjii  li>  cfri  lo  de  «-s  afTaircs.  En  ITIÎ,  le  doge  Jean  Cornaro 
revisa  les  statuts  organiques  de  la  tMiiquc  ,  et  lui  donna  te  nom  de  Banco  del  Giro  (  c'e&t-à'dire 
decifeulation).  A  ceUe  époque  on  en  dtotinsvall  trob  «apèees  :  httttqtu  d»  éipâtt  kamqtie  de  c(r> 
rviaiio»  «t  Sonfiie  d'»M«mpf0  :  ai^ounThui  la  mène  iostitnttoD  easbraise  «es  trels  genre»  d'oiH»- 
ntioo. 
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117^);  plus  tard,  aver  les  rois  de  Tunis  et  tous  les  princes  sarrasins  de  la  cAlc 
d'Afrique;  avec  les  Tatars,  les  Anglais,  les  Flamands,  les  Espagnols,  le  royaume 
de  Naples  et  presque  toutes  les  villes  italiennes.  Tous  ces  traités  accordaient 
des  droits  et  des  privilèges ,  et  en  première  ligne  l'établissement  d'entrepôts  ou 
comptoirs  [fondachi]  tenus  par  des  Vénitiens»  et  qui,  la  pliipnrt  du  temps, 
devenaient  de  véritables  colonies  ayant  leur  ndrainistration  particulière  modelée 
sur  celle  de  la  métropole.  Pas  de  ville  tant  soit  peu  importante  de  l'archipel  grec, 
de  la  Syrie ,  4e  l'Afrique ,  de  l'Asie  Mineure,  de  la  mer  Noire,  qui  n'eût  son 
quartier  \ét)itien  ;  à  Antiocbet  par  exemple ,  il  occupait  prés  du  tiers  de  la  ville* 
Souvent  fondés  par  la  ruse ,  ces  étabUssemeuts  étaient  toujours  soutenus  par 
la  force.  Ainsi,  lorsque  les  VéniUeM  ou  les  Génois  ou  les  Pisans,  avaient  trouvé 
quelque  point  d'uno  (  6te  à  leur  convenance,  puis,  à  force  de  pnèfes*  de  présents 
et  d'obse^ions ,  obtenu  la  permission  d'y  acheter  un  espace  de  terre,  ils  batiS' 
salent  quelques  maisonnettes  et  quelques  hangars,  entourés  d'une  simple  palis- 
sade; peu  à  peu  ils  y  amenaient  des  pierres  «  des  marbres,  éleraient  de  bom 
murs  entourés  de  fossés,  et  alors,  changeant  de  ton,  ils  se  conduisaient  en 
maîtres.  N'est-ce  pas  de  cette  manière  qn'ootagi  les  Portugais^  les  Hollandais, 
el  particulièrement  l'Angleterre  ?  Il  ne  Ihut  pourtant  pas  confondre  ces  éla- 
bUssements  tout  à  Mi  commerciaux  avec  les  fie6  que  les  Vénitiens  fondèrent 
dans  les  diverses  parties  de  Tempire  grec  qui  leur  sont  échues  en  partage  après 
la  conquête  de  Constantinople. 

Une  instUntion  née  de  la  précédente  et  qui  en  était  le  complément,  est  celle 
des  consuls.  Les  Vénitiens  en  avaient  établi  dans  presque  tous  tes  ports  et  villes 
de  la  Grèce,  de  PAsie,  de  1* Afrique  et  de  rSiirope.et  on  lesehoisissail  parmi 
les  nobles  ou  les  dtadins.  Autorisés  à  avoir  avec  eux  un  aumônier,  un  notaire , 
sept  domestiques,  deux  écuyers,  dix  chevaux ,  ces  magistrats  recevaient  des 
appointements  relatifs  k  leur  importance*.  Par  une  juste  réciprocité,  le  gou- 
vernement accordait  une  protection  spéciale  aux  négociants  étrangers  établis  à 
Venise,  et  garantissait  è  tontes  les  nations  qui  y  avaient  des  oomptoln  le  libre, 
exercice  de  leur  commerce.  Toutefois  les  droits,  privilèges,  immunités,  les 
restrictions  et  les  charges,  étaient  assex  inégalement  répartis  entra  ces  étran- 
gers. Les  Allemands  étalent  les  plus  favorisés  :  an  xiir  siècle  ils  obtinrent  le  droit 
d'avoir  un  local  destiné  à  leurs  marchandises  et  à  leurs  marchands;  situé  sur  le 
grand  canal,  Il  contenait  cinquante-six  chambres  ou  magasina*.  Le  fandoM  des 

1.  Soranzo  évalue  à  25,000  docats  le  revenu  des  consulats  de  Syrie  el  d'Alexanr)rif. 

t.  Brûlé  lor^  de  Pinccndie  de  TancieD  \yon\  de  Rialto  ,  rebAlt ,  au  cuu)iueDC«jneal  du  xvtc  siècle, 
sur  uu  pbu  plus  vaste ,  cet  édifice ,  qui  porte  encore  aujourd'hui  le  nom  de  FmAko  detTtâêK^, 
•vtitdiMi  cent  dmise  pieds  de  circonrerence  et  était  cniouré  de  vtiiiii.dem  bonliques.  Les  murs 
élait^nt  ornés  de  pcinturtiS exécutées  par  iilns  gniiuls  ptuntresde  réiKMjtic  ,  entre  autres  le  Titien 
elGiorgion.  A  l'intérieur,  une  vaste  cour  entourée  d'un  [lortiquo  donne  accès  à  deut  cents  chambres. 
L*eiiirée  du  ftmdaeo  éiiit  interdite  aaK  fempiee  ;  et  les  nniebtnds  qui  iro«Ment  Rétablir  Veniw 
avec  un  iiiéiiai^e  êuieat  «UifféB  d'époiner  dee  fenuBM  dn  |M]f»,  c'esiF*Hiln  de  m  Ibndra  daae  la 
popalation  indigène. 
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Arméniens  ne  fut  d'abord  qu'un  hospice  établi  aui  frais  de  Nfarco  Ziani,  neveu 
du  doge  de  ce  nom,  dont  la  famill*  u  ait  longtemps  demeure  en  Arménie  et  s'y 
était  enriehie ;  au  xv«  siècle,  ces  Asiatiques obtiorent des  bétimeots  plus  vastes 
et  construisirent  vue  église  pour  leur  cultç;  ils  avaient  en  outre  dans  ille 
Saint-Laiare  vn  antre  établissement  dont  nous  parlerons  ailleurs.  Quant  aui 
Grecs,  dont  le  nombre  devint  très-considérable,  surtout  après  la  prise  de 
ConstantUiofle  par  les  Turcs,  ils  obtinrent  aaisi  le  droit  de  posséder  des  biens- 
fonds  et  de  faire  le  commerce  è  Tenise;  on  leur  accorda  même  la  foculté  de 
pratiquer  lenr  enite  dans  l'église  de  Saint-George;  mais  la  sévère  orthodoile  du 
gonfemeoient  leur  suscita  de  firéqoentes  querelles ,  et  h  juridiction  du  clergé 
grec,  dans  ses  rapports  avee  Pantorité  ecdéslasliqae  romaine  et  Tantorilé  civile, 
fut  pendant  plusieurs  siècles  Tobjet  de  discussions,  de  décrets  pontUkaux,  de 
nonibiieux  règlements.  Malgré  tout  cela»  les  Grecs  jouissaient  d'nne  grande  consi- 
dération et  d*une  liberté  religieuse  et  civlletrès-tolérabteponr  l'époque.  Les 
Grisons  et  les  Turcs  n'étaient  pas  moins  bien  traités*. 

Dès  les  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne,  les  Juifs  s'étaient  répandus  dans 
tontes  les  contrées  de  l'Orient  et  de  l'Occident,  et  particulièrement  dans  les 
villes  de  l'Italie  on  ils  étaient  tolérés  moyennant  un  tribut  A  Venise ,  on  ne  leur 
accorda  jamais  que  des  permis  de  séjour  temporaire.  Pans  le  cours  des  xty*  et 
XV*  siècles',  ces  permb  étalent  tantôt  de  dix,  tantôt  de  cinq  ans  ;  quelquefois 
même  on  ne  les  renouvelait  pas.  Contraints  alors  de  quitter  la  viUe,  ils  ne 
tardaient  pas  è  y  reparaître  sous  divers  prctexles,  et  des  arrêts  formels  de 
bannissement  étaient  lancés  contre  eux.  Ramenés  de  nouveau  par  leur  ténacité 
naturelle  et  par  l'appât  du  gain ,  ils  se  rendaient  utiles  au  gouvernement  dans  les 
moments  difficiles  et  obtenaient  soit  de  BOQvdles  aotorlsations,  soit  mie  tolé^ 
ranoe  tacite ,  jusqu'à  ce  que  les  plaintes  que  leurs  mœurs  et  leurs  exactions 
soulevaient  parmi  le  peuple ,  et  surtout  la  haine  aveugle  dont  leur  race  était 
l'objet,  provoquassent  de  nouvelles  persécutions.  Ainsi ,  en  1463,  un  décret  du 

I.  Im  GvImnm  m  Aireiil  Jamic  aatrdBto*  une  haUiailoo  eommune.  Dtns  rorigiiM!,  ivs  Tires 

jmii^<Niirnf  du  iin'mt'  rv  tnin^;*-;  m;ii~^  .  '  ii  1575,  le  sénal  voulant  pn-scrviT  li's  clirr-timis  (In  rnnlarl 
des  mui^utiiiëiis,  oixiouiia  qu'il»  auraient  uoe  babitaliOQ  et  des  inagasiasen  commuo.  £n  ih79  on 
loir  MdgM  un  iMal  prêt  d«  VégliM  Sttnt»-J<»A-«UPaal.  Ea  fSSI  on  l6<  tramféra  ilans  randen 
plais  du  (iiic  (Je  Ferrar*',  siliu-  >-iii  le  t^raïut  t  aiial,  rtlini  f  qui  s'appelle  encore  aujourd'hui  FnmUico 
éi  Turehi  ;  mai»  celle  hospiulilé  élait  enviroanéc  de  précauUoos  qui  la  fiibaieot  ressembler  ù  un 
caaem«n«it  on  plutôt  à  on  enpriaonoeineDt.  Tontes  les  ouvertiires  donnant  sur  la  voie  publique 
devaient  Aire  ferinéi's.  à  l'oxcepllon  d*uM  aeuie,  et  l'on  élahlil  aux  frais  des  liabilanLs  uue  garde 
chrt-ttenoe  qui  lieviiii  on  feniier  lt>>  \ynrit^  au  coucher  dnsoleil.  L'eatiée  dn  Fonilaco était aév^»- 
nent  inlerdile  aux  femmes  el  aux  jeunes  garvous. 

t.  Pendanl la  loogne  goerre  suscitée  par  la  ligue  de  Cambrai,  les  Julb  araient  afOué  plus  que 
jamais  à  Tenhe  el  s'y  ét;iient  établis  au  milieu  des  cbriticn^.  A  la  paix  (ISIS),  le  sénni  voiihinl 
faire  c<K«îr  un  <'lat  île  choses  consiftéré  comm»»  un  scandnle  abominable,  décréta  qu'a  l'avenir  les 
Juifs  auraient  comme  les  Turcs  une  habitation  séparée,  et  il  leur  as&igna  quelques  bfttimeots  silurâ 
fwèi  fk»  réfliae  de  Setnt-Mrtaiie.  Ceat  le  GhHt»  V*t0kio  { Otna  toute  Itialie,  phrtto  dMgae  le 

quartier  des  Juifs.  ,  An  xvi!*' i-iiVle  (.m  y  joignit  t\i'  nnir;c:n!\  iiàlimcnt-.  fini  ri'i  iiri';ir  li'  iir,m  rir 
GimUQ  Kovo.  Les  mesures  prises  pour  leur  séqueslniiiou  fui-enl  plus  rigoureiise»  encore  que  celles 
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conseil  des  Dix,  approuv»^  par  le  légal  du  pap«',  l'illMstre  rardinai  Hossarioii,  per- 
mit aux  Juifs  d'habiter  dam  toutes  les  villes  et  tcrrrs  de  la  république,  eu  se 
conformant  aux  lois  antérieures,  qui  leur  imposaient  des  conditions  plus  ou 
moins  dures  t  telles  que  de  porter  sur  la  poitrine  un  morceau  d'étoffe  de  couleur 
Jaune ,  on  sur  la  téle  un  bonnet  de  forme  et  de  couleur  particulières,  et  notam- 
ment de  ne  pas  prolonger  au  delà  de  quinze  jours  leur  résidence  à  Venise. 

D'après  nos  idées  actuelles  de  police  publique ,  ces  mesures  paraîtront  tyran- 
niques  et  oppressives  ;  mais  il  faut  considérer  aussi  que  les  auti*es  gouvernements 
de  l'Europe  se  montraient  beaucoup  plus  défiants,  exclusifs  et  hostiles  à  l'égard 
des  étrangers,  et  qu'on  somme  les  Juifs  jouissaient  à  Venise  d'une  séourité 
qu'ils  n'auraient  trouvée  nulle  part  ailleurs. 

La  marche  systématique  que  le  gouvernement  vénitien  suivait  à  Vintérieur 
pour  assurer  è  la  nation  la  suprématie  et  même  le  monopole  ooramercial,  esl 
d*att(ant  plus  digne  d'attention  que  plusieurs  drs  moyens  employés  sont  peu 
d*aooord  avec  les  principes  de  notre  économie  politique  moderne.  Telles  sont  les 
lois  qui  n'aooordaîent  qu'aux  citoyens ,  nobles  ou  dladins  '  et  parmi  ces  derniers 
qu'à  une  certaine  classe  (ceux  dits  dWra) ,  la  libre  importation  et  exportation; 
celles  qui  voulaient  que  tout  le  commerce  extérieur  se  flt  par  des  bAtiments 
vénitiens»  commandés  par  des  Vénitiens  et  chaiigés  de  marchandises  apparte* 
nant  exclusivement  è  des  Vénitiens;  celles  qui  défendaient  aux  nationaux  do 
noiiser  ailleurs  des  navires  pour  le  commerce  du  Levant,  de  vendre  aux  étran- 
gers  ni  de  leur  acheter  des  bétiments;  celles  qui  ordonnaient  que  tous  les  navires 
fhssent  construits  à  Venise  même  et  qu'avant  d'être  transportées  ailleurs  tontes 
les  denrées  et  marchandises,  sans  distinction  de  provenance,  arrivassent  dans  ce 
port,  considéré  comme  Teotrepêt  général  de  la  répubUqne;  enfin,  celles  qui 
concentraient  dans  la  capitale  ou  sur  son  territoire  immédiat  les  fSibriques  exploit 
tées  par  ses  propres  sujets*.  Les  dispositions  relatives  aux  tarife,  gabelles  et 

qnt  nrapfnieni  ie»  Turc*  :  on  «ufEneott  «fan  lien  le  (irix  dti  loyer  des  mitaont;  le  fAefI»  ftti 

eiilourt'  (If  iiiiirs  trrs-éli  vfs  ,  rt  \\m  n'y  cuirait  i\nc  par  deux  jKnto  ijiii  ne  s'oiivraiinil  <ju'aii  lever 
du  soleil  el  8C  fcriuiticol  avaot  la  ouil.  Quatre  gardiens  cbrùlitiu»,  eittfeieai»  aux  Trais  de  cet 
répnmti»,  se  leiwieni  jour  et  iiiiH  dtnt  Datérieur,  et  deux  btrquei  fiilMtoil  1«  mode  anloar  des 
murs.  TcHit  le  inonde  devait  être  rentré  avant  la  fermeture  des  portes ,  et  le*  eOBtnvewnlt  éttfent 
punis  «le  fortes  anK'iidc.î  ou  lie  l  i  prison  ;  i-nlin  ,  il  leur  el;iit  (Icfeiidn  irmix  rir  (î«  synapofïup^ ,  mAme 
dans  t'iiilerieur  du  ^/leKa.  Un  tribut  annuel,  line  d'alioitl  a  qualrc  Uiillc  duc^iU,  |Hirle  ensiitie 
fc  qintane  nttle ,  ne  les  dii|ieiiirii  |Me  de  |M9er  les  InpSU  conim  «^Is  de  b  répuMique.  Malffé 
ce  droit  de  <;.>jour  ectOVdé  ,  snlfiot  les  anciennes  lois,  ponr  cinq  ou  div  an«; ,  plu«  d'une  fols  et 
QotammcDt  en  lUT,  les  Julb  fiifCfit  décrétés  de  baoQiMeiBtiOt  {lerpéluel  :  seateoces  qui  à  la  vérité 
NStoieiit  sans  exéeoUon  ou  ttHnbtieat  Mes  vite  en  dèsnéUide.  Bn  lSi4,  Ils  te  eoiMUlnèienl  «n  une 
communauté  qui  prit  te  nom  ^\' rnivcrsiti  juive.  File  comprenait  trois  nations,  les  Jui&  levnntins. 
poueniais,  allemands  ,  avait  son  adminisinUou  ioiéritiuro,  el  laxalt  eUe-mème  ses  membres  ponr 
le  paiemeol  du  tribal  et  des  imp^. 

I.  U  «fMmmsa  on  bonrgeoiile  véaltieime  se  oon|MMtit  de cIUmIIm  oviglmtffes»  e*eilrè-dlie  de 
ceux  qui  l'étaicBl  fat  droil  de  uJaaenoe,  el  des  éinngen  qni  y  élalent  admit  tom  eerlelneft 

l'onditioos. 

S.  Voici  comment  l*»  diverses  mauuiaciures  étaient  n^partics  sur  le  territoire  de  la  république  : 
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douanes,  rornaaicnt  une  législatioo  fondée  sur  les  priocîpes  les  plus  rigoureux  de 
la  prohibition ,  et  laissaient  un  vaste  champ  aux  vHtocesou  à  rarbitraire  qu'en- 
gendraient  les  préjugés  et  les  passions  du  gonvenienieiit  aussi  bien  que  celles 
des  particuliers. 

C'est  surtout  par  le  déf  eloppeaeut  doimé  à  sa  marine  que  Venise  acquit  cette 
prééminence  commerciale  qui  Ait  l*objet  constant  de  son  ambition.  NoMeulement 
la  répoUique  protégeait  par  Tapparition  fréquente  de  ses  bfttiments  de  guerre  la 
fie  et  les  biens  de  ses  sujets  établis  ou  faisant  le  traflc  dans  les  ports  étrangers; 
eUe-méme  envoyait  directement  tous  les  ans  plusieurs  flottes  marchandes ,  com* 
poiées  de  gros  bâtiments  appelés  galions  :  deux  dans  la  mer  Noire,  h  Calh  et 
àT^r<â)iionde;  une  à  Constantinople  et  dans  les  ports  de  la  Remanie  ou  de  bi 
Grèce;  la  quatrième  sur  les  cétâ  de  la  Syrie  et  de  TAsie  Mineure;  bi  cin- 
quième  visitait  FEspagne  et  les  États  barbaresques  ;  bi  sixième  faisait  voile  pour 
l*Égypte,  et  la  septième,  dont  nous  avons  déjk  parié,  avait  pour  destination  la 
Ffandre  et  l'Angleterre.  Chaque  galion  était  monté,  outre  le  commandant  et  les 
officiers  nécessaires,  par  un  certain  nombre  de  soldats,  un  aumAnier,  un  médecin 
et  nn  diirurgien ,  auxquels  on  adjoignait  deux  jeunes  nobles,  de  l'ége  de  vingt 
ans,  afin  qu'ils  fissent  leur  apprentissage  dans  la  navigation  et  le  commerce. 
Construits,  équipés ,  armés  par  l'État,  ces  galions  étaient  successivement  mis 
k  rencan,  et  le  spéculateur  qui  avait  offert  le  plus  haut  prix  pour  la  location  les 
chargeait  de  marchandise*  de  son  choix.  Au  retour,  le  gouvernement  en  repre- 
nait  la  propriété  et  prélevait  un  léger  droit  sur  certains  produits.  La  flotte  de- 
rÉtat  ne  pouvait  se  détourner  de  son  itinéraire;  d'un  autre  côté,  il  était  expres- 
sément défendu  aux  partieuliers  d'envoyer  leurs  vaisseaux  dans  les  porta  qui  lui 
avaient  été  assignés  :  cdni  que  l'on  aurait  pris  en  contravention,  eût  été  saisi  et 
déclaré  de  bonne  prise,  ni  plus  ni  moins  qu'un  pirate.  Il  estdair  qu'oi  s'attri* 
huant  la  haute  direction  de  ces  caravanes  maritimes,  le  gouvernement  de  Venise 
ne  constituait  pas  un  monopole  en  sa  faveur;  jaloux  d'exercer  utilement  sa 
marine  militaire  pendant  la  paix,  de  faire  respecter  son  pavillon  sur  toutes  les 
mers ,  il  trouvait  eneure  le  moyen  de  venir  au  secours  des  négociants  liup  peu 

dans  \f  Frioul,  un  urand  nombri'  de  nit>licrs  à  soie,  des  p-tivfcrit f^f  lU"^  f:ihrif^i!f><:  fie  bine;  h 
Basfiano,  lilalures  de  soie  et  fabriques  de  draps  ;  les  iiioiiiagu^irils  ilc  Salu  cuutecuonuaicxild*^  loiles 
éLdmùli  nuliMtfie  de  b  pratinee  de  Bergmie  eoadsl»tt  à  AIct des  orgnidn, à  Cïbri<|aer  du  papier 
cl  deséiolTes  de  laine  légères;  il  >  ;iv  lit  mt  m  tl  -i  forges,  de  itiAme  que  dans  l  i  i  rrvvincp  de  Bres- 
da.  Celle-ci  éuU  le  pejs  des  armuriers  ;  ou  >  cuinpiail  aussi  quelques  tisserands ,  ei  on  évaluait 
toi  pradoilB  de  ses  maattbeums  en  lin ,  i  aso,oO0  litres  de  France;  en  sole,  i  S,9M,06O.  Vénme, 
Vicence ,  Padoue ,  étaient  riches  en  moulins  à  soie  el  en  méUers  pour  la  fabricaUon  des  étofles  du 
soie  et  de  taine.  P:)dnii(>  avait  de  plus  ia  ra1)ri(]Ui>  do5  chapeaux.  Murano  jouissait  du  privilège 
exclusif  de  couler  les  glaces  et  tous  les  olijeU  en  verre.  Les  soieries  de  toute  espèce,  les  dentelles, 
tecliapeain,  l'orTéTrerie,  les  savonneries,  les  ralBeeries,  la  préparation  des  produits  chimiques, 
OCeopaleol  la  population  mniinfitriuric^re  de  la  capitale.  Quant  aux  salines,  elles  étaient  principale- 
■MQt  coaceotrées  à  Cbioiiza  i  utais  les  Veniiieas  eaploilaieot  encore ,  à  litre  de  propriétaires  ou 
d»  fMan»  ceiiei  de  Cerfin,  de  rblrie,  de  la  Dalmetle,  de  la  Sidie,  de  la  eOied'AlHqM,  de 
to  Mer  HdrAf  et  même  d*A*incaii, 
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riches  pour  faire  eux-mêmes  des  armements.  \  ingt  ou  trente  galères  de  mille, 
douze  cents,  deux  mille  tonneaux,  avec  une  cargaison  évaluée  à  100,000  ducat* 
d'or  pour  chacune,  c'est-à-dire  à  plus  de  1,700,000  fr.  :  telle  était  la  dé- 
pense qu'il  s'imposait.  L  inléri^t  particulier  y  trouvait  si  bien  son  compte,  qu'en 
1406  le  chargement  de  la  flotte  de  Flandre  monlail  à  .150,000  ducats  d'or; 
celle  de  Syrie,  en  1417,  portait  des  marchandises  pour  une  valeur  de  160,000 
ducats,  et  300,000  ea  numéraire,  destinés  à  des  achats  dans  les  porb  de 
l'Orient. 

navigation  privée  riait  en  quelque  sorte  sou^  [a  dépendance  «lu  jx  uvoir.  c^ir 
personne  à  Venise  ne  poiniul  sniis  autorisation  expresse  ni  (  (jiiiper,  ni  expidu  r 
nucun  navire.  Au  reste,  quoiqu  il  en  eût  trois  à  quatre  mille,  appartenant  pour 
la  piufwrt  à  des  patriciens,  le  commerce  n'entreprenait  ^ru^^e  que  des  expéditions 
de  cabotage  :  il  parcourait  les  deux  rivages  de  l'Adriatique,  les  ports  du  Ponent, 
c'est-à-dire  les  côtes  de  Sicile,  de  Naples,  de  l  État  romain,  de  la  Toscane,  de 
Gènes,  les  côtes  méridionales  de  la  France  et  orientales  de  l'Espagne ,  enfin  les 
échelles  du  Levant ,  qui  n'étaient  pas  réservées  aux  flottes  de  la  république.  Là 
encore  les  jeonet  nobles  étaient  tenus  de  faire  quelques  voyages  :  s'ils  étaient 
pauvres ,  on  les  reœvait  gratuitement  à  bord ,  et  le  gouvernement  leur  four- 
nissait même  les  moyens  de  faire  une  pacotille,  tant  il  avait  à  cœur  que  tons 
les  membres  valides  de  l'État  tournassent  leur  activité  vers  le  négoce  avec  les 
peuples  lointains. 

Quant  à  la  marine  militaire ,  die  suivit  les  rapides  développements  de  la 
marine  marchande.  Pendant  les  vu'  et  viii*  siècles,  le  golfe  Adriatique  était  livré 
aux  incursions  des  sauvages  riverains  de  l'Istrie,  de  la  Dalmatie,  de  l'Esda- 
vonie,  auxquels  se  joignirent  plus  tard  les  corsaires  sarrasins  et  barbaresques. 
Il  Mut  donc  de  très -bonne  hoire  songer  à  se  défendre  contoe  ces  nombreux 
ennemis.  En  739,  une  escadre  de  guerre  vénitienne  attaque  et  prend  Ravenne  ; 
en  806,  une  antre  ravage  les  cAtes  de  la  Dabnatie  \  en  8S7,  deux  batailles  navales 
sont  livrées  aux  Sarrastnt  et  aux  Esdavons  dans  llntérieur  et  ou  dehors  du  golfe; 
en  810,  soixante  bâtiments  de  guerre,  portant  vingt  mille  hommes  de  troupes, 
sont  détruits  par  les  Sarrasins  devant  Tarente,  et  an  an  après  les  Vénitiens 
premient  leur  revanche  sur  les  cAtes  de  Tlstrie;  en  880, 889  et  996,  ils  met- 
tent en  mer  des  escadres  de  trente,  quarante  vaisseaux  contre  les  ESdavons; 
en  100^  •  une  grande  flotte  bat  les  Sarrasins ,  et  délivre  fiari  qu1b  étaient  sur  le 
point  de  faire  capituler.  Dans  le  xi*  siècle,  la  république  soutient  les  efforts  des 
Normands ,  maîtres  de  la  Sicile  ;  elle  équipe  (106%  ) ,  contre  ces  mêmes  Normands, 
qui  menaçaient  l'Albanie ,  une  flotte  de  soixanle-treis  galères  dont  ladtoeDsIon 
extraordinaire  étonna  les  Grecs;  bientôt  après,  trente-six  gros  navires  ou  dre- 
mons,  quatorze  galères  et  neuf  bâtiments  plus  légers  (les  dromons  réunis  portaient 
près  de  dix  mille  hommes],  sont  vaincus  par  les  Normands  unis  aux  Siciliens, 
et  Venise  perd  cinq  mille  hommes  tués,  trois  mille  faits  prisonniers.  Peu  d'années 
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après,  une  armée  navale  brancoap  ploa  forte  que  la  précédente,  et  composée 
de  vaisseaux  d'aoe  telle  dimension  que  les  Grecs  les  appelèrent  des  forUrmet 
fhittmU$,  sort  des  lagunes.  En  1111 ,  une  iwadre  de  cent  voiles,  au  service  des 
croisés,  fbt  expédiée  en  Syrie;  en  1117,  quarante  gdères  et  vingt  gros  navires, 
menacent  le  trône  de  l'empereur  Manuel  En  1201 ,  dans  Texpédition  contre 
Gonstantinople,  Venise  réunit  centdromons,  soixante  galères  longues  et  soixante 
navires  de  transport  portant  quatre  mille  cinq  cents  chevaui  et  environ  trente 
mille  combattants.  Français,  Allemands,  etc.  ;  elle  y  joint  encore  cinquante  autres 
galères  pour  Yameur  de  />f«»,  comme  dit  Villehardouin ,  témoin  oculaire  dcii 
laits  qn*tl  rapporte.  En  1268,  les  Vénitiens  fournissent  au  roi  saint  Louis  quinze 
grosvaisseaux  qui  transportent  en  Syrie  quatre  mille  chevaux  et  dix  mille  hommes, 
et  auxquels  quinze  galères  armées  donnent  un  efDcace  renfort;  bientôt  après  une 
autre  flotte,  composée  de  soixante-dii  gros  bâtiments  de  charge,  de  cent  vingt 
galères  et  d*aulres  navires,  au  nombre  de  trois  cents,  transportait  dans  le 
Levtnt  une  armée  de  trente-cinq  roiNe  hommes,  cavaliers  et  fïintassins.  Dans  tout 
le  cours  dn  xin*  et  du  xiv«  siècles,  tour  è  tour  vainqueurs  des  Génois  ou  vain- 
cus par  eux ,  les  Vénitiens  tiennent  constamment  on  mer  et  renouvellent  des 
flottes  immondes.  En  1379,  en  moins  de  dcu\  mois ,  après  l'entière  destruc- 
tion de  lenr  inaiine  en  Islrie,  Chiozza  étant  au  pouvoir  des  Génois»  et  Venise 
étroitement  bloquée,  ils  mettent  sur  les  chantiers  quarante  galères  avec  un 
nombre  proportionnel  de  petits  bâtiments,  à  l'aide  desquels  ils  arrêtent  les  pro- 
grès de  l'rnnemi  jusqu'à  ce  que  l'arrivée  de  Zéno  rétablisse  leurs  alY  iires.  Dans 
les  XIV',  XV'  cl  XVI*  siècles,  la  république,  pour  ainsi  dire  abandonnée  à  elle- 
même ,  tint  tctc  à  toutes  les  forces  de  l'empire  ottoman. 

Par  cette  rapide  énumération,  noTis  avons  voulu  faire  ressortir  les  immenses, 
les  inépuisables  ressources  de  Venise.  L'entretien  d'une  galère  de  hk  y<  nne  gran- 
deur, pendant  un  an  ,  était  évalué  à  V,200  ducats  d'or,  et  son  approvisionnement 
de  vivres  è  7,2(m1:  ^^i  l'on  v  îïiontc  les  frais  de  construction  et  de  réparation, 
l'achat  désarmes  etdf.^  nniiiiliniis  de  guerre ,  on  trouvera  que  l'armement  entier 
ne  revenait  pas  h  moins  ih'  -20, 000  ducats  pour  une  seule  campa^rne  ,  et  que  par 
conséquent  la  sortie  d'une  Hotte  de  cent  galères  occasionnait  une  dépense  de 
90  millions  de  notre  monnaie. 

T>f  tout  temps  les  Vénitiens  furent  très-habiles  dans  l  art  des  constructions 
navales,  qu'ils  avaient  sans  doute  appris  des  Grecs.  De  son  c(Mé,  le  gouvernement 
les  y  encourageait  par  des  primes,  et  au  besoin  par  des  avances;  il  avait  insti- 
tué des  fêtes  {les  Régates]  au  milieu  desquelles  l'émulation  des  constructeurs 
et  des  marins  se  déployait;  enfin,  les  diverses  corporations  de  la  ville  prenaient 
l'engagement  d'armer,  l'une  un  vaissean ,  l'autre  deux ,  etc.  Pendant  plusieurs 
siècles,  leur  arsenal  a  passé  pour  une  des  merveilles  du  monde.  Il  n'avait  que 
deux  entrées  :  celle  de  mer  était  défendue  par  deux  passes  tours  carrées,  pré- 
cédées d'un  pont-levis  qu'il  fallait  abattre  avant  d*arriver  jusqu'à  une  forte  herse 
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en  bronze  qui  servait  de  porte  pour  s'engager  dans  le  passage  pi  aliqué  entre  ces 
doux  tours;  l'entrée  de  terre  était  remarquable  par  deux  énormes  lions  de  marbre, 
trophée  qui  jadis  décorait  le  Pirée,  mais  qui  attestait  nlors  que  Venise  avait 
succédé  à  Athènes  dans  l'empire  des  mers.  Une  haute  muraille  hérissée  de  gué- 
rites et  qu'entourait  à  r<'\térieur  un  large  canal,  formait  une  vaste  enceinte 
dont  le  périmètre  est  évalué  à  trois  milles  en^iron.  L'intérieur  de  l'arsenal  était 
divisé  en  trois  parties.  Dans  la  première  étaient  les  Torges,  les  fonderies  ,  les  ate- 
liers des. métiers,  les  logements  des  ofliciers  :  la  corderie  couvrait  une  surface  de 
quatre  cents  pieds  de  longueur  sur  quatre-vingt-dix  de  largeur.  Dans  la  seconde 
ptrlie  se  tronvaient  les  salles  d'armes,  le  magasin  des  bois,  les  grandes  cales 
convertes.  La  troisième  était  exclusivement  réservée  aux  constructions  infé" 
rleures.  Trois  grands  bassins  creusés  dans  l'intérieur  de  l'arsenal  correspon- 
daient par  des  canaux  aux  cales  couvertes;  la  coque  une  fois  terminée  sous  les 
hangars,  on  amenait  le  bâtiment  dans  on  de  ces  bassins,  où  il  recevait  le  complé* 
mtnit  de  son  armement.  Cet  établissement  faisait  l'orgueil  de  la  république  ; 
c'est  dans  son  enceinte  qu'elle  traitait  les  rois  et  les  princes  qui  visitaient  Venise, 
comme  si ,  par  rétalage  de  sa  pnissanoe,  elle  eilt  vonhi  leur  faire  sentir  le  prit 
de  son  amitié.  On  raconte  qu'un  bâtiment  de  guerre  fut  construit  et  lancé  soos 
les  yeui  de  Henri  III,  roi  de  France,  pendant  un  dtner  qui  lui  avait  été  oflRert 
dans  one  des  salles  de  Tarsenal.  Les  robustes  AnenaMi  (ouvriers  de  Tarsenal), 
qui  accomplissaient  ces  prodiges,  formaient  un  corps  nombreux  aussi  intelligent 
que  dévoué. 

Indépendamment  du  matériel  nécessaire  pour  armer  une  grande  flotte ,  il  Cillait 
avoir  des  roatetots  pour  la  servir  :  les  contingents  avalent  été  fixés.  La  capitale 
fournissait  les  équipages  de  cinquante  galères  ;  les  villes  de  la  tenre-ferme,  donie; 
l'Ile  de  Candie,  dix;  Gapo-d'Istria,  TUe  de  Voglla,  fiiaxta,  Zara,  Lésina, 
Spalato,  Traù,  Gnrsola,  Cattaro,  treise.  Ainsi,  quatre-vingt-cinq  galères  pou- 
vaient sortir  en  peu  de  temps  des  ports  de  la  république;  dans  les  circonstances 
extraordinaires,  on  en  armait  une  plus  grande  quantité. 

C'est  au  moyen  de  cette  politique  active  et  prévoyante  du  gouvernement  que 
la  marine  marchande  et  militaire  des  Vénitiens  acquit  et  conserva  pendant  pin- 
sieurs  siècles  une  supériorité  incontestable  sur  tontes  ses  rivales,  et  que  la  ville 
atteignit  à  ce  haut  degré  de  richesse  et  de  puissance  qu'il  loi  valut  le  titre 
(tatuenx  de  Reine  de  ^Adriatique.  Un  recensement  opéré  en  1886  compte  dans 
Venise  seulement  quarante  mille  cent  hommes  en  état  de  porter  les  armes,  et 
d'après  un  rapport  fait  au  sénat  par  le  doge  André  Iffooenigo ,  vers  l'année  1400, 
elle  renfermait  dans  l'étroite  enceinte  de  sa  lagune  propre  Ma  mine  trois  oent 
quarante -cfaiq  bâtiments,  vingt-trois  mille  dnq  cents  matelots,  et  seixe  mille 
ouvriers  employés  dans  les  diantiers  ou  arsenaux. 

Il  serait  inutile  de  le  répéter,  les  Vénitiens  n'étaient  pas  parvenus  sans  oppo- 
sition   rotte  haute  fortune;  les  (irecs,  les  Sarrasins,  les  Génois,  les  Pisans, 
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et  en  tout  len|M  les  pirates,  les  avaieDt  mis  dans  la  néoessilé  d'aocntltre  leurs 
forces  maritimes.  Devenasles  maîtres,  ils  exercèrent  avec  nue  rigaear  inqnali- 
Bable  le  droit da  phis  fort;  non  contents  de  protéger  lear  commerce,  Ib  susci- 
taient mille  entraves  à  oelni  des  antres  nations,  lorsqu'ils  ne  réussissaient  pas  è 
Tanéantir.  Ainsi ,  ils  firent  h  plusieurs  reprises  attaquer  les  établissements  por- 
tugais de  la  cdte  d*A(Kque  par  les  peuplades  sauvages.  li  où  les  attaques  à 
main  armée  n'étaient  pas  possibles,  ils  prenaient  à  ferme  les  droits  dn  souverain, 
et,  en  rendant  onfoeux  aux  autres  Texercice  de  ces  droits,  ils  trouvaient  le 
moyen  d'écarter  tonte  concurrence.  Leur  ambition  croissait  avec  leurs  succès: 
la  suprématie  des  mers  n'étant  pas  assez  pour  eux  ,  il  leur  en  (iillut  l'empire 
exdnsif.  Parmi  les  actes  les  plus  significatifs  de  ces  prétentions  exorbitantes ,  il 
snflit  de  dter  Tinstltution  du  capitanat  du  go^t  (xni* siècle),  au  moyen  du- 
quel ib  exercèrent  dans  tonte  sa  plénitude  leur  prétendue  souveraineté  sur  la 
mer  Adriatique.  Ce  droit  exorbitant,  dont  ils  avaient  commencé  à  parler  dès  le 
X*  siècJe,  Ils  le  firent  exposer  et  justifier  par  leurs  légistes,  en  même  temps 
qu'ils  l'établissaient  par  la  force.  Dès  l'origine  de  leur  puissance  maritime,  les 
Vénitiens  s'étaient  chargés  de  bit  de  la  police  du  golfe,  dont  ils  étaient  par- 
venus è  chasser  les  pirates  Istriotes,  sclavons,  dalmates,  normands,  sarrasins,  et 
sous  ce  rapport  ils  méritaient  la  reconnaissance  de  toutes  les  nations  commer- 
çantes; mais  dès  cette  époque  aussi  ils  avaient  commencé  à  entraver  la  libre 
circulation  sur  cette  mer,  et  principalement  celle  des  bâtinu  iils  de  guerre.  C'est 
pour  régulariser,  roiisacrer  même  cette  violation  du  droit  des  gens  qu'ils  éta- 
blirent cette  instituliùii  dont  on  ne  trouve  pas  d'exemple  dans  rhistoirc,  et  qui 
cependant  est  restée  en  vigueur  jusqu'à  la  chute  de  la  république.  N  oici  comment 
elle  ToiK  tionnait. 

Des  flottilles  armées  gardaient  les  embouchures  de  tous  les  fleuves  qui  se 
déversent  ilns  l  Adt  i  ituiue,  etne  laissaient  ni  entrer  ni  sortir  une  seule  barque 
sans  l'avoir  rigoureusement  visitée.  Deux  escadres  longeaient  sans  cesse,  l'une 
les  cfltes  d'Istrie  et  de  Dalmatie ,  l'autre  celles  de  la  Romague  et  du  royaume  de 
Naples.  tandis  que  le  capitîune  du  ^olfe,  avec  vingt  galères  stationnées  ^  Zara 
ou  à  Corfou,  était  toujours  prrt  à  se  porter  là  ou  les  prétentions  bien  (  ii  mal 
fondée-^  di'  la  république  renrontraient  quelque  résistance.  Les  naviri  s  mar- 
chands qui  naviguaient  entre  Fano  et  les  bouches  du  Pô  étaient  tenus  de  lui 
payer  la  gabelle  et  d'aller  ensuite  faire  escale  à  Venise.  Ce  commandement  était 
toujoui's  confié  à  un  patricien  ancien  ofTicier  de  mer,  qui  prenait  le  titre  de 
capitaine  ou  gouverneur  du  f/oi/e,  et  chaque  galère  de  son  escadre  était  placée 
sous  les  ordres  d'un  noble  appelé  sopra  comito.  Dès  le  début .  les  {Polonais  et  les 
Anconitains,  dont  les  intérêts  étaient  particulièrement  froissés  par  cette  police 
Iracassière ,  essayèrent  de  résister,  mais  ils  furent  promptement  réduits  à  s'y 
soumettre  :  à  la  longue ,  celte  usurpation  flagrante  reçut  une  sanction  volontaire 
ou  forrée,  par  l'assentiment  de  tous  les  peuples  et  de  tous  les  rois  de  l'Europe. 


Venise  ne  souffrit  jamais  qu'il  y  fût  porté  atteinte ,  même  de  la  manière  la  plus 

indirecte  '. 

C'est  au  moyen  de  celte  prodigieuse  activité,  de  cette  sollicitude  toujours 
éveillée,  de  ces  empiétements  continuels,  de  cea  gaerres,  de  ces  injustices,  de 
ces  tyrannies,  que  Venise  parvint  à  poser  son  commerce  sur  de  larges  bases  et  à 
le  Mre  concourir  à  la  prospérité  de  l'État.  Grâce  an  commerce,  le  tréâ<v  publie 
regorgeait  de  numéraire  ;  grâce  an  commerce ,  le  people  était  toajom*s  sdr 
d'avoir  du  travail,  et  des  moyens  d'eiistence  faciles;  grâce  au  commerce,  enOn , 
le  gouvernement  pouvait  constamment  entretenir  et  sur  terre  et  sur  mer  des 
forces  respectables.  1^ ,  après  avoir  parcouru  Tespace  qu'embrassaient  les  spécu- 
latiom  des  citoyens  de  cette  république ,  on  vent  se  rappeler  toutes  les  colonies 
qu'elle  a  occupées,  tous  les  territoires  où  elle  commandait  en  souveraine  ;  si  l*on 
considère  l'immense  développement  de  cAtes  ouvert  à  Tactivité  de  tant  de  navi- 
gateurs et  de  spéculateurs,  dont  le  gouvernement  encourageait  Tambitlou ,  on 
reconnaîtra  qu'aucune  des  nations  contemporaines  ne  disposait  alors  ni  d*autant 
d'hommes  accoutumés  par  leur  position  â  reiercice  de  la  mer,  ni  d'autant  de 
terres  à  explorer,  ni  d'autant  de  porta  pour  abriter  les  vaisseaux,  ni  d*une  pins 
grande  variété  de  productions  pour  former  les  cargaisons.  Mais ,  ce  qui  n'est  pas 
moins  remarquable  que  ces  positions  acquises  en  des  lieux  si  dirers,  c'est  l'art 
admirable  avec  lequel  toutes  ces  ressources  sont  employées. 

Les  colonies,  toujours  inquiètes,  étalent  gouvernées  par  des  patriciens  et 
contenues  par  des  régiments  de  Dalnsates.  non  moins  tmfwlentsdans  leur  propre 
pays  :  en  compensation  de  ces  dépenses,  elles  fournissaient  des  matdots;  ces 
matelots  remplissaient  les  trésors  où  l'on  puisait  la  solde  des  Dalmates ,  et  surtout 
celle  des  compagnies  de  stipendiaires  qui  coimuéraient  pour  la  république  des 
provinces  sur  le  continent ,  ou  qui ,  à  l'occasion,  faisaient  rentrer  les  Dalmates 
dans  la  devoir.  Au  milieu  de  cette  réaction  continuelle  des  diverses  dusses  de  l<i 

1.  Voici  quelques  extiroples  du  soin  i|ii<-  les  Vénitiens  apportaient  a  faire  respecter  leur  suiive- 
rainelé  sur  l'Adriatique.  A  la  suite  d'un  difTerend  avtn:  le  patriarche  d'Aquilée,  en  |jlK,  ils  l'obli- 
gèrent à  fermer  un  de  se&  ports  à  ses  propres  sujets.  On  dit  plus  encore:  ce  prince,  soliicitaui 
!•  pemisskm  de  liifi»  «eitir,  «or  un  Utineat  de  m  naiton ,  va»  provMMi  de  tId  quMl  ftvilt  acbelée 
dans  la  Marche  d'Ancône,  pour  son  us.igc  p<'rM)niiel,  cette  permission  lui  nil  refusée,  in:n^  t  i 
république  voulut  bien  se  charger  elle-mêmu  des  soins  du  transport.  —  Loniqu'en  1630,  rinfaiiu- 
Marie ,  «rar  du  nri  d*Bsp3gne ,  se  disposait  i  te  rendre  de  Naples  à  Trieata ,  aeoowpapèe  de  rei>- 
née  navale  espagnole,  pour  aller  conioiniiicr  son  mariage  avec  Ferdinand,  roi  de  Hongrie,  le 
sénat  répondit  à  l'amhassadeur  cs|Kignol ,  qui  lui  donnait  avis  de  ces  dispositions,  «que  la  répu- 
«f  blique  ayant  la  souveraineté  du  golfe,  elle  n'y  laisserait  Jamais  enU-er  d'autres  vaisseaux  de  guerre 
m  que  les  siens  ;  que  si  Sa  lb)eaté  callioUqtte  leolalt  agréer  ToITk  des  galères  vénhiennes,  b  séré- 
«ni^-imi-  infante  serait  reçun  nvcf  tous  Ifs  honneurs  du-:  à  son  rang;  mais  qui*  i  <•!!•'  refusait  ce 
«  parti,  la  république  défendrait  son  droit  par  la  force.  »  La  Seigneurie  fit  dire  en  iiit-nie  temps  au 
Tice-rol  de  Naple»,  par  ses  rMdenl ,  Marc-Antoine  PadaTïni,  «que  ai  l'Bsiiegne  préftfait  la  «ofe 
a  des  armes  à  riionnt^lelé  (ie  Ifurs  ofTres ,  il  rnulrail  ((lU'  l:i  iciin- s'i  xposAl  à  la  bouche  du  canon 
«pour  aller  célébrer  ses  noces.»  Le  rui  d'Espagne  n'insista  pas,  et  la  république,  («our  lui  en 
téOMi^er  sasatialiiotion,  8t  condirireà  set  frais  la  jeune  reine,  avec  une  roagjûficence  extraordi- 
tain.  —  La  fanuoia  al  bizarre  cérémonie  du  mariage  du  dofe  avee  la  mer  était  eneora  ue  aorte 
de  prorlamation  annuelle  de  cette  toaveraineté  usurpée. 
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population  l'une  sur  l'autre,  toutes  étaient  plu»  ou  moiu!»  attachée!» au  gouverne- 
ment par  les  liens  de  l'intérêt.  Uu  salaire  tr('s-av;nil!ïi,'»'u\  attirait  les  soldats 
étrangers  sous  les  drapeaux  de  Saint-Marc,  ci  lr>  mrilN  urs  ouvriers  dans  les 
ateliers  de  Venis»  ;  j  ui'^ ,  U's  places,  les  armes,  les  eloOés,  le  sel ,  mille  objets 
divers,  sortaient  de  ces  ateliers  pour  aller  payer  toutes  les  marchandises  *  tous 
les  produits  de  l'Europe  et  de  l'Asie. 

(Chaque  branche  de  commerce  attirail  à  Venise  les  capitaux  de  t  étranger. 
A  leur  tour,  ces  capitaux  devenaient  une  nouvelle  matière  première  sur  laquelle 
I  industrie  s'exerçait  encore;  les  fabriranls  leur  faisaient  produire  un  grosÎDtérët 
par  l'achat  des  marchandises  brutes,  qui,  au  sortir  de  leurs  atelienii  avaient 
doublé,  triplé,  décuplé  de  valeur.  L'industrie  faisait  accroître  la  population, 
l'aceroissement  de  la  populatir)n  augmentait  la  coDSoniiDatioD  de  tous  les  produits 
manufacturés ,  et  cette  consommation  devenait  un  nouveau  stimulant  pour  les 
spéculations,  une  nouvelle  source  de  bénéfices.  L'aisance  générale,  les  progrès 
du  laie  «  le  isonvement  Intérieur  et  extérieur,  la  nourriture  et  l'entretien  des 
troupes ,  l'approvislMin^ent  des  flottes,  tout  devenait  pour  le  pauvre  une  occa- 
sion de  travail,  une  source  de  richesse  pour  le  spéculateur  et  pour  l'État. 

C'est  en  se  multipliant ,  c'est  en  se  montrant  partout ,  c'est  en  préveiuint  les 
besoins  des  autres  peuples .  c'est  surtout  en  persévérant  dans  la  voie  qu'ils 
s'étaient  tracée ,  que  les  Vénitiens  étaient  devenus  pour  ainsi  dire  le  lien  des 
nations  et  qu'ils  s'étaient  rendus  tellement  nécessaires,  que  souvent  pour  faire 
plier  leurs  voisins  ils  n'eurent  qu'à  suspendre  leurs  relations  avec  eux.  Ainsi  le 
roi  de  Naples,  Robert,  étant  en  guerre  avec  la  république ,  fîit  obligé  de  laii« 
la  paix  •  parce  que  ses  sujets  ne  loi  payaient  plus  aucun  impM.  «  Depuis  que  les 
«  Vénitiats  ont  cessé  de  fréquenter  nos  porls ,  »  disaient-ib  dans  leur  requête , 
«  la  pauvreté  nous  accable  ;  nons  sommes  hors  d'état  de  subvenir  à  nos  premiers 
«  besoins,  et,  h  plus  forte  raison ,  de  payer  les  taxes,  o  Pendant  une  des  guerres 
de  la  république  contre  les  Turcs ,  rexpédition  des  flottes  dans  le  Levant  et  sur 
les  cAtes  de  Rarfaarie  se  trouva  nécessairement  interrompue  ;  mais  à  peine  les 
hoBtItilés  étatent^Ues  éteintes ,  que  le  bey  de  Tunis  envoya  un  ambassadeur  solli* 
citer  le  doge  de  reprendre  ses  relations  commerciales  avec  l'Afrique. 

Entre  les  mains  de  la  république,  le  commerce  était  devenu  non^^euleroent 
une  source  certaine  de  richesse,  mate  encore  un  instrument  de  puissance  qui 
la  faisait  respecter  de  ses  alliés;  une  arme  dont  elle  se  servait  avec  adresse 
pour  châtier  ses  ennemis.  Voilà  la  part  du  gouvernement  dans  cette  brillante 
situation.  GeUe  des  particuliers  n'était  pas  moins  avantageuse  :  position  forml- 
dable  et  s^té  ches  eux,  accès  facile  et  privilèges  cbes  l'étranger,  protection 
constante  sur  tous  les  points  du  monde,  moyens  de  transport  nombreux  et 
commodes ,  pour  tes  hommes,  les  choses,  les  capitaux  ;  établissement  de  banques, 
monnaies  perfectionnées ,  encouragements  de  toute  espèce  ,  crédit  immense , 
tout  concourait  à  faire  d'un  commerçant  vénitien ,  et  tout  Vénitien  était  oommer- 
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çanl  ' ,  I  hommc  de  l'univers  qui  possédait  le  plus  libre  emploi  de  ses  facultés 
pour  travaillera  l'augmentation  de  son  bien-être.  Cette  supériorité  sur  les  autres 
I>pnple8de  l'Europe,  ils  l'exerçaient  dans  toute  sa  [)léiiitude  à  l'époque  ou  nous 
avons  suspendu  le  ré(  it  des  événements  historiques  :  à  mesure  qu'ils  se  rap- 
procheront de  notre  époque,  nous  y  trouverons  l'explication  des  causes  qui 
amenèrent  la  décadence  du  commerce  et  de  1  industrie  de  Venise. 

1.  Maigre  la  lui  qui  leur  iotetdinit  Ib  eoBneroe ,  let  nobhs  eonllmièrent  de  livrer  jusqu'à 
Pépoqaeoù  déjà  la  république  teit  déchue  de  sa  puissance.  Ce  ne  fut  .qu'en  1S8I  que  tout  en  se 
réservant  la  r:<ni1t)'  de  choisir  son  pr(>nii(>r  magistrat  parmi  les  D^oeiaDt»,  elle  exigea  de  lui  qa'il 
liquidât  ses  affaire»  daub  t  aïuiee  qui  suivrait  àoa  élecliou. 
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ocs  avons  vu  comment  Venise ,  malgré  le  peu  d'étendue 
de  son  territoire,  mais  grâce  à  l'habileté  que  déployait 
son  gouvernement  dans  les  relations  avec  les  puissances 
étrangères,  s  élait  élevée  au  rang  d'Etal  libre;  coiiiinLut  la 
nécessité  d'étouffer  la  piraterie  et  d'accroître  les  avantages 
de  sa  position  au  milieu  des  lagunes ,  l'avait  successivement 
eiilraîiiée  à  ranger  sous  sa  domination  les  îles  et  les  villes 
maritimes  les  plus  voisines.  Loi*sque  d^^nes  voulut  lui  disputer  le  sceptre  des 
mers,  elle  sentit  le  besoin  de  s  agi  andir  davantage ,  d'occuper  de  fortes  positions 
enlre  l'.Vdriatique  ,  la  Syrie  et  la  mer  Noire.  Sous  ce  rapport,  la  quatrième  croi- 
sade  la  ser\it  au  delà  de  ses  espéi  anres,  l'affaissement  de  l'empire  grec  lui  ayant 
permis  d'étendre  au  loin  son  ambition. 

Plus  tard,  la  fonnation  de  grandes  principautés  en  Italie  lança  Venise  dans 
la  voie  des  conquêtes  continentales:  les  Visconli ,  les  délia  Scala,  les  Carrare, 
les  d'Esté ,  étaient  devenus  des  voisins  tout  autrement  dangereux  que  !ie  l  as  aient 
été  jadis  les  évèques  de  Padoue  et  de  Viccnce.  Par  mesure  de  garantie  pour 
elle-mi^me,  et  aussi  pour  conserver  certaines  branches  de  commerce  qui  ne  pou- 
vaient devenir  llorissantes  qu'avec  la  libre  navigation  du  PO,  elle  s'efforça  de 
conquérir  une  certaine  iaflueiice  sur  le  continent  italien,  et  lorsqu'elle  rencontra 
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des  obstacles,  lorsque  des  princes  «set  puissants  rafiisèreiit  de  se  soumettre  k 
cette  influence ,  elle  sot  les  y  contraindre  par  la  force  des  armes.  Ces  guerres 
entreprises,  non  pour  défendre  un  droit,  nais  pour  servir  une  politique  ambi- 
tieuse ,  anéantirent  les  maisons  de  Carrare,  des  della  Scala,  des  Polenta;  aflat- 
blirent  celles  d'Esté  ,  de  Visconti  et  le  patriarche  d'Aquiiée  ,  et  agrandirent  les 
possessions  de  la  république;  mais,  en  même  temps,  elles  soulevèrent  contre 
Venise  d'horribles  tempôtes  au  moment  où  une  importante  révolution  commer- 
ciale qui  s'accomplissait  en  Europe  allait  ôter  à  la  Seigneurie  la  plus  grande  par- 
tie de  ses  ressources. 

Dans  celte  seconde  partie  de  son  histoire,  inoins  brillante  il  est  vrai  que  la 
première,  Venise  se  numlia  constamment  à  la  liauteur  de  ses  destinées  ;  soute- 
nant la  guerre  et  contre  la  Turquie  et  contre  les  principales  puissances  de 
l'Europe  ;  délibérant,  au  milieu  des  plus  grands  dangers,  avec  ce  calme  qui  plu- 
sieurs fui^  a  excité  fiolre  admiration  ;  n'irritant  jamais  ses  ennemis  ,  ramenant  à 
elle  ceux  ijut;  *k>  intérêts  par  trop  di\ert;ents  ne  rendaienl  pas  irréconciliables; 
faisant  jouer,  pour  diviser  les  autres,  les  ressorts  d  une  astucieuse  diplomatie; 
toujours  habile  à  saisir  les  occasions  et  à  les  attendre,  lorsqu'elle  ne  pouvait  les 
faire  naître  ;  déployant  i  imniensos  ressources,  réparant  d'immenses  désastres 
avec  une  merveilleuse  rapidité  ;  rnlin,  durant  les  longues  années  de  crise  ou  d'ad- 
versité, toutes  les  classes  de  eiinv ,  iis  rivalisant  d'ardeur,  de  patriotisme,  d'obéi^»- 
sance  aux  ordres  des  Cimseiis,  de  respect  pour  les  lois  et  les  institutions. 

Mais  avant  de  reprendre  le  fil  des  événements,  disons  en  peu  de  mots  quelle 
était,  vers  la  fin  du  xv*  siècle ,  la  situation  de  l'Italie,  au  sort  de  laquelle  l'eii»- 
tence  de  Venise  est  désormais  liée. 

La  paix  dont  la  péninsule  jouissait  depuis  trente  ans,  c'est-à-dire  depuis  la 
confédération  imaginée  par  François  Sforza,  venait  d'être  détruite  par  Ferdinand 
de  Naples  et  le  pape  Sixte  IV  qui,  n'écoutant  que  leur  ambition  personnelle, 
avaient  profité  des  troubles  auxquels  était  en  proie  la  république  de  Florence 
pour  déclarer  la  guerre  à  Laurent  de  Médicis,  dans  le  but  de  se  partager  ses 
dépouilles.  Inquiets  pour  leurs  possessions  particulières ,  les  Vénitiens  oflfrirent 
leur  alliance  aux  Florentins;  mais  après  deux  années  de  succès  et  de  revers 
inégalement  balancés  pour  sa  patrie,  Laurent  de  Médicis,  à  force  d'actes  de 
soumission  envers  le  roi  de  Naples ,  obtint  de  ce  prince  un  traité  de  paix  au 
bénéfice  duquel  la  Seigneurie  ne  fut  pas  appelée  à  prendre  part  (6  mars  I4S0). 
Celle-ci  crut  voir  dans  cette  eidusion  une  menace  secrète,  et  par  une  démarche 
que  les  idées  politiques  d*une  époque  fort  peu  scrupuleuse  justifient  A  peine, 
elle  trouva  promptenent  te  moyen  de  détourner  te  coup.  Comme  ses  relations 
amicales  avec  la  Turqnte  ouvraient  aui  Vénitiens  un  accès  focîle  A  la  cour  de 
Uahomet  II,  le  sénat  fit  partir  un  ambassadmr,  Sebastiano  Gritti,  avec  mission 
de  rappeler  au  sultan  les  droits  qui  lui  étaient  échus  sur  les  provinces  méridio- 
nalesde  l'Italie ,  la  Fouille  et  la  Calabre ,  provinces  qui,  disait-on  insidieusement. 
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relevaiect  jadis  de  l'empire  d'Orient.  Mahomet  se  laissa  aisément  persuader. 
Dans  les  premiers  jonrs  de  juin  1480 ,  nne  flotte  de  cent  galères  sortît  des  Darda- 
nelles ;  vers  le  milieu  de  juillet  elle  jetait  Vancre  dans  la  baie  d'Olrante  :  la  ville 
fut  emportée  d'assaut  le  ih  août  suivant.  La  moilié  des  habitants  massacrés» 
Tautre  moitié  réduite  en  esclavage,  les  égii^^cs  profanées,  les  autels  renversés, 
les  saintes  bannières  traînées  dans  la  boue,  les  images  et  les  reliques  dos 
faienbeureui  jeté<»  au  milieu  des  flammes,  ne  suffirent  pas  h  assouvir  la  rage 
des  vainqueurs  1  L*arclievâquc ,  )e  gouverneur,  plusieurs  dignitaires  ecclésias- 
tiques ,  furent  sdés  vivante  entre  deux  plandies. 

Remplis  d'effiroî ,  Sixte  IV  H  Ferdinand  conjurèrent  tous  les  princes  chrétiens 
de  s'unir  à  eux  pour  l'epousser  les  musulmans;  tous  répondirent  h  cet  appel,  et 
envoyèrent,  celui-ci  des  vaissonux,  cHui-là  des  gendarmes,  d'autres  de  simples 
fantassins;  Venise  seule  se  luit  iiiniiobile,  alléguant  pour  prétexte  que  ses 
ti  dilos  avec  l'empereur  turc  lui  prescrivaient  la  plus  rigoureuse  neutralité.  I/Ita- 
lie  était  en  proie  aux  plus  vives  alarmes;  déjà  le  grand-vizir  Achmel-Glédik  ,  qui 
ronimatMiait  l'expédition ,  avait  rassemblé  vingt-cinq  mille  hommes  à  la  Valonne, 
et  se  disposait  à  les  faire  transporter  a  otrante,  afin  de  préluder  h  la  conquête  de 
la  péninsule  tout  entière  par  celle  du  royaume  de  Naples ,  lorsqu'il  reçut  la  nou- 
velle que  Mahomet  II  était  mort  prés  de  Nicuiiiédie  (3  mai  1481  ),  et  que  la 
iiiii-rre  civile  avait  éclaté  entre  ses  fils  Rajazet  et  Zizim  '.  Abandonnant  aussitôt 
soii  projet,  le  vizir  conduisit  son  armée  au  secours  de  Bajazet;  Otrante  fut  éva- 
cuée ,  et,  chose  assez  singulière ,  plusieurs  des  bataillons  turcs  qui  en  formaient 
la  garni>nii  [>  issèrent  au  service  .du  prince  dont  ils  avaient  été  appelés  à  con- 
quérir les  Etats. 

A  peine  l'Italie  se  voyait-elle  délivrée  de  la  présence  des  Turcs,  que  Sixte  IV 
et  Venise  réuuireut  leurs  efforts  pour  écraser  la  maison  d'£ste  :  le  pape ,  afin 

I.  Les  malhetirs  de  (•♦•  prir-re  ,  l'amisntion  qtir  rrrtains  hisUirions  ont  '^lii  i\  tftmt)er  sur  le  gou- 
TtTDemeDl  de  Venise,  ii  j>ro|x>i>  de  sa  tiu  prématurée,  noua  obligent  de  rt-Miuicr  en  quelques  Ugnut» 
KO  eiMcnce  et  sa  dernlen  numieDK  IMm,  en  Inre  Djtm,  le  second  fils  da  sultan  Malioinet  tl« 
était  porfihiirogèuèlr.  i  \  st-j-<lire  qu'il  reçut  le  jour  après  que  sou  |  t  rf  fui  inoiiU'  s'ir  If  trône,  et  se 
croyait  dès  lors  d'un  rang  supérieur  à  celui  desonfiéreulnr  :  rutile  distinction,  mais  plus  que 

anffisante  pour  en  appeler  au  sort  des  armes  dans  un  État  des|H<iir|n<',  où  l'on  ne  connaît  de  ditril  réel 
que  l<-  "Iruil  Tondé  sur  la  force.  La  force  munqiia  t  Zfarini.  Vaincu  en  Asie  en  Ii82,  dans  une  ba- 
taille lie-  plus  meunières,  il  fut  obligt'  ilc  v"iiiil>aniiier  en  Cilicic  et  de  se  réfugier  à  RhodiK,  où 
il  implora  la  protection  de»  chevaliers  de  Saint-Jean.  Ceux-ci  n'osant  pas  conserver  sur  les  frontières 
même*  de  l*Arie  un  tutu»  dont  la  ptréeenee  pouvaii  attinv  sur  cas  toutes  les  llMees  dv  gnnd<«ei- 
(Deur,  l'envoyèrent  en  France,  on  ils  le  firent  p.T  i  r  -fii^in'Usi  inenl  dan^  lin.'  rommanderie  de 
leur  orûm  ,  située  dans  la  province  d'Auvergne.  Ikgaxct  offrit  des  sommes  immeni.cs ,  des  reliques, 
dcsprfviléies  de  toai  genre,  pour  que  aen  raaUièureui  frère  lui  fttt  livré:  mais  le  grand  naître 
feriii;i  roicille  ù  toutes  cev  propositions.  Innocent  VIII  ,  monti'^  sur  le  In'iiie  |K)ntjtical  en  1*81, 
ayant  ciprimé  â  Charles  Vill  le  dei<ir  d'avoir  Zizim  près  de  lui,  Zizim  fui  livre  à  ses  envoyéM't 
Conduit  à  Rome,  où  après  quelques  témoignages  de  restteet  et  de  considéraUoo  il  ne  Ironva  pin» 
qu'une  honorable  prison,  rendue  assez  supportable  par  les  (|u.ii  :inie  mille  ducats  que  le  sultan  payatt 
annuellement  a»i  chef  spirituel  «le  la  chrétienté.  Ce])endant  Charles  VIH  s'et:int  rendu  a  Knnie  en 
liB7,  reebiiia  b  garde  du  priuce  musulman.  Alexandre  VI,  qui  régnait  aiory,  y  Gonseiilil  apré» 
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d'acquérir  de  nouveaux  apanages  dont  il  doterait  ses  neveux  ;  In  république,  afin 
de  s'agrandir.  Cette  dernière  avait  contre  Hen  ule  1"  d'Kste,  duc  de  Ferrarr,  les 
mêmes  motifs  d'animosité  qu'autrefois  contre  la  maison  de  Carrare  :  non  content 
de  tirer  du  sel  de  Commachio,  ce  prince  eiigeait  que  les  Vénitiens  lui  payassent 
QD  droit  de  navigation  pour  tout  ce  qu'ils  transportaient  de  cette  denrée 
an  moyeo  de  la  navigation  du  Pô;  en  outre  il  élevait  des  prétentions  de  limites 
qui  ne  convenaient  d'aucune  manière  à  la  Seigneurie.  En  vain  Hercule  eaaaya-t-il 
dese  justiOer,  en  vain  fit-il  toutes  les  avances  imaginables  pour  entrer  en  aocom* 
raodement ,  la  guerre  lui  fut  déclarée ,  le  3  mai  1  ^82,  au  nom  du  doge  et  du  pape. 
Le  marquis  de  Montferrat*  la  république  de  Gênes  et  l'État  de  Parme  prirent 
parti  contre  lui;  Ferdinand  de  Naples,  son  beau-pére,  le  duc  de  Milan  et  la 
république  de  Florence,  embrassèrent  chaudement  sa  cause,  et  admirent  à  leur 
alliance  le  marquis  de  Mantoue,  la  république  de  Bologne,  la  maison  Colonna 
elle*m6me»  qui  reçut  garnison  dans  ses  Befs  de  Uarino  et  de  Genanano,  presque 
aux  portes  de  Rome.  L'Italie  se  trouvait  encore  une  foi»  divisée  en  deux  grandes 
lignes  décidées  à  se  faire  nne  guerre  sanglante. 

Sixte  IV  envoya  une  armée  dans  les  Marches ,  que  devaient  traverser  les 
troupes  napolitaines  pour  arriver  à  Ferrare  ;  la  république  fit  entrer  nne  escadre 
dans  le  PO ,  s'empara  de  quelques  places  fortes  situées  sur  ce  Qeave,  et  son  «rmée 
dé  terre  envahit  la  Polésinede  Rovigo,  sans  j  obtenir  de  bien  grands  succès; 
mais  lorMpie  les  troupes  papales  et  les  troupes  génoises  l'eurent  ralliée,  les 
afIUres  changèrent  de  face  :  Rovigo,  Commachio,  Landenara,  firent  leur  sou- 
mission volontaire  ou  forcée.  Dès  le  mois  d'août,  les  Vénitiens  s'étalent  emparés 
de  la  Radia,  dernier  château  qui  restât  an  duc  dans  la  Polésine  ;  Ferrare  elle* 
même,  sans  que  l'erniemi  fût  à  ses  portes ,  sonlfiniit  de  tous  les  maux  qu'un  siège 
entraîne  è  sa  suite ,  et  particulièrement  de  la  famine ,  les  habitants  des  contrées 

iMmonip  de  dlfllailtés;  nais  ZIttm  moaral  peu  de  Jours  après  avoir  été  renli  antre  lea  mains 

du  monarque  français.  Coinmines,  auteur  coniem|iorain,  et  attaché  au  service  de  Charles  VIII,  assure 
que  le  prince  avait  été  empoisonné  auparavant  ;  quelques  historiens  accusent  même  le  souverain 
pontife  d'avoir  fait  jeter  du  poison  dans  le  sucre  que  Ztziro  prenait  à  tous  ses  repas;  d'autres  enfin 
iBDputent  ce  crime  aux  Vénitiens.  «  Ce  qui  fbit  soupçonner,  »  ajoute  Comroines  ,  «  que  ceux-d 
«  n'étaient  |ias  enliùrement  innocents  ,  c'est  que  le  jour  que  les  Vénitiens  surent  la  iTmrt  liu 
■  du  Turc,  que  le  pape  avait  baillé  entre  les  mains  du  roi,  ils  délil>érèreot  de  le  fitire  savoir  au 
«  Tiiie  par  vn  de  learsieeréurfres.  et  eomimiidèfeni  qn'Saaeim  naviv»  ne  pasrtt  la  nnli  entre  detx 
cchiitc:ui\  qui  font  rentr*^*'  du  Roifi-  (îoVeniM-,  i;l  ils  firent  faire  le  guet.  La  jaloiisi»'  dos  ^  L-nilit>ns 
cet  du  pape ,  »  dit  Héxcrai ,  «  Ûl  avorter  ces  belles  esfiérances  ;  ils  avaient  empoisonné  ce  prince 
«avant  qie  de  le  mettre  entre  les  nalos  des  Français.  ■  Uth  le  témoignage  de  wi  btMoriea 
bilieux  et  misanthrope  ,  qui  croyait  trop  facilement  au  crime ,  n'est  pas  d*nn  grand  |)oids-  M.  Heur; 
Martin,  dans  sa  nouvelle  Uitloire  de  France  s'exprime  ainsi  :  <>  Djem  expira  le  S6  février  U95,  des 
«  suites  d'un  poison  lent  qu'on  lui  avait  fait  prendre  avant  son  iié|wirt  de  Rome;  le  pape  Alexan- 
«  dre  ▼!  avait  gagné  ainsi  les  tfola  cent  aoltle  dueala  ofierts  par  Bajaial  pour  diHwtr  son  frin 
«  des  angoiiset  d»  ce  monde  et  l'envoyer  dam  un  tnondr  meilleur.»  laquelle  de  ces  f1<  ti\  opi- 
nions faut-il  adopter?  Aucune ,  selun  nous,  car  il  en  est  de  la  mort  de  Zizim  comme  de  tant  d'autres 
évéMments  :  l*atHeDC8  de  pfeuveaei  de  wnseigtilMnenU  olBciela  ne  permet  de  lea  apprécier  qu'avec 
mieeseexslve  draompeeiloii. 
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voiiines  étant  venus  y  chercher  un  reruge.  Bref,  la  situatioD  des  alfoires  da  duc  de 
Perrare  était  tout  à  fait  désespérée ,  lonqu*iiD  changement  soudain  s'opéra  dans 
la  fortune. 

Pendant  que  les  VénilieDs  se  partageaient  en  espoir  les  conquêtes  opérées 
psr  eai  et  par  leurs  alliés,  le  pape  entamait  avec  Ferdinand  une  négociation 
secrète.  Soit  qui!  se  sentit  alarmé  de  l'agrandissement  qu'obtiendrait  sur  les 
frontières  de  l'État  de  TÉglise  une  république  dont  l'ambition  ne  respecterait  pas 
longtemps  le  traité  de  partage  ;  soit  que  le  comte  d'Imola ,  son  neven ,  en  faveur 
duquel  il  avait  voulu  s'emparer  d'une  partie  des  domaines  du  duc  d'Esté,  ait 
compris  tout  le  danger  d*un  pareil  voisinage  et  l'impossibilité  de  se  maintem'r 
sprès  la  moit  de  son  onde,  Siite  IV  pressa  vivement  les  négociations,  et  le 
traité  fat  conclu  le  18  décembre  tl83.  Tout  aussitét ,  cédant  à  la  même  impétuo- 
sité qui  peu  de  temps  auparavant  l'avait  jeté  dans  une  entreprise  jminée  pur  sa 
duplicité  «  le  pontife  écrivit  au  doge  de  Venise ,  le  sommant  d'accéder  à  la  padll- 
cation  de  l'Italie ,  de  restituer  ses  conquêtes,  de  lever  sans  aucun  retard  le  siège 
de  Ferirare,  ville  qui,  disait-Il,  relevait  alors  du  saint -siège  et  qu'il  prenait 
sous  SB  protection  immédiate. 

Restée  seule  en  présence  d'une  ligue  formidable ,  la  Seigneurie  déclara  qu'elle 
ne  renoncerait  à  aucun  de  ses  avantages.  Alors  le  pape  recourut  aux  armes  spiri- 
tuelles :  le  tO  janvier  tM8,  Il  adressa  à  l'Empereur  et  à  tous  les  princes  de 
l'Europe  une  sorte  de  manifeste  contre  les  Vénitiens,  qu'il  accusait  d'une  cou- 
pable obstination  à  continuer  la  guerre  ;  le  10  juin  suivant  il  fnhnina  Texcom- 
maalcatlon  contre  les  cbefs  de  la  république  et  l'interdit  centre  son  territoire, 
d*o&  sa  bulle  ordonnait  à  tous  les  religieux  de  sortir  trois  jours  après  l'avoir 
reçue. 

Les  Vénitiens  virent  avec  une  surprise  mêlée  d'iodignation  que  Sixte  IV  punis- 
sait comme  criminelle  une  guerre  à  laquelle  il  les  avait  encouragés ,  qu'il  avait 
même  soutenue  de  concert  avec  eux  ,  et  rappelèrent  de  Kome  leur  ambassadeur, 
le  comte  François  Diedolo.  Pour  ernp(^(  lier  aussi  que  la  bulle  loiid royauté  ne  pé- 
nétrât sur  le  territoire  de  la  république,  le  conseil  des  Dix  (Il  >ur\eiller  sévère- 
ment les  voyageurs  qui  arrivaient  de  Rome,  mit  sous  la  responsabilité  des 
curés  les  afTiches  qui  seraient  trouvées  aux  portes  des  églises,  ordonna  au  pa- 
triarche comme  aux  ecclésiastiques  vénitieus  de  remettre  entre  les  mains  des 
inquisiteurs  d'État,  sans  l'avoir  ouverte,  toute  dépêche  que  leur  adresserait 
le  saint-siége  :  et  telle  était  la  puissance  de  cette  magistrature,  que  ses  ordres, 
rtK  tiK-  ti;m>  uiit;  alFaire  où  l'on  laisail  inli  i M  iiii  lu  religion,  furent  reçus  avec  une 
obéissant  I'  un  anime.  Le  patriarche  lui  transmit  encore  cachetée  l'expédition  que 
lui  avait  adressée  la  chancellerie  romaine,  sans  que  persoîuse  eu  eût  pris  con- 
naissance. Muni  de  rt  ttc  plue,  le  r.onseil  ordonna  5  tous  I(  s  riirdiuaux  et  prélats 
qui  relevaient  lic  l;i  Seigneurie,  sous  peine  dr  -saisie  de  leurs  béuéiices,  de  s'as- 
«embler  à  Venise  le  15  |uiUet  en  un  comité  provincial,  en  même  temps  qu'il 
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remettait  à  lérôme  Lando,  patriarche  titalaire  de  Constantinople,  un  appel 
comme  d'abus.  Le  patHarcIpe,  faisant  droit,  suspendit  l'interdit,  cita  le  pape 
par-devant  le  futur  concile,  et  Ton  trouva  des  hommes  asses  détemlnés  pour 
afficher  la  citation  sur  le  pont  Saint-Ange,  et  aux  portes  même  du  Vatican. 

Sans  se  laisser  absorber  par  ces  luttes  de  chancellerie,  le  gouTemement  vénitien 
déployait  la  plus  grande  activité  dans  Torganisation  de  la  résistance  matérielle  : 
des  troupes  nombreuses  forent  levées  dans  toutes  les  provinces  ;  le  P6  se  couvrit 
de  barques ,  et  une  flotte  de  trente-une  galères  alla  ravager  les  c^les  de  la 
Calabre.  Plus  faible  en  nombre  que  ses  adversaires,  il  avait  au  moins  l'avantage 
que  son  armée  entière  agissait  sous  rimpulsion  d'une  seule  volonté,  commandée 
qu'elle  était  par  Robert  de  San-Severino,  homme  d'État  autant  qu'habile  capi- 
taine. Aussi  furentHis  bientôt  forcés  à  demander  la  patt.  Le  légat  voulut  tronUer 
la  négociation ,  parce  qu'elle  ne  contenait  en  faveur  du  neveu  du  pape  aucun  des 
avantages  qu'il  avait  espérés  ;  mais  les  autres  confédérés  se  refùsèrent  à  prolonger 
des  hostilités  dont  ils  n'avaient  è  recueillir  aucun  profit,  et  le  7  aoiU  ikSk  fut 
signé  un  traité  qui  dépouillait  Hercule  de  la  Polésine  de  Rovigo ,  que  les  Véni- 
tiens occupaient  depuis  l'ouverture  de  la  campagne  précédente.  Lorsque  Sixte  IV 
eut  pris  connaissance  des  conditions  principales,  il  s'écria  :  «  C'est  une  paix  de 
«  honte  et  d'ignominie  que  vous  m'apportes  là;  elle  est  pleine  de  oonlbsion  et 
«  d'opprobre  1  »  puis ,  d'une  main  tremblante,  il  traça  sur  les  parchemins  quel- 
ques caractères  illisibles.  La  nuit  suivante,  une  attaque  de  goutte  mit  fin  i  ses 
jours. 

Plus  sage  que  son  prédécesseur.  Innocent  Vni  leva ,  le  2  mars  lUS,  rinterdit 
lancé  par  Sixte  IV ,  et  l'Italie  respira  enfin.  Le  doge  Mocenigo  ne  survécut  que 
peu  de  temps  à  cette  pacification  impatiemment  attendue  :  le  k  novembre  sui- 
vant. Il  snooombalt  aux  attestes  de  la  peste,  qui  avait  reparu  de  nouveau,  et  fut 
remplacé  par  Mare  Barbarigo.  Ce  dernier  vécut  en  bonne  intelligence  avec  tout 
le  monde,  excepté  avec  son  frère  Auj^ustin,  qui  semblait  prendre  à  tâche  de  com- 
battre ses  opinions  dans  toutes  les  circonstances;  si  bien  qu'un  jour  Marc  lui 
adressa  ce  reproclie  en  plein  sénat  :  «  On  dirait,  messire  Augutitin ,  que  par  votre 
«  opiniâtreté  à  me  contredire  en  toute  occasion,  vous  voulez  hftter  ma  mort  afin 
«  de  me  succéder.  Prenez-y  garde,  si  les  autres  vous  connaissent  aussi  bien  que 
«  je  vous  connais ,  ils  ne  vous  choisiront  pas  !  »  Prédiction  dictée  par  un  dépit 
bien  naturel,  mais  qui  ne  se  léalisfi  qu'en  partie  :  le  doge  mourut  à  quelques 
jours  de  là ,  et  ce  fut  à  son  frère  que  les  électeurs  décernèrent  la  couronne  ducale 
(28  août  U8f»}. 

Rien  d Hnpui  Uut  ne  s'était  accompli  sous  le  règne  de  Marc  Barbai  igo  ;  il  en 
fut  de  même  dans  les  premières  années  de  celui  d'Aui,'ustin  :  une  guerre  insig:ni- 
fiante  avec  le  duc  d'Autriche,  la  création  d  un  deuxième  tribunal  de  la  Quaran- 
tie  civile  \  et  quelques  diilèrends  avec  le  saint-siége,  voilà  les  seuls  événements 
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(lignes  de  mention.  Hins  quelques  démêlés  avec  le  pape,  Venise  loiiserva  sa 
raiflenr  hal)itu»>lle;  surloal  lorsqu'il  fut  question  de  ta  coHaHon  de;  b(''nt'fices 
ecdesiasliqut  >  de  In  vacance  du  patriiucat  d'Aquilée  :  convaincue  que  ie  ciergé 
de  tous  ses  États  de\ait  «Mre  entièrement  sous  sa  d(^pendanro,  la  république 
soutint  ses  prétentions  avec  une  înébraniuble  fermeté.  >ous  n<  ^lii^prons  les  fas- 
tidieux détails  de  cette  controverse,  pour  aborder  plus  prompterneiit  le  récit 
plein  d  intérêt  des  expéditions  militaires  de  la  France  dans  la  péninsule  italique. 

Il  existait  entre  Naples ,  Milan,  Florence  et  Ferrare  ,  un  pade  fédéral  auquel 
Ludovic  Storza,  surnommé  le  Maure  ^  régnent  du  duché  de  Milan,  désirait  don- 
ner une  nouvelle  force  en  engageant  le  saint  père  et  Venise;  dans  une  confédé- 
rattOD  générale  qui  fermât  aux  étrangers  les  portes  de  l'Italie.  Le  vieux  roi  Ferdi- 
nand de  Naples  accueillit  avec  plaisir  oe  dfôsein ,  dont  la  réussite  lui  importait 
plus  qu'à  tout  autre;  mais  son  fils  Alphonse,  dur  de  Calabre  et  beau-père  de  Jean 
Galéas ,  légitime  souverain  du  duché  de  Milan  ;  Alphonse,  qui  ne  pardonnait  pas 
à  Ludovic  de  ne  laisser  a  ce  prince  qu'un  vain  titre  et  de  perpétuer  sa  minorité  ; 
Alphonse,  qu'une  aveugle  et  violente  ambition  portait  à  convoiter  l'entière  domi- 
nation de  l'itaiie,  entraîna  son  père,  ainsi  que  Pierre  de  Médicis,  et  un  traité 
particulier  entre  Florence  et  Naples  rompit  la  quadruple  alliance.  Par  i*epré« 
sailles,  Ludovic  fit  signer  une  contre -ligue  au  pape  et  à  la  république  de 
Venise  ;  mais  comj^renant  qu'Alphonse,  une  fois  en  possession  du  trOne  de 
Naples,  ferait  tout  pour  lui  arracher  le  pouvoir  avec  la  vie,  afin  de  régner  à 
Milan  aous  le  nom  de  son  incapable  gendre,  ce  que  lui  rendrait  facile  le  revire- 
ment opéré  daus  la  politique  florentine,  il  recfaerdia  l'appui  des  étrangers.  En 
effet,  la  contre-ligne  n'était  qu'une  (kible  garantie  contre  le  danger  qui  le  mena- 
çait, personne  ne  pouvant  se  fier  an  pape  et  l'appui  de  Venise  ii*étant  guère 
ptais  sûr  pour  lui.  Sentant  aussi  qu'il  ne  possédait  pas  l'affection  des  Lombards* 
accablés  d'impAts ,  il  offrit  k  Haximilien ,  empereur  d'Allemagne ,  la  main  de  sa 
fifle.  Blanche  Sforsa,  avec  une  dot  de  quatre  cent  mille  ducats,  et  obtint  en 
échange  un  diplôme  secret  qui  lui  conférait  l'investiture  impériale  du  duché  de 
Milan,  investiture  que  n'avaient^ pu  obtenir  les  fondateurs  de  sa  race.  Dans 
le  même  temps  il  envoyait  le  comte  fielgiojoso  et  le  comte  de  Caiaiio  eidter 
Chartes  VIII  à  fiiire  valoir,  sur  la  couronne  de  Naples  les  droits  que  la  maison  de 
France  tenait  du  comte  du  Maine,  héritier  de  ftené  d'Anjou.  L'empressement  avec 
lequel  te  jeune  monarque  écouta  les  ambassadeurs  milanais  dépassa  les  espérances 
et  les  désirs  de  Ludovic  ;  Charles  voulait  entrer  en  campagne  sans  aucun  délai , 
et  la  prudence  de  ses  conseillers  les  plus  sages  échoua  devant  la  fougue  des 

mot  éUbli  et  qui  ù  partir  de  ce  inotueul  prit  lu  Ulru  de  QuarafUie  civile  vieille  :  devant  lui  se 
poflèKDl  les  appels  des  Jugemenls  tendiis  per  les  magistrau  extta  «wriot  ;  l*ralra  m  cmuera  que 
I<»s  appt'l<;  (Jes  jugement'?  n-ntliis  par  les  magistrats  de  la  ville.  La  mulliplicilé  des  affaires  on  avait 
Décelé  la  création.  La  Quarantie  criminelle  continua  de  connaître  de  tous  ks  crimes,  excei»ti( 
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jeunes  seigneurs,  qui  ne  rêvaient  que  la  belle  Italie,  ses  voluptés  et  ses  richesses. 
Ajoutons  que  les  seuls  personnages  un  peu  plus  graves  qui  eussent  quelque  in- 
fluence sur  l'esprit  du  prince,  avaient  été  gagnés  par  des  agents  secrets.  L'ima- 
gination chevaleresque  de  cet  essaim  bouillonnant  ne  s'en  tenait  pas  à  la  con- 
quête de  Naples,  ils  rêvaient  et  la  prise  de  Constantinopic  et  l'cipulsion  lolale 
des  Turcs  de  TKurope.  Afln  de  conjurer  roro;;e,  Ferdinand  fit  l'offre  de  reconnaître 
la  suzeraineté  du  roi  de  France,  de  lui  payer  tribut,  de  loi  donner  passage  h 
travei^  ses  États  pour  aller  atta(}aei  Hajazet  II;  rien  ne  put  fléchir  une  volonté 
trop  opinuUre ,  et  la  guerre  fut  résolue. 

Charles  VIII  partit  de  Vienne  en  Dauphiné  le  25  août  IWi,  h  la  tête  d'une 
armée  coa!»id('rable  (cinquante  a  s  i\  ini(  mille  hommes  1.  Parmi  les  divers  corps 
qui  la  composaient,  on  romarquint  siirlmii  rtte  superbe  artillerie  que  les  frères 
Bureau  avaient  perfectionnée  pentiant  les  guerres  de  Charles  Vf! ,  les  t'pais 
bataillons  de  >uisses  et  de  lansquenets  allemands ,  vêtus  de  justaucorps  serrés  et 
de  (  hausses  collantes  qui  dessinaient  leurs  formes  colossales,  bariolés  d'éclatantes 
couleurs,  armés  de  longues  piques,  d'énormes  hallebardes,  d'arquebuses  et 
d'épées  à  deux  mains;  après  eux  \enaient  les  habiles  arbalétriers  pascotïs ,  puis 
enfin  les  magnifiques  compagnies  des  ordonnances  de  France,  fortes,  suivant 
Paul  Jove  ,  de  deux  mille  cinq  cents  lances,  cinq  mille  chevau-légers ,  sept  mille 
cinq  cents  pages  et  coutilliers.  Lu  bravoure  impétueuse  des  gentilshommes  fran- 
çais, qui  entraient  seuls  dans  la  cavalerie;  le  courage,  la  discipline  et  la  force 
corporelles  des  Suisses,  leur  donnaient  un  avantage  immense  sur  les  troupes 
des  autres  nations.  En  outre ,  les  uns  et  les  autres  apportaient  à  cette  guerre 
une  férocité  qu'acxavîBsait  encore  leur  sonTeraÏD  mépri»  pour  la  civilisation  plus 
avancée  des  Italiens. 

Les  Français,  descendus  en  Italie  par  le  mont  (ienèvre,  avaient  été  reçus  en 
Piémont  comme  des  amis  ;  ce  ne  fut  qu'en  entrant  dans  la  Toscane  par  Pontre- 
moli  qu'ils  rencontrèrent  pour  te  pi  emière  fois  quelque  résistance.  Mais  à  Kapallo, 
à  Firrizzano  et  devant  Sarsane,  où  ils  trouvèrent  enOn  l'occasion  de  faire  le  coup 
de  lance ,  ils  égorgèrent  non-seulement  tous  leurs  adversaires ,  mais  encore  les 
prisonniers,  jusqu'aux  malades  dans  les  bApitaux ,  Jusqu'aui  femmes  et  au 
enfimts.  Cet  excès  de  barbarie  frappa  d'épouvante  tout  ce  qui  anralt  pu  disputer 
le  passage  aux  Français.  Charles  VIII  poussait  tov^jours  en  avant  sans  s'Informer 
qoeb  étaient  ses  amis  ou  ses  ennemis.  Le  pape  Alexandre  VI,  qui  venait  de  suc- 
céder à  Innocent,  Ait  tellement  épouvanté  qu'il  s*enferma  dans  leiMteau  Saint- 
Ange  et  laissa  le  roi  traverser  sans  obstacle  les  États  de  TÉglise.  La  même  terreur 
gagna  Alphonse  II,  devenu  roi  de  Naples  :  il  s'enfuit  en  Sicile,  après  avoir  abdiqué 
en  faveur  de  son  Gis  Ferdinand  II.  A  son  tour,  celai-d  se  voyant  abandonné  par 
ses  soldats,  n'eut  d'antre  parti  à  prendre  que  de  s'embarquer  pour  IscMa,  le 
il  février  U95. 

Mettre  du  royaume  et  arbitre  de  l'Italie,  Charles  entra  triomphant  à  Naples, 
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sam  fivdii  presque  combattu.  La  population  le  reçut  avec  des  transports  de  joie, 
cl  le  salua  corame  un  libérateur,  (mnine  un  souveraui  légitime.  Son  premier  soin 
fut  de  se  faire  couronner  et  de  prendre  les  titres  d'auguste  et  d  empereur.  Avec 
une  prodigalité  qu'il  regardait  comme  de  la  magnilicence,  il  distribuait  des  grâces, 
des  titres ,  des  fiefs,  des  eonvn  nements,  sans  connaître  ni  la  portée  de  ses  faveurs, 
ni  la  valent-  de  celui  (|u  d  dépouillait,  non  plus  que  celle  de  l'homme  qu'il  enri- 
chissait. En  peu  de  temps  ses  libéralités  jetèrent  un  épouvantable  désordre  dans 
toutes  les  branches  de  l  administrntion,  et  par  suite  le  mécontentement  dans  tous 
les  esprits.  Cftlt^  vie  fastueuse  ne  tarda  pas  non  plus  à  l'ennuyer  :  après  un 
séjour  de  trois  mois,  il  partit  pour  la  France  avec  la  moitié  de  son  armée,  lais- 
sant l'autre  moitié  au  chef  d'une  branche  cadette  des  Bourbons,  Gilbert  de 
Montpensier,  qu'il  nomma  vice-roi  du  royaume  de  >aples. 

A  l'efiFroi,  à  la  stupeur  causée  par  cette  rapide  invasion,  par  cette  marche 
irrésistible  d'une  armée  presque  barbare ,  avaient  promptement  succédé  la  ferme 
détermination  de  s'unir  pour  défendre  l'indépendance  italienne ,  pour  réprimer 
l'ambltiOD  et  Tarrogance  française.  Venise  n'avait  pu  voir  sans  inquiétude  une 
puissance  supérieure  à  la  sienne  s'établir  en  Italie  ;  d'un  autre  côté ,  elle  espé- 
rait, pour  prix  des  secours  qu'elle  fournirait  à  la  dynastie  napolitaine  détrônée, 
obtenir  la  cession  des  ports  de  la  Fouille ,  ce  qui  l'eOt  rendue  maîtresse  des 
deux  rives  de  l'Adriatique.  Ludovic  Sforza,  devenu  duc  de  Milan  par  la  moi  t  de 
son  neveu,  précipitée  sans  doute  au  moyen  du  poison»  voyait  les  Français, que 
Ini^ménie  avait  appelés,  en  Italie,  se  conduire  comme  ses  plus  ardents  ennemis, 
carie  duc  d'Orléans ,  que  Charles  Vlil  avait  laissé  à  Asti,  essayait  la  conquête 
du  Milanais,  qu'il  prétendait  lui  appartenir  par  droit  d'héritage  ;  enfin,  le  pape, 
les  Vénitiens,  Ferdinand  et  Isabelle,  Maximillep ,  accusaient  Cbaries  VIII  de 
n'avoir  pas  observé  les  traités  signés  avec  eui.  Une  ligue  pour  la  défense  de  l'in- 
dépendance italienne  «  signée  è  Venise  le  31  mars ,  s'ensuivit;  mais  avant  qu'elle 
pdt  mettre  en  campagne  les  troupes  levées  pour  son  compte  en  Allemagne  et  en 
Espagne ,  Charles ,  traversant  l'&tat  romain  et  la  Toscane  aussi  rapidement  pour 
s'en  retourner  qu'il  l'avait  fait  pour  venir,  avait  passé  les  Apennins  è  Pontremoli, 
et  débouchait  dans  les  plaines  de  Lombardie  à  Fomovo,  au-dessus  de  Parme.  Là 
Il  rencontra,  sur  les  bords  du  Taro,  l'armée  des  confédérés  que  commandait 
te  marquis  de  Uantoue.  Tirés-snpérienre  en  nombre,  cette  année  obéissait  è 
des  généraux  fort  supérieurs  aussi  en  habileté  à  ceux  du  roi  de  Fïance;  mais, 
en  revanche ,  elle  était  entièrement  composée  d*Italiens ,  qui  suivaient  les  règles 
de  leur  prudente  tactique,  et  qui  n'étaient  point  encore  retenus  de  la  terreur 
que  leur  avait  inspirée  au  premier  abord  la  férocité  des  Français,  particulière- 
ment celle  des  Suisses. 

Le  6  juillet,  l'armée  française,  aérant  passé  le  Tare  au-dessus  de  Fomovo, 
eanlinna  sa  marche  le  long  de  la  rivière,  prêtant  le  flanc  aux  attaques  de 
l'ennemi.  La  tête  de  la  colonne  avançait  à  grands  pas ,  1 1  progressivement  la  dis» 
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tance  entre  l'avant  garde ,  le  corps  de  bataille  et  l'amère-garde,  devint  si  considé- 
rable que  les  Italiens  pénétrèrent  sans  di faculté  dans  les  intervalles.  Toutefois 
la  bravoure  des  chevaliers  Irai  irais  npara  cette  faute  capitale  :  de  nombreuses 
charges  de  cavalerie  cnlbutèroal  les  Ilaliens,  et  les  vniels ,  armés  de  grands 
couteaux,  esgoryeiuktnt  tk'i  rière  eux  tout  ce  qui  tombait  vivant  encore  sur  le 
terrain.  Ouatre  mille  cavaliers  Italiens  furent  massacrés  de  cetle  manière  ;  la 
perte  des  Français  ne  s'éleva  qu  à  deux  cents  hommes.  Les  Vénitiens  nniiptèrent 
pour  une  victoire  d'avoir,  durant  le  combat,  pillé  les  bagages  que  Charles  VIII 
avait  abandonnés  pour  ne  pas  rak'iitir  --a  mm  i  lie. 

Malgré  ce  rude  échec,  l'armée  italienne  aurait  pu  nirore  entraver  la  relrnite 
du  roi;  mais,  fidèles  à  leur  politique,  les  provéditeurs  vénlficns  s'opposèrent  à 
toute  affaire  sérieuse,  et  les  l-r',inraî«  arrivèrent  Iranquilli  mi  nt  d(  ^nnt  Asti,  le 
15  juillet,  sauf  quelques  c^i  armouchcs  entre  leur  arrièrc-ganlc  et  la  cavalerie 
légère,  qui  les  suivait  de  fort  près.  Ludovic  Sforza  saisit  ce  moment  pour  faire 
à  Charles  VIII  des  propositions  de  paix  en  son  nom  personnel  :  il  se  reconnut 
de  nouveau  son  vassal  pour  le  comté  de  Gônes,  et  jura  non-seulement  de  ne 
donner  aucun  secours  aux  princes  aragonais ,  mais  d'accorder  aux  troupes  fran- 
çaises le  passage  sur  ses  terres,  d'accompagner  même  le  roi  s'il  retournait  en  per- 
lonne  à  Naples.  Charles  VIIL  de  son  côté,  promit  de  ne  pas  seconder  les  préten- 
lioDS  du  duc  d'Orléans'  sur  le  duché  de  Milan;  moyennant  quoi  Ludovic  s'engagea 
à  payer  à  ce  prince  cinquante  mille  ducats,  et  donna  quittance  au  roi  de  quatre- 
vingt  mille  autres  ducats  qu'il  lui  avait  prêtés.  Charles  n'attendit  pas  l'exécution 
de  ces  engagements,  exécution  qui  d'ailleurs  n'eut  pas  lieu;  laissant  à  Asti  un 
corps  de  troupes  sons  les  ordres  de  Trivulce,  général  qui  avait  abandonné  le 
service  de  Naples  pour  celui  de  la  France,  il  congédia  les  bandes  suisses,  et 
rentra  dans  son  royaume  par  Briancon,  le  83  octobre,  après  qoatone  mob 
d'absence. 

Keire  de  Hédids*  avait  trahi  leurs  intérêts  ;  pour  s*en  venger,  les  Vénitiens 
soutinrent  par  tons  les  moyens  en  leur  pouvoir  les  PIsans  insurgés  contre  Flo- 
reaee,  conduite  qni  inspira  des  craintes  sérienies  an  duc  de  Milan ,  an  roi  de 
Naples  et  ani  Florentins,  tons  égalemeit  persuadés  que  sons  cette  protection  peu 
désintéressée  se  cadiaient  des  vues  nitérienres  sur  la  Toscane.  En  conséquence, 
ils  lésolnrent  de  susciter  à  la  république  quelques  embarras  sur  d'autres  points, 
et  des  émissaires  secrets  allèrent  réveiller  l'ambition  de  Bajaiet  II,  l'engager  à 

1.  Ce  prince,  gendre  de  LouU  XI,  el  ^uicosGeur  de  Charles  VIll,  élailfiU  de  Charles,  petil-fils 
de  Louis,  époux  de  ValmUoe  Vlacontl,  plu*  connue  aoos  le  nom  de  Velenlioe  de  Kilan. 

t.  Dntt  an  mefAe  sirr  Mtplflc,  Chertee  Vin  «'étant  en|ieié  dn  plwienn  pincée  epparlennni  à  In 

r  »>pi:b!i  [tif  rïc  Flor.  nrc  .  Pir'rro  II  de  M«'dicis  se  rcndU  au  camp  franç-ris  pour  traiter  de  It-i  r  mrhal. 
Soil  Taiblesse,  iritliiaou ,  le  diic  mécoonut  les  iotérôls  qu'il  avait  .1  défendre,  au  poiiu  d'altao- 
denner  «neore  les  villes  de  Pise  et  de  Livoeme.  HooiinMement  ehMsé  de  sa  pairte ,  Il  ae  rèfb|^ 
d'abord  à  ik>logne,  puis  à  Veiiis»- .  lI  (il  en  (iliisi(  iir>  li'ntalivfs  imiir  rcssiiisir  It?  |iomoir.  Huit  aos 
plus  tanl  (1503)  il  se  joignit  k  l'armée  rnnçaii^eovojfée  par  Louis  Xli  pour  reconquérir  le  royaume 
il«  Naples ,  et  péril  «ianii  le  Garigliaoo  en  vne  de  Gaiteé 
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oooOQiirlr  à  r&néaDtisflemeDt  de  Venise.  La  proposition  aooeptée  avec  empres- 
sement» on  n*attendait  plus  qu'une  occasion  farorable  pour  commencer,  lors> 
qu'elle  se  présenta  d'elle-même.  Dans  une  de  ses  croisières ,  Nicolas  de  Pesaro, 
amiral  de  la  flotte  vénitienne»  ayant  rencontré  une  galère  turque,  la  coula  è 
fond  parce  qu'elle  refusait  d'amener  son  pavillon»  selon  le  cérémonial  usité.  Aussi* 
tôt  le  sénat»  inquiet  des  suites  que  pouvait  avoir  cet  acte  de  sévérité»  envoya  A 
Gonslantlnople  Andréa  Zanchanl  afin  d'apaiser  le  divan,  de  resserrer  même  les 
liens  de  l'amitié  qui  existait  entre  eux.  Le  sultan  ne  s'y  reftisa  pas»  mais  il  ent  la 
prétention  de  faire  rédiger  en  langue  latine  l'acte  qu'on  lui  demandait,  ce  qni, 
d'après  ses  opinions,  lui  permettait  d'en  respecter  ou  d'en  violer  la  teneur  sni> 
lant  sa  convenance.  Après  avoir  fait  sous  main  des  armements  considérables,  il 
réduisit  en  esclavage  les  Vénitiens  établis  à  Constantlnople  et  envoya  dans  la 
Méditerranée  deux  cent  soixante-dtx'vaisseanx,  tandis  qu'une  armée  nombreuse 
se  portait  sur  la  Dalmatie.  Venise  ne  put  mettre  en  mer  que  cent  quarante  béti- 
ments»  parmi  lesquels  quarante-six  galères  seulement,  et  en  confia  le  conmian- 
dément  è  raroiral  Antonio  Grimani ,  qui  a>  ait  glorieusement  servi  durant  la 
guerre  contre  Ciiarles  VIII. 

Au  mois  d'aoAt  lUO,  Grimant  rencontra  la  flotte  turque  près  de  Modon,  et  fnt 
d'abord  effrayé  de  cet  immense  déploiement  de  forces;  mais  lorsqu'il  en  eut  re- 
connu la  composition ,  il  se  rassura  complètement.  Les  vaisseaux  turcs  étaient 
mal  armés,  mal  gouvernés  ;  leurs  équipages,  composés  d'hommes  arrachés  tout 
récemment  aux  travaux  de  l'Agriculture,  n'étaient  soumis  à  aucune  discipline, 
et  craignaient  la  bataille  aulanL  que  leurs  adversaires  la  désiraient.  Aussi, 
chaque  fois  que  les  chrétiens  paraissaient  se  disposer  à  l'attaque,  les  musulmans 
se  i*etiraient-ils  dans  Porlo-Longo.  Les  den\  flot  les  étaient  depuis  plusieurs 
jours  en  présence*  lorsfjue  Lorédan,  qui  commandait  une  simple  galère,  ayant 
remarqué  un  vaisseau  turc,  du  port  de  quatre  mille  tonneaux,  constamment 
pîat'é  en  dehors  de  la  lipne  d'cmbossage ,  résolut  de  l'attaquer,  rt  fit  part  de  son 
licssein  à  un  capitaine  albaitais,  qui  lui  demanda  l'honneur  de  partager  les  périls 
de  l'exécution.  Les  deux  galères  abordent  vivement  leur  colossal  advei  ^;iii  e,  s'at- 
tachent à  SCS  flancs  avec  leur^  liai  pon^ ,  el  les  matelots  se  préparent  <'i  ]'al  (trdage. 
Le  capitaine  turc ,  qui  malgré  ses  mille  hommes  d'équipage  désespérait  de  se  tirer 
d'affaire  à  son  honneur,  les  couvrait  de  feux  grégeois;  mais,  par  In  maladresse 
de  ses  gens,  l'incendie  st?  déclara  sur  son  propre  bord,  et  tout  le  monde,  amis 
ou  ennemis ,  périt  soit  dans  les  flammes,  soit  dans  les  flots.  Lorédan,  voyant  sa 
tentative  avorter,  s'enveloppa  dans  son  pavillon  et  attendit  héroïquement  la 
mort.  A  cetfe  vno,  le  découragement  s'empara  des  Vénitiens,  et  Cirimani  se 
retira  honteusement  à  Pradano,  sur  la  c<>(e  du  Péloponése.  Là  ,  sur  l'avis  qu'il 
reçut  qu'une  flotte  française  de  vingt-deux  galères,  offerte  à  la  Seigneurie  ]>;m 
Louis  XII,  avait  jeté  l'ancre  dans  le  port  de  Zante,  il  courut  la  chercher, 
puis  revint  avec  elle  parader  devant  les  musulmans,  qui  n'osèrent  pas  non  plus 
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1  attaquer.  Impatientés  par  leur  inutile  canonnade,  les  Français  se  retirèrent. 
Pendant  ce  temps  si  mal  employé,  les  Turcs  avaient  formé  le  siège  de  Lépante  : 
Grimaai  n'eut  pas  le  courage  de  la  secourir,  et  elle  se  rendit  en  voyant  la  Qotte 
s'éloigner.  Tant  d'impéritie  méritait  un  châtimeot  sévère  :  Tamiral,  dépouillé  de 
ses  titres  et  de  ses  honneurs ,  ou  fut  quitte  pour  nn  exil  dans  les  Iles  de  Chesso 
et  d'Ozero ,  situées  dans  le  golfe  de  Camero. 

Les  troupes  de  terre  véoitieniies  ne  montrèrent  pas  plus  de  courage  que  les 
marins.  Iskender-Pacha ,  gouverneur  de  Bosnie ,  chargé  par  Bajazet  d'envahir  le 
Frioul  et  la  Carinthie ,  entra  sans  résistance  dans  ces  provinces,  lin  général  de 
la  république  devait  défendre  les  bords  de  l'IsoDio  et  s'établir  dans  le  camp 
de  Gradiska  ;  mais ,  soit  lâcheté ,  soit  excès  de  prudence ,  il  ne  permit  point  à  ses 
soldats  de  sortir  de  leurs  retfanchements.  bkender-Bey  franchit  risomo  avec 
sept  mille  cavaliers,  en  envoya  denx  mille  an  delà  dn  Tagliamento,  et  nne  de 
ses  divisions  poussa  même  Jusqu'à  Vlcenoe  ;  d'autres  corps  réduisirent  en  cendres 
cent  trente-deux  bourgs  on  villages,  et  ravagèrent  la  Gamiole  et  la  Dalmatie; 
des  bandes  de  fuyards ,  s'échappent  du  FMoul,  de  Trévise,  de  Padoue  même, 
aUèrent  s'enfermer  dans  Venise;  la  campagne  Ait  délaissée  jusqu'au  bord  des 
lagunes.  Après  y  avoir  enlevé  de  nombreux  captifs,  dont  ils  massacrèrent  une 
partie  avant  de  repasser  le  Tagliamento,  les  Ttarcs  rentrèrent  sur  leur  ter- 
ritoira. 

Découragés  par  le  mauvais  succès  de  cette  campagne,  et  désireux  de  pouvoir 
diriger  toute  leur  attention  sur  les  alDiires  de  l'Italie ,  dont  les  révolutions  deve> 
naient  de  jour  en  jour  plus  importantes ,  les  Vénitiens  envoyèrent ,  au  commen- 
cement de  Tan  1600,  une  ambassade  su  grand^urc  pour  obtenir  la  paix,  la  resti- 
tution de  Lépante  ainsi  que  la  liberté  de  leurs  marchands  qu'il  retenait  comme 
prisonniers  dans  toute  Pétendue  de  son  empire.  Bajaiet  répondit  qu'il  n'écoute- 
rait aucune  proposition  que,  la  république  ne  lui  eût  cédé  préalablement  Modoo, 
Coron,  Napoli  de  Malvoisie,  et  si  elle  ne  s'engageait  en  outre  à  lui  payer  un 
tribut  annuel  de  douze  mille  ducats.  Ces  exigenoes  rompirent  les  négociations. 
Ilaiith-Pacba  entra  dans  le  Péloponèse  avec  une  armée  formidable ,  tandis  que 
la  flotte  dn  sultan  attaquait,  du  cOlé  de  la  mer.  Ses  villes  dont  il  avait  demandé 
la  cession,  et  les  Turcs  s'eniparèrent  successivement  de  Modon,  de  Navarin  et  de 
Coron.  TIapoli  de  Ifalvoisie,  défendu  par  le  brave  Paul  Gontarino,  résista  seule 
à  leurs  efforts.  De  leur  côté,  les  Vénitiens  s'emparèrent  de  Céphalnnie»  que 
Mahomet  avait  conquise  vers  la  fin  de  son  règne  :  bien  faible  compensation 
pour  tant  de  pertes! 

Craignant  de  ne  pouvoir  arrtHer  les  rapides  pro^jrès  des  armes  musulmanes, 
Venise  demanda  du  secours  aux  princes  de  la  ihrelienté.  A  cette  époque,  la 
guerre  contre  les  infidèles  était  encore  regardée  comme  un  devoir;  tous  répon- 
dirent avec  empressement  à  son  cri  de  détresse.  Alexandre  VI  lit  armer  vingt 
galères,  qu'il  envoya  rallier  a  Zante  la  flotte  de  la  république  ;  Ravenstein ,  gouver- 
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neur  de  Gênes  pour  la  France ,  y  anijBna  vingt-deux  bâtiments;  l'Espagne  et  le 
Portugal  y  furent  représentés  par  un  bon  nombre  de  navires;  k»  rois 
de  Poiogne  et  de  Hongrie  consentirent  à  opérer  une  diveraioii  en  ttteqnaiit 
les  Tons  sur  la  frootière  de  terre.  Grâce  à  ces  prompts  secours,  Venise  pni 
rentrer  en  lice  avec  avantage.  Son  amiral,  Benedetto  Pesaro,  surprit  l'escadre 
ottomane  près  de  Vaîssa ,  captura  ODxe  galères  et  en  brûla  deux  autres;  dans  le 
même  temps  Gonzalve  do  Cordone,  à  la  téte  des  marins  espagnols,  ravageait 
les  côtes  de  l'Asie  Mineure ,  tes  galères  du  pape  dévastaient  les  possessions 
torques  de  TArchipel  jusqu'à  rentrée  des  Dardanelles ,  Bavenstein  efiéctnait  une 
desoeote  dans  rUo  de  Mitylène,  et  les  Hongrois,  par  la  hardiesse  de  leurs 
incursions,  attiraient  l'ennemi  vers  le  Danube.  Tels  Airent  les  principaux  résul- 
tats de  la  campagne  àfi  1801. 

L'année  suivante,  un  nouYel  auxiliaire  vint  améliorer  la  situation  :  le  sbab 
de  Perse  envahit  la  partie  de  l'Arménie  soumise  aux  Turcs,  et  attira  en  Asie 
les  armées  du  sultan.  Attaqué  sur  tant  de  pointa  à  la  fois,  Bajaiet  ne  savait 
plus  sur  qui  diriger  ses  coups.  Pesaro  proOta  de  son  hésitation  pour  pénétrer 
dans  le  port  de  Prevesa  et  y  brûler  huit  galères  ;  il  enteva  ensuite  TUe  de 
Santa-Maura ,  et  parcourut  TArcbipei  en  vainqnsur.  Chaque  jour  le  sultan  appre- 
nait quelque  désastre.VottlaDt  échapper  à  une  ruine  imminente,  il  chargea  un 
de  ses  lieutenants  de  Ibire  quelques  ouvertures  de  paix.  La  Seigneurie  inqnièCe 
et  humiliée  de  ne  pouvoir  prendre  qu'une  part  secondaire  aux  événements  qui 
agitaient  ahm  TltaUe,  ne  se  montra  pas  sourde  è  des  propositions  qu'elle  dési- 
rait avec  ardeur,  et  chargea  Andréa  Gritti ,  un  des  marchands  retenus  prison- 
niers è  Goostantloople,  et  que  nous  verrons  bieotM  briller  au  premier  rang 
parmi  les  hommes  politiques  de  sa  patrie,  de  conduire  les  négociations.  Par  suite 
du  traité  conclu  au  commencement  de  1503,  les  Vénitiens  restituèrent  SaUite- 
Maure  ou  Leucade ,  renoncèrent  à  leurs  anciens  droits  sur  Lépante ,  Modon  et 
Coron ,  qu'ils  avaient  perdus  dans  le  cours  de  la  guerre ,  et  en  retour  ils  obtinrent 
la  neatitntion  des  biens  et  des  marchandises  qu'avait  si  déloyalement  confisquées 
l'empereur  turc.  Tranquilles  de  ce  cûté,  car  la  paix  se  prolongea  jusqu'en  1597, 
ils  tournèrent  tonte  leur  attention  sur  les  affaires  intérieures  de  Fitalie. 

Noos  avons  vu  (  1495)  que  Charles  VIII  n'avait  pas  laissé  sa  conquête  du 
royaume  de  Naples  solidement  établie.  Attaqué  par  Ferdinand  II  et  par  le»  vieilles 
bandes  espagnoles  que  conduisait  Gonzalve  de  Cordoue,  Monlpensier,  à  qui  la 
garde  en  avait  été  remise,  fut  contraint  (novembre  1495  )  de  capituler  pour  les 
châteaux  de  Naples,  et,  après  avoir  vaillaniinfiit  disputé  la  Pouille,  do  signer  dans 
Atella  (20  juillet  1^96)  une  nouvelle  capitulaliuti  par  laquelle  il  s'engageait  à 
évacuer  complètement  le  royaume.  Le  vainqueur  le  Qt  conduire  à  l'ozzuolo,  où 
il  devait  s'embarquer  avec  ses  compa^mons  i  inlortune  ;  mais  quelques-uns  du 
sc^  lieutenants  s'étant  refusés  à  remettre  les  torteresses  qu'ils  occupaient,  on  le 
retint  sur  cette  côte  malsaine  jusqu'à  la  tin  de  l'été.  Il  y  succomba  aux  atteintes 
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d'une  épidémie  qui  décimait  les  siens,  et  à  peine  cinq  cents  Français  refirent- 
ils  leur  sol  natal.  Le  roi  pensait  aux  moyens  de  réparer  cet  échec  ;  mais ,  retenu 
d'abord  par  une  maladie  lente,  la  mort  vint  le  saisir  avant  qa'ii  eût  pu  faire  ses 
|»réparatifs  (7  avril  1496). 

Louis  XH,  saooesseur  de  Charles  VIII ,  ne  pouvait  se  résigner  è  la  perte 
de  repaient  royaume  que  la  mauvaise  foi  des  rois  catholiques  avait  en  si  peu  de 
temps  ravi  à  la  France.  Dès  ic  jour  de  son  sacre ,  il  annonça  hautement  ses  inten- 
tions en  ajoutant  à  son  titre  légitime  ceux  de  roi  des  Deux-Siciles  et  de  Jéru- 
salem et  de  duc  de  Milan.  On  se  rappelle  qu  il  prétendait  à  cet  héritage  en 
<|uaUlé  de  petit^ils  de  Valenline  Yisconti ,  quoique  les  femmes  et  leur  descen- 
dance fbasent  exclues  de  l'hérédité  par  la  loi  commune  de  l'Italie ,  et  plus 
expressément  eneore  par  les  deux  bulles  impériales  qui  avaient  institué  le  duché 
de  Milan.  Sans  égard  pour  les  traités  conclus  par  son  prédécesseur,  H  fit  jouer 
pendant  un  an  tous  les  ressorts  de  la  politique  pour  s*assurer  Tamitié  ou  la  neu- 
tralité des  différents  États  qui  «  soit  en  Italie  soit  au  dehors ,  pouvaient  servir  ou 
entraver  ses  desseins.  Le  pape  était  son  allié,  et  le  mariage  de  César  Borgia 
avec  une  d'Albret,  sœur  du  roi  de  Navarre,  venait  de  consolider  cette  alltanœ, 
peut-être  utile,  à  coup  sûr  peu  honotaUe;  Ferdinand  et  Isabelle  lui  avaient 
promis  leur  coopération;  enfin  Venise  répondit  aussi  è  ses  avances.  Irritée 
contre  Ludovie  Sfona,  qui  avait  contrarié  ses  vues  sur  Pise»  ta  république 
oubliait  sa  prudence  habituelle  jusqu'à  conclure  un  pacte  offensif  avec  le  roi 
de  France  au  détriment  du  Ifitanais  :  elle  convint  de  Tattaquer  à  Test,  et  d*entre* 
tenir  sii  mille  hommes  pendant  toute  la  durée  de  ta  guerre.  Pour  prix  de  cette 
coopération ,  Louta  XII  lui  promit  la  cession  de  Crémone  et  de  toute  ta  rive 
gauche  de  l'Adda  *.  Le  duc  de  Savoie  garantit  aux  Français  le  libre  passage  des 
Alpes ,  et  les  Suisses  s'engagèrent  è  fournir  un  corps  de  troupes  considérable. 
Il  ne  restait  plus  è  Ludovic  qu'un  seul  allié»  te  roi  de  Naples ,  qui  n*avait  pas 
trop  de  ses  troupes  pour  défendre  son  propre  royaume. 

L'armée  française  traversa  les  Alpes  le  13  août  U09,  sous  le  commandement 
de  trois  chefs  habiles  :  Stuart  d'Aubignl,  Jean-Jacques  Trivnlcio,  trèi-bon  Fran- 
çais ^  tout  Lombard  quil  était,  el  Louis  de  Luxembourg,  comte  de  Ligni  :  on  y 
comptait  seize  centa  tances  (neuf  mille  six  eento  chevaux),  cinquante-huit  pièces  de 
canon  et  treise  raille  fantassins,  dont  cinq  mille  Suisses  ;  quant  à  la  gendarmerie, 
elle  n'avait  jamais  été  ni  si  bonne,  ni  si  belle.  Rien  ne  résista  à  \hjuriafrancese . 
suivant  l'expression  des  Italiens  ;  l'armée  du  roi  prit  coup  sur  coup  Arezzo , 
Vdence,  Bassignano,  Vogherra,  Castel-Nuovo,  Ponte-Corona,  Tortone  ;  Alexan- 
dffe  succomba  par  la  mésintelligence  des  généraux  milanais ,  et  Pavie  capitula 

I.  %A  IftM  Ait  rigné  à  Blots  le  \h  avril  li99.  Voici  comment  Machiavel  s'exprime  à  ce  snjet; 
«On  Qc  doit  jamais,  à  moins  d'y  ëire  Torcé,  pi-ciidre  parti  pour  un  voisin  i4iM|NiiaNSl  que  avU 

«sous  peine  de  se  voir  à  sa  (tiscrolion  s'il  c»t  vainqueur.  Les  Vénitiens  se  penUrail  ponre^êlie 
«  alités  sans  nécessité  a  la  France  contre  le  duc  de  Milao.  » 
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aprcN  un  investissement  de  quelques  jours.  Pendont  ce  temps,  les  Vénitiens 
s'étaient  emparés  avec  non  moins  de  facilité  do  toutes  les  pliircs  situées  entre 
i'Oglîo  et  l'Adda,  c'est-à-dire  de  Soiicino,  de  Caravaggio,  de  (Instiglione ;  il  ne 
restait  plus  à  conquérir  que  Crémone  et  Milan.  I.e  maiheureuv  Sforza  succom- 
bait sous  le  poids  des  reveiN.  l>éjô  les  Vénitiens  s'étaient  avancés  jusqu'aux 
pftr!es  de  Lodi  ;  les  \illos  se  rendaient  sans  coup  férir  ou  se  révoltaient  d'elles- 
mêmes  ;  partout  le  peuple  se  montrait  ou  indirrérent  ou  hostile,  et  la  cata&ln^he 
d'Alexandrie  ne  fit  que  confirmer  les  Milanais  dans  la  résolution  de  ne  pas  sou- 
tenir de  siège.  Jugeant  dès  lors  que  tout  était  perdu,  le  duc  confia  à  quelques 
odiciers  dévoués  le  gouvernement  de  Milan  et  de  quelques  autres  villes  qui  lui 
restaient  encore ,  et  se  réfugia  dans  le  Tyrol ,  auprès  de  son  fendre  l'empereur 
Maûmilien.  Avant  qu'il  eât  gagné  Inspruck  «  les  lis  de  France  remplaçaient 
dans  tout  le  duché  la  f/uwrc  milanaise.  Pavie  et  Milan  capitulèrent  à  peu  de 
jaon  de  distance,  et  l^uis  \I1  entra,  le  6  octobre»  en  grande  pompe  dans  sa 
bonne  ville,  aux  cris  de  :  Vira  Fruneia  ! 

A  peine  installé  dans  le  palais  des  princes,  le  roi  déclara  qu'il  confirmait 
les  privilèges  du  duché  et  de  sa  capitale ,  qu'il  abolirait  les  imp6ts  les  plus  oné- 
feax«  qu'il  répandrait  ses  faveurs  parmi  la  noblesse  et  lui  rendrait  le  droit  de 
diasse;  sincère  admirateur  de  la  civilisation  italienne ,  il  pi*odigua  les  marques 
de  sa  munificence  aux  savants,  aux  artistes ,  et  bientôt  après  il  repaaaa  lea 
Alpes»  laissant  à  Trivulce  le  gouvernement  du  Milanais. 

Malgré  les  bonnes  Intentions  de  Louis,  le  joug  des  vainqueurs  ne  tarda  pas  & 
deveDir  insupportable  aux  vaincus.  Les  Français ,  éblouis  de  la  richesse  de  la 
Lombaniie,  croTaient  ne  pouvoir  jamais  lui  demander  trop  d'argent,  et  les  habi- 
tants, Alignés  outre  mesure  par  les  exigences  du  fisc,  avaient  encore  à  se  ' 
défendre  contre  une  soldatesque  qui  n'entendait  pas  leur  langage,  ne  savait 
pas  respecter  leurs  usages  et  leurs  mœurs.  Excellent  capitaine  mais  mauvais 
politique ,  Trivnloe  usa  de  son  autorité  moins  en  lieutenant  du  roi  de  France 
qn*eD  chef  de  parti  :  an  lieu  de  chercher  è  récondlier  les  restes  de  deux  foctions 
qui  se  transmettaient  de  génération  en  génération  leurs  haines  héréditaires,  il 
vexa  les  gibelins  par  Ui  partialité  qu'il  témoignait  aux  guelfes,  s'aliéna  les  classes 
populaires  par  sa  rudesse  et  sa  violence.  Ludovic  Sforza,  prévenu  par  ses  partisans 
de  la  disposition  des  esprits,  se  présenta  tout  à  coup  à  ta  tète  de  vingt  mille 
aventuriers  qu'il  avait  réunis  autour  de  sa  personne,  et  lit  éclater  un  soulève- 
ment général  :  les  garnisons  françaises  furent  massacrées; Trivulce,  attaqué 
dans  ta  vUle  même  par  la  populace  insurgée,  fut  contraint  de  se  réfugier  dans 
Novarre ,  et  Ludovic  recouvra  sa  capitale  en  moins  de  temps  qu'il  ne  l'avait 
perdue.  Cette  faveur  de  la  fortune  devait  lui  être  bien  funeste. 

Louis  XII ,  avec  une  activité  dont  on  avait  vu  peu  d*exemples ,  et  que  le  bon 
ordre  établi  dans  ses  finances  lui  rendait  fîicile ,  n'eut  pas  plus  tdt  reçu  la  nou- 
velle de  ces  événements  qu'il  fit  partir  sa  gendarmerie  et  donna  l'ordre  d'em- 
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baucher  des  Suisses.  Ces  niontagnards  étaient  alors  au  laîte  de  leur  réputation 
militaire  ;  toutes  les  puissanres  voulaient  en  engager  k  leur  service ,  si  bien 
que  lorsque  deux  armées  en  viiuiit  nl  aux  mains,  il  ôtait  rare  qu'il  n"y  eût  pas 
des  Suisses  de  iliaque  fAté.  C'est  rp  qtii  ;ir[i\;i  liaus  cette  coiijoiitlure.  Leduc 
de  Milan  avait  fait  aussi  des  levées  (■<HiMdt  raL>le>  en  Helvétie  ;  et  lorsqu'il  se 
trouva  en  présence  de  Tennemi,  il  fut  de  part  et  d'autre  impossible  de  mettre 
en  mouvement  ces  bandes  de  mercenaires  qui  éprouvaient  une  répugnance 
fort  naturelle  à  s'entr" égorger  pour  une  cause  qui  ne  les  intéressait  pas.  Le 
temps  s'écoulait  en  négociations ,  pendant  lesquelles  ceu\  de  l.udouc  storza, 
au  nombre  de  di\  mille,  convinrent  avec  leurs  compatruiit-s  qui  servaient  dans 
le  camp  opposé  d'abandonner  à  eux-mêmes  les  Itnliens  et  les  Stradiotes,  de 
livrer  le  dm  à  Louis  XII,  puis  de  retourner  daih  h  ur  pays.  En  eiïel ,  le  10 
avril,  Sforza  fut  arrêté  ati  moment  où  il  se  c;»chnit  an  milieu  de  ses  Helvéliens, 
et  traîtreusement  mis  entre  les  mains  du  roi ,  qui  le  traita  avec  la  dernière 
rigueur.  D'abord  enfermé  au  château  de  Pierrc-Encise,  puis  au  Lis  Saint-Georges 
en  Berri ,  et  enfin  dans  la  grosse  tour  de  Loches  où  on  l'ensevelit  au  fond  d'un 
cachot  souterrain,  ce  ne  fut  que  vei*8  les  derniers  temps  de  cette  pénible  existence 
qu'on  adoucit  sa  captivité  en  lui  donnant  le  chûteau  tout  entier  pour  prison. 

Débarrassé  de  son  compétiteur,  Louis  \II  envoya  le  cardinal  d'Amboise  pren- 
dre possession  du  Milanais  :  le  prélat  fit  son  entrée  dans  Milan ,  le  17  avril  1500, 
jour  du  vendredi  saint,  accompagné  de  Trivulce  et  d'une  nombreuse  escorte.  La 
consternation  régnait  au  sein  de  cette  grande  cité,  car  deux  députations  suc- 
eetiives  avaient  été  accueillies  par  des  paroles  plus  que  sévères.  Georges  d'Am- 
boise se  rendit  à  Thdtel  de  ville ,  où  une  longue  suite  d'hommes,  de  femmes  et 
d'enfants ,  vêtus  de  blanc  et  la  tète  noe  en  signe  d'humilité,  Vincent  demander 
merci.  Satisfait  de  ces  marques  de  repentir,  le  ministre  ne  poussa  pas  plus  loin 
l'abus  de  la  victoire  ;  seulement,  et  pour  l'exeinple,  <iaatre  des  principaux  rebelles 
furent  mis  à  mort.  Milan  ainsi  que  plusieurs  autres  villes  payèrent  des  amendes 
plus  ou  moins  ooosidérables;  il  en  liit  de  même  à  l'égard  des  républiques  de 
Sienne  et  de  Lncques ,  du  marquis  de  Mantoue ,  du  seigneur  de  Bologne,  qui 
avaient  fourni  quelques  secours  à  Ludovic.  Quant  à  la  république  de  Venise» 
elle  le^t  rentière  souveraineté  de  Oémone  et  de  tout  le  pays  conquis  par  elle 
lekmgderAdda. 

Après  avoir  réglé  ses  comptes  avec  ses  amis  et  ses  ennemis,  Louis  XII  annonça 
iMutement  ses  prétentions  sur  la  couronne  de  Naples.  Son  trésor  était  plein» 
ses  troupes  nombreuses  et  bien  disciplinées;  ceux  qu'elles  devaient  eonbattre, 
frappés  d'une  énervante  stupeur.  La  rapidité,  la  valeur,  la  férocité  des  Francnis, 
ftiisalent  ftair  leurs  ennemis  devant  eux.  Le  succès  était  donc  assuré.  Avant  tout 
cependant,  il  importait  de  se  mettre  d'accord  avec  l*Bmpereur  et  avec  le  roi  de 
Sicile ,  qui  était  en  même  tempe  roi  d'Aragon  et  l'épeui  d'Isabelle  de  Gistille. 
Le  pnmler  était  dans  une  situation  fort  équivoque ,  ses  finances  en  désarroi  ;  et 
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lonuii»  il  avait  reçu  quarante  mFUe  ducats  du  roi  de  Naples  pour  attaiiuer  le 
Milanais,  on  lui  donoa  de  rni-{3;ent  pour  qu'il  se  tint  tranquille  ;  quant  au  second , 
ce  fut  par  un  traité  de  ii;ii  t;ige ,  traité  infâme  de  part  et  d'autre,  qu'on  le  fit 
consentira  la  spoliation  ilf  son  parent.  Le  11  novembre  1500,  les  agents  de 
Louis  XII  et  de  Ferdinand  ,  réunis  h  (irenade  ,  i  utiviniont  que  le  roi  de  France 
aurait  Naples,  la  Terï*e  de  Labour  tl  les  Abni/zes,  avec  le  titre  de  roi  de 
Naples  et  de  Jérusalero;  que  le  roi  catholique  prciKiiait  In  Pouille  et  la  Odabre, 
avec  le  titre  de  duc  attaché  à  la  possession  de  ces  di  u\  inovinces.  Des  bruits 
de  croisade  rouvrirent  fort  à  propos  les  préparatifs  de  cette  expédition  :  le 
rcnonvellenviit  des  hostilités  entre  1rs  Turcs  et  les  Vénitiens,  la  prise  de  Modon 
par  les  musulmans ,  le  massacre  des  chrétiens  de  lu  Alorée ,  ex<  «taient  une  assez 
vive  agitation  en  Occident  ;  et  les  deux  monarques  mirent  à  profit  cette  cata- 
strophe pour  jeter  de  l'odieux  sur  Frédéric  de  Naples  qui,  de  même  que  Ludovic 
Sforza  avait  inutilement  sollicité  la  protection  des  infidèles. 

Instruit  de  l'orage  qui  le  menaçait ,  l'inrortuné  Frédéric  essayait  de  le  détour- 
ner en  renouvelant  les  propositions  faites  par  son  père  à  ChariM  YUl,  de  recon- 
naître la  suieraineté  de  la  France ,  de  payer  tribut  et  de  recevoir  garnison  dans 
plusieurs  places  maritimes.  Ces  offres ,  qui  auraient  assuré  à  Louis  XII  la  domi- 
uatioD  paisible  de  l'Italie ,  furent  rejetées.  Dans  ce  péril  extrême,  et  hors  detat 
de  se  défendre,  le  roî  de  Naples  eut  recours  à  Ferdinand  et  Isabelle ,  qui  comme 
chefs  de  sa  maison ,  comme  compatriotes ,  comme  anciens  alliés ,  étaient  ses 
protecteurs  naturels.  On  lui  promit  assistance.  Gonzalve  de  Cordoue  avait  été 
envoyé  en  Sicile  avec  une  puissante  armée  ;  Frédéric  l'appela  à  lui ,  ouvrit  à  ses 
troupes  les  places  fortes  de  la  Calabrc  ,  lui  livra  tous  ses  arsenaux.  Ce  ne  îai 
qu'au  moment  où  les  Français  passaient  la  frontière  pour  entrer  dans  la  CampaïUe» 
qu'une  dédaratioii  de  guerre  lui  révéla  les  arrangements  pris  par  Louis  XII  avec 
le  DMMianiue  aragonals,  révélation  trop  tardive  pour  qu'il  eAt  le  temps  de  se 
noonnaltre. 

Les  Français  s'avancèrent  par  leire  et  par  mer.  Stnari  d'Aubigni  commandait 
les  premiers;  Philippe  de  Bavenstdn,  dont  nous  avons  déjà  parié  ^  dirigeait  la 
flotte.  Le  roi  de  Naples  n'essaya  pas  même  de  tenir  la  campagne  :  il  concentra 
ses  troupes  dans  sa  capitale,  dans  Averse  et  dans  Capone ,  et  envoya  h  Tarenle 
son  fils  aîné  Ferdinand.  Câpone  seule  se  déféndlt  ;  mais  les  Fïincals  y  entrèrent 
le  iô  jnHlet  ifiOl,  et  massacrèrent  sept  mille  habitants.  Ke  voulant  pas  pro- 
longer par  une  réstotance  inutile  les  misères  de  ses  sujets,  Frédéric  entra  en 
négociations  avee  d'Aubigni«  aimant  mieui  s'adresser  à  un  général  français 
qu'à  Gontalve  de  Cordoue ,  qui  l'avait  si  perfidement  Joué.  Naples  et  Gaête 
avalent  ouvert  leuf»  portes  au  vainqueur  ;  les  châteaux  de  la  capitale  restaient 
seuls  fidèles  à  leur  souverain,  qui  avait  cherché  un  refuge  à  Ischia  ;  FMéric  les 
livra  à  d'AnUgni  ;  puis,  montant  lui-même  sur  les  vaisseaux  firançals,  il  fut  con- 
duit à  Louis  Xtl ,  qui  lui  assigna  en  Ai^u  une  honorable  captivité. 
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Le  traité  de  Grenade  était  trop  odieux  pour  enchaîner  luugtemps  ceux-là 
mi  !TH'  i\m  en  avaient  profité  :  dès  qu'il  fut  question  de  procéder  au  parfaj^p ,  des 
querelles  violentes  éclat^-rent ,  et  il  devint  d'nutaiit  plus  impossible  de  s  entendre, 
que  h>s  .Napolitains  IminilÎLn  itMiiilraient  pour  les  E$<pagnols  une  prt-t'érence 
toute  nntnrelh'.  I,es  armes  pouvant  seules  trancher  ia  difficulté,  une  ^:uerre  de 
surprises  s"enïnK<v»  rntro  les  spoliateurs.  Les  Français,  sous  les  ordres  du  dur 
de  Nemours,  eurent  d  abord  l'avantaîîe  ;  mais  Gonzalve  ayant  reçu  des  renforts 
et  de  l'argent  d'Espagne,  reprit  aisément  le  dessus,  h;iitil  [Iii^icurs  fois  ses 
adversaires,  surtout  n  Ceritiridl  ^  où  Nemours  perdit  quatre  mille  hommes  et 
resta  lui-même  sur  le  champ  de  bataille.  Le  chevalier  Bavard  soutint  seul  sur 
un  pont  étroit  le  choc  de  deux  cents  ennemis  :  glorieux  mais  inutile  effort  d'une 
valeur  sans  égale!  Toutes  les  places  furent  enlevées  l'une  après  l'autre  ;  Naples 
elle-même  se  rendit»  et  les  débris  de  l'armée  Graocaise  se  reofermérent  daDs 
Gaëte  (1503). 

Bientôt  une  nouvelle  armée,  conduite  par  La  Trémouille,  passa  les  Alpes  poor 
délivrer  les  soldats  de  Louis  XII  assiégés  dans  Gaëte  et  reconquérir  le  royaume 
de  Naples.  Le  roi  ménageait  à  son  lieutenant  un  prérimx  auxiliaire,  c'est-à-dire 
César  fiorgia.  Neveu  ou  plutôt  fils  du  pape  Aleiandre  VI  «  Borgia ,  le  plus  souple 
et  le  moins  scrupuleux  des  hommes  de  son  temps,  était  parvenu,  k  force  dln- 
trlgues,  à  se  former  une  principauté  considérable  dans  la  Roraagne  et  une  eicel- 
lente  armée.  Dans  une  circonstance  récente,  Inouïs  lui  avait  prêté  quelques 
troupes;  mais  César  avait  comme  pour  habitude  de  ne  rester  fidèle  à  une  alliance 
qu'autant  que  sou  intérêt  Vy  tenait  engagé»  on  entama  avec  lui  une  nouveUe 
négociation  afin  qu'il  consentit  à  favoriser  i'eipédition  de  Naples.  Il  voulait  bien, 
disail-il ,  prêter  la  main  aux  Français,  sous  la  condition  que  Louis  XII  abandon' 
nerait  les  florentins,  ses  plus  anciens  et  ses  plus  fidèles  aUiés.  Le  tyran  comptait 
les  surprendre  et  les  subjuguer  au  milieu  de  te  paix  !  Là  Providence  épargna 
cette  lionte  A  notre  patrie  :  dans  un  repas  qu'ils  ollhiient  à  un  riclie  cardinal,  le 
pape  et  son  fils,  se  trompant  de  bouteille ,  burent  d'un  vin  qu'eux-mêmes  avaient 
préparé  pour  leur  héte,  et  Alexandre  succomba  sous  la  violence  du  poison 
(  18  août  IfiOS  ).  Quant  à  César,  lorsqu'il  lui  fut  permis  de  quitter  son  lit  de  dou- 
leur, il  ne  devait  plus  songer  h  augmenter  par  de  nouvelles  conquêtes  ses  précé- 
dentes usurpations. 

La  vacance  du  salnt-slége  évetUa  l'ambition  de  Georges  d'Amboise.  Ministre  et 
bvori  de  Louis  XII,  ce  prélat  ne  doutait  point  d'y  monter.  Partant  de  Paris  en 
toate  diligence,  accompagné  de  deux  cardinaux  qu'il  avait  remis  en  liberté  sous 
la  condition  qu'ils  lui  donneraient  leurs  votes,  il  se  rendit  à  Rome,  entra  en 
pourparlers  avec  César  Borgia ,  qui  lui  promit  les  voix  des  dix-huit  cardinaux 
espagnols  dont  il  disposait,  et,  pour  intimider  les  autres,  eipédia  h  l'armée 
firançaise,  alors  arrivée  à  Nepl,  l'ordre  de  rester  dans  l'État  pontifical  jusqu'à 
ce  que  l'élection  fdt  terminée.  Ce  n'était  qu'une  déception  :  Georges  ne  posa  point 
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h  tiare  sur  sa  tète.  Par  une  aorte  de  oompromis,  il  avait  adhéré  à  ce  que  les 
Toix  qoi  loi  étaient  acquises  se  portassent  sur  un  moribond,  François  Piccolomini 
(  Pie  III)  •  qni  régna  vingt- cinq  joars  ;  mais  qnand  le  conclave  se  rassembla  de 
noaTean,  Goorses  reoooniit  qu'il  n*avait  fait  antre  chose  qu'onvrir  la  route  au 
fongueni  Julien  de  La  Eo?ère,  devenu  si  célèbre  sous  le  nom  de  iules  II»  el 
causer  la  perte  de  Tannée.  En  eflbt,  le  retard  apporté  dans  la  marche  des 
troupes  les  empêcha  de  franchh*  le  GarigUano  avant  rarrit'ée  de  Goncalve  de 
Cordone.  Condamnées  à  rester  sous  la  tente  pendant  la  saison  des  pluies,  au 
milien  des  boues  et  des  marais,  la  Bèvre  édaîrdt  leurs  rangs.  Elles  luttaient 
encore  contre  le  fléau  destructeur,  lorsqu'elles  forent  inopinément  attaquées 
(27  décembre  1603).  Ce  qui  échappa  an  fer  de  Teonemî  fut  trop  heureux  de  se 
réfugier  dans  Gaete,  où  ces  malheureux  débris  acceptèrent  une  capitulation  qui 
garantissait  la  vie  sauve  et  la  ooMervation  de  leurs  biens ,  à  eux  et  à  tous  les  par- 
tisans de  k  France.  Bien  peu  revirent  leur  patrie  :  la  plupart  jonchèrent  de 
leurs  cadavres  les  chemins  de  cette  florissante  contrée  que  naguère  ils  foulaient 
d*ttn  pied  insolent.  Pour  la  seconde  fois,  le  royaume  de  Naples  échappait  aux 
héritiers  lointains  de  la  maison  d'Anjou  1 

Découragé  par  ce  désastre,  déjà  atteint  d'une  maladie  de  langueur,  Louis  XII 
signa»  le  91  marë  1504,  une  trêve  de  trois  ans  avec  les  rois  catholiques,  trêve 
bientôt  suivie  d'un  traité  qui  menaçait  de  deveahr  on  ne  peut  plus  désastreux 
pour  hi  f^rance.  Ced  demande  quelques  explications.  Anne  de  Bretagne,  seconde 
femme  de  Louis  XII ,  avait  perdu  successivement  deux  fils  qu'elle  avait  eus  de  ce 
prince  ;  concentrant  toute  son  aflbdion  sur  sa  fille  daude,  die  voulait  en  faire 
une  grande  reine,  aux  dépens  de  Théritier  indirect  de  la  couronne,  François, 
comte  d'Angoulème ,  qui  lui  inspirait  une  jalousie  voisine  de  la  haine.  A  cet  effet, 
elle  tourna  ses  vues  sur  le  fils  de  l'archiduc  Philippe,  souverain  des  Pays-Bas,  et 
voulut  que  sa  fille  portAt  au  futur  héritier  de  Mnximilien  d'une  part,  de  Ferdi- 
iKuid  et  Isabelle  tic  1  aaUe,  les  droits  précaires  de  la  France  sur  le  duché  de 
Milaii  et  le  royaume  de  Naples,  ceux  qu'elle-nit'^ine  exerçait  sur  ia  iiretagne, 
ceux  qui  reviendraieiil  u  la  jeune  princessr  mu  le  i  Diuté  de  Blois,  héritage  person- 
nel de  son  père;  enfin  la  Bourgogne  dunt  Louis  XI  s'était  emparé  à  la  mort  de 
<  ii  u  ies-le-Téméraire.  C'est  d'après  ces  bases  que  lut  arrêté  à  Blois  le  mariage  de 
Litarles  de  Luxembourg'  avec  Claude  de  Frun c  ,  tous  deux  encort;  en  bas  Age. 
Peu  de  temps  après  (22  septembre  150*' .  nu  Uaité  unissait  le  pape  Jules  II , 
l'empereur  Maximllien  «t  Louis  XII  daii»  It  but  de  déposséder  Venise  de  la  plus 
grande  partie  de  ses  pnsseasiuns  de  terre-ferme.  La  Hongrie,  la  maiMMi  d'Au- 
triche, l'Empire ,  le  due  de  Milan  ,  le  >auit-siége  et  le  roi  de  Naples  avaient  tous 
à  revendiquer  quelque  portion  du  territoin*  de  la  république,  qui  depuis  lonsf- 
t^ps  maîtresse,  en  Romagne,  de  Ravenne  et  de  Cervia,  venait  d'usurper  Faenza 

1.  Defew^h»  taid  reupensiir  Cbarles-QnliiL 
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et  Rimini  par  suite  de  la  chute  de  l'infâme  César  Borgia.  Voyant  en  elle  l'obstacle 
le  plus  immédiat  à  l'agrandissement  des  États  pontiÛcaox,  Jules  H  avait  été  le 
principal  instigiteur  de  cette  coalition.  Il  devait  recouvrer  les  places  de  la  Ro- 
magne;  l'Empereur,  les  domaines  héréditaires  et  les  villes  libres  impériales, 
telles  que  Vérone,  Padoue ,  Vicence,  Trévise;  Louis  XII  aurait  le  Bressan,  le 
Bergamasque  et  le  CrémonaiSr  anciennes  dépendances  du  duché  de  Milan. 

Dans  ces  temps  de  violence  mêlée  de  rase ,  le  premier  tort  de  Venise,  aux  yetn 
de  ses  ennemis ,  était  de  réussir  dans  ses  envahissements  ;  le  second  de  n'avoir  pas 
asset  babilement  dissimulé  l'inquiétude  que  lui  inspirait  rétablissement  des  Fran- 
çais en  Italie»  elle  dont  la  coopération  avait  été  récompensée  par  un  agrandisse^ 
ment  de  territoire  snr  la  rive  gauche  de  l'Adda.  Qu'elle  ne  fût  pas  sincèrement 
attachée  h  une  nation  dont  elle  avait  h  redouter  le  voishiage  et  l'ambition,  cela 
parait  naturel;  malt  la  prudence  ne  loi  ordonnait-elle  pas  de  cacher  ses  répul- 
sions jusqu'à  ce  qu'elles  pussent  sans  danger  pandtre  au  grand  jour?  Loin  de  là  : 
lors  de  la  réaction  opérée  en  faveur  de  Ludovic  Sfona,  peu  après  la  conquête  de 
Milan  (1496) ,  les  Vénitiens  ne  secoururent  Trivuloe  qu'avec  une  eicesalve  len- 
teur; sous  prétexte  même  de  garder  le  passage  de  VAdda ,  ils  se  jetèrent  dans 
Pinighettone,  qu'ils  se  hâtèrent  de  démanteler  avant  de  s'en  dessaisir.  Durant  la 
guerre  de  Naples  (  1503) ,  les  troupes  françaises  assiégeaient  par  tetre  Barletta, 
o&  Gontalve  de  Cordoue  était  è  la  veille  de  manquer  de  vivres  et  de  munitions  :  les 
Vénitiens  ravitaillèrent  la  place  par  mer;  et  lorsque  Louis  XII  se  plaignit  de 
cette  infraction  au  traité  qui  les  unissait ,  le  sénat  répondit  que  la  chose  s'était 
frite  à  son  insu;  que  Venise  était  une  république  de  commerçants  ;  que  des  par- 
ticuliers avaient  bien  pu  vendre  des  vivres  aux  Espagnols,  avec  qui  la  république 
était  en  paix,  sans  qu'on  fût  autorisé  à  en  conclure  qu'elle  manquait  à  ses  enga- 
gementa  envers  son  allié.  Un  jour  entre  autres ,  quatre  galères  françaises,  aux- 
quelles une  escadre  espagnole  donnait  la  chasse,  se  présentèrent  devant  le  port 
d'Otrante  :  ks  Vénltleni,  qui  l'occupaient,  alléguèrent  leur  neutrslité  pour  révi- 
ser de  les  recevoir,  et  le  commandant  fat  dans  la  triste  nécessité  d'y  mettre  le 
feni  Ces  aetea,  empreints  d'une  malveillance  calculée,  avaient  excité  la  colère  de 
Louis  XII;  rambition  du  pape ,  la  cupidité  de  Maximilien,  firent  le  reste. 

Heureusement  pour  Venise ,  plusieurs  circonstances  suspendirent  l'exécution 
des  menaces  dirigées  contre  elle.  Le  rétablissement  de  la  santé  du  roi  et  les 
avis  de  ses  conseillers  lui  ayant  fait  faire  des  réflexions  sur  les  conséquences 
du  mariage  projeté,  il  dtcida  qui  la  |)rincesse  Claude  épouserait  son  cousin  le 
comte  d  Aii^ouléme  (  François  1"  ).  I  (  s  Ktals  du  royaume  accueillirent  avec  en- 
thousiasme cette  nouvelle  détermination  ,  et  jurèrent  qu'elle  serait  exécutée  si 
Louis  venait  à  mourir.  En  conséquence,  les  fiançailles  furent  célébrées  le  2S 
mai  1506,  au  château  du  Plessis.  François  avait  près  de  douze  ans;  Claude  en 
comptait  à  peine  sept.  Miixiniilirri  et  Philippe-le-Ht  im  ne  mnnift'^lrrent  point 
leur  mécontentement,  et  répondirent  même  avec  assez  de  courtoisie  aux  excuses 
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qne  leur  adressa  Louis  sur  la  néoessité  où  il  s'était  Iroaté  de  complaire  à  sa 
noblesse  et  à  ses  peuples  ;  mais  ils  ne  montrèrent  aucun  empressement  pour  réa- 
liser rinTasi<Mi  convenue. 

De  son  cAté,  la  Seigneurie  n*afait  d'autre  pensée  que  de  désunir  la  ligne  :  elle 
fit  des  stmmîssions  au  pape  ;  et  Iules  II  céda ,  mais  pour  revenir  encore  è  sa  pre- 
mière détermination.  La  république  de  Gênes  haïssait  la  domination  française;  à 
l'instigation  des  Vénitiens  elle  se  révolta  et  se  mit  sous  la  protection  de  llm- 
perenr.  Anasitét  Louis  XII  passe  les  Alpes  avec  une  armée  formidable,  bat  les 
Génob  sur  les  hauteurs  de  Belvédère,  leur  enlève  la  forteresse  de  la  Lanterne , 
et  les  réduit  è  invoquer  sa  démence.  Sa  clémence!  ils  ne  rencontrèrent  qu'une 
rigueur  inouïe.  Le  roi  fit  pendre  le  doge  et  soisante-dli-neuf  des  pfemiers 
ritoyens,  condamna  la  ville  à  une  contribution  militaire  de  trois  cent  mille  0<h 
rins,  somme  égale  an  produit  de  la  taille  dans  tout  le  royaume  de  F^nœ  pen- 
dant six  mois:  enfin,  il  fit  brûler  tons  les  privilèges  de  Gènes  et  le  traité  par 
lequel  la  France  les  avait  garantis. 

Cette  terrible  eiécutlon  répandit  l'alarme  chei  les  ennemis  avoués  ou  secrets  de 
Louis  XII  :  les  Vénitiens  et  le  roi  d'Arsgoo ,  craignant  de  le  voir  redevenir  maître 
de  r Italie,  envoyèrent  des  ambassadeurs  le  féliciter  de  sa  victoire;  l'Empereur, 
an  contraire,  donnant  un  libre  cours  è  son  ressentiment,  se  disposa  i  fhira , 
comme  il  le  disait,  «  une  guerre  à  outrance  aui  Français».  11  était  parvenu  i 
échauffer  les  Allemands  de  son  enthousiasme,  et  déjà  l'on  annonçât  que  Tannée 
suivante  une  nombreuse  armée  entrerait  en  Italie  afin  d'en  chasser  les  Français 
et  de  rendre  le  duché  de  Milan  au  fils  de  Ludovic  Sfona*;  mais  les  Suisses 
se  refusèrent  è  Ini  fournir  les  troupes  dont  il  avait  besoin,  et  les  Vénitiens, 
qui  avaient  regagné  Famitié  douteuse  de  Louis  XII,  lui  interdirent  le  passage 
sur  leur  territoire.  Transporté  de  Aireur,  Uaiimillen  fit  marcher  ses  Allemands 
sur  le  Friout  et  attaqua  les  lirontières  de  la  république ,  oà  il  trouva  rarmée 
vénitienne,  appuyée  d'un  corps  de  six  mille  Français,  prête  è  lui  résister.  Après 
quelques  rencontres  dans  lesquelles  ils  n^enrent  pas  toujours  l'avantage,  les 
Impériaux ,  qui  ne  recevaient  ni  vivres  ni  solde,  se  débandèrent,  et  les  Véni- 
tiens s*é(ant  emparés  deGoritz,  de  Trieste  et  de  Fiume,  qu'ils  convoitaient 
depuis  longtemps,  corirlurent  avec  l'Empereur  une  Irôve  de  trois  ans,  malgré 
les  protestations  du  roi  de  France  (20  avril  1608 1. 

Entre  Maximilien,  honteux  de  sa  récente  défaite,  et  le  juste  courroux  de 
Louis  XII ,  Venise  tenait  une  position  fort  inquiétante.  Pour  la  rendre  plus  dilTi- 
cile  encore ,  le  pape  se  chargea  de  rapprocher  les  deux  niotiarques  eii  faisant 
revivre  la  coalition  de  1504.  Maximilien  et  rnuis  écoulèrent  avec  empressement 
ses  propositions,  et  des  conférences  s'ouvrirent  à  Cambrai ,  dans  lesquelles  le  car- 
dinal d' Amboise  représenta  la  France.  Marguerite  d'Autriche ,  gouvernante  des 

t.  Ce  filft  de  Ludovic  Sfona  éuit  le  beau-flrère  de  rsmpereor,  etoomae  lui  l'appelait  MasInUlea. 
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Pays-Bas,  femme  d'une  rare  habiletô,  y  prit  part  au  nom  de  son  père.  Ces  négocia- 
tions, qu'il  est  permis  de  considérer  comme  une  nouvelle  édition  du  traité  de 
mois,  se  terminèrent  par  la  formation  d'une  ligne  entre  le  pape,  TEmperenr  et  les 
rois  de  France  et  d'Aragon ,  dans  le  but  de  reconquérir  les  domaines  que  la  répu- 
blique leur  avait  enlevés.  Louis  XII  devait  commencer  Tattaqne  le  l**  avril  iSM; 
Ferdinand  HT,  entrer  en  lice  nn  peu  pins  tard  ;  le  pape,  mettre  le  territoire  de  Ve- 
nise en  Interdit  et  requérir  l'assistance  de  MaiiroHien,  qu'il  délierait  du  serment 
par  lui  prêté  lors  de  la  trêve  conclue  avec  la  Seigneurie ,  et  après  un  délai  de  qua- 
rante jours  Maiiroilien  sêrait  tenu  de  se  mettre  en  campagne.  EnOn ,  les  rois  d'An- 
gleterre et  de  Hongrie,  ainsi  qne  tons  les  princes  de  la  chrétienté,  étaient  invités 
è  prendre  part  à  cette  espèce  de  croisade.  Les  confédérés  s'engagèrent  à  ne  pas 
déposer  les  armes  avant  que  le  saint-père  eût  repris  Bavenne ,  Gervia,  Faenia 
et  Rimittl  ;  que  l'Empereur  eût  recouvré  Vicence,  Vérone  et  Padone,  au  nom  de 
TEmpire,  Trévise,  le  Frioul,  Roveredo,  Gorltx,  Trieste,  Fiume,  au  nom  de  la 
maison  d'Autriche;  le  roi  de  France  m  réservait  tonjonn  Bresda,  Bergame, 
Crème,  Crémone  et  la  Ghiara  d'Adda;  enfin  le  roi  d'Aragon  reprendrait  Trani , 
Brhides,  Otrante ,  Gallipoli  et  tout  ce  qui  appartenait  an  royaume  de  Kaples.  Tel 
était  l'esprit  et  te  but  de  cette  fameuse  coalition  qui  pendant  sept  ans  ensanglanta 
ntalie  et  dont  le  souvenir  est  conservé  dans  l'histoire  sous  le  nom  de  Ugue  de 
Camtmi.  Pour  en  eiprimer  la  valeur  morale,  il  suffit  de  rappeler  que  Louis  XII 
était  encore  rallié  de  la  république,  le  roi  de  Naples  son  débiteur  de  sommes 
considérables,  Maiimilien  lié  par  une  trêve  avec  elle  ;  que  Jules  II,  enfin ,  avait 
transigé  pour  sa  principale  affaire  ! 

Quoique  sans  alliés,  Venise  envisagea  de  sang-froid  le  danger:  d'une  part,  elte 
espérait  que  la  coaHtloii ,  composée  d'éléments  sf  hétérogènes ,  ne  tarderait  pas 
à  se  dissoudre  d'elle-même;  de  l'autre,  elle  comptait  sur  les  troupes  que  ses 
trésors  lui  permettraient  de  prendre  è  sa  solde  ;  et  pourvu  qu'elle  repoussât  la 
première  agression,  elle  était  assurée  de  son  salut,  car  la  versatilité  du  pape  et 
celle  de  l'Empereur,  les  empêcheraient  l*nn  et  l'autre  de  pousser  jusqu'au  bout 
une  entreprise  diamétralement  opposée  à  leurs  véritables  intérêts.  L.a  Seigneu- 
rie ,  sans  rien  livrer  aux  chances  da  hasard ,  se  prépara  donc  à  une  vigoureuse 
résistance.  Malheureusement ,  plusieurs  circonstances  fâcheuses ,  pronostics  de 
mauvais  augure,  vinrent  ébranler  la  confîunce  du  peuple,  toujours  superstl- 
tioux  à  la  veille  des  grands  événements  :  le  magasin  a  poudre  de  l'arsenal  de 
Venise  sauta  en  l'air;  la  foudre  frappa  et  entr'ouvrit  les  murailles  de  la  forte- 
resse de  Brescia  ;  un  navire  cjui  portait  dix  mille  ducats  pour  la  solde  des  troupes 
fut  englouti  dans  les  flots;  fiitin,  un  incendie  dévora  les  archives  de  la  répu- 
blique. Le  [)eup!  '  ef  nt  ronstcrné  :  l'atliluile  unpassiblc  du  gouvernement  ramena 
l'espoir,  et  la  plus  belle  armée  que  l'Italie  eiU  encore  vue  rétablit  complètement 
la  eonliance.  Les  célèbres  condottieri  qui  commandaient  réunirent  sur  l'Oglio  jus- 
qu'à deux  mille  iances,  quiiue  cents  cbevau-légers  italieus,  dix-huit  cents  Stra- 
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diotes,  dK-liiiit  millf  lanta^sins  soldés,  et  douze,  mille  hommes  de  leurs  bandes. 
ISicola»  Orsiiii ,  comte  de  l'itigliano ,  reçut  le  titre  de  eapitaine  {iénéral ,  et  Rar- 
Ihelenii  d'AIviano,  de  la  mi^nie  famille,  celui  de  {iouverneur;  Georges  ('ornaro  cl 
Andr»;  (irilti,  tous  les  deux  Un  i  dans  la  diplomatie  e(  dans  la  S(  ience  de 

la  guerre,  furent  nommt's  provtMliti  urs.  É}?ale  ii  celles  que  pouvaient  meUre  sur 
pied  li  s  jiliis  |iui»cuit>  nic»nar<[ues ,  celle  armée  avait  1h  mission  spéciale  de  tenir 
{•""te  à  I.<nii>  on  ne  laissa  que  quelques  falhles  (oips  de  troupes  sur  les 

coniius  tin  l>  c  l ,  du  ^antouan  et.  du  Ferrarais;  les  ports  étaient  tenus  en  bon 
état  de  défense. 

L'armée  du  roi  fianchit  les  Alpes  nu  commencement  d'avril  :  composée  de 
deux  mille  trois  cents  lances  françaises  et  lombardes,  de  dix  à  émnr  nulle  t  iii- 
tassins  français  et  de  six  à  huit  mille  Suisses,  avec  deux  ou  trois  mille  pionniei-s, 
elle  traînait  à  sa  suite  une  artillerie  toi  mîdable.  ï/infanterie  nationale,  composée 
de  volontaires  ou  aventuri(MS  levés  dans  toutes  les  provinces,  était  pour  la  pre- 
mière fois  commandée  par  des  capitaines  de  haute  rejiommee,  tels  que  le  sire 
de  Molard ,  le  sire  de  Vandenesse,  le  cadet  de  Duras,  l'illustre  l*ierre  du  Terrail  » 
dont  le  nom  populaire  est  celui  de  chevalier  Bayard.  A  peine  lavant-garde,  aux 
ordresde  Chaamontd'Amboise ,  fut-elle  entrée  sur  le  territoire  de  la  Seigneurie, 
que  le  pape  publia  une  bulle  dans  laquelle,  après  avoir  énuméré  les  injures  mul- 
UpUées  des  Vénitiens  epvers  les  souverains  pontifes ,  il  les  sommait  de  restituer 
sous  vin<;t-quatre  jours  toutes  leurs  usurpations,  avec  les  revenus  qu'ils  en  avaient 
tirés,  les  déclarant,  en  cas  de  désobéissance,  criminels  de  lèse-majesté  divine»  et 
invitant  tous  les  cbrétiens  à  les  traiter  en  ennemis  publics ,  à  s'emparer  de  leurs 
biens,  à  réduire  leurs  personnes  en  esclavagt?  (27  avril  id09}.  Hais  les  foudres 
du  Vatican  avaient  beaucoup  perdu  de  leur  antique  influence  ;  les  Vénitiens  n'en 
tinrent  aucun  compte,  et  quelques  membres  de  la  ligue ,  bien  décidés  à  ne  se 
mettre  en  mouvement  qu'après  avoir  jugé,  par  les  succès  de  Louis,  du  résultat 
de  la  campigne,  ne  se  laissèrent  pas  éblouir*  Le  roi  de  Naples  fit  plus  encore; 
il  déclara  secrètement  à  la  Seigneurie  qu'il  ignorait  les  motifs  qu*avait  eus 
Louis  XII  pour  l*at(aquOT,  et  lui  oflHt  tous  les  bons  offices  qu'elle  était  en  droit 
d'attendre  de  sa  bienveillance. 

Pendant  que  les  Français  s'occupaient  à  surprendre  et  à  saccager  les  places  de 
l'eitrdme  frontière,  les  Conseils  travaillaient  à  leurs  plans  de  campagne  :  d'AI- 
viano, qui  se  distinguait  par  la  hardiesse  de  ses  desseins  et  par  la  promptitude 
de  leur  exécution ,  proposait  de  porter  la  guerre  dans  le  pays  ennemi  avant  que 
Louis  XII  eût  concentré  ses  troupes;  Piligliano,  au  contraire,  général  d'une 
excessive  prudence,  soutenait  qu'il  ne  fallait  pas  même  essayer  de  déiéndre  tes 
terres  de  la  Ghîara  d'Adda,  mais  laisser  s'amortir  la  première  ardeur  des  Fran- 
çais et  ne  pas  sortir  du  camp  retranché  des  OrcL  Le  sénat  rejeta  le  conseil 
d'AIviano  comme  trop  audacieux,  celui  de  Pitigliano  comme  trop  timide,  et  décida 
que  l'armée  vénitienne  déjii  rassemblée  sur  l'Oglio,  serait  conduite  sur  l'Adda, 
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prescrivant  en  même  (emps  d'éviter  la  bataille,  à  moins  de  néces&ité  urgente  ou 
d'une  occasion  très  t.i\  oi  ible. 

Quoique  toutes  ses  li  oupes  ne  fussent  pas  encore  entrées  en  ligue,  le  roi  de 
France  commença  le«i  îiust ilités.  Chaumont  d'Amboise  (>assn  1  Aiida,  près  de  r:as- 
sano ,  avec  trois  mille dit^vaux  et  six  mille  fantassins,  emporta  presque  s  in-^  oup 
férir  la  petite  ville  de  Treviglio,  et  quelques  autres  forteresses  moins  unpor- 
tantes,  puis  se  replia  sur  l'armée  royale,  qui  achevait  de  se  concentrer,  en  laissant 
garnison  dans  la  place.  Les  Vénitiens  n'avaiet)t  pas  encore  quitté  Pontevico  ; 
lorsqu'ils  apprirent  ce  coup  de  main  ,  ils  jugèrent  à  propos  de  ne  pas  laisser  les 
Français  s'en  iVlu  tter  longtemps.  Dans  ii  ronieii ,  d'Aivîano  s'opposait  à  celte 
résolution  :  il  ne  faut ,  dls<*ut-il .  s'approcher  de  l'ennemi  qu'autant  qu'on  veut 
l'attaquer;  il  est  contradictoire  de  marcher  en  avant  et  de  vouloir  consçr\er  la 
défensive.  On  ne  l'écouta  pas.  Après  s'être  assuré  de  la  Rivolta,  on  alla  attaquer 
Treviglio,  qui  se  rendit  dès  les  premiers  (  oups  de  canon. 

Le  même  jour,  Louis  XII  arrivait  sur  la  rive  droite  de  TAdda  avec  vingt 
mille  fantassins  et  di^  mille  cavaliers  ;  le  lendemain  il  Gt  jeter  trois  ponts  au-des- 
loiu  de  Cassano.  D'Atviano,  qui  sentait  la  nécessité  de  se  rendre  maître  do 
passage  s'efforçait  d'arracher  aes  soldats  aux  joies  du  pillage  :  ne  pouvant  y  réus- 
sir, il  brilla  Treviglio,  mais  un  peu  tard  ;  il  n'était  plus  séparé  des  Français  par 
aucun  obstacle.  Se  trourant  inférieur  en  forces,  il  se  lotira  dans  une  position 
avantageuse  aux  environs  de  la  ville ,  tandis  que  ses  adversaires  établissaient  leur 
camp  à  un  mille  de  distance.  Ceux-ci,  à  leur  tour,  reconnurent  qu'il  était  trop 
dangereux  de  l'attaquer,  et  marchèrent  sur  Pandino  alin  d'intercepter  les  convois 
4|ai  lui  arrivaient  de  Crème  et  de  Crémone.  Pendant  qu'ils  longeaient  le  cours 
eicessivement  sinueai  de  la  rivière,  d' A Iviano  essaya,  en  pareonrant  la  ligne 
droite  «  d*aiTiver  à  une  seconde  position  plus  rapprochée  de  Crème  et  tout  ansai 
avantageuse  que  celle  qu'il  occopait;  mais  à  la  jonction  des  deux  routes  ^  an 
village  de  Vaila  on  Agnadel  [AgnadeUo) ,  son  arriére-garde  se  trouva  presque  en 
contact  avec  l'avant-garde  française.  La  présence  de  Chaumont  d'Amboise  et  de 
Jean-Jacques  Trivuke  Ht  bouillonner  le  sang  du  général  vénitien,  qui  se  tenait 
i  la  queue  de  ses  colonnes  ;  il  s'arrête,  offre  le  combat,  et  en  instruit  Pitigliano. 
fion  terrain  était  très-bien  choisi  :  son  liront  de  bataille,  que  protégeaient  sii 
pièces  de  canon ,  était  défendu  par  le  lit  d*un  torrent  desséché  ;  sur  ses  deut  Oancs 
il  avait  disposé  de  l'artillerie ,  et  le  gros  de  ses  troupes  s'étendait  au  milieu  de 
vignobles  entourés  de  fossés,  c'est-à-dire  inaccessibles  à  la  cavalerie.  Sans 
se  laisser  intimider,  les  nôtres  s'élancent  pour  enlever  la  position;  mais  le  pas- 
sage du  raviu  rompt  leur  ordonnance ,  et  d'Alviano  les  cfaaige  à  outrance,  les 
repousse  jusque  dans  la  plaine. 

Voyant  son  avant-garde  compromise,  le  roi  accourut  avec  le  gros  de  ses 
troupes,  et  ee  mouvement  rapide  fixa  la  fortune  de  la  journée.  Assailli  par 
rarmée  française  tout  entière ,  le  général  vénitien  soutint  le  combat  pendant  trois 
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heures,  avec  la  plus  grande  bravoure,  comptant  toujours  sur  l'arrivée  de  Piti* 
gliaiio.  Au  lien  de  son  collègue,  il  vit  déboucher  sur  ses  derrières  l'arrière-garde 
fiauçaise ,  qui ,  coodnite  par  le  chevalier  Bayardy  avait  traversé  des  fossés  rem- 
plis d*eau.  Saisie  d'eflhti ,  sa  cavalerie  se  met  à  la  débandade;  mais  son  infimterie* 
formée  principalement  d'aventuriers  romagnols,  appelés  hss  BrMgMh*,  ne 
cessa  de  tenir  ferme  :  accablés  sons  le  nombre  •  ib  se  firent  tser  presque  jusqu'au 
dernier.  D*Alvlaoo,  blessé  an  visage,  fut  fait  prisonnier.  Conduit  au  pavillon  du 
roi  qui ,  au  dire  de  Fleuranges ,  raocueillit  avec  distinction ,  lai  promit  bon  trtiie- 
ment  et  bonne  prison ,  et  l'engagea  à  avoir  bonne  patience,  «  Ainsi  Taural-je ,  > 
répliqua  le  condottiere  avec  une  courtoisie  mêlée  de  fierté  ;  «  si  j'eusse  gagné  l> 
€  bataille,  j'étais  le  plus  victorieux  homme  du  monde ,  et  nonobstant  que  je  l'aie 
c  perdue ,  encore  ai:je  grand  honneur  d'avoir  eu  en  bataitte  un  roi  de  France  en 
«personne  contre  moi.»  Dans  cette  journée  (14  mai  1SÛ9),  les  Vénitiens  per- 
dirent six  à  sept  mille  hommes ,  vingt  pièces  de  grosse  artillerie,  la  plus  grande 
pirtie  de  leurs  bagages,  et  tout  le  pays  situé  entre  FAdda  et  l'Oglio.  Leurs  débris 
ne  trouvèrent  aucun  refùge;  les  villes  devant  lesquelles  Ils  se  présentèrent  fer^ 
matent  leurs  portes,  dans  la  crainte  d'exciter  la  colère  des  Français  ;  et  Pitigliano 
fht  contraint  de  se  replier  sur  Hestre,  au  bord  des  lagunes. 

Louis  XII  poursuivit  sa  victoire  avec  une  rapidité  qui  fUt  plus  d'honneur  encore 
à  ses  talents  militaires  que  les  dispositions  prises  pour  l'obtenir.  Dès  le  len- 
demain il  se  présenta  devant  Caravaggio ,  qui  se  rendit  sans  conditions  ;  en  peu 
de  jours  Bergame  lui  envoya  ses  clefs  (17  mai  ,  et  Hrescia  arbora  le  drapeau 
français  ;  Crème ,  Crémone,  Pizzighettone,  suivirent  successivement  cet  exemple  ; 
Peschiera  ,  qui  commande  l'extrémité  méridionale  du  lac  de  tiarde  et  le  cours  du 
Mincio ,  fut  enlevée  d'assaut ,  la  garnison  passée  au  fil  de  l'épée,  et  le  gouverneur, 
André  de  Riva  ,  pendu  aux  <  réneaux  avec  son  fils.  Le  roi  nnevail  à  composition 
les  villes  et  les  bourgs  qui  se  soumettaient ,  mais  se  montrait  impitoyable  envers 
ceux  qui  faisaient  résistance.  En  quiu/c  jours  il  recom  iM  les  anciennes  dépen- 
dances du  Milanais ,  le  pajs  entre  l'Adda  et  le  lac  de  (iarde.  11  aurait  pu  porter 
plus  loin  ses  prétentions ,  car  Vérone,  Vicence  et  Padoue  lui  envoyèrent  leurs 
clefs  ;  mais  Louis  ne  voulut  point  empiéter  sur  les  droits  de  Maxiniilien ,  et  remit 
ces  clefs  au  représentant  de  l'Empereur,  quoiqu'il  n'eût  envoyé  dans  le  Frsoul 
qu'une  poignée  de  soldats,  au  lieu  d'y  paraître  en  personne  à  la  tète  d'une 
arrn(''e. 

La.  nouvelle  de  ces  désastres  porta  la  consternation  dans  Venise  :  hommes , 
femmes,  enfants ,  vieillards ,  se  répandent  sur  les  places  publiques ,  ou  se  pressent 
dans  les  églises  ;  on  s'aborde .  on  s'interroge  sans  se  connaître.  Bientôt  des  bruits 
sinistres,  partis  d'une  source  încouuue,  naissent,  croissent,  se  propagent  avec 

1.  lU  avaiuQt  reçu  de  Naldo  de  BhsigbeUa ,  dans  le  val  de  Lamoue,  leur  oom  el  leur  orgaois»- 
Hm;  |»r  11  «rtta,  riiilluiiarie  véiriiieme  «dopit  l«an  eoulaim  M  ie«r  oidomumcs»  c*eM-è-dlf«  la 
«aflafue  nHNUtie  de  roofe  el  de  Maoc. 
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la  rapidité  de  rétincelle  électrique  :  l'armée  du  pape  est  à  Ravenne!  le  marquis 
de  Mantoue  a  repris  Asola  et  Lonato  !  une  flotte  aragonaisc  s'est  emparée  des 
ports  napolitaiosl  le  duc  de  Ferrare  envahit  la  Polésine  !  les  habitants  de  Trieste, 
secondés  par  les  payiMiM >  ont  clin^sé  la  garnison  vénitienne!  les  Allemands  ar- 
rivent par  Cadore  et  par  Trente  I  Malheureusement  ces  rumeurs  n'avaient  rien 
d'exagéré  :  semblables  à  une  bande  de  vautours  qui  s'abat  sur  une  proie  palpi- 
tante ,  les  coalisés  attaquaient  de  toutes  parts  les  vaincus  d'Agnadel  ;  la  république 
semblait  roenaoée  d'une  pi-ocbaine  dissolution.  Dans  l'intérieur,  le  sénat  se  déQait 
également  de  cette  foule  d'étrangers  que  le  commerce  attirait  à  Venise,  et  de  ces 
plébéiena  exclus  de  toute  participation  aa  gouveroement;  la  désertion  Isisait 
fondre  l'armée,  si  imposante  an  mois  auparavant  :  il  ne  s'y  conservait  ni  ordre 
ni  disdpUDe. 

Au  milien  de  ses  dangers,  le  gouvernement  conserva  b  plus  admirable  pré- 
sence d*e9pril  :  le  sénat  envoya  féliciter  sur  sa  conduite  le  comte  Pitigliano»  qui 
toutefois  fut  remplacé  par  Proaper  Cblonoa,  en  ce  moment  sur  les  frontièfes  du 
royaume  de  Naples";  des  patriciens  influents  forent  chargés  de  rallier  les  troupes, 
de  relever  leur  moral ,  d'en  rassembler  de  nouvelles  ;  on  arma  cinquante  galères  ; 
les  particuliers  pwtèrent  au  tréacM'  public  leur  argent,  leurs  bljoni ,  ce  qu'ils 
avalent  de  plnsprécleui  ;  on  eipulsa  de  Venise  lesétrangers  oisifs;  on  fitcooslruire 
des  moulins,  creuser  des  citernes,  amasser  des  blés,  examiner  Tétat  des  canaux, 
enlever  les  balises ,  armer  les  citoyens.  La  loi  qui  fermait  les  ports  de  la  répu- 
blique aui  bâtiments  étrangers  chargés  de  vivres  fut  tempora^ment  révoquée, 
ainsi  que  celle  qui  interdisait  à  la  noblesse  tout  autre  service  que  celui  de  la 
marine  ;  on  encouragea  tous  les  genres  de  dévouement  par  la  promesse  de  ré* 
compenses  civiques.  Enfin,  déliant  du  serment  de  fidélité  des  sujets  qu'elle  était 
impaisBante  à  défendre,  la  Seigneurie  autorisa  ses  provinces  de  terre- ferme  à 
traiter  avec  l'eunemi  selon  leurs  intérêts  ;  mesure  habile ,  qui  en  lui  conservant 
rallBctioB  de  œa  provhioes ,  jeta  des  ferments  de  discorde  parmi  ses  spoUateun. 
Non  contenta  de  ces  sages  dispositions ,  eUe  tenta  la  voie  des  négociations  sHaxi- 
milien  rejeta  toutes  ses  ouvertures;  Ferdinand  d'Aragon  voulut  tenqporiser; 
mais  le  pape ,  désireux  de  ne  rien  compromettre ,  les  accueillit  favorablement  et 
promit  de  lever  l'interdit.  txNiis  \II  «  après  avoir  ramené  ses  troupes  dans  le 
Milanais,  était  retourné  en  France.  La  position  commençait  donc  à  s'éclaircir, 
et  Venise  reprit  (  ourn^^e  en  (.onsidéranl  le  faible  nombre  des  troupes  impériales 
qui  occupaient  ses  domaines. 

L'arrogance  et  les  exc^s  de  la  noblesse  gibeline ,  qui  s'était  emparée  du  pou- 
voir dans  ie.s  villes  abandonnées  à  leurs  propres  forces,  amenèrent  nue  prompte 
réaction.  Les  citadins,  le  peuple  des  campa^'nes,  ne  pouvaient  supporter  le  jou^? 
de  ces  petites  oligarchies  locales  ;  laissant  éclater  leur  mépris,  ils  se  tournèient 
vers  la  puissante  aristocratie  qui  leur  assurait  la  liberté  civile  à  défaut  de  liberté 
politique ,  et  la  haine  de  l'étranger,  du  TeUetco^  se  réveilla  avec  une  énergie 
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miineDt  liéroîqne.  Trèvise  chasM  ses  noblai  et  les  officiers  de  TEnipereiir; 
une  brnaiiiie  attaque,  secondée  par  tons  les  paysans  de  la  contrée,  rendit  à  le 
r^ubllque  la  grande  dté  de  Padoue  (t7  juillet  1609]  ;  le  marquis  de  Ifantoue 
fat  bit  prisonnier  dans  une  bourgade  ;  Maiimiiien  eât  même  perdu  Vérone , 
Yioence  et  tout  ce  qu'il  occupait,  si  sept  cents'  lances  françaises,  aux  ordres  de 
La  Palisse  et  de  Bayard,  n*élaient  venues  prêter  main-forte  aux  Impériaux. 

A  cette  nouvelle ,  Maxlmilien  sort  de  son  apathie.  Une  armée  aHemande  entre 
dans  le  Mooan ,  le  Ticentin ,  le  Véronais ,  le  Friool  et  i'Islrie  ;  les  contingents 
de  la  France  et  de  l'Espagne,  ceux  du  pape  et  des  princes  italiens,  arrivent, 
et  vers  le  mois  de  septembre  un  camp  immense  s*est  formé  autour  de  Padoue. 
Mais  PStigliano  y  commande;  dlllustres  condottieri  sont  è  la  tète  de  la  cava- 
lerie, composée  de  six  cents  lances,  de  quinxe  cents  chevan-légers  et  de  quinie 
cents  Stradioles  ;  douie  mille  fantassins,  les  plus  braves  de  ritalie,  sont  appuyés 
par  dix  mille  Esdavons,  Grecs  et  Albanais,  tirés  des  galères  de  la  république; 
une  double  -ligne  de  fossés  et  de  remparts,  dont  se  sont  accrues  les  anciennes 
murailles,  se  hérisse  de  canons;  les  habitants  des  campagnes,  réfugiés  dans 
la  vllte  avec  leurs  moissons  et  leurs  troupeaux,  compléteront  la  défisuse. 
Venise  Ta  bien  compris ,  son  salut  dépend  de  la  perte  ou  de  la  conservation 
de  Padoue*. 

Les  Italiens  ne  connaissaient  encore  de  l'Empereur  que  sa  versatilité ,  son 
manque  de  foi  et  ses  dissipations;  dès  le  commencement  du  siège,  il  déploya  cette 
activité  ,  cette  intelligence  militaire,  cette  bravoure  personnelle,  quj  oui  rendu 
sa  mémoire  si  chèn*  aux  Allf  iiiaiids.  Son  quartier  général  fut  établi  à  demi-porléc 
du  cauoii  de  la  place,  et  sans  cesse  il  en  bravait  le  feu  pour  se  rendre  au  milieu 
de  ses  travailleurs,  afin  de  les  stimuh  r  pur  sa  présence.  Au  Heu  d  iuvesUr  mtn- 
plétement  la  ville,  qui  [i  i'>ftitait  un  immense  dé>tloppement ,  il  choisit  pour  point 
d'attaque  les  forliticalions  destinées  â  couvrir  la  porte  de  Coda-Lunga,  et  en  cinq 
jours  les  batteries  étaient  montées.  Quatre  jours  après,  de  larges  brèches  devin- 
rent praticables  ef  les  trotipes  reçurent  Tordu  i  ■  se  préparer  à  un  assaut  général  ; 
mais  les  Padoiinns  eUint  parvenus  à  réparer  leurs  rnurs  et  à  introduire  de  nou- 
velles eniiv  (Ijiiis  les  tV^S'iés  ]M'n(l;t[it  la  nuit,  il  fallut  emploMi  vingt-quatre 
heures  a  f  iire  écouler  ces  eaux,  à  pratiquer  de  nouveaux  ébuuleitients.  Un  pre- 
mier, un  M  cond  assaut  furent  infnictueu);  ;  dans  le  troisit^mr  h  <  ii^sie-eniils  mu- 
rori[],uênt  les  parapets  de  la  première  enceinte,  lorsque  re\|>losion  d'une  mine 
ensevelit  la  plupart  d'entre  eux  sous  les  débris  fumants,  et  força     autres  à  la 

1.  L'armée  impériale  étail  bien  plus  nombreuse  encore  que  ta  garnison  de  Padoue  :  Guicciai-dini 
révaloe  k  tHBto-d«ax  mille  CinlaHiiis  allemands,  espagnols,  italiens,  mille  lances  italiennes  et 
•ept  cenki  lances  françaises,  sans  compter  la  gendarmerie  allemande ,  les  canonniers  et  la  multhude 
conrasc  de  pionniers  et  de  valt'ls  qtii  toujours  siiivi-iii  Ir'.  i^on'.  de  ):>i>'rii'.  I.'arlîllt'i  ic  ,  la  pins  nom- 
breuse qu'où  eût  jamais  vue,  comptait  deux  cent:,  iMUiliaidcb  cl  cauuusde  gros  calilire  montés  sur 
lemafllta.  Puni  le»  ooDibatiaDtt,  on  diilingiiail  on  boo  nombre  de»  vient  compegnent  «rirmei 
de  fieattive  de  Cndom»  et  de  ioldtt«  fermé»  à  réeole  de  ce  graiid  capiiatn».  ' 
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l'ctraite.  En  vain  l'Empereur  persiste  à  continuer  un  siège  meurtrier;  en  vain 
il  épuise  ses  forces  par  des  tentatives  journalières  dont  aucune  ne  l'approche  de 
son  but  :  le  cœur  rempli  de  rage,  il  disperse  son  armée,  et  va  cacher  sa  confu- 
sion dans  ses  propres  États.  Délivrés  de  toute  crainte,  les  Vénitiens  tournèrent 
aussitôt  leurs  armes  (  ontio  Virence  qu'ils  reprirent  aisément,  et  menacèrent 
même  les  Français  renfermés  dans  Vérone. 

La  Seigneurie  ne  pouvait  pardonner  à  de  faibles  voisins,  qui  avaient  si  long- 
temps vécu  sous  sa  protection ,  d*avoir  profité  de  ses  désastres  pour  l'attaquer. 
Une  division  de  l'armée  de  terre  entra  dans  le  duché  de  Ferrare ,  tandis  que 
l'amiral  Ange  Trevisani  franchissait  avec  une  forte  escadre  la  BooGa-delle-Fop> 
naci  (  l'une  des  embouchures  da  P<>  ) ,  allait  brûler  Corbola  et  ravager  les  deui 
rives  du  fleuve.  Palais,  châteaux,  villages,  rieu  ne  fut  épargné.  Au  bruit  de  sa 
marche,  le  tneoessenr  d'Hercule,  Alphonse  I*,  qui  possédait  la  plus  belle  artil- 
lerie de  l'Europe,  avait  fait  dresser  des  batteries  rasantes  à  Lagosonro,  petit 
portsnr  le  Pô,  itlné  à  deux  milles  de  Ferrare,  et  iorsqne  Tkevisani  s'y  présenta, 
les  galères  vénitiennes,  couvertes  par  une  pluie  de  mitraille ,  forent  obligées  de 
rebrousser  jusqu'à  Polisella  où  Tamiral,  afin  de  les  mettra  en  sûreté,  éleva  des 
deux  cAtés  du  fleuve  deux  bastions  qn*il  réunit  an  moyen  d*un  pont  Alphonse 
conmt  l'y  attaquer,  mais  il  édioua  dans  son  entreprise ,  et ,  pour  bira  diversion, 
les  Français  qui  étaient  restés  dans  ses  États  se  portérant  sur  Vioence.  Pendant  la 
nuit  du  SO  an  SI  décembre ,  le  duc  fit  établir  ses  batteries  au-dessus  et  au-dessous 
de  Polisella,  sur  un  développement  de  trois  milles  d'étendue,  et  un  feu  roulant 
d'artillerie  salua  le  réveil  des  Vénitiens  étonnés.  Lespramières  volées  coulèrent 
à  fond  deux  galères  avec  plusieurs  autres  bâtiments.  TTeviiani,  séparé  de  ses 
troupes  de  terre,  perdit  la  tête  ;  au  lien  de  couper  les  dignes  du  fleuve,  qui,  en 
inondant  le  Femnrab,  auraient  bit  abaisser  le  niveau  des  eaux  de  manière  è 
dérober  ses  navires  aux  atteintes  des  projectiles ,  il  s'enfbit  sur  une  petite  barque, 
et  presque  tous  les  équipages  suivirent  son  exemple.  Dans  cette  létale  journée, 
la  république  perdit  quinze  galères,  plusieurs  navires  d'une  moindre  importance, 
près  de  deux  mUle  matelots  ou  soldats,  et  soixante  étendards  que  les  vainqueurs 
portèrent  en  triomphe  è  Lagoscoro.  L'amiral  aurait  dû  payer  de  son  sang  cette 
insigne  lâcheté  ;  le  conseil  des  Dix ,  qu  une  triste  expérience  portait  à  se  montrer 
moins  sévère,  ne  lui  infligea  qu'un  exil  de  trois  années. 

La  campagne  se  terminait  par  une  défaite  aussi  éclatante  que  celle  qui  en  avait 
marqué  le  commencement  ;  cependant  la  position  était  moins  mauvaise  :  la  ligue 
de  Cambrai  tombait  en  dissolution ,  de  fait  sinon  authentiquement.  L'Empereur,  à 
bout  de  moyens ,  nr  rougissait  pas  d'ofl"rir  à  Louis  XII  de  lui  remettre  les  forts  de 
Vérone,  seule  place  qui  lui  restât,  pour  {jage  d'un  prêt  de  cinquante  ou  soixante 
mille  ducats;  Ferdinand  de  Naples,  satisfait  d'avoir  recouvré  ses  places  de  la 
Fouille,  avait  à  peu  près  cessé  les  hostilités,  car  il  voyait  d'un  œil  inquiet  et  jaloux 
la  prépondérance  de  la  France  en  Italie  ;  enfm,  le  souverain  pontife,  touché  des 
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malheurs  que  causait  sa  fougue  >  indicative,  avait  levé  rexcoramunication I,cs 
ambassadeurs  de  Maximilien  et  de  Louis  XII  employèrent  toute  leur  influence 
pour  empêcher  cette  réconciliation;  mais  Jules  II,  que  l'on  ne  détournait  pas 
abément  de  ses  volontés,  avait  conçu  un  souverain  mépris  pour  r£mpereur,  in- 
capaUe  suivant  lui  d'exécuter  aucun  de  ses  projets  ;  le  roi,  au  contraire,  lui  inspi- 
rait une  défiance  extrême,  depuis  les  deux  ^rmuh  coups  frappés  sur  Gènes  et 
<;ur  Venise.  Uirigeant  donc  tons  ses  efforts  ( outre  les  possesseurs  actuels  du 
Milanais,  le  pape  intenta nn  procès  au  duc  du  Ferrare  pour  s'être  mis  sous  la 
protection  de  la  France,  au  n^pris  des  droits  de  suzeraineté  du  saint-siége, 
et  eotraina  Henri  VIII  d'Angleterre  h  former  une  alliance  défensive  avec  Ferdi- 
nand* dont  le  jenne  roi  venait  d*époaier  une  «tes  filles,  Catherine  d'Aragon.  Ses 
menées  obtinrent  en  Suisse  un  succès  plus  direct  :  Tacoord  de  la  Flranoe  et  des 
cantons  veoait  d'espirer  (  1510  )  ;  ceui-d  ne  voulnrent  le  renouveler  qu'è  raison 
d'un  subside  de  quatre-vingt  mille  francs  par  an,  an  lieu  de  soiiante  mille,  et 
réclamèrent  la  suppression  de  pensions  particulières  que  le  roi  distribuait  dans 
leur  |M|S  pour  s'y  faire  des  créatures.  Ces  eiigenœs  irritèrent  Louis  XII ,  qui 
avait  une  proltonde  aversion  pour  tout  pouvoir  populaire:  «  Je  ne  me  laisserai 
•  point  ainsi  mettre  à  la  taille  par  de  misérables  montagnards  !  »  répondlt-il  aux 
négocnteurs.  L'alliance  entre  les  deux  pays  ne  fut  pas  renouvelée  :  cédant  même 
à  rinBuence  de  Mathias  Sdilnner ,  évéque  de  Sion ,  ennemi  déclaré  de  la  France 
et  agent  dévoué  de  Jules  II ,  les  Helvétîens  oondnrent  avec  le  pape  un  arrange- 
ment par  lequel  ito  s'engageaient  à  le  servir  pendant  cinq  années,  et  à  secourir 
la  république  de  Venise.  Les  rôles  étaient  bien  changés  :  la  nouvelle  coalition 
ne  laissait  è  Louis  XII  d'autres  alliés  que  r£mpereur  et  le  duc  de  Fenrare. 

Justement  alarmé,  le  monarque  fhincais  s'empressa  de  resserrer  les  nmnds 
de  son  alliance  avec  Maximillen  et  de  poursuivre  activement  la  guerre  contre 
Venise.  Le  vice-rot  de  llilan,  Chaumont  d'Amhoise,  reçut  l'ordre  de  conduire 
qnfaixe  cents  lances  et  dit  mille  fantassins  au  secours  du  prince  d'Anhalt,  qui 

t.  V«ttlM  aéheia  fort  cbèremeot  n  réeonclliatifln  avee  PÉglise  ;  les  principale»  ctoiiM*  de  mnh 

traité  étaient  :  que  la  république  oe  disposerait  à  ravwlir  «rMHnia  bénélice,  ceux  (Il  putrooage 
bîcjtie  exceptés;  que  les  titulaires  sera iont  mh  en  j)osç.e<sinn  sans  aucimt»  difiiciilic ,  sur  la  seule 
prescntalion  des  provisions  expédiées  par  la  cbanceilerie  romaine  ;  que  loute»  les  causes  béné- 
Sdales  m  apparteuet  la  jaiidielkm  ceelMMliqoe  poumleot  êin  |iorlè«  à  la  «oar  de  Rome  ; 
enfin  .  qrie  le  gouvernement  s'ab^ii  n  lr;  !!  :!i>  soumettre  tes  Itii  us  ocrléfiiaRtlqncs  h  niicune  coniribu- 
tiun.Les  Vénilteus  renoncèrent  en  uuire  à  toute  espèce  de  prétention  sur  les  terres  de  l'ÉgUfe;  ito 
raeonnaientnVeirancnn  droit  de  t^hmulteer  dans  les  déflîêlét  que  le  pape  poonmlt  avoir  avee  mi 
vassaux;  ils  s'engagèrent  à  réparer  les  dommages  que  les  ^liies  avalent  éprouvées  [KnKl.mt  la 
guerre  ;  II»  consentirent  à  ce  que  les  grâces  que  les  prédécesseurs  de  Jules  II  pouvaient  avoir  ac- 
cordées à  la  république  Tussent  déclarées  nulles  de  plein  droit  et  considérées  comme  non  avennet, 
li elles  éuient  en  quelque  chose  préjudiciable*  aux  ialèrèla  de  la  chambre  apostolique.  Enfin ,  et 
sont  ici  dcfu  points  capitaux  ,  la  répuhliqtir»  n'iionrn  au  privilège  <l''  t  r:  i-  un  vidamc  à  Ferrare 
et  reconnut  aux  sujets  de  l'Église  le  droit  de  naviguer  dans  le  gollb  Adriaiiqu4i  sans  Cire  assi^eUis 
i  aoeve  péage,  vWie  eu  dèelintion ,  ni  pour  knn  uvine  ni  pour  leuis  roaicliandlies,  quelle  qu^eo 
fat  la  nature  ou  l'urigino  :  dérogation  la  plQSgnve  qui  ail  JiUMlsélé  appovtte  an  f|ilèiiie  poU- 
tique  ei  ooiniaercial  de  U  reine  de  l'AdriaUqne. 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  blî  VËNI^e. 


commandait  à  Vérone  pour  l'Kmpereur.tamlis  que  Mfwiniilit  n  pénétrerait  dans  le 
Frimil  n  la  ttMe  d'une  nombreuse  armée.  Selon  sa  rnutniiif,  M;iximîlien  ne  tint 
pas  sa  parole,  ce  qui  n'erapécha  pas  Chaumont  el  d' Anhalt ,  reuloi  cés  de  deux  cents 
hommes  d'armes,  cinq  cents  chevau-légers  et  deux  mille  fantassins  fournis  p,ir 
Âlphon<^e ,  de  refouler  les  Vénitiens  et  de  s'emparer  de  Vit  enre ,  de  Le^ano 
de  Feltre,  de  la  Polésine;  ils  auraient  même  poussé  plus  loin  leurs  avantages,  si 
le  défaut  de  solde  n'eût  éelairci  les  rangs  des  Impériaux,  et  si  eux-mêmes  n'eussent 
été  rappelés  dans  le  Milanais  par  on  danger  pressant.  Le  duc  d'Urbain,  neveu  du 
pape,  avait  envahi  le  Ferrarais;  une  escadre  xénitienne,  dont  Ferdinand  avait 
toléré  le  rassemblement  dans  les  ports  napolitains,  se  présentait  devant  Gêoes , 
tandis  qu'un  corps  de  soldats  pontiflcaux  et  de  bannis  génois  entrait  par  les  mon- 
tagne dans  la  rivière  du  Levant  pour  appeler  cette  ville  à  ta  liberté  ;  dix  mille 
Suisses  devaient  aussi  déboucher  par  Bellinzona  dans  le  Milanais.  La  fortune  ne 
Civorisa  pas  un  plan  si  bien  conçu.  Les  Génois,  contenus  par  le  souvenir  en- 
core récent  de  leurs  désastres  autant  que  par  le  parti  nobiliaire  e^par  les  troupes 
françaises,  ne  flrent  aucun  mouvement,  et  les  galères  de  Venise  furent  obligées 
de  se  retirer  sans  avoir  mène  pu  trouver  Toccasion  de  combattre;  les  Sniaics 
qui  s'étalent  avancés  en  Lombardie,  n'ayant  ni  bateam  pour  firanchir  les  rivières 
et  les  canaux  dont  ce  pays  e#t  sillonné,  ni  cavalerie  à  opposer  aux  geudarmes  et 
à  rinfanterie  légère  du  gouverneur,  se  rebutèrent  aisément  et  reprirent  le  chemin 
de  leurs  montagnes.  Les  seuls  trophées  que  recueillit  la  ligue  vénéto-papale 
furent  la  prise  de  Modène,  de  Vicence ,  de  Baasano,  d'Esté ,  et  de  quelques  autres 
places.  Jules  II  s'empara  en  personne  de  Goncordia  et  de  Biirandola,  et  y  fit  «on 
entrée  par  la  brèche  comme  un  jeune  conquérant.  Giaumont  avait  espéré  un 
moment  !e  bire  prisonnier  à  Sologne  :  honteux  de  s'être  laissé  jouer  puis  viiincre 
par  un  vieux  prêtre,  Il  tomba  malade  de  chagrin  et  mourut  à  Gerreggio,  le 
tl  mars  151 1,  sollicitant  en  vain  Tabsolution  du  samt-père.  Son  oncle ,  le  cardi- 
nal d'Amboise,  qui  du  consentement  de  Louis  XII  dirigeait  seul  la  politique 
française ,  l'avait  précédé  d'un  an  dans  la  tombe. 

Le  maréchal  de  Trivulce,  choisi  pour  succéder  à  Chaumont  d*Aihboise ,  reprit 
en  quelques  jours  presque  tout  ce  que  le  pape  avait  conquis  dans  le  pays  de 
Femre,  emporta  d*assaut  plusieurs  camps  de  l'armée  combinée,  et  le  força 
de  se  réfugier  à  Forli,  puis  à  Ravenne.  Jules  II  voulut  Ihlre  un  mouvement  sur 
Bologne ,  mais  les  bourgeois  et  les  paysans  des  montagnes  voisines  lui  fermèrent 
les  portes  de  la  ville ,  et  renversèrent  sa  magnifique  statue,  exécutée  par  Michd- 
Ange;  fondant  ensuite  sur  l'année  pontificale,  ils  la  mirent  en  pl'etaie  déroute. 
Trhrutoe  aurait  continué  sa  marche  victorieuse,  car  dé^  Imola  lui  envoyait  ses 
defs,  si  des  ordres  ne  fussent  venus  lui  prescrire  de  s'arrêter  sur  les  frontières 
des  États  de  r  Église  En  voici  le  motif  :  Louis  XII ,  décidé  à  ne  plus  employer  contre 
le  pope  que  les  armes  spirituelles,  le  faisait  citer,  de  concert  avec  l'Empereur, 
devant  un  concile  convoqué  à  Pise.  Jules  11 ,  à  qui  le  futur  concile  ne  laissait  pas 


CONCIIK  DE  PISK  :»I5 

de  rausor  quelques  inquiétudes,  en  afiaiblit  la  puissance  morale  par  la  ronvo- 
tation  d'une  autre  assemblf^e,  re  qui  ne  l'empêrha  pas  de  lever  de  nouvelles 
Iroupes,  de  reprendre  ses  négocialions  avee  les  Suisses,  avec  Ferdinand,  avec 
Henri  VIII,  avec  Marguerite  d'Autriche ,  qui,  fort  hostile  à  la  France,  pressait 
instamment  son  père  d'écouter  les  propositions  de  la  cour  de*  Rome. 

Avant  d'entamer  le  récit  de  la  campagne  de  1512,  disons  en  pea  de  mots  quel 
fut  le  résultat  de  cette  lutte  dans  laquelle  un  roi  de  Franœ  essayait  de  tourner 
eontrp  le  pape  ]ps  armes  qui  depuis  llildebrand  Orent  si  souvent  trembler  sur 
leur  trône  les  plus  Ûers  potentats.  Le  concile  devait  se  réunir  à  IMse  le  f  Dovemtee 
IMl  :  quelques  prélats  français  on  soumis  a  la  domination  française  y  parurent 
seuls;  aucun  évéque  ni  abbé  allemand  ne  voulut  s'y  rendre.  En  Italie,  l'opinion 
publique  était  fovorable  à  Jules  II;  aussi  le  clergé  de  Pise,  aussitôt  après  leur 
arrivée,  flt-U  cesser  le  service  divin  et  fermer  les  églises;  il  fallut  un  ordre  de  la 
Seigneurie  de  Florence  pour  ouvrir  la  cathédrale.  Rien  d'important  ne  fut  M%  : 
le  seul  acte  publié  par  le  concile  était  écrit  d'une  niaidère  fort  ambiguë  et  n'ef- 
fleurait aucune  des  questions  principales.  D'ailleurs  l'attitude  du  peuple  devenait 
tellement  menaçante ,  qu'à  la  suite  d'une  rixe  entre  les  habitants  .et  les  soldats» 
aneun  des  Pères  ne  jugea    propos  de  séjourner  plus  longtemps  dans  une  ville 
ou  leur  vie  était  en  danger.  Après  deux  ou  trois  séances,  ito  se  séparèrent 
d'une  manière  ridicule  on  honteuse ,  et  s'ajournèrent  è  Milan  pour  le  8  décembre. 
U,  écrasés  par  les  excommunications  et  les  interdictions  du  pape,  ils  ripostèrent 
par  un  décret  non  moins  hérissé  de  menaces  et  d'exclusions,  défendant  à  tous  les 
peuples  de  la  chrétienté  d'obéir  désormais  à  Jules  II,  qu'ils  déclaraient  «  notoire- 
•  ment  perturiwtenr,  ennemi  de  l'Église,  auteur  de  schismes,  incorrigible  et 
c  endurci.  »  Ce  décret ,  ouvrage  d'une  assemblée  dépourvue  de  caractère  légal, 
produisit  très-peu  peu  d'effet.  Jules  II ,  qui  avait  appelé  à  Saint^ean-de-Latran, 
pour  le  5  mai  ISIS,  les  cardinaux  et  autres  prélats  dévoués  è  sa  personne ,  les 
diqiersa  presque  sur-le-champ.  Après  avoir  quali6é  teur  réunion  de  concile 
meuméniftie  ' ,  il  fit  casser  purement  et  simplement  tout  ce  qui  avait  été  décrété 
dans  les  «<Mictïteè«lM  ( suivant  sa  propre  expression)  de  Pise  et  de  Milan,  afin  de 
reporter  toute  son  activité  vers  les  combinaisons  militaires. 

Grèce  au  génie  turbulent  du  pontife,  une  nouvelle  ligue  se  forma  contre  la  France, 
figue  dont  Ferdinand-le-Catbolique  et  la  république  de  Venise  devhwmit  les  plus 
p»uissanti(  ressorts.  Ils  déclarèrent  que  leur  but  était  de  conserver  l'union  de 
l*Ég1ise ,  de  faire  recouvrer  au  saint-siége  la  ville  de  Bologne  et  tout  autre  fief 
qui,  médiatement  ou  immédiatement,  pouvait  lui  appartenir;  enfin,  de  chasser 
de  l'Italie  quiconque  s  upposerait  à  leur  entreprise.  Jules  11  s'engageait  à  fournir 

I.  UaHeiwI ,  dv  grec  «&MO|*i«« ,  qui  w  prend  pour  It  terre  baMiiMe,  comme  qui  dirait  momm 

partoute  laterrt.  L'Eglise  donne  ce  uoin  à  tous  les  conciles  généraux  ;  les  protcstanU  ne  l'accortienl 
qn'iuv  quatre  premiers.  Ce  Tut  au  concile  de  Chalcédoine,  tenu  l'an  451 ,  qu'on  employa  pour  la 
première  fois  l'expression  d'œcuméuique. 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  DE  VENISE. 


quatre  cents  hommes  d'armes ,  cinq  cents  elievau-légers  et  six  mitie  lantaSv>»ns  : 
la  république,  huit  cents  liuimnes  d'arme»,  mille  chevau-Mgers  et  huit  mille 
fanî.T^sins;  Ferdinand .  douze  cenis  hommes  d'armes,  mille  chevan-légers  et 
dix  mille  fantassins  espagnols  :  mais  mmme  ce  conlinijriit  t  xcédait  les  ressources 
financii'^rcs  de  Ferdinand,  le  jiiipt'  i  t  hi  Scii^nt  urie  devaient  lui  payer  <  liacuii 
vingt  mille  ducats  par  mois ,  pendant  toute  la  durée  de  la  guerre  I.e  commande- 
ment général  de  l'armée  fut  conlié  à  Don  Rnmon  de  Cardona ,  vice-roi  de  Naples. 
Une  flotte  de  douze  \aisseau\  catalans  et  quatorze  vénitiens  devait  porter  la  ter- 
reur sur  les  côtes  de  la  France,  tandis  que  les  Suisses,  au  nombre  de  seiie  mille 
hommes,  envahiraient  le  duché  de  Milan.  L'Empereur  et  le  roi  d'Angleterre 
pouvaient  être  admis  dans  cette  alliance  :  réserve  stipulée  par  le  pape  en  faveor 
de  Maiimilien,  dans  la  vague  espérance  de  le  détacher  de  la  France,  et  que,  à 
défaut  d'instructions  précises,  le  cardinal  d'York,  ambasaadeor  de  Henri  VIII, 
demandait  également  pour  son  maître. 

Ix)uis  XII  n'avait  en  Italie  que  treize  cents  gendarmes,  un  corps  de  deux  cents 
gentilshommes,  et  trois  ou  quatre  mille  hommes  d'infanterie;  la  conduite  sans 
cesse  vacillante  de  Maximilien  l'empêchait  de  compter  sur  le  concours  des  Alle- 
mands, et  le  dnc  de  Ferrare  était  trop  affaibli  pour  4|o*n  pût  lui  demander  on 
contingent.  6'apprélant  donc  à  supporter  seul  tout  le  poids  de  la  guerre.  Il 
conBa  le  commandement  de  son  armée  à  Gaston  de  Foîi ,  fils  de  sa  sœur,  jeooe 
prince  de  vingt-deux  ans,  doué  d*one  brillante  valeur,  d'une  activité  infàtigabie, 
et  que  d'excellents  capitaines,  Bayard,  Yves  d'Allègre  et  La  Palisse,  foimaient 
au  métier  des  armes. 

Les  Suisses  s'avancèrent  de  Varèse  à  Galérate ,  de  Galérate  è  la  BasU ,  pendant 
qœ  Gaston  de  FoIx  et  Jean-Jacques  Trivolce  •  plntdt  pour  les  inquiéter  que  dans 
l'intention  de  les  combattre ,  se  tenaient  sur  leu»  flancs,  et  que  Théodore  Trivulce 
faisait  en  toute  hâte  fortifier  la  capitale  du  Milanais,  dont  les  habitants ,  quoiqu'ils 
détestassent  le  joug  de  la  France ,  redoutant  bien  plus  encore  l'arrivée  de  ces 
montagnards ,  soldaient  de  leurs  propres  deniers  des  bataiUoas  de  fiintassins  pour 
la  garde  de  leurs  murs.  Les  Suisses  ne  réussirent  pas  mieux  que  l'année  précé- 
dente :  dépourvus  de  vivres  et  d'artlUerie ,  ib  firent  volte-face  après  s'être  avancés 
Jusqu'aux  Iknbourgs  de  Milan ,  et  se  portèrent  versI'Adda ,  où  l'armée  Ténitiemie 
devait  faire  jonction  avec  eux  ;  mais  ne  Vj  trouvant  pas,  ils  s'en  retonnièrent 
par  Gomo  dans  leur  pays.  Quelques  historiens  assurent  qu'ils  avaient  obtenu  de 
Gaston  un  mois  de  solde ,  et  désignent  même  un  de  leurs  capitanies,  d'Alt^x 
ou  de  Soper-Sax,  conune  l'instigateur  de  cette  transaction. 

Pendant  que  les  Helvétiens  marchaient  sur  Milan,  don  Ramon  de  Cardooa 
entrait  dans  les  Étals  de  l'Église  avec  une  année  considérable,  k  laqodie  le  pape, 
dont  le  plus  ardent  désûf  était  de  recouvrer  Bologne,  réunit  toutes  ses  troupes. 
Les  Français,  an  contraire,  et  comme  point  d'honneur  et  comme  position  mili- 
taire ,  attachaient  une  haute  importance  A  la  conservation  de  cette  riche  et  vaste 
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cité,  le  roi  ayant  déclaré  qu'il  défendrai!  Bologne  avec  le  même  achamemeot<|iie 
s'il  s'agissait  de  sa  bonne  ville  de  Paris.  Après  avoir  enlevé  quelques  foitmsses 
au  duc  de  Ferrare»  les  confédérés  \  inrent  asseoir  leur  camp  sous  les  mon  méine 
de  la  place,  dont  Odel  de  Foi\ ,  seigneur  de  Lautrec ,  et  Yves  d'Allègre  «  oom- 
mandaient  la  garnison,  forte  de  deux  cents  lances  françaises,  deux  mille  fan- 
Iftssins  allemands ,  et  secondée  par  les  partisans  des  Bentivoglio ,  famille  à  laquelle 
le  pape  venait  tout  récemment  d'arradier  le  pouvoir  qu'elle  possédait  depuis  plus 
d'un  siècle.  Sachant  que  les  antiques  fortifications  ne  résisteraient  pas  longtemps 
à  l'action  du  boulet,  que  d'ailleurs  elles  offraient  un  développement  trop  étendu 
relativement  au  petit  nombre  de  leurs  défenseurs,  Gaston  fit  ses  dispositions 
pour  sauver  une  ville  si  chère  à  son  oncle  :  il  établit  son  quartier  général  k  Finale 
(distante  d'une  lieue),  d'où  il  lui  était  facile  non-seulement  de  surveiller  les 
assiégeants,  mais  encore  de  secourir  Lautrec*  Le  moment  venu,  il  part  avec 
treiie  cents  lances  et  quatorze  mille  fantassins  français,  allemands  et  italiens, 
marche  toute  la  nuit,  par  un  temps  affreux,  i  travers  des  tourbillons  de  neige, 
et  le  5  février  au  matin  il  entre  dans  Bologne,  sans  avoir  rencontré  un  seul  poste, 
une  seule  sentinelle  ennemie.  Ramon  de  Cardona  n'apprit  que  le  lendemain,  par 
un  ehevau-léger  que  ses  gens  venaient  de  faire  prisonnier,  l'adroite  manceuvre 
de  son  adversaire  ;  dès  la  nnit  suivante  (  6  au  7  ) ,  il  s'empressa  de  faire  désarmer 
ses  batteries,  et  le  jour  n'avait  pas  encore  paru  qu'après  avoir  plié  ses  tentes  il 
se  retirait  sur  Imola  »  laissant  l'élite  de  ses  troupes  à  Tarrière-garde. 

A  peine  le  siège  de  Bologne  était-il  levé,  que  Gaston  se  vit  en  proie  à  de  nou- 
velles inquiétudes  :  appuyée  par  un  fort  détachement  de  l'armée  du  provéditeor 
Andréa  Grilti ,  Brescia  s*était  soulevée;  tout  le  pajs  occupé  par  les  Français  suivit 
bientdt  son  nemple  :  Bergame  arbora  l'étendard  de  SaintrMarc,  et  la  garnison 
n'eut  que  temps  de  se  retirer  dans  les  deux  châteaux  qui  commandent  la  ville; 
Ord-Vecchi,  Ord-Nuovi ,  Pontevico,  tous  les  châteaux  bressans  et  bergamasques, 
ouvrirent  leurs  portes  à  Grltti,  dont  Crémone  et  Crème  attendaient  l'approche 
avec  impatience.  Si  les  Vénitiens  célébrèrent  ces  heureux  événements  avec  de 
grands  transports  de  joie,  la  Seigneurie  ne  montra  pas  un  bien  vif  empresse- 
ment à  envoyer  les  secours  dont  avaient  besoin  les  places  qui  venaient  de  rentrer 
sous  son  obéissance  :  elle  se  contenta  de  donner  à  Jean-Paul  Baglioni  l'ordre 
de  s'avancer  pour  seconder  Gritli  dans  l'attaque  de  la  citadelle  de  Brescia,  où 
Du  Lude,  avec  le  capitaine  basque  llérigoye,  étaient  sur  le  point  de  manquer 
de  vivres. 

Entoure  d'ennemis  triomphants,  Gaston  ne  se  laisse  pas  déconcerter,  quoiqu'il 
puisse  craindre  cnrorp  que  los  Siiissos  ne  reviennent  sur  leurs  pns  ;  a\ecime 
justesse  dccoiip  dd  il ,  uni-  iiioinptitiitlc  dnns  rovcVutioo ,  t\u'\  feraient  honneur  ;i 
unguei  i  iei'  blaïu  hi  »uu»le  harnois  <  iladopt«'el  ^lllt  nri  i  lan  [xnir ainsi  dire  impro- 
visé. Laissant  dans  l{()|(tji;ne  trois  cenls  lances  et  quatre  mille  fantasins,  il  part  avee 
le  reste  de  son  armée  et  force  si  bien  la  marche,  qu'il  atteint  et  met  en  déroute, 
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à  Isola  dclla  Scala,  celle  de  Bn^'ioiii  ;  puis,  sans  être  arrêté,  m  par  les  rhcnniis 
rompus,  ni  par  los  n>i<'ios  (Icliordôcs ,  ni  par  les  combats  que  pendant  neuf 
jours  il  soutint  à  chiuiue  pas,  il  paraît  deviint  lii  i-scia  i'  17  février),  et  la  i»omme  de 
se  reiidre.  Ij'S  habitants  réporidii-ciit  (]U(  l  i  nppartcnait  an\  Vénitiens,  et 
(ju  avec  1  ai*i('  de  Suint-Marc  ils  espcrau  ut  I,i  leur  t  unserver  ;  réponse  [)lus  fière 
que  ne  le  perméltaicnt  leui"s  niovens  de  delense.  En  effet»  quuiqu  ils  fussent 
soutenus  par  dix  ou  douze  mille  soldats  et  plusietiis  milliers  de  paysans,  il  leur 
était  d'autant  plus  impossible  de  faire  une  lonirnr  k  sistanre ,  que  le  <  hâfeau  était 
encore  occupé  par  les  Français  rt  que  de  (  p  t  ùiv  la  ville  manquait  de  fortiGca- 
tions.  Sans  dillércr,  Gaston  n  M)lut  de  donner  l'assaut ,  et  les  défenseurs  da.chè> 
teau  le  secondèi*ent  i)?irrai!(  im  ni. 

Le  chevalier  Bavard  avait  reclame  1  honneur  de  conduire  la  première  colonne 
d'attaque  :  elle  se  compnsait  de  sa  compagnie  de  cent  cinquante  archers,  auxquels 
il  avait  fait  mettre  pied  à  terre,  des  liasques  que  commandaient  les  capitaines 
Molarl  et  liérigoye,  de  deux  mille  lansquenets  du  capitaine  Jacob,  et  enfln  de 
sept  mille  fantassins  français  sous  les  ordres  de  Bonnet  Maugiron  et  du  bâtard  de 
Clëves.  La  gendarmerie,  qui  avait  également  voulu  combattre  à  pied,  et  cent 
gentilshommes  de  la  maison  du  roi ,  conduits  par  Loub  de  Brézé,  grand  sénéchal 
de  NOTloandie ,  formant  la  deuxième  colonne ,  s'avançaient  sous  la  direction  de 
GastiMi.  c  II  n'y  avoit  que  redire,  ear  c'étoit  toute  fleur  de  chevaierie.  »  Yves 
d*AI]ègre  restait  en  observation,  avec  trois  cents  honunet  d*anne»,  devant  la 
porte  Sainl^ean  •  la  seule  qui  n'eût  pas  été  mnrée,  afin  de  repousser  Fennemi  s'il 
tétait  de  faire  une  sortie.  L'attaqne  Tut  vive ,  la  défense  opiniâtre.  Bajard,  après 
d'héroïques  efforts,  a  dépassé  le  premier  rempart,  lorsqu'il  reçoit  dans  le  haut 
de  la  cuisse  un  coup  de  pique  si  rode,  que  le  fer  et  un  bout  du  tùt  restent  dans 
la  plaie.  «  Bien  cnida  être  ffirappé  h  mort  de  la  douleur  qu'il  sentît  ;  si  commença 
>  à  dire  au  seigneur  de  Molart  :  Gompalgnon ,  faictes  marcher  vos  gens,  la  Tille 
«  est  gagnée  ;  de  moi  je  ne  saurois  tirer  outre,  car  je  suis  mort  »  lieux  de  ses 
archers  détachent  une  porte ,  Tétendent  dessus ,  et  le  dépoaent  dans  une  maison 
des  plus  apparentes  où  sa  présence  devint  une  sauvegarde  pour  la  famille  qui 
faisait  panser  sa  blessure. 

Maîtres  de  Breacia  malgré  le  courage  désespéré  des  troupes  vénitiennes  et  des 
habitants,  qui  se  battaient  de  rue  en  rue  et  se  laissaient  hacher  derrière  leurs 
barricades,  les  Français  firent  un  tel  massacre ,  que  les  historiens  les  plus  mo* 
dérés  évaluent  de  sept  à  huit  mille  le  nombre  des  morts.  Après  sept  jours  de 
pillage ,  les  généraux,  ne  sachant  comment  mettre  un  terme  à  la  soif  de  carnage 
et  de  butin  qui  s'était  emparée  des  soldats,  les  envoyèrent  camper  en  plaine.  La 
prise  de  cette  cité,  la  plus  opulente  de  l'Italie  après  Milan ,  valut  à  l'armée  victo- 
rieuse  trois  millions  d'écus  :  somme  énorme  pour  Vépoque  et  qui  la  démoralisa 
complètement.  «  Il  n'est  rien  si  certain  »,  dit  le  Loyal  Serviteur,  le  biographe 
de  Bayard,  «  que  la  prinse  de  Dresse  fut  en  Italie  la  reine  des  Français,  car  ils 
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«avaient  tantgaignéen  cette  ville  de  Bresse»  que  la  plupart  s'en  retourna  et 
«  laissa  la  guerre,  et  Us  eussent  fait  bon  mestier  à  la  journée  de  Ravennes, 
a  comme  vous  entendrez  ci-après.  *  n 

Malgré  ce  succès ,  peut-être  mânte  h  cause  de  ce  sutecès ,  le  mauvais  vouloir  de 
Maiimilien  devint  plus  manifeste  que  jamais,  et  le  roi  d'Angleterre  annonça  ou- 
vertement sa  résolution  de  combattre  les  ennemis  du  saint-si^.  Le  parlement 
accorda  les  subsides  demandés,  et  Jules  11,  pour  récompenser  le  tèle  de 
Henri  VIII ,  lui  lit  hommage  de  la  rose  d'or  en  même  temps  qu*il  envoyait  ani 
prélats  et  aux  lords  d'Angleterre  une  galéasse  chargée  de  vins  de  Grèce,  de 
ftutts ,  de  fromages,  et  d'antres  présents.  Le  pape  ne  s'en  tint  pas  là  :  sur  ses 
pressantes  sollicitations  les  Suisses  s'engagèrent  h  pénétrer  de  nouveau  dans  le 
Milanais  et  à  envahir  la  Bourgogne;  Maximilien ,  moyennant  un  subside  de  cin- 
quante mille  florins,  conclut  avec  la  Seigneurie  une  trêve  de  dix  mois.  Le  roi 
catholique  ne  cessait  d'être  le  plus  ferme  appui  de  la  ligne. 

Ne  ae  laissant  pas  Intimider  par  la  gravité  des  circonstances ,  Louis  XII  fit  un 
appel  Vesprit  martial  de  ses  peuples ,  et  envoya  des  renforts  considérables  à  son 
neveu,  avec  ta  recommandation  expresse  de  détruire  à  tout  prix  l'armée  du  pape 
et  celle  du  roi  d'Aragon ,  pois  de  marcher  droit  A  Rome  et  d'imposer  la  paix  au 
souverain  pontife  dans  sa  propre  capitale.  A  la  réception  de  ces  ordres,  Gaston, 
qui  s'était  retiré  à  Modène,  quitta  ses  quartiers,  et  dès  les  premiers  jours  d'avril 
il  se  trouvait  entre  r.aslel-Guelfo  et  Imola,  à  la  tôte  de  seize  cents  gendarmes, 
deux  cents  chevaii -légers,  di\-huit  mille  hommes  d'infanterie,  parmi  lesquels 
cinq  mille  Gascons,  mille  l'icnrds,  mille  aventuriers,  cinq  mille  lansquenets  et 
rcicellcnle  artillerie  du  duc  de  Ferrare.  Les  confédérés,  qui  attendaient  six  mille 
Suisses,  apportèrent  le  plus  grand  soin  à  éutcr  non-seulement  une  affaire  fj:éné- 
rale,  inais  encore  toute  espèce  d'engagement,  et  don  Uamon  de  Canlonn  tint  sa 
gauche  appuyée  à  l'Apennin,  où  il  tri  mai t  aisément  des  positions  inexpugnables, 
tandis  que  les  Français ,  manœu\t  anl  dans  une  plaine  basse  et  entrecoupée  de 
canaux,  ne  pouvaient  l'atteindre  et  le  forcer  au  combat.  ' 

1.  Uu  pauvre  enfant  de  la  dernière  classe  du  peuple,  c(  qui  est  devenu  Tune  de»  illustrations  de 
la  r«*piihlique  vénitienne,  revul  dans  les  bras  de  sa  mère  v'm\  Mossme*. ,  itoiil  unr  lui  otivril  !e  or-"4tH>; 
nue  autre,  qui  lui  avait  fendu  le^  lèvn.'s,  lui  Ut  donner  le  nuni  tle  lartauiia  { qui  bégaj/e>;  et  ce  noiti, 
le  terni  qu^ea  lal  epaline  anjourtrinii ,  sert  i  désigner  le  resta uralesr  det  lifatliéBa tiquas,  Tarta» 
glia  mourut  en  ir»!^;  51  pnssait  rivtv  ni-'n  >  (uir  un  des  plus  grands  gronH'ln  -  M^n  '  'iiips.  On  a 
de  lui  une  version  italienne  d'Euclide ,  av*^:  iUs»  couinenUiîres  lurl  estimés  ;  un  Traité  d«i  nombres 
H  éM  wumrt» ,  el  pltwteurs  autres  oevn^.  iDfeoteur  île  la  nétliode  de  résot^K  les  équaliem 
cubiques,  invention  ordinairement  attribuée  !t  (Cardan,  it  csi  ^mssi  le  premier  qui  ait  écrit  sur  la 
théorie  dn  mouvemeot  des  lK>mltes  et  de^  l>oul«;ls,  sujet  qu'il  a  traite  avec  beaucoup  de  dcvebip{ie' 
laent  dans  se  Nwm  tgtêmia  imprimée  i  VeuïM:  en  1537,  et  dami  ses  Qm$Ui  td  invtntimi  étvertc. 

t,  La  cMitumeqe'a  le  pape  deeoosaerar  une  rose  d'or  le  quatrième  dimsnelie  de  carlme .  n*a 

pris  origine  que  dans  le  xi'  uu  xii*  siècle,  du  moins  n'en  est-il  |Kib  fiarlé  plu-s  tôt  dans  l'histoire. 
Cette  rose  est  ensuite  eavo|ée  en  piéseol  aux  princes,  aux  princesse»  de  b  ebrèiienté,  et  même  à 
certaines  églises  qne  le  sein^pèM  ireai  henorer  d*ane  manièro  toute  perileaUère.  Henri  Mil,  wi 
d'Angleterre,  ri'<,ni  deux  de  ces  roses,  cl-  qn!  ne  le  garânlil  pas  de  rescoeumink^tiou  duaaînl- 
siège*  kMsqa'il  fcil  déelarë,  es  iMi ,  ehtf  de  r£gU$9  sous  ie  Ckri$t. 
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Depuis  trois  seniaiiit  s  ks  deux  i  nt  tviu\  tléployaicnt  toute  leur  h  iluleté,  toutes 
leurs  connaissances  stratégiques,  luisqu'nii  ordre  pressnnl  de  livrer  bataille  par- 
vint h  Gaston.  Louis  qui  rraifrnait  d'(Mie  attaqué  du  cûté  de  Calais  par  les 
Anglais,  et  du  cAfé  des  Pyrénées  par  les  Kspaiîuols  ,  était  i)ressé  d'en  finir  en 
Italie;  son  lieutenant  lui-nn''rne  en  sentait  d'autant  mieux  la  nécessité  que,  peu  de 
jours  auparavant,  le  capitaine  de  ses  lanscpienets,  Jacob  Kmpser,  s'apprêtait  à 
quitter  l'armée  franenise,  sur  l'injonction  de  l'tmpereur  qui  ne  voulait  plus 
combattre  ni  le  pape  ni  le  roi  d'Aragon.  Les  paroles  chevaleresques  de  Bavard  , 
les  prières  de  (îastoii ,  l'avaient  décidé  à  rester  avec  eux  jusqu'à  la  fin  de  la  cam- 
pagne ;  mais  les  autres  chefs  de  bandes  allemands  pouvaient  être  rappelés  à  leur 
tour,  et  il  eût  été  difficile  de  les  gagner  tous  ou  de  les  trouver  aussi  sj  nsibles  au 
point  d'honneur.  Ces  diverses  considérations  engagèrent  Gaston  à  attaquer  brus- 
quement Kavenoe,  persuadé  que  doo  Ramon  de  Cardona  quitterait  ses  positions 
pour  la  secourir. 

Avec  sa  promptitude  ordinaire,  le  jeune  général  vint  dresser  ses  tentes  dans 
la  presqu'île  formée  par  les  rivières  du  Ronco  et  du  Montone ,  qui  après  avoir 
mêlé  leurs  eaux  un  peu  au-dessous  de  Ravenne  vont  se  jeter  dans  l'Adriatique. 
Comme  il  l'avait  prévu ,  l'Espagnol  se  rapprocha  de  lui  ;  mais,  avec  sa  circonspec- 
tion habituelle,  Cardona  s'établit  sur  la  rive  droite  du  Ronco,  à  trois  milles  de 
distanoe,  plaçant  les  Français  entre  la  ville,  la  rivière  et  son  propre  camp,  situa- 
tion fort  critique  pour  eui,  car  il  lui  eàt  été  facile  de'Ies  écraser  en  conoertaot 
qpe  attaque  avec  Thabile  cbef  de  la  garnison,  Marc-Antoioe  Golonna.  Pendant  que 
son  trop  prudent  adversaire  s'occupait  è  se  retrandier,  Gaston  commençait  è 
manquer  de  vivrea ,  et  ses  fourrageurs  avaient  sept  ou  huit  milles  à  faire  pour  en 
trouver;  les  Vénitiens,  maîtres  du  PA,  coupaient  ses  communications  avec  Fer- 
rare  :  sentant  donc  l'urgence  de  brusquer  Talfaire,  il  entama  (9  avril  )  une  vigou- 
reuse canonpade  contre  la  place ,  et  en  quelques  heures  une  brèche  de  soiiante 
pieds  de  large  fut  ouverte ,  par  laquelle  Allemands  et  Français  se  précipitèrent 
avec  ardeur.  Repoussés  avuc  perte,  plusieurs  de  leurs  chefs  j  laissèrent  la  vie  ;  et 
si  don  Ramon  eût  saisi  le  moment  pour  s'ébranler,  c'en  eût  été  fait  de  l'armée 
firançalse,  quoique  la  sienne  ne  comptât  que  qwtone  cents  lances ,  mille  chevan- 
légen  et  doue  mille  fantassins. 

L'assaut  avait  échoué;  Gaston  se  tourna  contre  le  vice-roi,  qui  rachetait  son 
infériorité  numérique  par  l'excellence  de  sa  position ,  son  lieutenant  Pierre  de 
Navarre  ayant  couvert  le  front  de  l'infanterie  espagnole  au  moyen  de  charîob 
armés  d*épieux,  de  lances  de  fer,  et  chargés  de  vingt  pièces  de  campagne  avec 
deux  cents  grosses  arquebuses.  H  était  Impossible  de  bire  mieux  ;  mais  que  peu- 
vent les  remparts,  les  canons  et  les  palissades  contre  une  armée  intrépide ,  pleine 
de  confiance  dans  son  chef,  et  disposée  à  braver  tous  les  périls  pour  remporter 
la  victoire  ?  Les  Français  traversèrent  le  Ronco  sans  être  attaqués ,  se  reformèrent 
sur  la  rive  droite,  et  marchèrent  vers  le  camp  ennemi,  non  b^m  avoir  eu  la  pré- 
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caution  de  mettre  à  la  suite  des  premii^res  colonnes  rcxcellentc  artillerie  du  duc 
de  Ferrare.  A  deux  ccnti»  pas,  ces  colonnes  s'ouvrirent  à  droKo  vi  h  gauche,  afin 
de  permettre  aux  batteries  de  commencer  le  feu,  qui  fut  des  plus  vi&.  Les  artil- 
leurs des  confédérés ,  ripostant  avec  avantage  •  emportaient  à  chaque  coup  bon 
nombre  des  assaillants;  mais  le  duc  de  Ferrare,  habile  pointeur,  ayant  ét.ibii 
une  batterie ,  toute  composée  de  piè<!es  de  fort  calibre ,  dans  une  position  élevée» 
leur  fit  pnyer  chèrement  les  pertes  qu'ils  causaient  aux  nôtres.  Ces  capitaines ,  ces 
condottieri .  habitués  aux  luttes  corps  à  corps,  s'indignaient  d'être  ainsi  décimés 
parhi  mitraille:  sans  en  attendre  le  commandement,  l'infanterie  française  se  rue 
à  l'attaque  du  camp,  et  la  cavalerie  italîennequitte  son  poste  pour  charger  le  corps 
de  bataille  où  se  trouvait  Gaston.  Jusqu'alors  le  vice-roi,  bien  conseillé  par 
Pierre  de  Navarre,  avait  résisté  aux  murmures  et  aux  prières  de  sa  gendar- 
merie, qui  brûlait  de  se  porter  en  avant:  forcé  d'appuyer  les  Italiens,  Il  donne 
le  signal ,  et  bientôt  s'engage  une  terrible  mêlée  dans  laquelle  les  cavaliers  espa- 
gDob  ou  pontificaux  sont  mis  en  pleine  déroute.  Fabrixio  Colonne,  Pescaire, 
le  cardinal  de  Hédicis,  légat  du  pape,  furent  faits  prisonniers;  Cardona  lui- 
même  prit  la  fuite  trop  tôt  pour  son  honneur,  la  victoire  pouvant  être  encore 
disputée.  Le  dioc  n'avait  pas  été  moins  furieux  entre  les  piétons  français  et 
allemands  et  les  bandes  de  Navarre  :  repoussés  d'abord  ajrec  une  grande  perte, 
ils  revinrent  à  la  charge  ;  mais  chaque  fois  les  Espagnols,  combattant  à  la  ma- 
nière des  anciens  Romains  avec  le  glaive  et  le  bouclier,  rompirent  les  bataillons 
alleniands,  hérissés  de  piques  d'une  longueur  démesurée;  puis,  avec  leurs 
dagues  courtes  et  légères ,  ils  perçaient  de  coups  ces  malheureux  soldats  qu'em- 
barrassaient leurs  cuissards  et  leurs  larges  baudriers.  Le  carnage  tôt  épon- 
tintahte  ;  les  Allemands  auraient  tous  péri  si  Yves  d'Allègre ,  et  bientôt  après 
Gaston  de  Foix ,  n'étaient  venus  à  leur  secours  avec  la  cavalerie  française.  Entou- 
rée de  toutes  parts,  Tinfiinterie  espagnole  céda  le  terrain;  mais  les  Français 
achetèrent  ce  difOclle  triomphe  par  la  perte  de  Yves  d'Allègre  et  de  son  Ois, 
ainsi  ({uc  de  plusieurs  antres  gentilshommes.  Cette  brave  Infanterie  se  retirât 
en  bon  ordre ,  au  petit  pas,  combattant  toujours,  entre  le  fleuve  et  la  digue  éle- 
vée pour  contenir  les  eaux,  lorsque  Gaston,  affligé  de  l'affreui  carnage  qu'elle 
neoessait  de  faire  parmi  les  siens,  pique  des  dcuv  et  se  précipite  au  milieu 
de  ses  rangs  épais,  suivi  de  quelques  gentilshommes  seniemenî.  Renversé  de 
cheval,  il  se  relève  l'épce  au  poing  et  oppose  une  résistance  désespérée;  Lau- 
trec,  qui  a  vu  lu  faute  commise  par  son  cousin,  accourt  en  rri;mt  :  «  Ne  le 
«  tuez  pas  !  c'est  notre  vice-roi ,  le  frère  de  votre  reine  !  »  luulile  Ui  vuuement  ! 
un  des  soldats  (|iii  serraient  de  plus  près  le  prinre  lui  plon^je  son  epée  dans  le 
sein  ;  et  LauUic,  atteint  de  vingt  blessures,  est  laissé  pour  mort  à  ses  côtés. 
Slupéliée  î'i  cette  vne  ,  la  gendarmerie  fran  :  li-c  (essa  la  poursuite,  et  l'infanterie 
espagnole  eontinua  tranquillement  sa  glorieuse  retraite.  Cette  bataille ,  la  pins 
sanglante  de  toutes  celles  qu'on  eût  encore  livrées,  coûta  aux  vaincus  douze 
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mille  hommes,  leurs  bagages  et  leur  artillerie;  aux  vainqueurs,  six  mille 
hommes  et  une  partie  de  leurs  capitaines,  u  Avec  Gaston  » ,  dit  Ciiucciardini , 
a  toute  la  vigueur  de  l'armée  de  lYance  avait  péri,  d  Cepeodanl  la  nUe  se  rendit 
le  lendemain:  Iniola,  Forli,  Césèoe»  Rimini,  toute  la  Komagne,  se  sonmireotà 
La  Palisse ,  qui  avait  pris  le  commandement  en  chef. 

La  nouvelle  du  désastre  de  Ravenne,  la  crainte  qui  s'ensuivit  de  voir  incessam- 
ment les  Français  aux  portes  de  ftome*  répandirent  la  consternation  dans  la 
ville  étemelle.  Toute  la  cour  du  souverain  pontife  se  jeta  à  ses  pieds ,  le  conju- 
rant de  se  soumettre  à  la  volonté  divine ,  et  les  ambassadeurs  de  Louis  XII ,  qui 
ne  s'étaient  pas  encore  éloignés ,  lui  offirirent  la  paii  aui  mêmes  oondlUons  qu'au- 
paravant, e'est4-dire  la  restitution  de  Bologne,  la  cession  de  Logo  avec  tout  ce  que 
la  maison  d'Esté  possédait  en  Romagne ,  et  Tabandon  du  droit  de  fiiire  du  sel  à 
Gommachio;  en  retour,  ils  ne  demandaient  que  la  levée  de  Tinterdit,  la  révocation 
de  toutes  les  sentences  ecclésiastiques,  et  la  réintégration  des  Bentivoglio  dans 
leurs  biens.  Jules  II  accepta  ces  bases  aussi  avantageuses  qu'honorables,  pour 
lesquelles  il  donna  mission  de  traiter  au  cardinal  de  Finale  et  è  Tévéque  de  Tivoli 
«Ion  résidant  en  France ,  mais  sans  leur  envoyer  de  pouvoirs  pour  conclure  ;  car, 
dit-il  aux  ambassadeurs  aragonais  et  vénitiens .  ce  n'était  qu*un  stratagème  pour 
endormir  le  roi  de  France  et  gagner  du  temps. 

En  efllet,  tandis  que  les  négociations  traînaient  en  longueur ,  la  situation  des 
confédérés  s'améliorait  :  au  sombre  accablement  répandu  d'abord  par  toute  Tlla- 
lie  succédait  une  irritation  profonde  contre  les  Français,  et  l'armée  de  la  sainte 
ligue  se  réorganisait  avec  une  extrême  rapidité  :  Venise  fournissait  huit  cents 
gendarmes ,  neuf  cents  chevau-légers  et  sii  mille  hommes  d'infiinterie;  le  roi 
catholique  faisait  passer  deux  mille  soldats  espagnols,  etprom^it  d'envoyer 
prochainement  Gonzalve  de  Cordone ,  dont  le  nom  seul  relevait  les  espérances  de 
son  parti;  on  apprenait  aussi  que  vingt  mille  Suisses  s'apprêtaient  à  descendre 
de  leurs  montagnes.  Du  côté  des  Français ,  au  contraire ,  régnaient  le  désordre  et 
la  (  oiifusion  :  La  Palisse ,  quoique  brave  devant  l'ennemi ,  était  d'un  caractère 
trop  irrésolu  pour  commander  en  chef;  le  cardinal  San-Severino,  légat  du  pseudo- 
concile, et  homme  il  humeui  belliqueuse,  lui  disputait  la  conduite  des  opérations 
miiilitires  ;  le  duc  de  Ferrare  était  rentré  dans  son  palais  ;  les  troupes  alleniaiides 
abandonnaient  le  drapeau  de  Louis  XII;  enfin  le  général  des  finances  de  Nor- 
mandie, gouverneur  de  Milan  par  intérim  ,  venait,  par  une  absurde  mesure  d'éco- 
nomie, de  lieeni  ier  une  partie  des  troupes,  déjà  trop  afîiïiblies  par  les  combals  cl 
par  les  défection-.  Alors  le  pape,  jetant  le  niasciuc,  déclara  hautement  qu'il  ne 
rewoneerait  jinii  ns  âu  but  de  ses  travaux  ,  l'afli  im  hissement  de  l'Italie! 

Dans  l'impossibilité  de  combattre  les  forces  immenses  qui  s  apprèt^iieiit  à  lui 
tomber  sur  les  bras,  La  Palisse  adopta  un  plan  tout  d'observation,  ou  pour 
n)îen\  dire  un  système  purement  négatif.  Életirant  les  garnisons  des  places  fortes 
de  la  Romagne ,  il  les  réunit  aux  restes  de  l'armée  active,  et  porta  son  camp  sur 
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les  rives  du  .Mincio.  Là,  ayant  iippti.s  que  les  Suisses,  qui  étaient  drv  (  iidus  dans 
le  pays  de  Vérone,  avaient  opéK'  leur  jonction  avec  les  Véiiilu us  rt  se  dispo- 
saient à  etdrer  dans  le  Mikinais,  il  courut  chercher  un  refii^'e  dans  ies  murs  de 
Pavie.  Les  confédéri"^  s' lanonçaient  comme  des  libérateurs  ;  ils  venai'^nt,  disaient- 
ils,  rendre  la  couronne  uu  flls  du  malheureux  Ludovic  âi'orza,  alors  réfugié  en 
Allemagne ,  et  les  populations  se  soulevaient  au  i  ri  de  viva  JHassimilinnn  S/orza  ! 
Jean-Jacques  Trivuice,  ses  ottieiers ,  (nus  ceox  (pu  avaient  emi)rassf''  le  parti  fran- 
çais, quitter*  iil  Milan  à  la  hAte,  ernrrit  n  uif  toutefois  le  cardinal  de  Médicis; 
mais  (onuiir  !i  pi  iHMinter  devait  jtasseï"  le  Pi^  «  nlre  l'iève  del  Cairoet  Bassignano, 
ses  amis  ameutèrent  les  paysans  des.  cuvirons  et  1  arrachèrent  des  maiiis  des 
gardes  «  hargés  de  le  conduire. 

Bienl(>t  les  Suisses  et  les  Vénitiens  parurent  devant  Pavie.  La  Palisse  voulait 
s'y  défendre  :  Trivulre  lui  représenta  que  dans  un  pays  en  pleine  insurrection 
et  avec  une  si  faible  armée,  il  était  impossible  d'y  penser  sérieusement.  Ils  se 
disputaient  encore,  lorsqu'on  vint  leur  annoncer  que  Lodi  s'était  rendue  sans 
résistance ,  et  que  déjà  les  ingénieurs  vénitiens  traçaient  autour  d'eux  remplace- 
ment des  batteries  de  siège.  Craignant  que  toute  retraite  ne  leur  fût  coupée,  les 
deux  généraux  firent  leurs  dispositions  pour  l'opérer  du  mieux  qu'il  leur  serait 
possible  «  et  placèrent  à  l'arrière-garde  le  petit  nombre  de  fantassins  allemands 
qui  leur  restaient;  mais  les  Suisses  pénélrcrenl  dans  la  ville  arant  qu'elle  fût 
complètement  évacuée ,  et  alors  s'engagea  une  guerre  d'escarmouches  qui  dura 
jusqu'à  œ  que  les  Français  fussent  au  delà  du  Tésin.  L'intrépidité  de  Dayard 
sauva  ces  tristes  débris,  qui  rentrèrent  en  France  après  avoir  traversé  le  Piémont. 
La  populace  lombarde  et  ronuigiiole  égorgea  les  soldats  isolés ,  les  marchands 
qui  B*av«ieiit  pu  suivK  Tannée,  dont  l'artUlerie,  les  bagages  et  une  partie  de 
rarrière<garde  n*avaieDt  pu  traverser  le  TésIn,  un  pont  s'étant  rompu  sous  le 
poids.  Rimini,  Gesène,  Aavenne ,  ouvrirent  leurs  portes  aux  confédérés  ;  le  duc 
d*UrbiP  s'empara  de  Bologne  par  surprise. 

Deux  mois  avaient  aulB  pour  miner  au  delà  des  Alpes  la  domination  fran- 
çaise ;  il  ne  restait  à  Louis  XII  dans  toute  la  Lombardie  que  Brescia ,  défendue 
parle  brave  d'Aiibigny,  Pescbiera»  Grèroo,  et  les  citadelles  de  Milan»  de  Cré- 
mone et  de  Novarre  ;  Bergarae  avait  rappelé  les  Vénitiens,  qui  ne  tardèrent 
pas  non  plus  I  reprendre  Ciéme;  Parme  et  Plaisance  se  donnèrent  volontaire- 
ment au  pape,  qui,  nous  l'avons  déjà  vu,  prétendait  que  tout  le  pays  au  midi 
du  Pé  appartenait  au  saint-siége;  les  Suisses ,  non  contents  d'accabler  dimpôts  te 
Milanais,  s'en  appropriaient  quelques  lambeaux,  et  Gênes  se  déclarait  indépen- 
dante; le  peu  d'amis  que  conservait  la  France  étaient  opprimés  par  la  sainte 
ligne,  dont  les  membres  commencent  d*ailleurs  k  se  montrer  moins  unis  :  ils 
s'kocttsaieiit}  se  plaignaient  les  uns  des  autres,  et  leurs  défiances  réciproques 
annonçaient  une  dissolution  prochaine. 

Pour  faire  marcher  de  front  l'agrandiiaement  des  États  pontificaux  et  la  corn- 
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plëte  libération  de  l'Italie  ,  Jules  II  eût  volontiers  bouleversé  l'Europe  entière. 
(i(^tii'S,  sa  villo  natolc,  il  ra\ait  mise  au  pouvoir  d'uno  f  i  lion  siijnalée  par  sa 
haine  contre  la  France;  lu  Milanais,  retaillé  à  sa  tai^on,  ii  était  plus  qu'une  prin- 
cipauté sans  importance;  Florence  allait  recevoir  uti  prince  îjoumis  à  l'autorité 
du  sainl-siége ;  le  dur  de  Ferrare  assistait  ^  Im  i-  ux  au  démembrement  de  ses 
Étals;  Venise  s'était  monlit*  relifiieusement  tidèle  à  ses  engagements,  mais 
jalouse  i\v  puissance  et  de  '•nn  indépendance:  il  fallait  l'abattre.  Tout  au  rofi- 
traire,  Maximilien  et  l  erdmand  de  Naples,  opposés  à  raccroissemeut  du  patri- 
moine de  saint  Pierre ,  désiraient  reserver  le  Milanais  à  l'un  de  leurs  petits-fils  , 
Charles  ou  Ferdinand  d'Autriche  :  le  premier  eiigeait  la  remise  dos  places  véni- 
tiennes qui  lui  avaient  été  garanties  par  le  traité  de  Cambrai,  et  protégeait  même 
les  Bentivoglio  et  le  duc  de  Ferrare  ;  le  second  réclamait  le  subside  de  quarante 
mille  ducats  par  mois  que  le  pape  et  la  Seigneurie  s'étaient  engagés  à  lui  fournir 
jusqu'à  l'expulsion  définitive  des  Français,  (^.omme  il  ne  l'obtenait  pas,  son  lieu- 
tenant  ^'avançant  de  Toscane  en  Lombardie ,  mit  garnison  dans  Brescia  et  dans 
Peschicra.  qu'il  prétendait  conserver  comniegage  de  la  dette.  Vivement  contrarié, 
Jules  II  n'épargna  rien  pour  aiTÎver  h  une  prompte  conclusion  de  l'aflaire  de 
Milan.  L'Empereur  consentit  sans  peine  à  abandonner  le  duc  de  Ferrare  et  les 
Bentivoglio,  à  laisser  provisoirement  Parme,  Plaisance  et  Reggio  entre  les  mains 
du  pape,  promit  l'investiture  du  Milanais  à  Sforza ,  et  reconnut  le  concile  de 
Latran;  mais,  en  échange  de  ces  sacrifices,  il  demandait  que  le  saint -père 
abandonnât  tout  à  fait  les  intérêts  de  Venise.  Voici  les  conditions  qu'il  imposait  : 
Venise  ganterait  Padoue  et  Trévise ,  rentrerait  en  possession  de  Crème ,  de  Ber- 
game,  de  Brescia,  et  renoncerait  à  toute  prétention  sur  Vérone;  MaximilieD  gar- 
derait tout  ce  qu*il  avait  conquis;  on  lui  remettrait  Vicenoe,  et  ia  république 
ne  posséderait  qu'à  titre  de  flef  impérial  ce  qui  lui  resterait  dans  la  terre-ferme, 
«'engageant  à  payer  deux  cent  mille  florins  pour  Tinvestiture,  et  une  redevance 
annuelle  de  trente  mille  autres.  Ces  exigences  étaient  trop  fortes  eu  égard  à  l'état 
des  finances  de  la  république,  dont  Tabandon  de  Vérone  aurait  nmipu  les 
communications  directes  avec  les  provinces  qu'on  lui  rendait  au  delà  du  Mindo; 
elle  s'y  refusa,  quoique  le  pape  Teât  menacée  des  châtiments  ecclésiastiques  si 
elle  relai'dait  davantage  la  pacification  de  Fltalie. 

La  guerre  allait  recommencer  sans  qu'on  sdt  encore  quel  serait  celui  des 
deux  partis  qui  en  viendrait  aux  mains  le  premier,  lorsque  le  vieux  poutife 
succomba  fort  à  propos  (31  février  1513)  à  une  fièvre  lente  qui  le  consumait 
depuis  quelque  temps,  et  le  cardinal  de  Médicis,  quoiquil  n'edt  que  trente-sept 
ans,  prit  la  tiare  avec  le  nom  de  Léon  X.  Son  élection  avait  été  Tceuvre  des 
ennemis  de  la  France,  qui  espéraient  que  le  nouveau  pape  se  souviendrait 
d'avoir  été  vaincu  et  pris  à  Ravenne;  ils  se  trompaient  :  homme  de  plaisir  avant 
tout,  ami  des  arts  et  des  lettres,  Médicis  songeait  peu  à  l'indépendance  de  sa 
patrie.  S'il  entra  dans  la  ligue  contre  la  Fkvnœ,  signée  à  Malines(5  avril]. 
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entre  Maximilien,  Henri  Vili  et  Ferdinand»  ce  Ail  moins  par  ressentiment  que 
ptr  amour  de  la  tranquillité  ! 

Louis  Xlf  recueillait  les  fruits  amers  de  sa  perfidie;  il  voyait  s'unir  contre  lui 
tons  cenx  que  la  ligue  de  Cambrai  avait  armés  contn>  son  ancienne  niliée.  Dans  son 
isolement,  le  maréchal  Trivnlce  et  le  secrétaire  d'État  Robestel  lui  suggérèrent 
de  se  réconcilier  avec  Venise,  où  Trivulce  envoya,  sous  prétexte  de  quelques 
afbires  domestiques,  on  homme  de  conOance  qni  ût  des  ouvertures  au  sénat. 
Poussé  parla  même  nécessité»  le  sénat  fit  passer  au  provéditeur  Gritti,  resté 
prisonnier  en  France  depuis  la  prise  de  Brescia ,  les  pouvoirs  nécessaires  pour 
trviter.  La  négociation  souflHt  quelques  difficultés  par  suite  de  prétentions  réd- 
proqnes  sur  des  provinces  qu'il  s'agissait  de  reconquérir  :  la  Seigneurie  demaih 
dait  la  Gblara  d'Adda  et  Crémone,  conformément  aux  anciens  traités  ;  la  France , 
an  contraire,  voulait  les  garder  :  elle  finit  pourtant  par  en  promettre  la  restitua 
tion,  aous  la  résene  secrète  de  donner  plus  tard  en  échange  la  ville  et  le  terri- 
toire de  Mantoue,  dont  elle  sacrifiait  le  marquis  à  ses  propres  intérêts  et  aux 
convenances  des  Vénitiens.  Une  fois  d'accord  jnr  Toljet  principal,  ceux-ci 
s'engagèrent  è  ouvrir  la  campagne  avec  huit  cents  hommes  d'armes,  qnime  cents 
dievau-légers  et  dii  mille  ftintsssins,  dont  le  commandement  fut  confié  au  brave 
d*Alviano,  remis  en  liberté  par  Louis  XIL  Le  rassemblement  devait  avoir  lieu 
è  Saint-Boniftce,  dans  l'État  de  Vérone.  De  son  côté,  le  roi  faisait  rassembler  è 
Snxe ,  sous  les  ordres  de  La  Trémoullle ,  douie  cents  hommes  d'armes ,  huit  cents 
cbevau-légers,  huit  mille  binsquenets  conduits  par  Robert  de  La  Uark ,  seigneur  « 
de  Sedan,  huit  mille  aventAriers  français,  et  une  nombreuse  artillerie.  Dans  le 
même  temps,  une  escadre  sortie  de  nos  ports  allait  bloquer  Gênes. 

Le  nouveau  traité  ent^  Louis  XII  et  la  Seigneurie  avait  été  signé  à  Blois  le 
ik  mars  1513;  dès  les  premiers  jours  de  mai,  son  armée  déboucha  dans  les  vallées 
du  Pd  et  de  la  Stura.  Asti,  Tortone,  Alexandrie ,  capitulèrent,  et  bientôt  Milan  vit 
flotter  sur  ses  tours  la  bannière  de  France.  L'incapacité  manifeste  de  Sfom 
avait  détruit  les  espérances  de  ses  peuples  :  il  ne  trouva  d'autre  refuge  qu'à 
Novarre.  Gênes  Ait  assaillie  du  côté  de  la  mer  par  l'escadre  française,  du  côté 
de  la  terre  par  les  paysans  qu'avaient  soulevés  les  Adomi  et  les  Fiesques, 
pendant  que  d'Ahiano  prenait  Valcggio,  Peschlera,  Crémone,  et  chargeait  Renio 
da Ceri d'occuper  Brescia.  Soncino  et  Lodi  s'étant  rendues,  les  communications 
entre  les  deux  armées  se  trouvèrent  établies.  Ainsi,  en  moins  de  trois  semaines, 
toute  la  Lombardie,  excepté  Novarre  et  Côme«  échappait  à  Sforza,  sans  que  le 
vice-roi  de  Naples,  campé  avet:  ses  Espagnols  sur  la  Trebbia,  près  de  Plaisance,  , 
fît  la  moiiidi  e  dé  monstration  en  sa  faveur  :  le  fourbe  et  méticuleux  Ferdinand- 
le-Catholique  Uii  avatl  donné  pour  instructions  d'attendre  le  résultat  des  pre- 
miers engagements.  Par  compensation,  le  duc  de  Milan  avait  avec  lui  les  contin- 
gents d'Ury,  de  Schwitz  et  d'Uuderwald ,  accourus  sous  les  ordres  de  leurs  lan- 
.  dnmmans  sans  qu'il  eût  été  question  de  solde  ni  d'engagement;  un  second  rorps, 
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composé  des  milices  de  Glaris,  Zug,  Lucernc  el  StfiafTouse  était  en  marche; 
un  troisième,  fort  de  cinq  milli  hommes,  où  se  trouvai  eut  les  milices  de  Berne 
el  de  Zurirh,  sous  les  ordres  du  capitaïue  d  Alt-Sai,  s'avançait  pai*  les  Grisons 

et  CliiaveiiiM' 

la  Tivinniiille  ignorait  ces  dispositions  des  Helvétîens;  il  mit  le  siéi^'-'  desaiit 
Novarre  avec  une  telle  assurance,  que  M.  de  Lafayette,  grand  maître  de  rartille- 
rie ,  établit  en  plein  jour  sf?>  li  itleries.  Peu  d'heures  après,  une  brèche  asse?  large 
Honr  que  cinquante  liomnifs  pussent  y  passer  de  front  éfait  ouverte,  <  (  Y  ou  se 
préparait  à  donner  l'nssnul  lorsqu  on  apprit  qu'un  renfort  considérable  eUiil  entré 
de  nuit  dans  la  place.  L'armée  se  replia  sur  Trec«ise,  petit  bourg  à  trois  milles  de 
distance,  ou  elle  devait  se  tenir  sur  la  défensive  jusqu'à  l'arrivée  des  Espagnols 
ou  des  Allemands,  ou  bien  jusqu'à  ce  que  d'Aiibigny  eût  fait  jonction.  C'était  une 
sage  résolution,  mais  les  généraux  commirent  deux  fautes  :  la  première ,  de  s'éta- 
blir sur  un  terrain  fangeux,  bordé  de  petits  bois  et  coupé  de  nombreux  canaux 
d'irrigation,  terrain  excessivement  défavorable  à  la  cavAlerie  et  wr  lequel  les 
divers  corps  ne  pouvaient  se  porter  mutuellement  secours;  la  seconde,  plu 
lourde  encore,  de  ne  pas  se  retrancher  avant  la  nuit. 

Les  assiégés»  en  voyant  ce  raouTemeot  rétrograde ,  pensèrent  avec  raison  qu'il 
fiiUait  ne  pas  laisser  traîner  la  guerre  en  tongueur.  Le  6  juin ,  avant  le  jour,  sept 
mille  hommes  sortent  en  sileooe  de  Novarre,  divisés  en  trois  colonnes,  se  dirigent 
vers  Riotta  et  Trecase,  surprennent  les  avant-postes,  et  se  perlent lapkieaieDt sur 
le  quartier  de  TartUlerie ,  où  dès  la  première  alerte  les  canonoien  avalent  ooura 
êxa  pièces*  Accueillis  par  un  fieu  épouvantable  »  ils  ne  se  laissent  pas  découiager. 
consenrent  leurs  rangs  sous  les  décbanges  qui  renversent  des  files  entiiies,  et« 
gagnant  peu  à  peu  du  terrain ,  ib  ilniMent  par  s'emparer  des  eanoua,  qu'ils  tour- 
nent aussitôt  contre  les  F)mncais«  Victorieux  de  ce  cM ,  leur  fureur  se  dirige 
contre  rinfiuterie  allemande,  qui  leur  Uït  essujer  des  pertes  énormes»  mais  dont 
plus  de  la  OMitîé  reste  sur  le  carreau.  Au  milieu  d*nne  obscurité  profonde  que  les 
éclairs  du  canon  et  desaïquebuses  traversaient  de  lueun  sinistrest  la  gendarmerie 
française  ne  fioumit  que  quelques  charges  infimctueuses;  seulement»  un  cocpt  de 
trois  cents  lances,  commandé  par  Bobert  de  La  MariL»  se  fit  jour  au  travers 
ém  balailloM, suisses,  et  il  aurait  peut-être  rélpbli  le  combat,  si  la  réserve  de 
ceux-ci  n'était  venue  prendre  le  camp  à  revers.  Obligée  de  tourner  bride ,  celte 
gendannerle  parut  fuir*  et  l'armée  je  débanda,  laissant  entre  tes  mains  des  vaiiH 
qneurs  vingt-deux  pièces  de  canon.  Personne  ne  faisait  plus  son  devoir;  dielli 
et  soldata  s'enfuifent  dans  la  direction  de  Vereeil. 

Celte  malheueuse  éohanifouiée  de  la  Rlotla  décida  du  sort  de  la  campagne: 
le  Milanais»  l'Astesan,  Auent  repccdus  plus  rapidement  qu'Os  n'avaient  été  re- 
pris; les  villes  lombardes  qui  avaient  accueilli  les  Français  lurent  frappées  de 
fortes  amendes  par  le  duc  et  ses  fidèles  alliés  ;  les  Adorai  évacoèrent  Gènes  oà 
les  Frégose  rentrèrent ,  appuyés  par  les  Espagnols;  les  généraux  de  Louis Xll« 
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tt'oMDt  pas  s'arrêter  en  Piémont,  repassèrent  les  Alpes  malgré  les  instances  du  pro> 
véditenr  Andréa  Gritti ,  qui  leur  représentait  que  cet  acte  de  lâcheté,  bien  plus 
ftineste  que  leur  défaite,  causerait  la  ruine  de  leurs  alliés  en  Italie.  Le  provéditeur 
a¥ait  raiNil ,  car  l'armée  vénitienne,  npiès  avoir  parcouru  e(  ravagé  impunément 
tes  pnm'nces  de  la  rive  gauche  de  l'Adige,  fut  obligée  de  se  retirer  devant  les  Espa- 
gnols, supérieurs  en  nombre.  D'Alviano  s'enferma  dans  Padoue;  Jean  Paul  Ba- 
gKani  et  Remo  da  Ceri  regagnèrent  Mvbe  et  Créne,  laissant  le  reste  de  la 
tcife-lenne  eiposé  aux  déprédatibiis  de  rennemi.  Les  Suisses ,  qu*aucott  intérêt 
ni  auam  motif  de  haine  ne  portait  à  attaquer  les  Vénitiens,  se  contentèrent  de 
Tifie  nos  dépens  du  Milanais;  les  généraux  espagnols,  au  contraire,  profitèrent 
de  te  circonstance  pour  nouirir  leurs  soldats  aux  dépens  de  ta  république,  à  la- 
quelle ite  ne  pardonnaient  pas  son  attachement  pour  la  rrance. 

Bieotdl  te  pape  et  te  roi  catholique  firent  de  nouveaux  eflhrls  auprès  de  la 
Seigneurie  pour  qu*elte  acceptât  te  paix  avec  ITEuipereur,  le  seul  des  coalisés  qui 
eût  quelques  réctemations  à  élever  :  la  Seigneurie  se  montra  aussi  inébranlable 
dans  ses  relto  que  l'Empereur  dans  ses  prétentions,  et  les  puinances  prétendues 
médtetrioes  se  déclarèrent  ses  ennemtes.  Une  année  composée  d'Allemands  et 
d'Espagnols,  avec  deux  cents  gendarmes  du  pspe,  vint  mettre  le  siège  devant 
Padoue.  Maximilien  y  avait  comj^létement  échoué  à  te  tête  d'une  puissante  armée; 
il  n'était  guère  probable  qn'avéc  huit  à  neuf  mttte  hommes  seulement  d*autn>s 
réussiraient  mieux  que  lui*  Les  opérations  commencèrent  le  88  juiltet.  La  no- 
blesse ifénitienne  était  venue  se  ranger  sous  les  ordres  de  d'Alriano,  et  rartnie- 
rie  des  remparts  incommodait  beaucoup  les  assailtants,  qui  manquaient  de  bras 
pour  les  travaux  de  ta  tranchée.  Au  bout  de  dix-  huit  jours,  les  maladies  pro- 
duites par  un  sol  awrécagenx  et  des  fiitignes  multipliées  avaient  tellement  éctaircl 
leurs  rangs ,  que  Cardona,  transporté  de  rage,  se  retira  en  ravageant  le  pajs. 
Haïf  hera,  Mestre,  Liua-Fnsina ,  toutes  tes  délieteuses  villas  que  les  patricfens  de 
Venise  possédaient  sur  les  deux  rives  de  ta  Brenta ,  furent  réduites  en  cendres  ; 
il  vint  même  foudroyer  avec  dix  pièces  de  gros  calibre  le  monastère  de  San  S«v 
condo  ,  situé  à  quelques  centaines  de  toises  de  Venise,  du  côté  de  Mestre.  De  la 
place  Saint-Marc ,  ou  voyait  les  tiauunes  et  la  fumée  des  villages  et  des  palais 
incendiés. 

Plusieurs  fois  d'Alviano  avait  fait  cl*  mander  nu  sénat  l'autorisation  de  tomber 
sur  ces  pillards,  car  chaque  jour  les  hnbifants  des  campagnes»  ruinés  de  mille 
manières,  v(maient  se  plaindre  à  lui ,  et  il  avait  conçu  l'idée  de  tirer  parti  de  leur 
L'iaspération.  Les  Espagnols  avaient  laissé  derrière  cu\  ,  sans  s'y  résener  des 
passjiges,  la  Brenta  et  le  Bacchiglione  :  le  général  iit  occuper  les  rives  de  ces  deux 
fleuves  par  les  paysans,  en  leur  recommandant  de  bien  garder  les  défilés  et  de 
mettre  partout  leurs  \  i>  n  sen  sûreté  ;  puis,  lorsqu'il  eut  la  réponse  qu'il  attendait, 
il  se  mil  h  la  pdUiMitti'  des  Espagnols,  qui  commençaient  à  se  reliier,  et  les  attei- 
gnit à  deux  milles  de  Vicence»  près  du  village  de  la  Moita.  Appelé  par  lui,  Jean- 
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Paul  Baglioni  était  sorti  de  Trévisc,  et  occupait  Montecchio ,  sur  la  route  d'Alle- 
magne. Après  avoir  placé  de  l'artillerie  sur  tous  les  points  avantageux,  d'Alviano 
vint  oauper  à  lOlnio  une  petite  esplanade  naturellement  fortifiée,  entourant 
ainsi  de  toutes  parts  les  Espagnols  qui,  contraints  de  passer  la  nuit  à  un  demi- 
mille  de  son  camp  et  à  la  portée  de  ses  canons,  éteignirent  les  feux  de  leurs 
bivouacs.  Le  lendemain  malin,  ii  la  faveur  d'un  épais  brouillard,  ils  prenaient 
sans  bruit,  par  It  s  montagnes,  le  chemin  de  Bassano  et  de  Trente  ;  d'Alviano,  qui 
s'en  aperçoit,  met  à  leur  poursuite  son  neveu  Bernard  Anliniola,  et  cet  intrépide 
oflicier,  après  avoir  culbuté  la  cavalerie  allemande,  n'est  arrêté  que  par  l'infanterie 
de  Pescaire.  Pendant  ce  temps  les  Stradiotes  et  des  milliers  de  paysans,  placés  sur 
les  flancs  de  l'ennemi ,  entretenaient  un  feu  de  mousqueterie  des  plus  meurtriers. 
Cette  armée  était  détruite  si  l'on  eût  écouté  d'Alviano,  c'est-à-dire  si  l'on  se  fût 
borné  à  de  simples  escarmouches  ;  mais  le  provéditcur  Andréa  Loredano  voulait 
une  victoire  décisive ,  et  le  général ,  distribuant  ses  troupes  avec  autant  d'habileté 
que  de  promptitude,  s'avança  à  leur  téte,  les  fantassins  romagnols  placés  en 
première  ligne.  Keçus  par  la  phalange  espagnole  avec  sa  vigueur  acoouturoée, 
ceux-ci  jettent  leurs  piques  et  commencent  à  fuir  ;  le  reste  des  troupes  les  suit, 
officiers  et  généraux  sont  entraînés;  les  bagages,  rartillerie,  quatre  mille  morts, 
restent  sur  le  champ  de  bataille.  D'Alviano  retourna  s'enfermer  dans  Padoue  ; 
nombre  de  fuyards  cherchèrent  un  refuge  dans  Vioence,  dont  les  portes  se  fer- 
mèrent devant  eux,  et  ils  furent  presque  tous  massacrés  au  pied  des  murailles, 
ou  noyés  dans  le  BaocbigUone.  Andréa  Gritti  ne  dot  son  saint  qu'au  zèle  de 
qnelqiws-iill|8  de  ses  amis  qui  le  bissèreoC  par-dessus  les  remparts  à  l'atde  d'one 
corde  au  cqUègne/^Lorfedano,  Ait  mis  en  pièces  par  ceux  qui  se  dispotaient 
llinaneoMMllpiit  Tavantage  de  l'avoir  bit  prisonnier.  Baglioni  et  plosienn 
dat^^rimXot^ciiefii  lombërent  vivants  au  poufoir  des  Espagnols. 

La  fiui€»té  journée  de  la  Molta ,  la  perte  de  Uarano  qa*im  moine  venait  de 
UfifflQJlpixÀiitnc^ps,  nn  incendie  qui  dévora  plus  de  deux  mille  maisons  daoa  le 
quartier  le  plus  populeux  de  Venise*,  rien  ne  put  ébranler  la  constance  da 
sénat  Avec  de  l'argent  il  était  facile  de  réparer  les  pertes  en  hommes  et  eu 
matériel  ;  on  devait  compter  aussi  sur  le  patriotbme  et  le  talent  de  trois  hommes, 
dont  chacun  valait  une  armée  :  Renio  da  Geri ,  gouverneur  de  Crème,  le  comte 
de  Sivurgnano,  opposé  dans  le  FIrioul  aux  soldats  de  Maxlmillen;  sur  d'Alviano 
enfin.  La  nation  entière  suivit  le  noble  exemple  du  gouvernement  :  nobles,  cita- 
dins, artisans,  rivalisèrent  d'ardeur;  tous  voulurent  marcher  contre  reunemL 
lYois  mois  s'étalent  i  pefaie  écoulés,  que  dans  le  Frioul  Safofgnano  remportait 
quelques  avantages  sur  les  soldats  de  llaxhnilien;  Renzo  da  Ceri  s'emparait  de 
Bergame;  d'Alviano  ^ravitaillait  Moue  et  Trévise,  qu'il  mettait  dans  le  meil- 
leur  état  de  déiente,  enlevait  sous  les  yeux  même  des  Espagnob  les  places  d'Este 

1.  Cet  incendie  prit  naissance  dans  quelques  bCMtiqus  du  port  de  Bltllo,  «t  Alt  poMè  par  m 
veat  du  nord  dam  let  quarUen  acUacenta. 
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et  de  Camisano,  poussait  des  reconnaissances  jluqa'À  Vérone,  et  forçait  enûo 
Tennemi  à  évacuer  la  Polésino  de  Ilovigo. 

Tandis  que  les  Vénitiens  réparaient  leurs  échecs,  Louis  XII  était  trop  occupé 
en  France  pour  songer  à  eux  ;  aussitôt  qu'il  eut  signé  la  paix  avec  Henri  VIII  et 
Maximilien,  il  leur  tit  de  nouvelles  offres  d'alliance.  Instruit  des  démarches  du 
roi,  Léon  X  renouvela  ses  instances  pour  détacher  la  Seigneurie  de  la  France 
et  lui  faire  terminer  ses  différends  avec  l'Emperear.  Pierre  Bembo ,  patricien  de 
Venise  et  son  secrétaire ,  échoua  dans  cette  mission  délicate.  Maximilien  s'obati- 
nant  à  conserver  Vérone,  les  Conseils  répondirent  que  la  république  ne  pouvait 
itnonoer  ni  à  Vérone ,  ni  à  ses  alliances,  et  lit  partir  des  ambassadeurs  chargés  de 
conclure  avec  Louis  Xli  un  noufeau  traité ,  en  même  temps  que  le  féliciter 
sur  son  mariage  avec  la  jeune  sœur  du  roi  d'Angleterre  '.  Ils  s^étaient  à  peine 
mis  en  route,  qulls  apprirent  que  le  roi  venait  de  soooomber  è  une  maladie 
d*épni9emenr     janTier  1515}. 

FfbdqoIs  de  Valois ,  duc  d'AngouMme,  gendre  de  Louis  XII  et  premier  prinoe 
du  sang,  prit  en  montant  sur  le  trône  le  nom  de  François  1**.  Doué  de  qualités  lirit- 
tantes  et  surtout  d*un  bouillant  courage,  il  ajouta  le  titre  de  duc  de  HUan  A  celui 
de  roi  de  France  ;  et  lorsque  les  envoyés  de  la  Seigneurie  vinrent  le  complimenter, 
il  renouvela  avec  eui  ralllance  oondue  è  Blois  par  son  prédécesseur  deux  ans 
auparavant.  «  D*ici  è  quatre  mois  n ,  leur  dit-il  en  les  congédiant,  «  soyez  avec 
votre  année  sur  les  bords  de  TAdda,  je  me  trouverai  au  rendei-vous  avec  la 
mienne.  »  Les  rapports  politiques  de  la  France  avec  les  autres  puissances  de 
l'Europe  semblaient  alon  flivoriser  ce  projet  :  Henri  Yllt  était  complètement 
détaché  de  la  sainte  ligue  ;  il  eût  été  dillidie  de  prévoir  ce  que  ferait  le  caprideoz 
mais  fort  peu  redoutable  Maximilien  ;  quant  à  Ferdinand  •  il  ne  voulait  pas  renou* 
vêler  ta  trêve  parce  que  François  refusait  d*y  comprendra  le  duché  de  Milan;  le 
pape  aussi ,  malgré  son  apparente  neutralité ,  entra  dans  U  ligue ,  que  du  reste  il 
ne  servit  que  faiblement.  Gènes  promit  de  se  déclarer  aussitôt  que  Taimée  fran- 
çaise parattrait  au  delb  des  Alpes. 

François  I*'  se  trouva  en  mesure  dès  les  premiers  jours  de  juillet  (1515).  Sui- 
vant Goiociardini,  deux  mille  cinq  cents  lances  françaises,  smles  cbacune  par 
huit  chevaux ,  toute  la  maison  militaire  du  roi,  les  volontaires  nobles,  quinte 
cents  chevau-léjKfTs  albanais,  vingt  mille  lansquenets,  dix  mille  féntassins  bas- 
ques et  na\aii  ais ,  exortés  à  la  discipline  espagnole  par  Pierre  de  Navarre,  que 
l'avarice  de  Ferdinand  avait  laissé  prisonnier  en  France,  huit  niiltc  fantassins  des 
provinces  du  Nord,  deux  mille  cinq  cents  piuuuiei^  et  un  corps  considérable 

I.  Alors  qu'il  n'était  que  rttic  d'Orléans ,  ce  prince  avait  été  uni  par  coiHrainte  à  la  lllle  atnée  de 
Louis XI ,  Jeanne  de  France;  i  son  avéoeincnt  au  trôoe  (1498),  U  Ja  répudia  pour  dooner  sa  main 
i  Anne  «le  Brvtagnc ,  veuve  de  GIttriti»  VIU.  L'ajaot  perdue  le  S  laavter  tSU.  Louli  XH,  Agé  de 
cioquantc-irois  ans,  épouBi  en  Uidiiteieft  noeee  (iS  mal  iniviiii)  Marte  d*Aafl|eiene,  ^ul  eo  avait 
iptioedis^ept. 
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d'artilleurs,  formaient  une  masse  de  plus  de  soixante  mille  rotiihal!ants  et  de 
trente  mille  chevauï,  non  moins  remarquable  par  sa  bonne  tenue  que  par  les 
généraux  habiles  qui  la  commandaient.  L'avant-garde  avait  pour  chef  le  conné- 
table Charles  de  Bourbon,  accompagné  de  son  frère  François  de  Bourbon,  des 
maréchaux  de  La  Palisse  et  Trivulce  et  de  Pierre  de  Navan'e.  Le  roi  conduisait 
la  bataille,  ayant  près  de  lut  le  duc  Antoine  de  Lorraine,  fils  et  successeur  du 
vainqueur  de  Nancy,  et  son  frère  Claude  de  Lorraine  comte  de  Guise;  le  duc 
de  Vendôme,  chef  de  la  branche  cadette  de  la  maison  de  Bourbon,  et  son  frère  le 
eomte  de  Saint-Pol  ;  le  duc  d'Albanie,  prince  du  sang  d'Écosse;  le  duc  Charles 
de  Gueldre,  les  maréchaux  de  Lautrec  et  d  Aubigny ,  le  sire  de  la  Trémouilte 
el  le  capitaine  Ba]r>ni.  L'arrière'ganle  obéissait  aa  duc  d'Alenfon,  beau'frtee 
do  roi. 

Pendant  que  cette  belle  armée,  partie  de  Lyon,  s'approchait  des  Alpes,  don 
Bamon  de  Cardona,  à  la  téte  de  douxe  mille  Espagnols,  attaquait  les  Vénitiens 
et  leur  enlevait  Vicenoe;  les  llilanals  gagnaient  le  Piémont  pour  en  dispater  l'en- 
trée, et  les  Sniasea  se  postaient  an  pas  de  Soie.  Dans  le  conseil  de  guerre  tenu 
devant  le  roi ,  Triruice  Ot  décider  qu'an  Uen  de  prendre  la  route  ordinaire,  cdle 
du  Ilont-Genèrre  ou  du  Mont-Cenis,  le  corps  principal  longerait  les  bords  de  la 
Dnrance,  s'avancerait  par  les  cols  de  Guillestre  et  rAigentière ,  jusqu'aui  sources 
de  la  Stura  et  dans  les  plaines  dè  Saluées,  pendant  que  par  de  fausses  attaques 
quelques  gros  détachements  détourneraient  l'attention  de  Tenneml.  Ce  plan  eut 
un  plein  succès.  Prosper  Colonne,  qui  commandait  les  Suisses  à  la  solde  dn  duc 
de  Milan,  lut  surpris  à  table,  dans  son  quartier  de  Villalhinca,  (éit  prisonnier { 
ai  bien  que  les  confédérés  apprirent  à  la  fois  et  rapproche  des  Français  et  la  cap* 
tivité  de  leur  célèbre  tacticien.  Les  généraux  de  Ferdinand,  de  Maiinrilien  et 
dn  pape  n'osèrent  rien  entreprendre;  les  Helvétlens  seuls,  qui  attachaient  une 
espèce  d'orgueil  i  la  conservation  du.ducfaé  de  Milan,  descendirent  de  ieun  mon- 
tagnes, et  rompirent  les  négociations  que  François  avait  entamées  avec  ceux  de 
leurs  compatriotes  qu'il  avait  tournés  mais  non  battus. 

Le  13 septembre  veis  midi,  à  la  suite  d*nn  sermon  flPénéllqne  prêché  pur  le 
cardinal  de  Sien  sur  la  grande  place  de  Milan,  les  terribles  cornets  d'Uri  et  d'Un- 
tenrald  retentissent  dans  les  mes;  les  bataillons  se  forment,  et,  soutenus  par 
quelque  cavalerie  Italienne,  munis  d*une  asses  belle  artillerie,  quarante  mille 
hommes  se  dirigent  droit  vers  le  camp  des  Français ,  établi  à  Melegnano  (  Mari^ 
gnan  ).  Le  maréchal  de  Fleuranges ,  commandait  aux  avant-postes.  En  les  voyant 
paraître ,  il  fait  sonner  Talanne  et  va  prévenir  le  roi ,  qu'il  trouve  en  conférence 
avec  le  général  vénitien  :  a  Seigneur  Barthélémy,  •  dit  François  en  congédiant 
d'Alviano ,  «  je  vous  pHe  d'aller  en  diligence  Iblre  marcher  votre  armée,  et  venes 
«  le  plus  t6t  que  vous  pourrez ,  soit  jour  ou  nuit ,  où  je  serai ,  car  vous  voyei 
«  quelle  affaire  j'en  ai!  »  Cependant  les  Suisses  continuent  d'avancer,  la  pique 
basse ,  sans  nul  souci  des  charges  de  cavalerie  qui  viennent  se  briser  sur  leurs 
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flancs,  ni  des  larges  trout'es  que  les  boulets  loul  diiiis  Ifiir  colonne;  infanterie, 
aventuriers,  lansquenets,  cavalerie ,  tout  fuit  devant  eu\  ;  ils  s'emparent  même  dn 
parc  d'artillerie.  En  ce  moment  suprême,  le  roi,  à  la  tète  de  sa  gendarmerie,  exé- 
cute une  charge  b  fond  de  train  qui  ébranle  ces  remparts  vivants;  une  deuxième 
dégage  les  rnnons,  jM^rmet  aux  troupes  de  se  reformer,  «1  l'action  de\ient 
générale;  mais  les  combattants  i  l;iit'iit  si  serrés  qu'après  ciin]  in  ures  d'efforts 
surhumains  de  part  et  d'autre  elle  n'était  pas  déridée.  La  nuit  suspendit  le 
carnage  :  Suisses  et  Français  se  trouvaient  tellement  entremêlés  qu'on  n'alluma 
pas  de  feux;  le  roi  lui-même,  quoiijue  accablé  de  fatigue,  i-esta  «  le  cul  sur  la 
selle  ,  la  lance  au  poing  et  l'armet  en  téle,  à  quelques  pas  d'un  gros  bataiUon 
suisse.  »  A  la  pointe  du  jour,  la  lutte  recommença  avec  le  même  acharnement  ([ne 
la  veille.  Elle  se  poursuivait  sans  avantage  marqué  de  part  ri  d'autre,  lorsque, 
vers  dii  heures  du  roatiOt  les  cris  de  Viva  san  Marco/  se  Grent  entendre: 
c'était  rarmée  vénitiemie ,  qui  avait  marché  tout  la  nuit.  Là  partie  n'étant  plus 
égÊ^f  les  montagnards  se  retirèrent  en  bon  ordre,  laissant  douze  mille  des 
leurs  sur  le  champ  de  bataille.  Ils  avaient  tué  sii  mille  bomioes  i  leurs  adver- 
saires, la  plupart  fantassins  allemands,  perte  peu  regrettable  pour  les  Fran- 
çais, qui  ne  les  estimaient  guère  que  ce  qu'ils  coûtaient  :  un  florin  du  Rbin 
par  homme*. 

La  bataille  de  Marignan  décida  les  Suisses  à  abandonner  le  théâtre  de  la  gueire. 
Après  aveir  laissé  quinte  cents  hommes  dans  le  château  de  Milan,  où  le  duc 
s'était  réfugié  avec  chiq  cents  des  siens ,  et  pourvu  autant  qu'il  leur  était  poa> 
sSbIe  m.  besoins  de  leurs  blessés,  ils  sortirent  de  k  ville,  enseignes  déployées ,  et 
rentrèrent  par  CAme  dans  leur  patrie.  Leur  départ  entraîna  la  soumission  de 
tontes  les  villes;  Crémone  seule  résista  quelque  temps  encore. 

François  l**  regardait  comme  au-dessous  de  la  dignité  d'un  roi  de  France  d'en- 
trer dans  une  ville  non  entièrement  soumise  ;  aussi  ne  voulut-il  pas  prendre  pos- 
session de  Milan,  dont  le  cbflteau  refusait  de  se  rendre.  Pferre  de  Navarre  lui  pro- 
mit qu'en  moins  d'un  mois  Sforza  demanderait  h  capituler.  En  effet,  épouvanté 
du  jeu  des  mines  qui  menaçaient  de  Itiire  sauter  le  chttean  et  ses  défensettri,  le 
due  signa  (k  octobre}  une  convention  par  laquelle  il  renonçait  à  tous  ses  titres  ou 
prétentions  et  consentait  à  aller  vivre  obscurément  en  France  avec  une  pension 
de  trente  mille  ducats.  Fendant  ces  délais,  le  roi  avait  conclu  avec  le  souverain 
pontife  un  traité  qui  réunissait  de  nouveau  Parme  et  Plaisance  à  la  Lorobardie, 
et  qui  garantissait  Florence  A  la  famille  des  Médicis;  de  plus,  on  donna  au  pape 
l'assurance  positive  qu'A  l'avenir  le  duché  de  Milan  tirerait  des  salines  de  Cervia 
tout  te  sel  néceaaah«  à  sa  consommation.  En  agissant  ainsi,  le  monarque  frau: 
çais  parut  s'inquiéter  fort  peu  des  intérêts  des  Vénitiens  :  non-seulement  il  n'était 

1.  François  I*' voulut  être  armé  chevalier  par  Uayard  sut  lo  tt^n-ain  ui^iuc.  r<  Certes,  ma  bonne 
«  «pé«  »,  f'i-cria  le  bon  chevalier,  «  vuus  serez  moult  bien  comme  relique  gardée,  et  sur  toutes 
«  ntm  honoré  et  ne  vous  porterai  JamaL»,  ai  ce  n'eit  emttâ  Turcs ,  Sémites  ou  Mores  U 
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pas  dit  un  mot  de  la  remise  h  hmv  f;ui  r  dv  Vérone  et  de  brescia,  occupées  par 
la  sainte  ligue,  places  foit  iinpoi tantes  cependant  pour  la  sûreté  du  duché  de 
Milan,  mais  encore  on  les  dépouillait  d'un  privilège  dont  l'existence  remoutait 
à  un  temps  immémorial,  celui  de  toumn-  du  sel  à  toute  la  Loinl  ai  die. 

Tant  d'insouciance,  tant  de  mauvaise  {j:race  de  la  part  du  roi  chevaleresque, 
prouvèrent  à  la  république  qu'elle  ne  devait  pas  compter  sur  lui.  En  conséquence, 
elle  pensa  à  reprendre  par  clle-môme  les  villes  qu'elle  avait  perdues  »  et  d'Al- 
viano,  abandonnant  les  posltiom  qu'il  occupait  sur  l'Adda,  remplit  heureaseinefit 
€ettc  mission.  Maître  de  Bergame,  ce  général  si  dévoué  se  disposait  à  commen- 
cer le  siège  de  Brescia,  lorsque  la  mort  vint  le  surprendre.  Ses  soldats  le 
pleurèrent  amèreineDt,  et  pendant  vingt-cinq  jours  ses  restes,  portés  à  la  tète 
de  rarmée,  reçurent  les  mêmes  honneurs  que  s'il  eût  été  encore  vivant.  Lorsque 
le  sénat  ordonna  que  ses  glorieuses  dépouilles  fussent  transférées  à  Venise  où 
les^attendaient  de  magniOques  funérailles,  ces  braves  gens  dédaignèrent  le  sanf- 
oonduit  du  duc*d'Autriehe,  et  pissèrent  en  armes  au  milieu  de  ses  tetailloos 
pour  accompagner  è  sa  dernière  demeure  celui  qu'ils  appelaient  leur  père  et  leur 
ami.  La  perte  de  d*Alviano  enleva  à  l'année  vénitienne  son  courage  et  son  eicel- 
lenle  discipline  ;  les  renfîHis  qu'elle  reçut  ne  firent  même  qu'aggraver  par  te 
mauvais  exemple  ces  pernicieuses  dispositions. 

Jean-Jacques  Trivulce  avait  amené  sept  cents  lances  firançsises  et  sept  mille 
fantassins  allemands  devant  Bresda;  mais  les  lansquenets  refusèrent  de  tirer 
contre  le  drapeau  de  l'Empereur,  et  il  fallut  les  remplacer  par  cinq  mille  Bisca  jens, 
sous  les  ordres  de  Pierre  de  Navarre.  Les  assiégés  firent  des  sorties  heureuses, 
opposèrent  aux  mines  des  contre-mines,  et  obligèrent  enfin  Trivnloe  k  convertir 
le  siège  en  un  blocus  tellement  étroit,  que  pressés  par  la  faim  ils  s'engagèrent 
bientdt  à  se  rendre  s'ils  n'étaient  secourus  sous  le  délai  de  vingt  jdurs.  Ce  délai 
n'était  pas  encore  expiré,  que  le  baron  de  Rockendolf  parvint,  avec  quelques 
milliers  de  Tyroliens,  à  s'introduire  dans  la  place  et  à  la  ravitailler  complète- 
ment. Trivulce ,  à  dessein  pentrétre ,  s'était  éloigné  de  quelques  mittes  ;  et  comme 
la  saison  élait  avancée ,  les  opérations  miUtaires  se  terminèrent  lè.  Celles  de  la 
diplomatie  avaient  marché  :  François  I**,  dans  une  entrevue  avec  Léon  X ,  à 
Bologne,  venait  d'obtenir,  en  retour  de  quelques  concessions  par  lui  faites 
au  saint-siége ,  la  restitution  de  Reggio  et  de  Hodène  au  due  A^onse  I* 
de  Ferrare. 

L'année  suivante  (janvier  1516),  Ferdinand-le-Catholique  mourut  à  Madriga- 
leggio.  Son  héritier  {Charles!*  d'Espagne,  plus  tard  Charles-Quint  j  n'avait  pas 
attendu  ce  moment  pour  se  mettre  en  parfaite  intelligence  avec  François  I*';  il  n'y 
avait  que  l'Empereur  qui  persistât  h  faire  la  guerre  aux  Vénitiens.  Au  moi^  de 
mars,  il  envahit  en  personne  les  i:tats  dt"  l  i  l  i  iHil  hqucavec  une  armée  de  trente- 
cinq  mille  aventuriers  suisses  et  allemands,  l^rescia ,  qui  était  de  nouveau  à  la 
veille  de  capituler,  fut  dégagée  ;  Trivulce  se  retira  sur  le  Mincio,  et  bientôt  après 
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il  alla  se  ranger  soas  les  ordres  du  connétable  de  Bourbon ,  gouverneur  de  In 
Lombardie.  Au  lieu  de  marcher  droit  sur  Milan,  oomme  le  lui  conseillait  le  cardi- 
nal de  Sion,  Maiimilicn ,  par  un  Taux  point  d'honneur,  perdit  un  temps  précieux 
detaot  Asola  *  et  ne  prit  le  chemin  de  la  rapitale  du  duché  que  lorsquo  !os  Fran- 
çais en  eurent  brûlé  les  faubourgs.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  terreur  y  était  extrême, 
car  il  avait  fait  menacer  les  habitants  «  si  soas  trois  Jours  la  garnison  n'avait 
évacué  la  place,  d'un  traitement  plus  sévère  que  celai  que  leur  avait  iofUgé  jadis 
le  terrible  Frédéric  Barberousse. 

Tout  à  caaip  Albrecbt  de  Stein,  du  parti  fraDçaia  en  Uelvétte ,  arrive  avec  dix 
mille  confédérés;  mais,  ce  qa^il  était  fiicile  de  prévoir,  de  chaque  cété  les  Suisses 
déclarent  qu'Us  ne  se  battront  pas  les  uns  contre  les  antres,  leurs  chefs  avaient 
de  ftéqœntes  entrevues ,  et  les  Allemands  aussi  bien  que  les  Français  pouvaient 
craindre  qu'ib  ne  se  réunissent  pour  leur  dicter  des  conditions.  Trivulce  se  tira 
d'affaire  par  un  expédieni  fort  adroit.  Une  dusse  lettre,  adressée  A  Stapfer , 
commandant  des  Suisses  à  la  solde  de  TEmperear,  et  confie  de  mani^  à  évtil- 
1er  des  soupçons  sur  la  fidélité  de  ces  mercenaires,  tomba  comme  par  hasard 
entre  les  mains  de  ce  prince;  on  y  disait ,  entre  antres,  que  le  trésor  hupérial 
étant  épuisé,  Stapfer  agirait  sagement  s*îl  réclamait  Farriéré  de  la  solde  de  ses 
gens,  et,  pour  plus  de  garantie,  8*0  s'assurait  de  la  personne  de  Haximitien. 
A hi  lecture  de  cette  lettre,  cehiHci  lût  tellement  frappé  de  crainte,  qu'après 
avoir  promis  de  s'acquitter  immptement  il  partit  en  secrat  avec  deux  cents  cava- 
liers et  rentra  dans  le  Tyrol  sans  remettre  A  personne  le  commandement  de  ses 
troupes ,  qui  se  mirent  à  saccager  tout  ce  qu'elles  rencontraient  ;  Lodi  et  San  An- 
gelo  particulièrement  sooffrirant  beaucoup  de  leurs  brigandages.  Quelque  temps 
après,  MaximiKen  envoya  de  l'argent,  mais  il  était  trop  tard  ;  rappelés  par  la 
diète,  les  Suisses  des  dem  partis  rantraient  ches  eux  ;  trois  mille  soudoyera 
araient  passé  A  l'ennemi  ;  le  reste  s'était  dispersé  :  le  petit  nombre  de  ceux 
qui  restaient  sous  ses  drapeaux  fnt  conduit  A  Vérone. 

A  la  même  époque  le  duc  de  Bouriion  arait  été  rappelé  en  France.  Le  sire 
de  Lautrec,  investi  du  commandement,  se  porta  en  toute  hâte  devant  Brescia 
que  les  Véintiens  tenaient  de  nouveau  assiégée ,  et  qui ,  grâce  à  ce  secours 
inattendu,  se  rendit  enOn  (34  mai  1516).  Le  sénat  aurait  voulu  que  l'armée  se 
portât  devant  Vérone,  dont  il  pressait  d'autant  plus  vivement  d'entreprendre  le 
siège  que  cette  place  est  la  clef  de  l'Italie  du  côté  de  l'Allemagne;  mais  I^utrec , 
instruit  des  conférences  qui  avaient  lieu  en  France  pour  le  rétablissement  de 
la  paix  générale,  ne  voulut  point  déférer  à  cette  invitation  et  se  relira  vers  le 
Milanais. 

Les  ministres  des  rois  de  France  et  d'Espagne  s'étaient  réunis  à  r\uyou  atin 

1.  im  diAteaux  d'Asola ,  de  Lonado  et  dô  Pesckiera  avaieat  Mé  reprit  par  tes  Véitili«M  dras  te 
campagM  pvèoédnte  :  c*Mt  te  tente  coeipenetUoe  qu'Ut  euiMal  leUfée  de  teon  lactlleei  de  leul 

geare. 
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d*«rr6ter  les  baies  d^nn  traité  qoi  «menât  k  ptdlIcatioD  de  rEmnope  tkrtn  Gonf- 
fier,  sire  de  Boissy,  représentait  François  l*';  Guillamiie  deCroy,  sire  de  Chièvres, 
représentait  Charles  I*'.  Ils  signèrent,  le  13  aoAt  151 6p  un  acte  par  lequel  les 
deux  piûssances  se  juraient  une  amitié  réciproque;  et  pour  mieux  la  cimen- 
ter, François  I"  transmit  ses  droits  sur  le  royaume  de  Naples  à  sa  fille  Louise, 
que  le  roi  des  Espagnes  s'engageait  à  épouser  au  lieu  de  madame  Renée  (fille  de 
Louis  Xii  ),  quand  elle  aurait  atteint  l'Age  de  dou»  ans;  en  attendant,  Charles 
conservait  la  possession  de  ce  royaume,  moyennant  le  paiement  annuel  de  cent 
mille  écus  d*or.  11  était  stipulé,  en  outre ,  que  l'Empereur  serait  compris  dans 
le  traité,  moyennant  qu'il  consignerait  Vérone  aux  Espagnols,  qui  après  ravoir 
gardée  six  semaines  la  confieraient  au  roi  de  France  pour  la  remettre  aux  Véni- 
tiens ;  que  la  république  paierait  cent  raille  écus  d*or,  non  è  Haximilien»  mais  i 
François  1",  en  à-compte  des  sommes  que  VEmperenr  devait  à  la  France  :  qu'il  y 
aurait  entre  l'Empereur  et  la  république  une  trêve  de  dix4iuit  mois,  durant  la- 
quelle ce  prince  garderait  Gradisca  dans  le  Frioul,  Roveredo  dans  la  vallée  du 
haut  Adige ,  Riva  de  Tronto  au  nord  du  lac  de  tiarde,  villes  qui  dérendent  Iruis 
passages  importants.  ])ru\  mois  étaient  accordés  à  Maximilien  pour  notifier  son 
acquiesceuit'iit  ou  son  refus. 

Maximilien  si-  jdiiignit  amèrement  du  peu  «li-  cas  que  l'on  paraissait  taire  de 
sa  peixmne,  et,  n'écoutant  que  la  pi(  iiiicrc  impulsion  de  son  humeur,  déclara 
qu'il  n'accéderait  jamais  à  des  enga^M  inents  qu'on  lui  imposait  sans  l'avoir 
consulté.  Sa  fille  Marguerite'  paniiit  à  le  calmer,  cl  après  de  longues  négo- 
ciations ouvcites  à  Bruxelles  (  '*  déceniln  j  li  .idli  la  à  ce  (ju'on  d»''sii  ut  de 
lui.  Le  -23  jan\ier  1517,  Vérone  fut  k  ini-e  aux  ni  uriï.  de  Lautrec  par  l  e>èque 
de  Trente,  muni  des  pouvons  de  Lliaiies  I"^;  ie  même  jour  les  provéditeurs 
Andréa  Gritti  et  Jean-Paul  Gradenigo  en  reçurent  les  clefs.  L'année  sui>afite,  la 
trêve  entre  l'Emperour  et  la  république  fut  prolongée  poui'  cinq  ans,  moyen- 
nant un  subside  annuel  de  \hv^t  mille  iiut  ats. 

Ainsi  tinit  l;i  li^ue  de  t^iuiibrai.  Elle  fit  perdre  aux  Vénitiens  Crémone,  les 
bords  de  TAdda  et  laRomagne,  acquisitions  récentes  qu'ils  n'avaient  pas  eu  le 
temps  de  consolider;  Trieste,  quils  avaient  oocup<^  momeulanénient,  passa 
sous  la  domination  du  duc  d'Autriche. 

Nul  doute  qu'un  Étal  qui  avait  résisté  à  la  ligue  la  plus  redoutable  qu  on  eût 
vue  se  former  en  Europe  depuis  la  cbute  de  l'empire  romain,  qu'un  État  qui  avait 
supporté  tant  de  désastres,  et  qui  eu  détinitive  ne  se  voyait  enlever  que  quek^ues 

1.  Peiiie-lille  de  Cbarlefr-le-Téménire  par  Marie  de  Bourgogne  sa  mère ,  la  célèbre  Marguerite 
d'Atilriebe  naquit  ftGaod  (t  180).  Fiancée  au  dauphin  (Charles  Vfll),  womiféekum  père  par 
Loais  XI,  el  liancéc  de  nouveau  (  1(97  ]  à  riofant  don  Juan  d'Espagne,  union  que  la  mort  préma- 
turée  de  ce  prince  euipùclia  d'act-oniplir,  elle  épousa  (1508)  l'hilippe-lc-Beau  ([lère  de  Cliarles- 
Quiiii;,  et  rcâla  veuve,  eu  l&li,  sans  avoir  eu  d'eulaul^.  Ses  talents  vt  sou  éiiergie  lireut  de 
Margueiile  un  piécieni  oomeiiler  pour  .ton  pin.  qui  lui  «onliiii  In  tiM  de  ^tuvenauM  dos 
Pajs-Bat. 
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vOles  peu  importantefl,  aurait  pu  s'enoiigueUlir  de  sa  force  aa  liea  de  s'affliger  de 
sa  siUiation.  Mais  la  république  aTait  dépensé  plus  de  cinq  millions  de  ducats 
d'or  (an  delà  de  cent  soiiante-dix  mliUons  de  notre  monnaie)  et  engagé  pour 
longtemps  ses  revenus,  les  villes  et  les  particoliers  ne  pouvant  supporter  des 
impositions  nouvelles;  enfin,  par  une  mesure  pins  déplorable  encore  que  la 
perte  de  vingt  batailles,  c*est-à-dire  la  mise  à  Pencbère  des  emplois  et  des 
dignités,  la  démoralisation  s'était  répandue  cfaes  toutes  les  classes  de  citoyens. 
Venise,  il  fiiut  le  reconnaître,  Venise  n'était  plus  cette  puissante  gardienne 
des  Alpes,  cet  Impénétrable  boulevard  qui  protigeait  contre  l'empire  du  crois- 
sant l'Italie  et  l'Europe  occidentale.  D'autres  causes ,  que  nous  expliquerons 
plus  lard ,  achevèrent  de  dissiper  le  prestige  qui  renvironnait  depuis  tant  de 
siècles. 
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itfTItUt  mini  «•■Tll  TtlIlB.— BâTftIill  M  &i»âttB. 

(IM7  A  im.) 

Charles-Ouint  et  François  1"  en  Italie.  —  Les  Vénitiens  tour  à  tour  alliés  de  ces  deai 
princes.  —  Combat  de  la  Bicoque.  —  Bauille  de  Pavie.  —  Sac  de  Rome  par  les  Impé- 
rimt.— 'Troisième  guem  de*  Téailiaoi  eonira  la  Turquie.  —  lavadoo  de  l'Ile  de 
Ch|pf  par  lo  Ottoimw. — Priie  de  Wksorie  t  de  Ptumâne.  —  Bmill»  é»  LépmH. 
— Fitedeirante  un. 


nasiTOT  qùe  Veniie,  par  la  miae  à  eiécntion  dn  traité  de 
PfoyoD,  ènt  recouvré  presque  entièrement  ses  États  de 
terreferme,  le  sénat  nomma  denx  commissaires  pour 
visiter  ces  malbenreuses  provinces  où  régnaient  la  misère 
et  la  désolation  :  livrées  pendant  les  huit  dernières  an- 
nées à  la  rapadlé  des  soldats,  qui,  ne  recevant  qu'une 
solde  insuffisante,  souvent  même  mal  payée,  s'indenmi- 
ssient  par  le  nenitre  et  le  pillage,  elles  avaient  subi  la  plus  complèle  dévastation. 
Salo,  PesflAers,  Bergame,  Brescla,  Crème,  Vérone,  Vicence,  Padoue,  Trévise, 
BovigOf  toutes  les  places  du  Frioul,  recurent  la  pranesie  de  secours,  proportion- 
nés à  leon  soufltances  et  à  leurs  pertes  respectives.  Par  reconnaissance,  toutes 
envoyèrent  au  sénat  des  députés,  avec  mission  de  renouveler  leur  serment  de 
fidélité  et  de  loi  présenter  leurs  félicitations  sur  l'heureuse  issue  de  la  guerre, 
n  s'établit,  entre  les  provinces  et  la  capitale,  une  rivalité  de  lèle  à  PeOH  de  répa- 
rer les  pertes  communes  :  on  oiDrit  des  primes  aux  agriculteurs  et  aux  industrieto 
étrangers  qui  Tiendraient  s'établir  sur  le  territoire  de  la  république  ;  on  releva 
les  digues  abattues;  on  rétablit  les  canaux  d'arrosemcnt  et  de  nbitgatioo;  les 
mateons ,  les  édifices  publics  détruits  par  les  projectiles  de  l'enneaii  lurent  relevés, 
les  villages  incendiés  ftirent  reconstruits:  on  augmenta  caMidéraMsnient  les  tia^ 
vaux  d'art  consacrés  à  la  défiense  dn  territoire,  et  particulièrement  les  fortifica- 
tions de  Vérone  et  de  Padooe. 
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La  poix  edt  aisément  ramené  l'abondance,  si  la  sécoiité  Tavaii  suivit*,  ni, 
restées  sans  emploi  et  sans  ressources,  les  bandes  de  merccnaîros  que  les  puis- 
sances belligérantes  avaient  jetét's  sur  l'iUilic  ne  s'étaient  mises  à  piller  in- 
distinctement et  les  États  qui  tes  avaient  soudoyées  et  ceoz  qu'elles  ay«ieot 
oombatUu.  Plusieurs  fois  Venise  fut  obligée  de  les  repousser  par  la  force»  et 
leurs  brigandages  ne  cessèrent  que  lorsque  le  doc  d'Urbtn  les  eut  appelées  sous 
sa  bannière  afin  qu'elles  l'aidassent  à  recouvrer  ses  domaines  dont  11  avait  été 
dépoulHé  par  le  pape.  Cette  drcoostanoe,  qui  aurait  pu  être  si  utile  à  ntalle 
entière,  devint»  au  contraire»  le  prélude  d'une  nouvelle  conflagration  :  Léon  X , 
considérant  In  tentative  du  duc  comme  feite  à  l'instigation  des  Flrancais»  résolut 
d'en  tirer  vengeance. 

Ici  commence  une  longue  série  d'intrigues»  dirigées  par  le  pape  en  personne 
00  suivies  par  ses  négociateurs;  mais  comnae  eUes  sortiraient  du  cadre  de  cette 
histoire,  nous  nous  bornerons  à  eiposer  la  situation  de  l'finrope  et  de  Venise 
an  OMment  on  elles  reçurent  leur  dénouement.  Pour  cela  il  faut  rétrograder  de 
quelques  années. 

Le  vieux  Maxirailien  étant  mort  (11  juin  1519] ,  les  électeurs  du  saint  Empire 
Ittî  avaient  donné  pour  successeur  Qiarles  d'Autriche ,  son  petlt-flls,  âgé  de  dix- 
neuf  ans  et  déjà  ^possesseur  du  rojanme  de  toutes  les  Espagnes.  A  titre  de  roi 
d*Arles  et  de  duc  de  Milan,  François  I«  s*était  aussi  porté  candidat,  et  n'avait 
épargné  ni  l'or  ni  les  promesses.  Trompé  dans  son  attente,  il  déctara  que  hi  pré- 
férence accordée  à  son  jeune  rival  ne  troublerait  point  la  bonne  harmonie  qui 
existait  entre  eux  ;  mais  la  jalousie  le  dévorait ,  malgré  son  indilTérence  affectée. 
Le  nouvel  Empereur,  menacé  par  des  soulèvements  dans  tontes  les  parties  de 
l'Espagne  et  par  la  réfoime  naissante  en  Allemagne ,  était  loin  de  désirer  la 
guerre;  le  monarque  français  ne  la  désirait  pas  non  plus,  et  n'y  était  même  nul- 
lement préparé.  Peu  à  peu ,  cependant,  entraîné  par  son  dépit  secret,  ce  dernier 
suscita  miUe  tracasseries  :  sous  prétexte  de  faire  passer  des  renforts  au  roi  de 
Navarre,  il  envoya  à  Pampelune  une  armée  qui  s'avança  jusqu'aux  frontières  de 
la  Castille  ;  il  prit  sous  sa  protection  Robert  de  La  Marck ,  duc  de  Bouillon,  et  lui 
inspira  tant  d'audace  que  ce  petit  prince  déclara  l  i  'guerre  à  Charles  et  ravagea 
le  Luxemboui^;  enOn,  il  signa  avec  Léon  X  un  liaité  par  suite  duquel  ils  de- 
vaient attaquer  de  concert  le  royaume  de  N«p!es  et  le  partager  entre  la  France  et 
rÉglise.  Mais  le  pape,  qui  négociait  pti  nn-me:  temps  des  deux  côtés,  se  décida  en 
faveur  de  Charles-Quint,  soit  ii  >  anse  «les  olTres  plus  avantageuse^  qu'il  reçut  de 
lui,  soit,  selon  ses  panégyristes,  a  cause  des  inquiétudes  que  causaient  au  sacré 
collépe  les  prédications  de  Luther.  Disons-le,  comme  chet  spirituel  de  la  chrétienté 
ou  (  niniiit'  souM'i  am  tA  iiifiorel,  Léon  X  était  bien  au-desisous  de  sa  position;  pro- 
tecteur des  poêles  et  des  artiste'^,  sa  gloire  littéraire  a  trop  tait  oublier  en  lui  le 
mauvais  prOtre  et  le  mauvais  p[  iiice  ;  léger,  inconseiiuent ,  présomptueux,  il  avait 
b^oui  dsi  troubles  pour  se  dissimuler  sa  ruine,  due  à  son  aveugle  prodigalité  ; 
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il  voulait  la  guerre  sans  que  son  ambition  y  tût  intéressée,  car  déjà  sa  famille 
était  éteinte. 

Les  Véiiilieiiâ,  fidèk'sà  rallianccrenouvelôp  av<»c  François  I"  leSoctobro  inlT, 
avaient  employé  toute  leur  influence  contre  la  (  ai  lidature  de  Charles-Quint.  >ans 
attendre  (jue  les  hostilités  éclatassent,  la  Seigneurie  fit  île  nombreuses  levées  de 
troupe-*,  et  s'assura  des  bonnes  dispositions  de  l'empire  ottoman.  Sultan-Sélim. 
qui  le^'oait  alors,  avait  conquis  l'tgypte,  s'était  rendu  maître  de  Rhodes,  et  avait 
opéré  deux  desc  entes  sur  les  côtes  de  la  péninsule  italique ,  l'une  à  Reconati, 
l'autre  à  Ostie.  Ce  dangereux  voisin  était  à  ménager;  aussi  lui  proposa-t-elle  de 
continuer  à  payer  la  redevance  due  pour  le  royaume  de  Chypre,  et  en  échange 
elle  obtint  la  confirmation  de  tous  les  privilèges  dont  ses  négociaots  Jouissaieoi 
dans  les  ports  de  l'Égypte,  de  la  Syrie  et  des  possessions  ottomanes. 

Telle  était  la  situation  des  choses,  lorsque,  le  8  mai  1521,  le  traité  dont  nous 
perlions  tout  à  l'heure  fut  signé  à  Home  entre  le  pape  et  Charles-Quint  ;  plosieon 
princes  italiens  y  adhérèrent.  Le  but  des  coalisés  était  de  chasser  les  Français  de 
l'Italie  et  de  rétablir  dans  ses  di'oits  François  srorza ,  seoend  fils  de  Lndoinc-le- 
Mâiice,  qirès  avoir  détaché  du  Milanais  les  villes  de  Parme  èt  de  Plaisanee ,  ^i 
a»ee  le  duché  de  Ferrare  devaient  être  réunies  «ik  États  ronnins.  Le  souverain 
pontife  releva  Chuie^Ouint  des  empêchement  qui  s'élevaient  entre  hi  posses- 
sion sinraltanée  de  la  couronne  de  Naples  et  dn  diadème  impérial,  et  en  reloiir 
il  demanda  im  fief  dans  ce  mène  royaume  poor  le  fils  natnrei  d*mi  de  ses 
parents,  Aleisodre  de  Médids. 

Avant  l'ouverture  de  la  csmpagne,  le  doge  Léonard  Lorédan ,  qui  avait  dirigé 
la  guerre  et  la  négociation  pendant  la  ligue  de  Cambrai ,  mourut  subitement,  et 
son  successeur  ibt  cet  Antoine  Grimaol  que,  vingt  ans  auparavant,  le  conseil  des 
IKx  condamnait  è  Texil ,  exil  pendant  lequel  il  rendit  plusieurs  services  à  sa  patrie. 
Retiré  à  Rome,  il  transmettait  à  la  Seigneurie  d'utiles  avis  et  de  sages  cooaeHs, 
ou  bien  il  poursuivait  quelques  négociations  sur  le  eontinent.  En  récompense, 
il  avait  été  réhitégré  dans  ses  biens  et  dans  «es  emplois.  (Quoique  dgé  de  quatre- 
vingt-sept  ans,  GrUnani  ne  se  montra  pas  indigne  do  dogat  :  il  réunit  à  la  hâte 
une  petite  armée,  et  la  mit  à  la  disposition  du  maréchal  de  Lautrec,  qui  com- 
mandait dans  le  Milanais;  par  ses  soins ,  la  r^mblique  fournit  i  François  i*  des 
sommes  considérables,  et  se  chargea  de  payer  la  solde  des  troupes  du  due  de 
Feirare  leur  alUé  commun,  ainsi  que  celle  de  trois  mille  Français. 

Forte  d'environ  douas  cents  lances  etdii-fauit  mOle  fantassins.  Espagnols,  Ita- 
liens, Allemands,  Suisses  Grisons,  sous  les  ordres  dn  vieni  Prosper  Colonoa, 
du  marquis  de  Mantoue,  de  Fernaad  d'Avalas,  marquis  de  Fescaire,  et  de  llus- 
torien  Gnicciardini  ^le  Xénophon  de  son  époque),  rarmée  des  princes  oonlé- 
dérés  se  trouva  prête  avant  eèlie  de  Frsnçois  I**;  mais,  an  lien  de  nweher  droit 
sur  Milan ,  elle  se  présenta  devant  ftrme,  que  défendait  le  maréchal  de  Foir.  La 
résistance  vigoureuse  de  cette  place  donna  à  Lanftec  4e  temps  de  recevoir^es 
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renforts  qu  il  aUemlail,  soit  de  la  Suisse,  soit  de  Venise  :  et  les  généraux  ennemis, 
mal  tl'aecord  eiilre  eux,  levèrent  le  siège  en  désordre,  sins  oser  attendre  !a  ba- 
taille. F.aulrer  aurait  pu  changer  en  une  complète  déroute  eette  retrait*  [u  cci- 
pitéc;  il  les  laissa  gagner  tranquillement  Reggio,  s'y  leiilorcer,  puis  franchir  le 
PA  à  Casal-Maggiore  et  envahir  le  Crémonais  :  manœuvre  pleine  de  hardiesse  et 
d'habileté,  qui  déplaçait  le  théâtre  de  la  fjuerre  et  les  rapprochait  eu&>^èrocs  de 
Milan  et  des  lacs  par  où  devaient  desrendre  les  Suisses  de  leur  parti.  L'excessive 
lenteur  de  leur  antagoniste  les  servit  mieux  encore  :  les  contingents  suisses  qu'on 
lui  avait  pronoiis  étaient  arri\és,  et  ces  turbulents  batailleurs  demandaient  à  en- 
trer vite  en  besogne  ;  lui ,  au  contraire,  voulait  ajourner  l'attaque.  Pendant  ces 
délais,  la  diète  enjoignit  à  tous  les  Uelvétiens  qui  servaient,  soit  parmi  les  FraO' 
cnis,  soit  parmi  les  Impériaux,  de  rentrer  dans  leun  foftnf  ne  vonittit  pas, 
disaitHîUe,  que  ses  enfiuiU  B'entr'égorgeassent  pour  une  cause  qnl  leur  était 
étrangère  :  prétexte,  on  en  conviendra,  passablement  biiarre  chez  nne nation 
qui  de  tout  tem]^  a  fait  métier  de  vendre  son  sang  i  tous  les  princes  qui  ont 
voulu  le  payer.  N'importe.  Les  Suisses  de  Lautrec,  voyant  qu'il  n'y  avait  rien 
à  faire  avec  lui  et  que  leur  solde  i*estait  fort  arriérée,  l'abandonnèrent  presque 
tous;  ceux  du  parti  opposé  furent  retenus  par  les  exhortations  religieuses  du 
eanUnal  de  Sion.  Cet  incident  inattendu  rompit  l'équilibre,  et  Lautrec  se  retira 
sur  la  rive  droite  de  TAdda,  où  il  projetait  de  se  fortifier.  Sans  loi  en  laisser  le 
tem|is«  Francesco  Morone ,  un  des  généraui  de  Sfona,  fit  transporter  du  Brembo 
sur  l'Adda  un  certain  nombre  de  bateau,  à  l'aide  desquels  il  traversa  le  fleuve 
à  Vaprio,  au-dessus  de  Cassano,  oà  était  le  quartier  général  fhmcais,  et  vint 
Tattaquer.  Les  Italiens,  qui  les  premiers  franchirent  le  fleuve,  furent  reponasés 
vigoureusement;  mais  Pescaiie  étant  aocouru  avec  ses  Espagnols,  le  maréchal 
donna  aux  siens  l'onlre  de  se  retirer  sur  Ifilan. 

Prosper  Colonna  flottait  entre  deux  partis  :  poursuivre  son  ennemi  ou,  à  cause 
de  la  saison  avanoée ,  prendre  ses  quartiers  d'hiver  à  Pavie.  Il  se  décida  pour  le 
premier.  Le  19  novembre ,  dans  la  soirée,  son  avant-garde  arrive  devant  Milan , 
somme  les  Vénitiens  d'évacuer  les  bubonrgs  qu'ils  gardaient ,  et»  sur  leur  reftas, 
Pescaîre,  suivi  de  quatre-vingts  arquebusiers,  escalade  le  rempart;  le  reste  de 
ses  gens  le  suit,  la  porte  leur  est  livrée  par  les  gibelins  de  l'intérieur.  Lautrec 
croyait  encore  les  confédérés  è  Marignan  :  au  moment  où  ils  pénétraient  dans  la 
ville,  son  frère  Lescuo  dormait  profondément;  lui ,  sans  faire  la  moindre  tenta- 
tive pour  les  en  chasser,  se  réfugia  en  toute  hâte  à  Como,  et  fit  prendre  aux 
troupes  qui  lui  restaient  leurs  quartiers  d'hiver  aux  environs  de  Bresda.  Lodi, 
Pavie,  Plaisance,  Crémone,  ouvrirent  successivement  leurs  portes  :  Alexandre 
de  VitelU  8*«mpara  de  Parme  pour  le  pape,  dont  les  troupes  occupèrent  en  partie 
le  Ferrarais;  Pescairo  s'établit  dans  Céme;  les  Florentins  prirent  la  Garfagnana , 
et  Guicciardlni  s'empara  du  Frignano»  une  des  contrées  les  phis  dévouées  au 
doc  Alphonse. 
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Le  résultat  de  cette  premiiMe  «ampagne  semblait  en  présager  d  aulieî»  non 
moins  heureux,  lorsque  f  1"  dérombre  !521  )  Léon  X  ,  chez  qui  l'abus  des  plaisirs 
avait  ruiné  la  meilleure  ( onsUtutioji  .  disparut  de  ta  scène  dont  il  avait  été  un  des 
plus  habiles  acteurs.  Cet  événement  iorluit  (  il  était  encore  dans  la  force  de  l'âge 
arrêta  les  progrès  des  troupes  confédérées,  qui  pour  la  ijlii[ïnrt  vivaient  aux  dé- 
pens de  son  trésor;  les  cardinaux  étaient  entièrement  absorbes  par  les  intrigues 
du  conclave  ;  les  mercenaires  allemands  et  suisses  se  débandaient  ;  les  petits  princes 
dépouillés  par  1  ■  [  dutife  renlrèiiint  à  main  armée  dans  leurs  possessions;  Flo- 
rence et  Sienne  frémissaient  de  leur  joug,  et  daos  les  États  de  l'Église  des  sou- 
lèvements (H  lataient  de  toutes  parts. 

Le  cûncla\e  resta  longtemps  partagé  entre  le  cardinal  de  Volterra,  qu'appuyait 
le  parti  français,  et  Jules  de  Médicis.  que  soutenaient  l'Empereur  et  ses  partisans. 
Plusieurs  tours  de  scrutin  n'avaient  amené  aucune  solution,  lorsque  ces  derniers, 
du  consentement  de  Jules  de  Médicis  lui-même,  proposèrent  de  reporter  tous  les 
suSnigessnrun  cardinal  qu'aucun  des  conclavistes  n'avait  jamais  ni  vu  ni  conna  : 
e'était  Adrien  d'Utrecht,  évêque  de  ïorlose»  d'abord  professeur  de  théologie, 
puis  précepteur  de  Charles-Quint,  puis  encore  rorégent  d'Espagne  avec  le  cé- 
lèbre Ximénés.  Fatigués  de  lear  longue  séquestration,  les  prélats  adoptèrent 
avec  empressement  ce  terme  moyen  et  donnèrent  leurs  voix  au  candidat  absent: 
puis,  lorsque  la  réflexion  leur  fut  venue,  ils  furent  si  étonnés  d'avoir  choisi  ce 
pesant  Hollandais ,  qu'ils  ne  trouvèrent  rien  de  mieux  que  d'en  rejeter  la  cause 
sur  one  inspiration  du  Saint-Esprit.  Le  premier  soin  d'Adrien  VI  fut  de  ratifier 
l'aUiaBce  du  saint-siége  avec  tous  les  membres  de  la  ligue ,  qui  reprit  des  forces 
nouvelles. 

f^in  de  se  laisser  abattre,  François  l*'  négociait  avec  la  diète  helvétique  pour 
un  secours  de  seize  mille  hommes;  son  chancelier  Doprat  réunissait  Tarfent  né- 
cessaire à  la  solde  d'une  nouvelle  armée,  et  Lautrec  recevait  Tordre  de  se  réunir 
de  nouveau  aui  Vénitiens  aUn  d*6tre  prêt  à  entrer  en  ligne  aussitôt  que  la 
Suisses  seraient  arrivés.  Empressé  d'ohéîr,  le  maréchal  rassemble  la  cavalerie 
Drançaise,  qu'il  tenait  dispersée  dans  les  plaines  de  la  Lombardie,  rciîoint  avec 
elle,  sous  les  murs  de  Crémone,  Andréa  Gritti  et  Théodore  Trivulce,  et  s'avance 
au-devant  des  Suisses  pour  opérer  bi  jonction.  Le  1"  mars  158S,  il  passe  l'Adda 
avec  toute  son  armée  et  vient  camper  à  deux  milles  de  Milan,  od  Prosper  Coloona 
et  le  marquis  de  Pescaire  commandaient  un  corps  de  troupes  considérable.  La 
bonne  contenance  de  ces  généraux  empêchant  de  tenter  un  siège,  les  Français  se 
bornèrent  à  ruiner  le  pays  environnant,  dans  Tespoir  de  réduire  la  ville  par  la 
lamine;  mais  les  Impériaux,  se  jugeant  asseï  forts  pour  tenir  la  campagne, 
allèrent  chercher  Lautrec.  De  part  et  d'autre  on  avait  plusieurs  fols  changé  de 
position  sans  en  venir  aux  mains ,  lorsque  ce  dernier  vit  ses  adversaires  se  retran- 
cher à  la  Bicoque,  grande  vUUt  dont  les  vastes  jardins,  entourés  de  fossés  pro- 
fonds, formaient,  i  la  vérité,  un  camp  fodle  i  défendre,  mais  oA  il  se  promit 
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Man  aussi  de  leur  cooper  les  vivres.  L'opiniâtreté  des  Suisses  Gt  avorter  ce  plan  : 
ennuyés  du  mauvais  temps,  de  la  lenteur  sagement  calculée  du  maréchal»  et  but- 
loot  du  retard  qu'éprouvait  la  solde,  ils  demandèrent  impérieusement:  argent, 
congé  on  tntaille.  Il  fallut  céder.  Semblables  à  des  tanretni  en  furie,  ces  colosses 
se  précipitent  sur  les  retrancbemenls,  d'où  ils  sont  repoussés  avec  perte  ;  ramée 
française  s^mnoe  pour  les  soutenir;  repousée  à  son  tour,  elle  prend  le  parti 
de  la  retntte et  se  retire  en  Imhi  ordre,  sans  être  poursuivie,  sous  la  protection 
des  bandes  noires  de  Jean  de  Hédids  et  de  Tannée  vénitienne  qui  était  restée 
immobile.  Le  lendemain,  Laotrec  passa  TAdda  ;  puis,  voyant  les  Suisses  déter- 
minés à  retomner  dans  leur  pays ,  il  oonfia  à  Lescon  le  commandement  de  la 
gendarmerie  française  ainsi  que  la  défense  du  petit  nombre  de  places  qui  lui  res- 
taient encore  en  Lombardte,  et  repasn  les  monts  afin  d*aller  se  justifier  auprès 
du  r«i,^ii||ldmi  Giitti  i-egagna  le  territoire  vénitien. 

Ce  f^lmilÊÊtèsix  combat  suflii  pour  ruiner  complètement  les  affaires  des 
Fkancaii*ett1lilie  :  Lescun  perdit  successivement  toutes  ses  positions.  Six  compa- 
gnies Ipaiililiwi'ii^  ou'il  a^tmtees  dans  Lodi  s'y  laissèrent  surprendre  et  furent 
frites  prtaomrièresiTnig^^  qui  passait  pour  une  forteresse  imprenable, 
capitula  dès  les  premières  sommations;  à  Crémone,  où  lui-même  s'était  retiré, 
il  fut  assailli  par  la  garnison,  qui  le  menaçait  de  livrer  une  des  portes  de  la  viMc 
aux  Impériaux.  Gênes,  enfin,  fbt  surprise,  fanpitoyablement  ravagée,  et  toute 
la  Lombardie  évacuée. 

Indignée  de  l'faisouciante  firivolilé  de  François  I",  la  Seigneurie  prêta  Toreille 
aux  sollicitations  de  Gharles^juint ,  malgré  l'avis  des  hommes  politiques  les  plus 
éminents,  qui  ne  cessaient  de  représenter  combien  étaient  peu  sdres  les  ligues 
temées  psr  l'Église ,  et  le  double  danger  de  rompre  avec  le  sultan ,  puis  de  voir 
Venise  abandonnée  à  ellemême.  La  négociation  dura  neuf  mois ,  pendant  lesquels 
en  ne  put  pénétrer  les  intentions  positives  du  roi  de  Ftrance,  qui  envoya  enfin 
réiêqne  de  Bayenx  et  Frédéric  de  Boxiolo  porteurs  de  magniGques  promesses. 
C'était  trop  tard  :  è  la  fin  de  juin  1611,  lldfianoe  entre  l'Empereur,  rarchiduc 
Fcnlinand  son  frère ,  François  Sfona  et  la  république ,  fut  conclue.  Le  81  août , 
Adrien  Yl  signa  dans  son  palais  du  Vatican  un  autre  traité  par  lequel  lui-même, 
l'Empereur,  le  roi  d'Angleterre  et  l'archiduc  Ferdinand,  le  duc  de  Milan,  et  le 
cardinal  de  Médicis ,  au  nom  de  Florence ,  ainsi  que  les  républiques  de  Gênes ,  de 
Lacques  et  de  Sienne,  s'engageaient  à  réunir  leurs  forces  pour  la  défense  de 
ritalie,  et  se  garantissaient  réciproquement  Icnis  États  de  la  péninsule,  mais 
contre  les  princes  cln  élietis  seulement  :  Venise ,  (Ictermiiiéc  à  ne  point  s'engager 
dans  une  guen»'  avec  les  Turcs ,  icfiisait  sa  garantie  au  royaume  de  Naples  contre 
leurs  entreprises.  Le  contitii^eiit  promis  par  l'Lmpereiir  au  nom  du  duc  de  Milam 
et  celui  de  la  république  se  composaient  de  six  cents  chc-vau-légers  et  six  mille  fan- 
tassins ;  de  plus ,  cette  dernière  devait  fournil*  Aingt-citiq  galères  pour  la  défense- 
du  royaume  de  Naples,  dans  le  cas  où  l'emitimi  commun  vicudiait  en  inquiéter 

31 


^  iji  1^  jd  by  Google 


Ui  HISTOIRE  DE  VEI^ISE. 

leî^  I  M(  s.  Toutes  prétentions  élevées  i>ai  l  archiduc  et  par  l'Empire  sur  quel- 
ques parties  de  son  lerritoiic  t'taiont  abandonnées  moyennant  la  somme  de  deuï 
cent  mille  ducats»  payable  eu  huit  années.  Colonua  Tut  investi  du  commandement 

vt\  chef. 

Ce  traité,  qui  délaehait  (  ompletemunl  les  Vénitiens  de  la  France,  paraissait 
devoir  dégoûter  François  1"  de  foute  tentative  sur  la  F.ombardie;  cependant  on 
apprit  bientôt  qu'une  armpe  franvai-Je,  forte  de  dix-huit («nts  gendarmes,  de 
ti'ente  mille  hommes  d'infanterie,  parmi  lesquels  dix  mille  Suisses,  se  disposait  h 
passer  les  Alpes  du  Daupbiné.  et  l'alarme  se  répandit  dans  la  pénitisule.  Par 
bonheur  pour  les  Impériaux ,  la  maixhe  de  cette  armée  fut  ralentie  par  un  com- 
plot pr^aré  de  longue  main ,  complot  qui  eut  des  suites  trop  déplorables  ponr 
que  nous  omettions  d'en  expliquer  rnri^îine. 

Depuis  longtemps  Charles  III,  comte  de  Monfpensier,  duc  de  JBourbon  et 
coDoétablc  de  France,  se  croyait  offensé  par  le  roi.  Sa  femme,  Susanne  de  Bour- 
bon ,  ne  lui  avait  pas  laissé  d'enfants ,  et  lareine^nèro  élevait  des  prétentions  sur 
les  domaines  dont  il  se  trouvait  détenteur  ;  bientôt  même  un  arrêt  provisoire  du 
parlement  lui  prouva  qu'il  obtiendrait  difticilemeBtgaiD  de  cause  Croyant  n'avoir 
plof  rien  à  ménager,  il  entra  en  négociations  avec  un  envoyéde  l'Empereur,  pro- 
mit d'exdier  en  nance  un  soulèvement  ansaitôt  que  le  roi  aurait  franchi  les 
Alpes,  et  de  favoriser  une  invasion  en  Languedoeet  en  Bourgogne.  Instruit  de 
ceamadûnatioDs,  François  I*  exigea  que  Bourbon  le  suivit  en  Italie,  ce  qu'il 
refusa  de  faire ,  sous  prétexte  de  maladie  ;  et  quoique  surveillé  de  près  il  parvint 
à  s*enfair  en  Ftancihe-Comté,  d'où  il  se  rendit  à  l'année  que  Charles-Quint  formait 
dans  la  péninsule.  Un  grand  nombre  de  nobles  avaient  pris  parti  pour  le  fugitif, 
et  le  roi ,  croyant  devoir  rester  en  deçà  des  monts,  remit  le  commandement  k 
l*amira]  de  Bonnivet  en  lui  prescrivant  de  démentir  par  sa  pnidence  la  réputation 
de  légèreté  que  lui  foisaient  ses  envieux.  Plus  courtisan  que  guerrier,  Bonnivet 
tomba  dans  le  défaut  contraire  à  celui  qu'on  lui  reprochait. 

Mous  avons  déjà  signalé  plusieun  exemples  de  cette  politique  qui  consiste  en 
leurres  grossiers  dont  personne  n'est  dupe,  politique  quelquefois  compensée  par 
des  actes  de  véritable  grandeur;  dans  répoque  de  décadence  où  nous  entrons, 
Venise  ayant  fait  de  ce  système  sa  Hgne  invariable  de  conduite ,  nous  n'esquisse- 
rons qn*à  larges  traits  les  événements  qui  vont  décider  du  sort  de  l'Italie ,  puis- 
qu'elle n'y  prit  qu'une  part  insignifiante*. 

1.  Sasanne  élail  lllle  unique  tlWnne  dtî  France  el  ilo  FMcrrc  de  Bourbon,  sire  de  Beaiiji'n.  Après 
die,  leducbé  d'Auvergne  fut  revendiqué  par  le  roi  <lc  France,  i  défaut  d'héritiers  niâles;  Louise 
de  Savoie  aonil  pn  y  piétesdre  aun!  en  qnaliié  «Théiiiièn  de  «a  coualoe ,  a'tl  eSt  été  fief  ftaabiia. 
François  I"  roctroy.i  h  su  intVe,  et  il  lit  retour  à  lacounMiiie,pQur  nepluBenéUedètacbé,  kmque 

cetie  princesse  fut  (ti'M'iMuliit'  (l;tns  la  tombe  (  I53S  ). 

S.  Dans  la  campgnc  de  t5X3,  l'armée  vénilicnne  resta  pour  ain^  dire  inactive.  Arrêtée  d'abord 
SOT  rOglio.  il  Miel  u ordre,  piwbablemmt  amedé  a«  aénat  par  la  eiaiata  de  ae  com promettre 
trop  ouvertetnt'iit ,  pour  l'envoyer  c:ini|>er  sur  In;  ini^  !\r  1^  rolnite  dcs  FiMçais, eUo inifil 
le  raouvemenl  des  alliés,  ma»  refusa  d'aller  plus  loin  que  la  Sesi». 
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L'armée  H-ançaise  parut  sur  les  Alpes  au  conimenceinenl  de  septembre  I5S3; 
Prosper  Colotina,  qui  ne  croyait  plus  ti  son  arrivée,  ne  s'était  pas  mis  sur  5rs 
gardes,  aossi  se  trouv»-t-il  hors  d'état  de  défendre  le  pays  ù  Touest  du  Tésiu 
et  d'empêcher  le  pa^ge  de  celle  rivière.  Si  Bounivet  eût  marché  droit  sur 
Milao,  U  s'en  srrnit  intàiUibleiiieiit  emparé  -,  mais  il  voulut  épargner  à  cette 
magniflque  cité  les  horreurs  d'une  prise  d'assaut,  et  s  an'ôta  pendaut  trois  jours 
sur  les  bords  du  Tésin ,  dans  le  futile  espoir  que  le  géoéral  ennemi  rabandoime- 
ndt  de  son  proiire  mouvemeut.  Celui-ei,  au  contraire,  y  concentrait  un  grand 
nombre  de  troupes,  s'eiTorcait  de  rassurer  le  peuple,  et  réparait  activement  les 
remparts  des  faubourgs  :  si  bien  que  quand  fionnlvet  se  présenta,  il  recon- 
nut son  erreur  et  prit  le  parti  d'aller  occuper  Monta ,  de  ravitailler  Lodi  et 
le  château  de  Crémone.  L*biver,  qui  M  précoce  et  rigoureux,  Tobligea  même 
à  se  replier  vers  le  Tésin  pour  prendre  ses  cantonnements.  Sur  ces  entrefaites , 
la  mort  enleva  Prosper  Colonne  ainsi  que  le  pape  Adrien*  :  le  premier  fut  rem- 
placé par  Pescaire ,  puis  par  Bourbon;  le  second,  par  le  cardinal  Jules  de  Hédicis 
(Clément  VII). 

La  campagne  recommença  dans  le  Milanais  dès  les  premiers  Jours  de  mars  Mi . 
Le  connétable,  qui  arrivait  à  la  téte  de  six  mille  hommes  levés  en  Allemagne, 
proposa  de  reprendre  immédiatement  les  hostilités,  et  surprit  Bonnivet  par  une 
attaque  tellement  brusque,  que  celui-ci,  enveloppé  de  toutes  parts,  n*écbappa 
qu'en  se  portant  vers  la  Sésia  par  une  marche  de  nuit  Bourbon  Ty  poursuivit 
avec  toute  l'ardeur  qu'imprimait  à  son  caractère  le  ressentiment  de  ses  injures 
personnelles.  Blessé  au  bras,  Bonnivet  se  fit  porter  au  delà  de  la  rivière  après 
avoir  confié  la  direction  de  l*armée  au  comte  de  Saint*  Fol  et  à  Bayant.  Bayard 
soutint  longtemps  reSint  des  assaillants,  vit  mourir  à  ses  côtés  nombre  des  siens , 
entre  autres  son  bon  camarade  Vandenesse.  et  il  s'eiTorçait  de  les  venger,  lors- 
qu'on coup  d'arquebusade  hii  brisa  Tépine  dorsale.  Les  paroles  que  le  guerrier 
mourant  adressa  au  connétable ,  qui  aflfectait  de  le  plaindre ,  ont  été  religieuse- 
ment recueillies  :  «  Monsieur,  il  n'y  a  point  de  pilié  en  moi,  car  je  meurs  eu 
«homme  de  bien;  mais  j'ai  |)itié  de  \ous,  de  \ous  voir  servir  coDtre  votiT 
«prince  et  votre  patrie  1  »  Chargé  s  ut  du  soin  de  eonduire  rarnice,  Saint-Pol 
i;agiia  Ivrée,  puis  Turin  d  ou  il  rentra  eu  JJaupliiué  par  le  pas  de  Suse.  Les 
yarnisons  françaises  de  Lodi,  d'Alexandrie,  du  cluUeau  de  Civmone,  repas- 
sèrent en  France  pur  capUulation,  suivies  d'une  multitude  de  bannis  (osatns, 
génois  et  milanais. 

Les  Imp<'riau\  fraiu  lurent  les  Alpes  en  même  temps  que  les  Français,  péné- 
trèrent en  Provence  el  mirent  le  siéîre  devant  Mai-seille;  mais  apprenant  que  le 
roi  arrivait  au  secoui's  de  la  ville ,  ils  repassèrent  les  monts  saus  l'attendre,  Po^ 

1.  Ce  ponUlè  élaittrè»-|)«u  ertimè  à  Rouie.  Dans  la  duU  qui  soMl  m  moit,  la  porte  de  son  né- 
d<iin  fut  (::irniedeeoiiiOMie>,  au  milieu daM|Bdl«s on  lisait;  £«AeroieriparW»,|Mfifliifrpinaniit 
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raire  et  Rourbon  faisant  loiile  par  la  i  i»ière  do  Gôncs  (-28  septembre  au  8  octo- 
brei.  Pensant  qu'il  y  allait  Ho  son  lionnotir,  romme  priiico  et  comme  ohcvalier, 
de  ne  pas  sr  retirer  sans  avoir  fait  quelque  prouesse,  François  l",  malgré 
l'opinion  de  ses  généraux,  malgré  la  siiison  a\an(  ée,  tniversii  les  Alpes  de  Saluées, 
et  arriva  à  IMgnerol  le  17  ortobre.  Au  lieu  de  |H>ur9uivre  a  outranœ  les  Impé- 
riaux, disséminés,  aiïiiiblis,  niiinquaut  de  tout,  il  >oulut  les  devancer  en  Lon>- 
bardie,  et  enti'a  dans  Verceil  le  jour  même  ou  ils  descendaient  dans  le  Mont- 
ferrat  par  les  Alpes  Liguriennes.  Pescaire  et  Bourbon  protitèrent  de  cette  faute 
pour  se  jeter  dans  Pavie  ,  ou  ils  se  réunirent  à  un  corps  de  réserve  rassemblé 
par  le  vice-roi  de  Naples  et  par  Slor/a;  les  l'rançais  poussèrent  droit  >ei"s  Milan, 
alors  sans  garnison  et  ravagée  par  une  elTro\able  épidémie;  mais  le  roi,  considé- 
rant que  le  cli.lleau  tenait  encore,  dédaigna  d'y  entrer  et  alla  investir  Pavie 
(  28  octobre). 

A  l'approche  des  Français,  Venise  avait  rappelé  ses  troupes  sur  l'Adige  et 
rompu  avec  l'Empereur;  Clénoent  Vil,  la  république  de  Florence,  traitèrent 
aussi  avec  François  I",  qui  aveuglé  par  les  conseils  de  Honnivet  perdit  un  temps 
pivcieux  devatjt  Pavie.  En  effet,  après  avoir  réorganisé  son  armée,  Pescaire 
se  présenta  en  forces,  et  le  roi,  à  aiuse  même  de  sa  propre  infériorité  numérique, 
conçut  la  funeste  idée  d'attendre  l'attaque  dans  ses  lignes ,  ayant  à  dos  une  plaiv 
forte  qui  ne  lui  appartenait  pas. 

Le  2%  février  1525,  les  Impériaux ,  afin  de  se  mettre  en  communication  avec  la 
garnison  de  Pavie,  emportèrent  par  surprise  les  murailles  du  parc  de  Mii'el)el 
que  couvrait  une  des  ailes  de  l'armée  assiégeante,  et  engagèrent  l'action.  Le  roi, 
entouré  de  ses  jeunes  compagnons,  se  comporta  plutôt  en  aventureux  chevalier 
qu'en  bon  général;  c'est  môme,  dit-on,  à  une  charge  de  cavalerie  mal  à  propos 
exécutée  qu'il  faut  attribuer  la  perte  de  la  bataille.  1^  bravoui'e  des  soldats,  celle 
des  compagnies  d'ordonnance  ,  toutes  composées  de  gentilshommes ,  échouèrent 
devant  un  ennemi  lier  d'un  premier  succès  qui  lui  avait  bien  peu  coiUé  et  en- 
hardi par  l'avantage  du  nombre.  Bonnivet,  La  Palisse,  Lescuu,  La  Trémouille, 
se  firent  tuer  auprès  de  leur  souverain  ;  le  duc  d'Alençon  prit  la  fuite  avec 
l'arrièrc-garde.  Voyant  alors  que  toute  résistance  devenait  impossible,  François 
voulut  fuir  aussi  ;  mais  renversé  de  son  cheval  et  saisi  par  quatre  fusiliers 
espagnols,  reconnu  par  un  des  transfuges  de  Bourbon  quoique  blessé  au  visage, 
il  remit  son  épée  sanglante  à  Charles  de  Lannoy ,  \ice-roi  de  Naples,  qui  en  la 
recevant  Héchit  le  genou  et  lui  présenta  la  sienne  en  échange 

I.  Ou  a  voulu  vuir  de  l'Iiéruîsiiio  dans  la  manière  dunt  François  l"^  hupporta  su  defailu;  oii 
lui  a  aussi  attribue  uni:  lettre  sublime  do  laconisme  et  d'énergie  adressée  à  sa  mère  : —  n  Madame , 
«  tout  est  perdu  fors  l'bonneur  !  »  Dans  l'iiitert-t  de  la  vérité  historique,  nous  croyons  devoir  rappor- 
ter ici  sa  Irès-prusaïquc  el  véritable  épitre  :  n  Madame,  pour  vous  avertir  connue  je  (lurte  le  regret  de 
<>  mon  infurtuue,  de  toutes  choses  ne  m'est  demeun'  (|ue  l'bunueur  el  la  vie  sauve;  el,  pour  ce  que 
«  mes  nouvelles  vous  seront  de  ({uelque  \mi  de  rt^eoufort,  j'ai  prié  qu'on  me  laissât  vous  écrire, 
o  CcUe  {{râcti  ui'a  été  accordée,  vous  priant  ue  vouloir  prendre  l'extrémité  de  vus  lius,  en  usaul 
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La  capti>ité  du  roi,  la  disp<'rsion  complète  de  l'armée  française ,  répandirent  la 
consternation  en  Italie  ;  les  Vénitiens  surtout  se  demandaient  avec  inquiétude 
«juels  seraient  les  sentiments  de  l'Empereur,  resté  sans  rival.  Heuteusement 
(>harles-(Jnint  avait  été  pris  à  l'improvisle  par  son  triomphe ,  de  même  que 
François  1"  l'avait  été  par  sa  défaite,  et  ses  généraux  se  trouvaient  hoi's  d'étal 
d«  recueillir  les  fruits  de  leur  victoire.  £n  présence  des  ambassadeurs  étrangert 
il  affecta  même  d'ea  rapporter  à  Dieu  toute  la  gloire.  La  Seigneurie  envoya 
également  de»  ooogralulations  ofTicielles  ;  mais  le  triomphatear,  les  écoutant  à 
peine,  dit  aui  courtisans  dont  il  était  entouré  :  «  Le  doge  pourrait  bien  m'envoyer 
«  tous  ses  ovogatloiSy  leur  éloquence  ri^unie  ne  parviendiait  pas  à  me  convaincre 
«  de  la  loyauté  de  la  république  !  •  Ce  froid  accueil  fit  comprendre  aui  Vénitiens 
que  le  moyen  d'être  tMités  avec  queUpie  ménagement  était  de  prendre  une 
allilnde  ferme,  et  ils  ne  s'occnpèrent  pins  qœ  d'organiser  nne  nonveUe  ligne 
centre  Cliarles-<}uinl«^%«s  circonstances  s*y  priaient  admirablement. 
^JiHHHft  était  de  nouveanla  proie  des  bandes  espagnoles  et  allemandes  ;  le  duc 
<iPpÉ»»snii|  iBlire  déponillé  de  son  duché  par  les  générani  de  l'Empereur, 
aggjjllilsttmiw  l)îi|||fcple  de  prêter  serment;  d'un  antre  côté,  la  régente  ét 
Frinoe  faisait  offrir  secrètement  à  la  république  un  subside  de  quarante  mille 
éois  destinés  à  Tentretien  des  troupes  suisses,  cinq  cents  bnees  francises,  et 
l'engageait  à  lUre  soulever  l'Italie  par  l'envol  d'habiles  émissaires.  Sons  plus  tar- 
der,  le  doge  se  mit  en  mouvement,  et  le  pape,  la  république  de  Florence,  Yno' 
çois  Sfona,  accédèrent  à  ses  propositions.  Aucun  d'eui  cependant  ne  prenait  ses 
mesures  pour  commencer  les  hostilités,  lorsque  François  I*',  bien  résolu  A  ne  pas 
eiécuter  le  traité  de  Madrid  qui  le  rendait  à  la  liberté,  Bt  dire  an  sénat  qui! 
tiendrait  les  promesses  faites  par  sa  mère ,  et  plus  encore.  Sur  cette  assurance , 
les  confédérés  députèrent  des  agents  chargés  de  s'entendre  avec  lui ,  et  apiès 
quelques  pourparlers  y  ftat  convenu  qu'il  renoncerait  è  ses  prétentions  sur  le 
duché  de  Uiian,  dans  lequel  Sfona  serait  maintenu  en  payant  nne  somme 
annuelle  de  cinquante  mille  docats  ;  que  le  roi  obtiendrait  en  toute  souTeraineté 
le  comté  d'Asti  et  les  États  de  Gènes.  Deux  mille  cinq  cents  gendarmes,  trois 
mille  chevau-légers,  trente  mUle  hommes  d'infanterie,  une  flotte  de  trente- 
quatre  galères,  telles  étaient  les  forces  destinées  è  conquérir  le  Hilanais  et  le 
royaume  de  Naples.  Venise  en  fournissait  le  tiers.  Ce  traité  fut  signé  à  Cognac 
le  aa  mars  1696. 

Assiégé  dans  le  cbAteau  de  sa  ville  ca|Htale ,  le  duc  de  Milan  n'avait  des  vivres 
que  pour  quelques  mois  :  sans  attendre  la  fin  des  négociations,  les  Vénitiens, 

«  de  voire  accoutumée  prudence,  car  j'ai  espi*rance  à  la  6n  que  Dieu  ne  in^ahandonoeni  poiel, 
«  vous  rerommandanl  vus  |vf  tils-cnranls  et  les  mien»;  vous  suppliant  faire  donner  sôr  passage ,  fiour 
«aller  et  reiounier  un  Espa^^e,  au  porteur  qui  va  devers  k'linipereur,  pour  savoir  conuneiit  il  veut 
««pw  je  Mb  tieilé.»  Se  lettre  à  aiarlcs<hdal,  d'ine  heuBilè  qui  apiNrocbe  de  le  bMMwe,  se 
termine  |or  ces  mots:  r  Pnr  (|(ini ,  s'il  vons  pbtl  eveir  celle  lUMnèleté  v\  pitié  de  moi ,  vous  pou» 
"  vea  faira  uu  aaïuét ,  au  lieu  d'un  priaeaelw  Inotlle,  raodie  n  roi  à  jamais  votre  esclave.  >• 
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de  concert  avec  le  pape,  piiroiit  leurs  mesui'es  pour  le  secourir.  Le  duc  dTrbin, 
général  en  chef  de  la  république  ,  s'avança  jusqu'à  l'Adda,  peudant  que  (iuido  de 
Kangoni ,  avec  une  partie  des  troupes  pontilu  nies ,  marchait  vers  Plaisance.  Les 
galères  vénitiennes  allèrent  ciiercher  celles  du  pape,  rallièrent  celles  de  France 
dans  la  mer  de  Toscane ,  et  la  flotte  combinée,  après  quelques  dévastations  coin- 
mbeB  sur  les  côtes  de  Ligurie»  forma  le  blocus  de  Gènes.  Cette  fois  encore  les 
secours  promis  par  le  roi  se  firent  att(>ndre ,  ce  qui  n'aurait  pas  empêché  les 
troupes  pontificales  et  vénitiennes  d'affrancbir  la  Lombardie  si  le  duc  d'Urbin 
déjà  HM^tre  de  Lodî,  mais  dominé  par  la  mauvaise  opinion  qu'il  avait  de  ses 
troopes  et  par  la  crainte  que  lui  inspiraient  les  Espagnols,  n'eût  rois  de  l'hésita- 
tion  à  attai|uer  dans  Milan  ceux  qui  formaient  le  blocus  du  château.  Le  7  juil« 
tet*  il  échangea  quelques  coups  de  canon,  et,  la  nuit  suivaule,  fil  sa  retraite 
sur  Heleguano.  Le  duc  aux  abois  capitula,  trop  heureui  de  trouver  un  asile  dans 
le  camp  du  général  qu'il  n'avait  pas  eu  le  courage  de  dégager. 

Bientôt  de  nouvelles  troupes  allemandes  descendirent  en  Italie.  Principale- 
ment composées  de  luthériens,  elles  prétendaient  s*emparer  du  souverain  pou* 
tife,  et  leur  chef»  Georges  Frendsberg,  avait  même  felt  febriquer  une  magni- 
flque  et  lourde  cbalne  d*or  qu'il  destinait  à  cet  usage.  Le  duc  d'Urbin  faiblit  encore, 
et  elles  se  répandirent  sans  obstacle  dans  les  plaines  de  la  Lombardie.  Baillées 
sur  le  Pô  par  le  connétable,  elles  pénétrèrent  dans  le  Bolonais,  menaçant  k  la 
fols  la  Toscane  et  les  États  Romains.  1^  intempéries  de  la  saison,  les  débor- 
dements des  rivières,  le  voisinage  d'ennemis  supérieurs  en  nombre  qui  avaient 
pour  eux  les  populations,  rien  ne  ralentit  leurs  progrès.  Clément  VII  n'avait 
pas  eu  la  précaution  de  mettre  Rome  en  état  de  défense  ;  il  crut  échapper  à  sa 
ruine  en  achetant  une  trêve  de  huit  mois  par  l'envoi  direct  d'une  somme  d'ar- 
gent 5  l'Empereur ,  ce  qui  n'empécba  pas  le  connétable  de  continuer  sa  marche. 
Le  90  avril  il  était  i  Areno;  le  6  mai  ses  colonnes  arrivèrent  aux  portes  de 
Rome,  et  le  lendemain,  è  la  pointe  du  jour,  elles  coururent  à  l'assaut  en 
chantant  les  louanges  de  leur  chef.  Bourbon  planta  lui-même  ta  première  échelle; 
mais  au  moment  où  il  atteignait  les  créneaux  une  arquebusade  lui  donna  droit 
dans  le  flanc  et  le  fit  rouler  par  terre.  A  cette  vue,  un  cri  s'élève  :  Sang  et  carnage 
pour  Bourbon  f...  et  ses  soldats  culbutent  les  milices  inaguerries  des  Itoroains. 
Le  pape  se  réfugia  au  ch.Ucau  Saint-Ange. 

«  Jamais  peut-être»,  dit  M.  deSismoudi,  «  une  grande  capitale  n'avait  été  ahan- 
«  donnée  h  nn  abus»  plus  atroce  de  la  victoire  ;  jamais  une  puissante  armô  n  ;h  t 
a  été  loMUte  de  soldats  plus  féroces,  et  n'avait  plus  eflroy ablement  secoué  le 
«  joug  de  toute  discipline  !  n  î,es  ricliesses  l  assemblees  dans  la  capitale  du  monde 
chrétien  devinrent  la  prm*'  d Hih;  soldatesque  ivre  de  sang  et  de  vin;  la  riche 
bibliothèque  du  \  alican  fut  ijarbarement  saccagée;  ceii\  des  habitants  que  les 
dévastateurs  soupçonnaient  d'avoir  caché  leure  trésors  étaient  rais  à  la  torture, 
et  lorsqu'ils  avaient  donné  satisfaction ,  de  nouveaux  tourments  les  forçaient  à 
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indiquer  ceux  de  leurs  amis  qui  pu»MMi  if  n(  lie  l'or  et  de  rarfçent.  lin  grand 
nombre  moururent  des  suites  de  ces  violences  plusieurs  Fois  répétées.  Ces  bar- 
bares, cent  fois  plus  féroces  que  les  Vandales  de  Gensenr,  promenaient  sur 
d»»s  Anes  les  é\éques  revêtus  de  leurs  habits  pontilicaux ,  traînaient  outrageu- 
sement par  les  rues  les  membres  du  sacré  collège  ;  dans  les  places  et  les  églises, 
ils  vendaient  à  vil  prix  leur  butin,  femmes,  enfants,  chevaux,  statues ,  meubles 
précieux,  vases  sacrés!  Deux  mois  de  pilingc  leur  suftirent  à  peine.  Benvenuto 
Cellini ,  témoin  oculaire ,  assure  dans  ses  Mémoires  qu'il  serait  impossible  de 
décrire  le  spectacle  d'horreur  qu'on  découvrait  du  haut  du  château  SaintpAnge-, 
et  le  célèbre  sculpteur  florentin  réclame  pour  lui  en  même  temps  que  pour  deux 
de  ses  compagnons  l'honneur  d'avoir  porté  au  connétable  le  coup  mortel.  «  Ayant 
«  tous  les  trois  tiré  chacao  deux  coups,  >  dit-il,  «  je  regardai  avec  précaution 
«  au-dessus  du  mur,  et  je  remarquai  parmi  les  assaillaots  uu  grand  tumulte , 
t  parce  qu*un  de  nos  coups  avait  tué  Bourbon ,  et  ce  fut  le  premier  que  je  vis 
c  relever  par  les  autres,  comme  ùd  le  sut  clairement  ensuite.  » 

Les  confédérés,  toujours  sous  la  conduite  du  duc  d't'rbin,  s'étaient  bornés  à 
suivie  avec  une  extrême  drconspeclion  les  traces  de  l'armée  impériale;  quoi- 
qu'ils eussent  appris  les  malheurs  de  Clément  VII,  ils  perdirent  te  temps  en 
expéditions  qui  les  éloignaient  de  Rome,  et  les  ordres  du  conseil  des  Dix  les 
trouvèrent  à  plusieurs  journées  de  cette  ville.  Soit  lâcheté,  soit  haine  contre 
Clément,  le  duc  refîna  d'obéir ,  et  le  malheureux  pontife  qui  déjà  était  en  pour- 
parlers avec  les  principanx  chefs  de  l'armée  impériale,  restés  maîtres  d'agir 
suivant  leurs  vues  particulières,  signa,  le  6  juhi,  une  capitulation  par  hh 
quelle  il  s'engageait  à  payer  quatre  cent  mille  ducats,  à  se  constituer  pri- 
sonnier soit  à  Gaële,  soit  à  Naples,  en  attendant  la  ratification  de  l'Empereur, 
à  livrer  les  vUles  de  Plaisance,  de  Parme  et  de  Modène,  et  à  recevoir  |^ur- 
niflon  dans  le  château  Saint- Ange,  dans  Ostie,  Cività^Castellana  et  CivitA- 
Vecdiia. 

Llmpeienr,  affectant  une  douleur  hypocrite  en  lace  de  l'Europe  indignée  de 
rhorrible  saocagement  commis  en  son  nom,  fit  fafa*e  des  prières  publiques  pour 
ta  délivrance  du  chef  sph^tnel  de  la  chrétienté,  tandis  qu'il  envoyait  de  nouvelles 
troupes  en  Italie  et  qu'il  se  gardait  bien  de  rabattre  une  obole  sur  le  prix  exor- 
bitant de  la  rançon  de  Clément  VU.  Cette  déloyauté  fut  pour  Venise  un  avertis- 
sement salutaire  :  elle  se  hâta  de  recruter  son  armée,  d'équiper  une  flotte ,  et  fit 
de  pressantes  instances  auprès  de  François  1  "  pour  qu'il  envoyât  les  fonds  néces- 
saires à  l'enrôlement  de  dix  mille  Suisses  ;  elle  aida  le  duc  de  Milan  à  remonter 
ta  sienne,  et,  sous  prétexte  de  protéger  les  possessions  de  l'Église,  se  saisit  de 
Ravenne  et  deCervta.  Loin  de  pouvoir  s'opposer  è  ces  préparatifs,  les  généraux 
de  Charles-Quint  ne  pensaient  pas  même  è  sortir  de  Rome,  où  ta  peste  sévissait 
avec  violence  et  oii  leurs  soldats,  sourds  à  la  voix  de  la  raison,  se  livraient  à  des 
excès  de  tout  ^cni  e  ju^iqu'ù  ce  que  la  mort  vint  les  frapper.  L'arrivée  d'une  armée 
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françat(«c»  conduite  par  I^aatrec^  mit  fin  à  ces  dévastations;  [le  i-elevait  aussi 
l'espoir  des  confédérés  *  car  François  s'était  assuré  du  concours  de  rAt^ie* 
terre. 

Lautrec  s'empara  sans  coup  Iciir  d'Alexandrie  et  de  tout  le  pays  à  l'oaest 
do  Tésin,  tandis  que  Gênes,  bloquée  du  ((^té  de  ia  mer  par  André  Doria,  du 
c6té  de  la  terre  par  César  Fregose ,  chassait  son  doge  Antonietto  Adomi  et 
recevait  avec  acdamations  Théodore  Trivulce ,  nommé  gouverneur.  Après  avoir 
opéré  sa  jonction  avec  les  troupes  de  Florence,  de  Venise  et  du  doc  de  Milan, 
le  maréchal  entra  dans  Pavie ,  d'où  il  se  dirigea  sur  Rome  aûn  d'en  eipuber  les 
Impériaux  ;  mais  ceux-ci  ne  l'attendirent  pas  et  s'acheminèrent  ven  le  Toyanme 
de  Naples.  11  les  y  suivit,  obtint  sur  eux  des  avantages  signalés,  avantages  qui 
tunient  été  plus  grands  encore  si  Pierre  de  Navarre  ne  lui  eût  conseillé  de 
surprendre  la  capitale,  qu'il  croyait  sans  défense.  Il  se  trompait  :  Nnpies  fit  bonne 
résistance,  et  il  dot  se  borner  à  établir  un  étroit  blocus.  La  flotte  génoise,  com- 
niandée  par  Philippino  Doria ,  \  int  croiser  dans  le  golfe ,  en  attendant  les  galères 
vénilienneB.  Sur  ces  entrefaites ,  des  différends  s'élevèrent  entre  Gènes  et  le  goo- 
femement  français  relativement  à  l'administratioB  intérieure  de  cette  répu* 
blique  ;  André  Doria ,  oncle  de  PUlippino ,  en  conçut  un  tel  déplaisir ,  qnil  ofMt 
ses  services  et  ses  navires  à  Charles-Qnint*;  son  neveu  l'iniita,  et  la  flotte  ifoi 
devait  foudroyer  Naples  fût  la  première  A  lui  porter  secours.  Ce  renversement  de 
rôles  causa  la  ruine  des  Français.  Lautrec  mourut  de  la  peste;  harcelés  par  les 
troupes  hispano^illemandes,  alisiblls  par  la  peste  et  la  famine,  les  débris  de  son 
armée  se  retinrent  dans  Averse  sous  le  comoiandenient  du  marquis  de  Salucea, 
où  les  impériaux  les  forcèrent  à  capituler  (80  août  1688). 

Le  duc  Sfona ,  les  Vénitiens  et  le  comte  de  Saint-F^l»  que  François  avait 
envoyé  dans  le  Milanais ,  tinrent  pendant  quelques  mois  et  reprirent  même  Pavie. 
Au  printemps ,  les  confédérés  essayèrent  de  reprendre  les  hostilités;  mais  ib  m 
surent  pas  s*entendre  :  les  Françafo  voulaient  avant  tout  qu'on  reprit  Gènes  ;  les 
Vénitiens,  que  ToneommençAt  par  rétablir  sur  son  trOne  le  duc  de  Milan.  Par 
suite  de  ce  conflit»  Us  se  séparèrent,  et  Saint-Fol  se  porta  sur  Landriano.  Aaiaillt 
Ml  pwaage  tfOlona  par  une  partie  de  Tarmée  impériale,  son  imprudence  M 
punie  par  une  défaite  signalée.  Quant  aoi  Vénitiens,  ils  ne  sortirent  pas  de  la 
défensive. 

Il  y  avait  lassitude  et  épuisement  général.  Faute  d'argent,  ni  François  I*'  ni 
Charles-Quint  B*étaient  en  état  de  faire  la  guerre  ;  d*UiHeurs  le  mouvement  reli- 
gieux qui  agitait  TAtlemagnc  absorbait  toute  Tattentlon  de  l'Empereur.  Sentant 
lebeaofai  de  terminer  leurs  diVérends  è  raraiable.  Ils  s'en  remirent,  Tun  à  sa 
mère  Louise  de  Savoie ,  l'autre  à  sa  beUe-mère  Marguerite  d'Autriche.  Ces  deus 

i  C-Uc  défecUon  de  Doria  fil  perdre  Géoet  an  Fmiçiis«ei  la  république  fui  réubiie  sous  U 
proleclion  (If  rhtnpercur,  qui  prit  des  mesures  efflrnccs  (iniir  l'cxtinLiion  (\p%  racUoQS  glUito  et 
gibelioe.  Jus(|u'a  \a  révoluliOD  française,  elle  consena  sou  ladeiieuilunce  nooiinale. 
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princesses  possédaient  autant  d'esprit  que  d'habileté  ;  elles  préparèrent  le  tltip 
raroeux  traité  de  Cambrai  (15  août  1329) ,  traité  par  lequel  François  I**^  s'enge- 
geailà  retirer  ses  troupps  de  T Italie,  abandonnait  à  son  heureux  rival  tous  ses 
droits  sur  le  Milanais,  l'Astesan,  (iénes  et  Naples,  promettait  de  l'aider  à  diasser 
les  Vénitiens  des  ports  de  la  Fouille,  et  raénie  do  lui  fournir,  outi'e  une  flotte  de 
vingt  galères,  un  subside  de  deux  oentinillu  étm  Justement  indignés  de  cette 
clause,  les  Conseils  et  k>  doge  se  refusèrent  à  toute  concession  si  Tindépendance 
de  l'Italie  n'était  préalablement  assurée. 

CharlesK}uiot  avait  prévu  toutes  les  résistances  ;  il  se  hâta  de  passer  dans  la 
péoinsole  à  la  téte  d*ane  nombreuse  armée ,  afin  d'imposer  aux  mécontents  par 
sa  présence  autant  que  par  la  ferrenr  de  ses  armes ,  et  11  y  réusit  complètement. 
Clément  VII  implora  ses  bonnes  grftces,  lui  accorda  Tinvestiture  du  royaume  de 
Naples,  et  pour  prii  de  sa  facilité  fut  réintégré  dans  ses  États;  l'Empereur  lui 
prêta  même  son  appni  pour  assurer  dans  sa  famille  le  duché  de  Toscane.  Après  le 
pape  vint  le  tour  de  Sfona ,  puis  celui  du  duc  de  Ferrare ,  puis  encore  celui  de 
Venise.  Venise ,  par  le  traité  de  Bologne  (commencement  de  Tannée  1530)  «  res- 
titua an  saint-siége  Ravenne  et  Cenria,  à  TEropereur  les  ports  de  la  Fouille,  et  paya 
trois  rent  mille  ducats  pour  les  frais  de  la  guerre.  En  retour,  le  puisssnt  monarque 
ronsentit  à  reconnaître  son  indépendance  absolue  et  à  confirmer  toutes  les  fran- 
cfaises  dont  le  commerce  vénitien  jouissait  dans  le  royaume  de  Naples. 

En  définitive  la  république  ne  regrettait  pas  ses  immenses  sacrifices ,  puisque, 
outre  rintégrité  de  son  territoire,  elle  se  félicitait  d'avoir  pour  voisin ,  sur  le  trône 
de  Milan,  un  prince  peu  redoutable,  François  Sfona,  indépendamment  de  la 
cession  du  comté  de  Pavie,  s'étant  obligé  à  verser  dans  le  trésor  impérial  une  pre- 
mière somme  de  quatre  cent  mille  ducats,  puis  cinquante  mille  antres,  d'annép 
en  année,  pendant  dii  ans.  A  partir  de  ce  moment,  Venise  mit  tous  ses  soins  à  se 
maintenir  en  paix  avec  TEmpire  et  avec  la  France ,  rendant  les  plus  grands  hon- 
neurs à  Charles-Qnint  et  repoussant  avec  adresse  tes  insinuations  par  lesquelles 
François  I*'  chercha  plusieurs  fois  à  lui  faire  reprendre  les  armes. 

L'attention  de  Venise  se  porta  aussi  sur  deuv  objets  qui  pré(MTUpaient  vive- 
ment l'Europe  :  1rs  piDyivs  du  liillu'ianisme  et  1rs  envahissements  continuels  des 
Turcs  en  fWrideiit.  Jalmiso  tic  ( ouserver  ses  iinliqucs  croyances,  elle  repoussa  les 
novateurs,  tuais,  tout  en  sopposant  à  ce  que  la  rcIbriiiL'  pcurhat  thrz  elle,  les 
Conseils  refusèrent  de  s'associer  aux  mesures  violentes  que  le  pape ,  le  roi  de 
France  et  l'Empereur  empio^^iient  si  souvent  contre  les  nouveaux  liérésiarques. 
l)ii  tote  de  la  Turquie,  le  séual  n'était  pas  sans  inquic^tude  :  la  guerre  acharnée 
que  Soliman  souleiiail  (  uulie  riiarle>-outiit ,  ies  sourdes  niriiérsde  François  1" 
à  i^onstantinople  ' ,  lui  taisaient  entrevoir  le  moment  où  il  lauiirait  renoncer  à  la 

I.  Tous  nos  leeUNin  Mirent  que  François  I"  tinlrclenail  dos  relalioDS  trés-siiivies  avec  la  Porte, 
et  surtout  avec  Cempcri-ur  «Mtlilniin  il.  qui  lui  mlressail  des  li'llros  pleine»  d'intér&t.  On  eo  COIMem! 
deux  à  la  Biblioibèqut'  du  roi ,  irt-H-curieUMS  à  cousultt'r. 
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neutralité  que  son  inlt'rûl  lui  avait  piVM  i  Uf.  commerce  exposé  a  de  conti- 
nuelles avanies,  les  colonies  de  l'Archipel  (M)  hiitfe  n  loulc  M)rle  d'attaques,  soit 
t\e  la  part  des  musulmans,  suit  de  la  p;irl  ii  -  i  lin  li( us.  Innit  sentir  la  nécessite 
d'augmenter  la  liottr  et  de  lever  un  toi  [  de  lunt  aulie  iiommes»  afin  de  n'éire 
pas  surpris  par  Ic^  événements  qui  en  cflfel  ne  tardèrent  pas  à  éclater. 

Dans  les  premiers  jours  de  mai  15;n,  Soliman  11  partit  de  Constantinopie,  a  la 
léte  de  son  armée ,  pour  se  rendre  à  Valona  pendant  que  le  célèbre  Kliaïr-ed- 
Din*,  dey  d'Alger,  s'élaneant  sur  TAdriatique  avec  cent  navires,  venait  ravager 
les  côtes  de  la  Fouille ,  d'où  il  enleva  plus  de  dix  mille  habitants.  Aucune  décla- 
ration de  goerre  n'ayant  été  faite,  la  Ootte  vénitienne  se  bornait  à  observer  les 
mouvements  du  capoudan-pacha ,  lorsque  de»  collisions  survenues  entre  ^pielqnes 
galères  détachées  des  deux  flottes  servirent  de  prétexte  k  Soliman  pour  soulever 
une  querelle.  Afl'eetant  d'attribuer  tous  les  toiis  aux  Vénitiens,  il  deOMnda  une 
éclatante  réparation,  et  quoique  le  sénat  lui  eût  accordé  tout  ce  qu'il  voulait, 
il  porta  son  camp  à-Butrinto  et  6t  dét)arquer  dans  1  ile  de  Corfou  vingt-cinq  raille 
hommes  avec  trente  pièces  de  ranon.  Malgré  la  valeur  de  Khaïr-cd-Din,  ce  n'était 
pas  assez  pour  réduire  Corfou,  place  bien  fortifiée  qui  avait  une  forte  garnison 
et  des  vivres  en  abondance;  mais  bientôt  on  apprit  qne  le  grand-viar  venait 
d'airiver  avec  un  nouveau  corps  d'armée  égal  au  précédent,  et  le  sénat,  pour 
calmer  l'inquiétude  publique,  donna  à  Pesaro  Tordre  de  rassembler  toutes  ses 
forces,  de  rallier  la  flotte  impériale  (les  galères  du  pape  et  celles  de  Malte) , 
d'entraîner  avec  lui  «  s*il  était  possible ,  tout  ce  qui  s'intéressait  à  la  défense  de 
la  chrétienté  ;  des  messages  pressants  furent  aussi  expédiés  à  Clément  VII  et  i 
l'Empereur.  André  Doria ,  invité  à  prendre  le  commandement  en  chef  des  forces 
maritimes,  ne  voulut  pas  l'acceptér. 

Le  1*' septembre  Soliman  commença  le  bombardement.  Ses  énormes  boulets, 
du  poids  de  cinquante  livres,  produisirent  peu  d*eflîet  ;  mieax  dirigés,  ceux  des 
Vénitiens  coulèrent  à  fond  deux  de  ses  galères  et  lui  enlevaient  i  chaque  coup 
des  rangs  entiers.  Après  huit  jours  de  siège  et  quatre  assauts  infhictneux ,  il  se 
rabattit  sur  Bntrinlo  qui  fut  livrée  aux  flammes,  et  emmena  quinxe  mille  paysans 
chargés  de  chaînes.  Quant  à  Khaïr-ed-IKn ,  Il  assouvit  sa  (hreur  sur  les  lies  de 
l'Archipel,  et  par  représailles  les  Vénitiens  prirent  sur  la  côte  de  Dalmatie  la 
petite  ville  de  Sardone  qu'ils  mirent  au  pillage. 

Bientôt  après  le  gnod-vixir  prévint  officiellement  le  sénat  que  s*H  envoyait 
un  ambassadeur  à  Constantinople ,  il  serait  possible  de  termfaier  è  l'amiaUe  le 
différend  ;  mais  cette  ouverture ,  h  laquelle  on  était  préparé ,  ne  fut  pas  accueillie 

1.  Petite  vUle  d«  r Albuie ,  «itnée  à  rendroii  mCne  ob  les  oMei  de  riteUe  el  celles  de  le  Gièee , 
M'infléebisaiit  l*uiie  vers  l'atiira,  forment  rentrée  d«  golfe  de  Venise. 

s.  Dans  noire  Hiitoire  de  l'Algérie  ancienne  et  moderne,  nous  avons  rendu  hommage  an  Iniciil 
el  au  caractère  de  ciA  boinine  rewarquaitie,  foocbteur  de  l'odjat'  d'Alger,  insUlniioii  best'e  Mir  les 
mtnm  principes  que  romlre  des  chuvaUers  de  Halte. 


GUERRE  \VE<:  LES  Tl  Rr.S.  251 

avec  faveur  :  on  pensa  qu'elle  cachait  quelque  intention  perfide;  et  comme  on 
comptait  sur  l'appui  de  Charles-Quint ,  l'opinion  des  partisans  de  In  {fucrre  l'em- 
porta. Ors  ambassadeurs  furent  envoyés  au  pape  Paul  lil  élu  en  153V),  aRn  de 
l'engager  à  former  une  ligue  contre  les  Ottomans.  Ce  pontife,  non  moins  dési- 
reux que  Clément  VII  de  pourvoir  sa  fnmille,  se  préoccupait  fort  peu  des  intérêts 
de  la  chrétienté;  cependant,  guidé  par  la  crainte  hi'aucoup  plus  que  par  l'ambi- 
tion, il  rontracta  une  alliance  offensive  et  défensive  avec  l'Empereur,  les  Véni- 
tiens et  l'archiduc  Ferdinand  d'Autriche ,  roi  des  Romains.  Sur  une  flotte  de 
deux  cents  galères  et  de  cent  bâtiments  de  moindre  dimension  fournie  pur 
l'Empereur  et  les  Vénitiens,  le  pape  en  prenait  trente-six  pour  son  compte;  les 
autres  parties  contractantes  se  chargeaient  d'entretenir  quatre  milh'  cinq  cents 
chevaux  et  cinquante  mille  fantassins.  Le  commandement  supérieur  fut  contié 
à  André  Doria  ;  celui  des  galères  vénitiennes  à  Vincent  Cappello,  vieillard  S4'ptua- 
génaire  qui  avait  conservé  toute  la  vigueur  de  la  jeunesse;  Marc  (irimani,  pa- 
triarche d'A(|uilée,  dirigeait  les  galères  pontificales.  On  avait  une  telle  conlinnce 
dans  le  succès,  que  le  partage  des  futures  conquêtes  était  fait  d'a\ance. 

Les  différents  contingents  étaient  réunis  dans  la  rade  de  Corftiu  vers  la  fin  de 
mai-s  1538,  mais  «elui  de  l'Empereur  ne  fut  au  <'omplet  que  le  7  septembre;  re- 
tard très-nuisible  aux  Vénitiens,  dont  l'infaligable  Khaïr-ed-I)in  ravageait  aloi*s 
les  colonies  dans  l'Archipel.  .Malgré  leurs  instances  réitérées  ,  Doria  refusait  de 
prendre  la  mer;  il  ne  s'ébranla  pour  attaquer  U*  château  de  l'revesu  que  quand 
les  Turcs  furent  entrés  dans  le  golfe  de  Lierta.  Khaïr-cd-Din  \iiit  à  sa  rencontre 
avec  cent  vingt-deux  bâtiments;  mais  dès  qu'il  vit  l'amiral  génois  s'apprêtera 
le  bien  recevoir,  il  vira  de  boni.  Les  galères  défilaient  avec  lenteur;  Doria  les 
poursuivit  chaudement.  Déjà  une  vive  canonnade  portait  le  dé'sordrc  parmi  elles, 
lorsque  par  une  fausse  manœuvre  lui-même  se  trouva  compromis,  et,  au  grand 
mécontentement  de  ses  lieutenants,  il  donna  le  signal  de  la  retraite.  Quelques 
jours  après,  on  se  disposait  à  franchir  la  passe  pour  s'emparer  de  Pi'evesa  ;  Doria, 
s'apercevant  que  l'ennemi  avait  fait  ses  dispositions  pour  recevoir  la  bataille, 
proposa  aux  amiraux  ,  réunis  en  conseil  de  guerre ,  de  ne  ))ns  attaquer,  conduite 
qui  ne  trouve  guère  d'explication  que  dans  la  haine  profonde  (|u'il  portait  aux 
Vénitiens,  ou  dans  les  secrètes  instructions  de  Charles-QuinI,  pcut-êtiv  aussi 
dans  la  jalousie  du  commandement.  Quoi  qu'il  en  puis^e  être,  son  opinion  n'avant 
pas  prévalu,  il  déclara  qu'il  commencerait  lui-même  l'atta(|ue;  puis,  au  lieu  de 
se  diriger  sur  les  galères  turques  embossées  le  long  de  la  rrtie  ,  il  gagna  le  large. 
Indigné  de  ce  manque  de  foi,  Vincent  Cappello  aborda  la  capitane,  et  s'adres- 
sant  à  Doria  :  «  Malheureux  ,  »  lui  cria-t-il ,  <(  tu  perds  une  victoire  et  une  armée  !  » 
paroles  prophétiques  qui  ne  produisirent  aucun  effet  sur  un  homme  déterminé  à 
ne  pas  vaincre.  Tous  les  équipages  demandaient  le  combat ,  les  ofliciers  protes- 
taient hautement  contre  le  traiire;  en  un  mot,  l'ardeur  était  si  grande  (|ue 
plusieurs  capitaines  s'élancèrent  isolément  pour  rompre  la  ligne  turque.  <!es 
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atlaiiuo>i  pinfirlles  iimPfi^rpn!  un  rfii^R'-'cnuMit  sérieux  ;  l't  st  Doua  était  revenu 
sur  sn  latale  résjolulioii ,  il  eût  in(  ()nlt!>tableii!e!)t  acrablé  son  adversaire  :  pour  la 
troisième  foi>.  il  (!onna  le  signal  de  le  .siiivrv.  Alors  Khaïr-ed-Din  déploie  toutes 
ses  voiles  et  se  précipite  sur  l  i  flotte  ronilunce.  Ses  reis  lirenl  un  butin  considé- 
inble,  et  les  Vénitiens  eurcul  à  déplorer  la  perte  de  (l'ois  galères,  dont  deui 
inceDdîées  et  une  capturée. 

Dorin  voulait-il  entrainer  la  république  dans  une  gueiTe  ruineuse,  ou  bien 
triompher  de  la  Porte  ottomane?  Dilemme  dirHeile  à  résoudre  sans  heurter  la 
susceptibilité  de  Cliarles-tjuinl,  Four  sortir  de  cette  inrertitude,  le  provéditcur 
vénitien  enjîagea  l'amiral  h  s'avancer  vei*s  TAi'chipel  aûn  de  saisir  une  noH\eIle 
oci-asion  de  combattre;  mais  eelui-cia'y  rerusii  obstinément,  donnant  pour  motif 
qu'il  valait  mieux  porter  le  ravage  sur  les  (  (Mes  de  l'Albanie  :  c'était  déclana* 
assez  ouvertement  ses  intentions,  l'ne  condescendance  forcée  nt  déférer  à  soo 
avis,  et  il  se  contenta  de  mettre  !<■  siéi;(^  devant  la  petite  place  de  Castel-Nuovo. 
Pendant  qu'il  s*en  orcupait,  une  effroyable  tempête  assaillit  Kliaïr-ed-JHn  et  lui 
brisa  ses  meilleurs  navires;  au  lieu  de  tirer  parti  de  cette  heureuse  drconstance 
pour  donner  In  chasse  à  Tennemi ,  peut-être  même  pour  l'écraser  complètement , 
l'amiral  reconduisit  en  Sicile  la  flotte  impériale,  sous  préteite  que  la  saison  était 
trop  avancée. 

Il  était  difficile  de  tromper  longtemps  un  gouvernement  aussi  sagace  que  celai 
de  Venise  ;  rallianec  de  Charles-Quint  Tut  jugée  nuisible  aux  intérêts  de  la  répu- 
blique, et  l'on  songea  aux  moyens  de  s'en  affranchir.  A  cet  efllet,  le  sénat  fit 
partir  pour  Gonstantinopte  un  agent  secret,  chargé  de  sonder  les  intentions  du 
divan  et  de  s'assurer  s'il  était  possible  de  faire  avec  lui  une  paix  particulière  ; 
mais  la  reprise  de  Castel-Nuovo  par  Khaïr-ed-lHn,  l'apparition  d'une  nouvelle 
flotte  ottomane  de  cent  cinquante  voiles  dans  TAdriàtique,  rendirent  cette  mission 
plus  difficile  qu'on  ne  l'avait  supposé  d'abord,  la  Porte  se  montrant  intraitable 
en  raison  de  aes  derniers  succès  et  de  la  situation  prospère  de  sa  marine.  Ainsi, 
lorsquil  fut  question  de  la  restitution  de  quelques  villes,  le  vixir  répondit 
avec  dédain  que  son  maître  ne  voulait  rien  céder,  qn*au  contraire  il  réclamait 
l'abandon  de  Malvoisie  et  de  NapoU  de  Remanie.  Effrayé  de  ces  exigences ,  te 
négociateur  revint  à  Venise,  où  il  trouva  le  sénat  plus  disposé  que  jamais  à  en- 
trer en  accommodement,  car  on  savait  que  Charles-Quint  et  Ftançois  l*'  allaient 
entrer  en  conférence  au  sujet  des  afbires  de  Tltalie,  et  dans  une  telle  ciivoni(taiice 
ii  paraissait  sage  de  se  concilier  le  sultan,  toujours  en  restions  amicales  avec 
la  France. 

Au  printemps  de  1540,  Louis  liadocr  alla  renouer  les  négociations.  Hatiocr  était 
porteur  de  doubles  instructions  :  le  sénat  lui  prescrivait  de  stipuler  que  tontes 
choses  seraient  lenuses  sur  le  pied  où  elles  étaient  avant  la  guerre,  en  offrant 
toutefois  de  payt  i ,  pour  la  conservation  des  deux  places  en  litige,  un  tribut  annuel 
de  six  mille  ducats;  mais  le  conseil  des  Dix, 'qui  se  cruvait  le  droit  d'éleridn-  ses 


Digitized  by  Google 


PAIX  DE  IHEME  ANS. 


253 


'attributkn»  c|iwnd  l'inCérÊt  public  l'eiigeait,  rautorisa  aecrèteimt  à  les  abtiH 
donner,  si  cette  qoestion  sonlevalt  des  obstacles  Insurmontables.  Le  divan  rejeta 
ces  premières  offres  •  pois  les  secondes,  et  Onit  m^e  par  déclarer  qiiMI  ne  traite- 
rait que  sur  des  bases  pins  avantageuses  ponr  la  Porte  Enfin,  après  trois  mois 
de  négociations  (!iO  octobre  1510),  la  république  abandonna  Napoli  de  Romanie 
et  Malvoisie  en  Morée,  les  chàteaux-forts  de  Nadino  et  Urana,  sor  la  côte  de 
Oalmatie »  et  les  Hes  de  l'Archipel  surprises  par  Khafr-ed«l)in  ou  ses  lieutenants'  ; 
elle  dut  même  ajouter  à  ces  douloureux  -socrifici^  celui  d*one  somme  de  trois 
cent  mille  ducats,  i  titre  d'indemnité  de  guerre. Cétait  acheter  bien  cher  la 
tranquillité  dont  elle  avait  besoin. 

Éclairée  par  rexpérienoe,  épuisée  par  des  eflorts  si  longtemps  soutenus, 
Venise  prit  la  résolution  de  rester  indifférente  aux  démêlés  qui  allaient  éclater 
de  nouveau  entre  François  l"  et  Charles-Quint,  et  se  renferma  si  étroitement 
dans  ce  système  de  neutralité,  que,  quoique  amie  du  saint-siège,  elle  refusa  au 
rondle  qu'avalent  nécessité  les  progrès  du  luUiéranisroe  la  faculté  de  se  réunir  dans 
ses  possessions  de  terre-ferme*.  Un  incident  imprévu  faillit  pourtant  la  rappeler 
sur  les  champs  de  bataille  :  des  aventuriers,  la  plupart  sortis  des  anciennes 
bandes  soudoyées  par  les  Vénitiem,  s'étaient  enqiarés  de  Marano;  l'archiduc 
les  accusa  d'être  de  connivence  avec  ces  bandits ,  et  voulut  qu'en  preuve  du  con- 
traire  ils  l'aidassent  à  les  chasser  de  cette  petite  ville.  La  république  aima  mieux 
donner  quelques  milliers  de  ducats ,  et  par  une  sorte  île  convention  tacite  Marano 
lui  i*esta  en  toute  propriété. 

Pie  IV  essaya  aussi  de  troubler  la  paix  dont  jouissait  Venise  en  faisant  l'evivre 
les  anciennes  prétentions  du  siiint-siége  relativement  aux  bénétices  ecclésias- 
tiques, et  de  sa  pleine  autorité  il  nomma  nn  sujet  de  In  répuhliqm»  à  l'évêché  de 
Vérone.  Ci'lte  infraction  m\\  lois  générales  de  l'Htat  parul  <r,mlaiit  plus  grave  que 
l'impétrant  (Hait  nmhassadcur  de  la  republique  a  1^ me  et  qu'un  règlement  très- 
exprès  détendait  u  tout  Vénitien  d'aaepter  aucune  ^vAca  ni  promotion  de  la  pari 

I.  Cette  lénaeité  &*expliqne  tiaèment  :  une  insigne  IraUsoD  mil  mit  dam  les  mvins  du  sulUin  les 

«ioubles  iiislnirtinns dont  Louis  Badoei- fl:tit  \n>Tii>nr\  et  il  ne  pouvait  Joiitt  r  ilc  It  ur  rtiillienlii  iic , 
car  réféiiiM  du  Monlpellier,  ambasKideur  de  France  â  Veoiset  eu  avait  eu  cominuaicaliuu  par 
GoMtanltn  el  Mkelo  Gavaua,  Tuo  aecrét^re  da  eamell  des  Dix ,  Taub-e  lecréiaire  d«  aénal,  et 
les  avaU  6U  peaaer  à  Gonatanlinople. 

s.  Noii.N  niii|H  ll(»roiis  ici  que  la  l':ii\  di»  Ii79  avait  déjà  cwMé  aux  Vénitiens  l'ili'  df  Nrj;r<  |M)iil . 
ainsi  que  plusieurs  places  de  la  Morée  et  de  l'Albanie,  et  qo'apfès  la  guerre  de  U99  elle  fut  obligée 
de  céder  i^usieun  villes  sur  les  côtes  do  la  Grèce. 

a.  Ce  concile,  le  dix^neuvième  et  dernier  des  coDCiles  iBcamènicines,  fut  provoqué  par  les  pro- 

lt>slants,  i|ui  n'^  ri  Ti'i  II-  I  l  lit  pus  niniiis  mui  autorité.  Ohm'iI  .i  Trente   i.\  ileeeiiibre  l.'il.V  ,  miiis  le 

ponlilkat  de  Paul  ill,  cuniinué  sous  celui  de  Jules  III ,  il  Tut  ferme  [m-  Faut  IV(  1563).  Sou  principal 
oljet  fut  de  condamner  les  erreurs  de  Luiher,  de  Calvin  et  de  Zwiugle,  d't  x  pliquer  la  croyance  eatho- 
lique,  de  réformur  les  abus  qui  s'ét^iiunt  intnxluils  dans  la  discipline.  l'Ius  de  deux  cent  cinquante 
«'\t<quesou  prélats,  les  plus  s,-n;>nLs  théologiens ,  d'Iialiiles  jurisroiisuîlLS,  dv>  ;itnh;is.«vdcîir.*,  yassis- 
(ereuL  l'iviu  de  déférence  |iour  les  décisious  de  cette  assemblée  eu  nialière  de  doguie,  le  &énal 
ne  vralut  polalreoew^r  ses  règistnents  rdatilli  à  la  dbeipHM ,  quH  jugeait  «tlentatoires  à  la  sou- 
veraineté de  la  r(|wbtlque  vénitienne. 
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àsê  «mverains  pn'*^  desiquel^  ils  se  trouvaient  accrédités'.  Le  pape  insista  pour 
que  la  nomination  tùt  déclarée  valide .  et  envoya  même  un  ambassadeur  spécial  à 
Venise;  mais  on  lui  opposa  constamment  cette  maxinie  célèbre  :  v  Nous  sei'ons 
«  toujours  esclaves  de  nos  lois,  pour  demeurer  toojoon  libres'.  »  Ce  sont  là  les 
«enk  nuages  qui,  de  à  1570,  obscurdrent  pamgèreroentrboriion  politiqiie  ; 
DOuan'cD  avons  parlé  qoe  comine  servant  à  eoaitater  le  calme  dont  joniasait 
Venise  après  tant  d'agitations ,  ees  vîngtF^nq  dernières  années  ayant  été  eidu- 
sivement  consacrées  au  développement  des  arts  et  de  l'indnslrie. 

Dans  un  chapitre  spécial  nons  retracerons  les  splendeurs  de  Técole  vénitienne  ; 
bornons-nous  à  indiquer  ici  les  travaux  les  plus  importants  exécutés  en  vue  d'uti- 
lité publique.  On  rendit  à  la  culture  tontes  les  terres  que  le  défaut  de  bras  avait 
fait  abandonner;  on  fit  écouler  les  eaux  amenées  dans  les  plaines  pour  satis- 
faire au  besoin  de  la  défense  ;  de  nouvelles  routes  (ùrent  établies  en  ferre-ferme, 
et  des  citernes  publiques  dans  toutes  les  villes  de  la  lagune;  on  releva  les  rem- 
parts des  principales  villes  fortes  qui  avaient  été  démantelées  par  l'ennemi  ;  grâce 
à  un  nouveau  système  de  fortifications ,  Bergarae  et  Udine  devinrent  deux  postes 
avancés  tout  à  fait  inexpugnables;  les  églises  et  les  palais  de  la  capitale  «  celui  du 
doge  surtout ,  reçurent  de  magnitiques  décorations,  car  les  simples  particuliers 
rivalisaient  avec  les  Conseils  pour  embellir  leur  ville  de  tontes  les  manières. 
Qu'on  ne  s'y  trompe  pas  l  ependant,  ce  luxe  immense  déguisait  mal  une  déca- 
dence prochaine  :  le  commerce  diminuait  sensiblement  ;  les  Turcs  étaient  loin 
de  s'arrêter  dans  leur  carrière  de  conquêtes  ;  un  maître  puissant  commandait 
i  Naples  et  à  Milan  ;  T  Italie  avait  perdu  son  indépendance.  U  y  avait  donc 
pintét  lieu  de  s'attrister  que  de  se  réjouir;  mais  les  peupl«?s,  comme  les  in- 
dividus ,  aiment  à  s'éblouir  :  souvent  ils  ne  s'entourent* du  prestige  des  aKs  t>t 
du  faste  de  l'opuleucc  (|ue  pom'  précipiter  leur  ruine  en  se  la  dissimulant  à 
eux-mêmes. 

Il  nous  reste  à  mentioiiiiei-  les  doges  qui  pendant  cet  espace  de  temps  pré- 
sidèrent aux  destinées  de  la  république. 

Andréa  Gi  itli ,  qui  avait  supporté  tout  le  |>oids  des  affain's  p<>ndant  les  dernières 
campagnes,  ne  >écul  pus  assez  longtemps  poui  si«ner  le  traité  de  paix  avec  la 
iiii  quie  ;  Pierre  L'imlo ,  son  successeur,  ne  porta  la  coiironiie  ducale  que  jus- 
qu'en lô'iâ,  el  lut  r(  !n|il;i(  r  pin  I  i  im  (fis  iJonato,  SOUS  le  règne  duquel  les  beaux- 
arts  prirent  un  <'xm*i  l  eaianju  il  le  ;  Mar( -Antoine  Trevisani ,  qui  succéda  à  Donato, 
ne  flt  que  passer  sur  le  trùne,  éimisé  (ju'il  était,  dit-on,  par  le^  oustérilés  <le  la 
pén II ence  ;  après  lui  \int  François  Veniei-,  sous  l'administration  duquel  rien  de 
mémorable  ne  lut  accompli  ;  Laurent  Priuli ,  successeur  de  Venier,  vit  la  pesie 

1.  Nous  avons  déjà  vu  combien  lt>  gouvememcnl  viniilirn  vlail  ri;;iitc  onvcrs  s^'s  liiiilmsKulcura: 
ils  élai<'nf  Iciiik  'Cîhm  riic  jour  |>;ir  jour  li'nrs  pTiiicipali'S  ;i(  lîoris  et  iIc  (li'clnrcf  la  v;ilrur  (Ji-.  don'* 
quMIs  ruccvaieui;  i{iuiit  a  ceux  qui  résidaient  a  Honiu,  l'inquisition  d'Étal  avait  decri-te  la  saiMedid 
nsTcnim  des  bruèllces  qilb  auntent  ttUaniM  Mil  pour  eoinnêmei,  Mtl  |MMr  qaeliin*im  de  Icim 
pâmais,  et  la  pdM  ût  mort  «mlie  ceux  q«ii  éMveridinil  la  moiiMlie  ivclaiMlloii. 
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et  I;i  famine  désoler  Venise;  il  vit  aussi  la  paix  rendue  à  l'Europe  par  le  traité 
de  Cateau-Cambrésis,  qui  réconcilia  la  France,  l'Empire,  l'Espagne  et  l'Angle^ 
terre.  Mort  en  1559,  Laurent  Priuli  fut  remplacé  par  son  frère  Jérôme ,  sous  le 
règne  duquel  un  affreux  tremMemeni  de  terre  ravagea  les  côtes  de  l'Albanie  ; 
pnfln ,  c'est  avec  Pierre  Lorédan  que  s'avrre  la  période  daos  laquelle  noua  allons 
ffitrer. 

Les  Vénitiens  ne  songeaient  qu'à  maintenir  leur  système  de  politicpie  pacifique  ; 
toal  à  coup  des  avis  réitérés  do  bafle  résidant  à  Constantinople  apprirent  au 
sénat  que  le  sultan  préparait  «ne  grande  eipédition  maritime,  et  qne,  seton 
tontes  les  apparences,  cette  expédition  devait  être  dirigée  contre  les  possessions 
de  ia  répoUiqae.  Le  sénat  ne  put  y  croire,  et  difTéra  de  se  mettre  en  mesure  de 
conjurer  Forage  dont  il  faut  d'abord  expliquer  Terigine. 

Depuis  lear  étabKssement  sur  les  rives  do  Bosphore,  les  Turcs  n'avaient 
cessé  d'étendre  leor  domination ,  et  en  moins  d'un  siècle  Venise  lenr  avait  cédé 
successivement  de  notables  portions  de  territoire.  Sélim  H ,  surnommé  JVatf 
(l'ivrogne  ),  fils  et  successeur  de  Soliman  II,  couvait  dqinis  IM  le  projet  d'ajou- 
ter tHe  de  Chypre  à  ses  conquêtes ,  principalement  Incité  à  cela  par  un  jnif  fiortu- 
gais ,  Joaeph  Ntssy,  qui  était  deveno  son  favori  en  flattant  tous  ses  penchants  et 
sortont  sa  passion  pour  le  vin.  En  exagérant  la  facilité  de  l'entreprise,  Nassy  fit 
naître  dies  son  maître  on  tel  enthousiasme,  qne  dans  on  moment  d'effusion, 
d'ivresse  peot^tre,  Séllm  loi  promit  de  le  laire  roi  de  Chypre  (il  était  d^  doc 
de  Ifoxos  et  des  dooxe  Cyclades  les  pins  importantes).  A  ces  suggestions  se  joi- 
gnaient ropiniott  du  vlxhr  Plali  et  celle  de  Tanden  capoudai^pacha  Lala-Hnstapha, 
qui  tous  les  denx  indinaient  è  la  guerre  dans  l'espérance  de  regagner  la  faveur 
que  des  revers  leur  avaient  fîiit  perdre  ;  enfin  le  muphti  Eboo-So'oud  acheva 
d'entraîner  le  sultan  par  un  fetfa  qui  le  dégageait  des  engagements  contractés 
avec  de9  infidèles  :  doctrine  très-€<)mroode ,  et  dont  les  princes  chrétiens  ont  uiié 
dans  d'autres  occasions. 

Vers  ce  même  temps ,  une  épouvantable  catastrophe  plongea  Venise  dans  la 
consternation  :  an  milieu  de  la  nuit  du  13  au  U  septembre  1569 ,  les  poudres  ren- 
lermées  dans  l'arsenal  prirent  feu,  et  l'explosion  ai  rat  ha  an  sommeil  (  eux  des  habi- 
tants qui  ne  furent  pi»s  écrasés  sous  les  débris  de  leui*s  maisons  ;  ipiatre  églises 
s'wroulèrent  de  fond  en  comble;  les  navires,  s'entre-choquant  dans  le  port,  ou 
venaient  se  briser  eontre  le  môle,  ou  allaient  etliouer  sur  la  plage.  Au  milieu  des 
ténèbi*es  et  du  tnuiuU  ■  (m  i  henhail  les  causes  de  cette  affreuse  commotion, 
lorsque  la  lueur  des  tlamnies  les  lit  connaître  :  l'arsenal  était  ti»  feu  ! 

Cet  événement,  qu'on  peut  aisément  attribuer  à  des  émissaires  de  Nassy,  jeta 
quelque  inquiétude  dans  les  es[)rits,  mais  les  pertesfnrent  promptement  réparées  ; 
à  Coiislaiitmople,  au  contraire,  il  prit  des  projMjrtions  tellemmi  ;;randes,  que 
Sélini,  la  juie  dans  l'âme  et  l'espéiainr  au  (u.'ur,  envoya  l'inlf  ipi  <  te  Mahmoud 
act  onipiigné  du  chaouch  Kobad  exposer  au  sénat  de  Venise  ses  nombreux  griefs 
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et  en  domander  lo  prompt  rcdressem» ul ,  laute  de  quoi  la  république  devait 
se  prepai  Cl  a  ïn  gut'i  re.  «  Elle  sera  terrible  « ,  dirent-ils,  «et  s'étendra  sur  loutes 
«  vos  provinces;  si  vous  ne  cédez  Cliypie ,  nous  vous  l'arracherons;  et  ne  vous 
«  conficE  pas  en  votre  trésor,  car  il  sYrouloi  a  r  uiiui  un  torrent  !  «  Indigné  d'une 
telle  arrogance,  le  sénat  répondit  qu'il  pi  <  t>  i  ait  la  guerre  à  la  hoDte,  et  demaucia 
des  scrnurs  à  toutes  les  puissames  de  la  cinctieuté. 

Miillit  iireusemenl,  l'Empire  germanique  venait  de  conclure  une  InHc  avet  les 
Turcs;  le  roi  de  France,  Charles  I\,  n'avait  pas  de  marine,  et  sou  royaume 
était  déiliiré  par  h-s  Tactions  n  li-ieuses :  l'Kspafjne  et  l'Italie  étaient  donc  les 
seules  qui  pussent  prêter  leur  aide  à  la  république  :  le  pape  p!v>mif  deux  galères; 
Gênes  et  l'ordre  de  Malte,  quatre  ;  le  duc  de  Savoie,  sept  ;  l'iiilippe  il,  roi  d  Es- 
pagne, ordonna  à  son  nmiral  de  réunir  soixante  galères  à  Messine,  et  de  se  tenir 
prêt  à  se  joindre  à  la  flotte  vénitienne,  foite  elle-même  de  quatre-vingt-dix  galères 
ou  gros  galions.  Enfin,  la  Seigneurie  fit  passer  dans  l'île  de  Chypre  un  renfoii  de 
trois  mille  hommes 

Aussitôt  que  la  réponse  du  sénat  fut  arrivée,  le  sultan  mit  l'embargo  sur  les 
navires  vénitiens  qui  se  trouvaient  dans  ses  ports,  et  ût  arrêter  le  baïle  ainsi  que 
les  autres  agents  de  la  république,  accrédités  ou  non  accrédités.  £n  vain  le  grand- 
visir  Jkloliam«>t  Sokulli ,  ennemi  secret  de  Nassy ,  et  peut-être  aussi  gagné  à  prix 
d'argent ,  cherdui4>il  à  détourner  Séiim  de  son  entreprise,  en  rengageant  è 
«recourir  les  Maures  d'Espagne,  qui  étalent  venus  implorer  mn  appui;  Sélim  se 
contenta  de  faire  aux  ambassadeurs  de  .Mansour  de  riches  présents,  et  les  congé- 
dia  en  leur  promettant  son  assistance  dès  qu'il  aurait  réglé  ses  comptes  avec 
Venise.  Lala*Mttstaplia  et  Piali,  renégat  hongrois,  furent  mis  à  la  téte  de  l'expé- 
dition: le  premier,  avec  le  titre  de  séraskier,  avait  sous  ses  ordres  cinquante 
mille  hommes  d'infanterie ,  trois  mille  pionniers  et  deux  mille  cinq  cents  die- 
vaux  ;  le  second,  créé  capoudan-pacha ,  dirigeait  trois  cent  cinquante  navires  des- 
tinés an  transport  des  troupes  et  è  appuyer  leurs  opérations. 

Les  Turcs  inangurérent  la  campagne  par  une  descente  dans  Tlle  de  Tine ,  l'une 
des  Cydades  ;  mais  Jérôme  Paruta,  gouverneur  de  la  citadelle ,  les  ayant  contrainte 
à  se  retirer,  ils  cinglèrent  vers  le  golfe  de  Fenika,  et,  le  f  juillet  1570 ,  ayant 
jeté  l'ancre  dans  la  rade  de  Umassol  (Amathonte),  ils  s'emparaient  sans  coup 
férir  du  fort  de  Leftari.  Quinte  jours  après,  rartillerie  étant  complètement  è  terre 
et  aur  ses  affûts,  ils  commencèrent  le  siège  de  Nicosie  (Tancienne  timotia), 
capitale  de  111e  de  Chypre,  au  centre  de  laquelle  elle  s'élève  aur  une  coIUne.  Nico- 
sie aurait  été  inexpugnable  si  la  grande  étendue  de  ses  muraillea  n'en  eût  rendu 
la  défense  difficile:  de  neuf  milles  de  drcnit,  elles  avaient  été  réduites  è  trois, 
dé^'eloppement  beaucoup  trop  considérable  encore  eu  égard  à  la  garnison  et  au 
mauvais  état  de  Varmement.  Trois  assauts  consécutifs  furent  repoussés  afec  la 
plus  grande  bravoure  ;  mais  farmée  assiégeante  ayant  été  renforcée  par  vingt  mille 
soldats  de  marine ,  sous  les  ordres  du  capoudan ,  la  place ,  enlevée  de  vive  force 
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(9  septembre  subit  pendant  huit  jours  toutes  les  hon'eurs  du  meurtre  et  du 
pillage.  Déjà  plasienrs  navires  chaînés  d'un  précieux  butin  dans  lequel  figuraient 
deui  mine  jeimes  geos  des  deui  seies,  s'apprêtaient  ù  sortir  du  port  ;  une  des 
prisonnièreSp  grecque  ou  vénitienne,  y  mit  le  fou,  et  les  vainqueurs  perdirent  en 
nn  instant  le  meilleur  fruit  de  leur  conquête.  RafTa  (  l'ancienne  Puphos] ,  Limassol, 
Lamaca ,  Cercyne ,  tombèrent  Tane  après  l'autre ,  et  la  tête  de  Dandolo ,  prové> 
diteur  de  Nicosie ,  fut  portée  an  goavemeur  de  Famagouste  par  le  begler-bey 
de  Meracb,  qui  en  lai  présentant  ce  sanglant  trophée  comme  on  sinistre  aver- 
tiiaement  du  sort  qui  l'attendait,  le  somma  de  se  rendre.  Trois  jours  après,  le 
aéraakier  était  devant  Famagonste*,  oà  Astor  Baglione,  gouverneur  général  de 
rue;  Bngadino,  commandant  supérieur;  Louis  Marlinengo»  conmwndant  de 
rartillerie ,  jurèrent  de  se  défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité. 

Pendant  ce  temps,  que  faisait  la  flotte  vénitienne?  Du  S5  avril  au  It  julll^, 
qmtre-vingt-^ii  galères  étalent  restées  stationnaires  dans  le  port  de  Zara, 
a*osant,  vu  leur  infériorité  numérique,  attaquer  la  flotte  turque;  le  IS  juillet, 
elles  s'avancèrent  juqn'à  Corfou,  afin  d*ètre  plus  à  portée  des  contingents  d'Es- 
pagne ,  de  Malte  et  du  pape,  qui  devaient  se  réunir  à  Mewine  ;  enfin  la  nécessité 
de  renforcer  les  équipages»  dont  une  grande  partie  avait  été  enlevée  par  le  scor- 
but ,  détermina  Jért^me  SSani  à  se  porter  sur  Candie,  où ,  arrivé  le  4  aoflt,  il  ne 
fut  rejoint  par  les  alliés  qu'à  la  fin  du  même  mois.  L'amiral  espagnol  prit  le  com- 
mandement supérieur  de  l'armée  combinée.  Avec  plus  de  deux  cents  vaisseaux 
de  guerre,  qu'accompagnaient  un  grand  nombre  de  bâtiments  de  transport,  et  • 
quinte  mille  hommes  de  débarquement ,  il  lui  edt  été  certainement  possible 
d'entreprendre  quelque  chose  de  sérieux  :  Ican-André  Doria  fit  des  incursions 
sur  les  côtes  de  l'Asie  Mineure  ;  puis,  lorsqu'il  eut  appris  ce  qui  se  passait  dans 
nie  de  Chypre ,  il  déclara  qu'étant  venu  pour  défendre  Nicosie ,  et  que  cette  ville 
se  trouvant  au  pouvoir  des  Turcs ,  il  n'avait  plus  rien  A  fiiire;  enfin,  prétextant 
que  la  saison  était  trop  avancée  pour  tenir  la  mer,  il  se  retira  sur  les  côtes  de  la 
Sicile ,  et  l'amiral  vénitien  n'eut  d'autre  parti  à  prendre  que  d'aller  hiverner  dans 
le  port  de  Candie. 

Maître  de  ses  mouvements ,  le  séraskicr  commença  le  siège  de  Famagouste  ; 
mais  bientôt  la  rigueur  du  Troid  et  l'éloignement  de  la  flotte  ottomane ,  qui  était 
retournée  à  Constantinoph; ,  l'obligèrent  h  ne  former  qu'un  blocus  :  il  dressa  ses 
tentes  outre  les  remparts  et  la  mer,  au  milieu  de  bois  de  a'^dres  et  de  citronniers , 
et  en\oya  quelques  galères  louvoyer  en  vue  du  port,  *v  qui  n'empêcha  pas  Marc- 
Antoine  Querini  d'introduire  dans  la  place  des  vivres,  des  hommes  et  des  muni- 
tions. Au  piifiU'iups.  rarrivéodii  mpoudan-pacba  lit  reprendre  les  travaux  avec- 
la  pius  grande  activité,  tn  chemin  cœux  de  trois  miiles  de  longueur  et  tellement 

1.  FMBagou»t(.>,  rjiidenae  ArtiHoé^  sur  la  côte  orientale  de  IMIe  de  Ch)prtr,  à  31  kilomèUx^  de 
MittMle,  lui  fofidi  e  par  la  Mcor  de  Ploléiiiée  Fhiladelphe.  Sous  la  dtNOtiMiion  rountac  die  ctaugea 
Mo  aooi  en  celni  de  f  ama  AugiMa,  Let  Taies  rappelicot  ifoseiMa. 
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profond  qa*un  homine  à  cheval  pouvait  le  parcourir  sans  être  aperçu  du  debon , 
dii  forts  60  arrière  de  ce  chemio ,  dnq  batteries  de  brèche,  olotimidèrent  pat 
les  assiégés.  Déterminés  à  s'ensevelir  sous  les  remparts.  Ils  chassèrent  de  li 
ville  toutes  les  bouches  inutiles  et  réparèrent  de  leur  mieux  les  fortifications 
délabrées.  Bnigaâino  établit  une  fonderie  de  canons,  des  ateliers  d'armes,  et, 
déployant  toutes  les  ressources  d*un  esprit  aussi  actif  qu'entreprenant ,  fit  passer 
dans  toutes  les  âmes  l*ardeur  qui  animait  la  sienne. 

Dans  les  premiers  jours  de  mai ,  les  Ottomans  firent  jouer  te  mine ,  qui  ren- 
versa un  pan  de  mursilles ,  et  donnèrent  le  premier  assaut,  dans  lequel  ils  per- 
dirent Ittutnemeat  beaucoup  de  monde  ;  les  suivants  ne  réussirent  pas  mieux ,  rar 
aux  remparts  détroits  la  garnison  substituait  des  ouvrages  de  tcrrassonioiit.  Le 
1"  aoiU  il  ne  restait  plus  dans  les  magasins  que  quelques  barils  de  poudre ,  tous 
les  vivres  étaient  épuisés:  on  arbora  le  pavillon  parlementaire,  et  des  commis- 
saires Unes  furcnl  reçus  dans  la  place.  L'héroïsme  des  défenseurs  de  Fama- 
gouste  in  ait  tellement  excité  l'admiration  de  leurs  ennemis,  qu'où  toiuti  i  1  ienlAt 
d'acrord  :  la  fjarnisou  sortirait  avec  armes  et  bagages,  cinq  pièces  de  t  anuii  et 
trois  (  liovaiiv  ;  elle  serait  transportée  à  Candie  sur  des  \aisseau\,  tun  s  ;  les  habi- 
tants seraient  libres  de  (juilter  la  ville  en  emportant  tout  re  (|ih  leur  appartenait; 
cent  qui  voudraient  rester  seraient  respectés  dans  leurs  personnes,  dans  leurs 
biens,  dans  leur  culte  religieiiv.  Le  lendemain,  quarante  vaisseaux  \enaient 
d'entrer  dans  le  port,  aux  lenin  s  îe  la  (iipilulation  ;  pendant  qu'on  portail  à 
bord  les  malades  et  les  blessés,  Mu-^taplia  fit  venir  dans  sa  tente  les  quatre  prin- 
cipaux (liefs ,  loua  leur  courage,  et  teiinina  son  allocution  en  leur  demandant  qui 
lui  ^'arantn-ait  le  retour  de  ses  navires  '  La  loyauté  de  notre  ^gouvernement  r> , 
répondit  fièrement  Bragadino.  —  ■<  t  lie  ne  me  suflit  pas  ;  il  nie  faut  des  otag^es. 
—  Les  articles  de  la  capitulation  n'en  font  aucune  mention  ,  et  je  ne  saurais  qui 
désigner  en  ce  moment.  -  Eli  hien  !  moi,  j'en  trouverai.  »  El  sur  un  signe  du 
pacha,  ses  gardes  les  gairottérent  malgré  leurs  énergiques  reproches,  auxqueb 
il  ne  répondit  qu'en  faisant  égorger  sous  ses  yeux  Qucrini ,  Martinengo  et  Ba- 
glione  9  réservant  à  Bragadino  les  plus  cruels  supplices.  On  commença  par  loi 
couper  le  n(*z  et  les  oreilles ,  et  ainsi  mutilé  on  le  promena  dans  les  rues  de  Fama- 
gouste  ;  dix  jour^  nprès,  il  fui  livré  aux  bourreaux.  Hissé  sur  une  vergue ,  d'où 
on  le  plongea  à  plusieurs  reprises  dans  la  mer.  contraint  ensuite  à  porter  des 
paniers  remplis  de  terre  pour  la  reconstruction  des  bastions,  écorché  vif  en  pré- 
sence de  Mustapha,  qui  prenait  un  plaisir  féroce  à  lui  crier:  «Où  donc  est  ton 
Christ?  Pourquoi  ne  vient-il  pas  à  ton  secours?  o  ce  héros,  ce  martyr  chrétien 
rendit  le  dernier  soupir  en  récitant  à  haute  voix  les  versets  du  MiMerere,  sans 
laisser  échapper  une  seule  plainte.  Enfin,  par  un  raffinement  de  cruauté,  l'Os- 
manli  ordonna  que  son  corps  écartelé  fût  exposé  sur  les  batteries,  que  sa  peau, 
remplie  de  foin  sous  la  forme  d'une  vache,  fdt  promenée  par  le  camp  et  par  la 
ville^  abritée  sous  un  parasol  ronge,  suspendue  ensuite  à  une  vergue ,  et  envoyée 
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è  Constantinople  avec  kt  tètes  de  ses  malheureux  collègues  La  prise  de  Pâma* 
gDOSte  ootnplétait  la  conquête  de  l'Ile  de  Chypre  ;  maïs  ni  les  revenus  ni  la 
soQveraineté  de  Ftle  n*échur«?nt  à  Joseph  Nassy*.  Quant  ao  séraskier,  il  s'em- 
pressa de  retourner  à  Constantinople  où  ratlendaîent  de  magnifiques  récom- 
penses. 

Dans  l'impuissance  de  secourir  Famagouste,  les  Vénitiens  avaient  excité  les 
Dalmates  à  rinsnirection:  ils  s'emparèrent  même  de  la  petite  ville  de  Sébot, 
mais  défendirent  faiblement  Candie.  Telles  forent  les  opérations  qui  pendant 
plus  de  six  mois  occupèrent  exclusivement  leurs  forces  navales.  Le  capoodan- 
pacha ,  profitant  de  cette  inertie,  alla  ravager  Cérigo  (  l'ancienne  Cytbère  ) ,  Na- 
varrin,  Zanthe,  Géphalonie,  ButrintOp  Lésina  et  Curzola  ;  peut-être  même  aurait-il 
pénétré  dans  la  higune,  s'il  n'edt  craint  de  se  trouver  lui-même  bloqué  par  la 
flotte  vénitienne,  qui  le  suivait  toi^ours  d'assez  près. 

Pendant  que  ses  amiraux  rooniraieut  tant  de  faiblesse,  les  diplomates  de  la 
Seigneurie  redoublaient  de  zèle  pour  réchauffer  le  courage  des  princes  euro- 
péens, et  le  souverain  pontife,  qui  voyait  chaque  juur  le  danger  s'approcher  de 
lui,  employa  tonte  son  influence  pour  déterminer  les  membres  de  hi  sainte  ligue  à 
entrer  en  campagne.  Dès  le  mois  de  mai  1571,  deux  cents  galères,  cent  bâtiments 
de  diverses  içiundeurs,  cinquante  mille  hommes  de  pied  et  ({uatrc  mille  cinq 
cents  chevaux  devaient  éire  réunis  dans  le  port  d'Otrante  ;  mais  aucun  des  alliés 
M'a)  ant  été  exact  au  rendez-vous  assigné  [Mir  le  généralissime,  don  Juan  d'Autriche, 
(  elui-ci  lasse  d'attendre  appareilla  de  Messine,  le  17  septembre  1571,  avec  soixante- 
dix-neuf  galères  espagnoles  iiu\(iiielles  >inrent  se  joindre  enfin  douze  galères 
du  pape  ,  sous  les  ordres  de  Marc-Antoiiie  Culuiiiia ,  iiuil  briyaiitins  de  Malte,  et 
(  oiil  l».Uinienls  M  ilitions  avec  six  énormes  galéasses,  commandées  par  Sébastien 
Venier.  Le  27,  {ion  Jiiiin  jipitrit  à  Corfou  le  fatal  dénouement  du  siège  de  Fama- 
gouste cl  l  ariivée  île  h\  Hotte  turque  dans  le  trolfe  de  Lépante,  et  malgré  l'avis 
de  quelques-uii>  de  >es  t  liiiscillers  il  résolut  iuissitùt  île  l'j  attaijuer. 

I-c  golfe  de  Lépante  l mer  f/fi  Cris.sd,  sinus  (jinnl/uaciis  jiicieio  , ,  lornie 
par  ta  mer  Ionienne,  entre  la  (irère  piopi i  nieiit  ilile  et  la  Murée,  a  cent  trente 
l^ilomèti'es  de  long  sur  vingt-six  de  large:  U^s  iles  d'Ithaque  et  de  Céphalonie , 

I.  S'il  Tant  en  1  Tiiirc  Oi  t:ivi'  Raionio,  i:t  peau  empaillëe  tic  Ur:i^:ulino  f\tKit.'iit  iitit' otJt  iir  suave, 
Ml  tëU;  coQserva  pcodanl  longtemps  toute  l'auioialion  «le  la  vio,  «l  ses  jeux  semblaient  lancer  des 
lanuMi.  Nous  dirons  seulement  qtie  les  resics  de  ce  brave  cai^iaine  dirent  exposés,  dans  le  liagne 
de  CofisliMitiiiuple,  à  h  vue  <les  esclaves  clirétiens.  PIvs  tard ,  le  sullun  lesmidttà  u  patrie,  qui  les 
déposa  ihiii-  \'vn\hv.  di'  Sun  c.îoviiiiui  Pjoto;  ses  «semenU ,  vecneilUs  avee  un  le^iect  religieux , 
rcposen(  dans»  l'église  de  Sau  (in^riu. 

S.  C«s  revenus  fbrent  afTeclésà  rentrelicn  den  gnnds  viiin ,  qui  les  alfennalent  i  un  sons-gov- 

veriK  ur  pour  la  somme  annuelle  de  (rois  cent  viogt-ciiiq  mille  piastres, sur  laquelle  somme  le  lise  en 
prt'levait  ci.-iit  soiiante-dix  mille:  la  majeure  fiartie  devint  mt^me  Tapanage  de  la  mère  du  sultan 
régnant  ^  sultane  validé  ).  Le  bruit  que  des  richesses  immenses  étaient  entassi^-es  à  Famagouste  ^tvait 
attire  une  fbiite  d'aventuriers  de  tontes  les  parties  de  l'empire  ottoman:  on  en  porte  le  nombre  à  plus 
de  doux  ocnl  mille;  aussi  quettines  blslorivii»  évaluent-ils  i  cinquante  mille  Iv  nombre  des  noria. 
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qui  lo  ferment  à  l'ocfident,  ne  laissent  que  deux  étroits  passages ,  l'un  entre  la 
première  et  la  cAte  d'Albanie,  l'autre  entre  la  seconde  et  la  côte  de  Moréc.  Au 
milieu  s'élèvent  trois  écueils,  appelés  autrefois  Echinœ  i sangsues),  aujourd'luii 
Carzolari.  C'est  au  fond  de  rc  vaste  bassin  que  le  capoudan-pacha  avait  disposé 
sa  flolle .  au  nombre  de  trois  cents  voiles ,  sur  un  arc  de  cercle  parallèle  à  la  côte 
et  à  une  distance  de  di\  à  douze  milles  :  il  avait  sous  ses  ordres  le  bcgler-bcy 
d'Alger,  I  lush  Ali  ;  1»*  l»egler-bey  de  Tripoli,  Dschafer-Paclia ;  et  le  iîls  de  Khaïr- 
ed-Din,  Hassan- l'arlin. 

Alin  de  ne  rien  li\rer  au  hasard,  le  jeune  archiduc  (il  avait  à  peine  vingt- 
deux  ans)  se  Ht  éclairer  par  une  division  de  huit  galères,  que  commandait  Jeap 
de  (îirdone ,  aniii  al  de  Sicile  ;  son  avant-garde .  forte  de  cinquante-quatre  galères, 
sous  les  ordres  de  Jean-André  Doria,  venait  immédiatement  après;  le  coips  do 
h.-itaille,  composé  de  renl  dix  galères  au  milieu  desquelles  flottait  son  propre 
pavillon,  s'avançait  ensuite,  précédé  des  six  galéasses  vénitiennes;  trente  autres 
galères,  conduites  par  le  manjuis  de  Sainte-Ooix  ,  formaient  l'arrière-garde. 
Cet  ordre  de  marche  ne  devait  pas  être  sensiblement  modifié  au  moment  de  la 
bataille;  seulement,  l'avant-garde  et  Tarrière-garde  viendraient  alors  se  mettre 
en  ligne  pour  former  les  deux  ailes. 

Arrivéïr  a  la  hauteur  des  îles  Echinœ ,  le  7  octobre  1571,  à  la  pointe  du  jour, 
l'armée  chrétienne  découvrit  la  ligne  ennemie,  telle  que  nous  l'avons  dépeinte, 
immobile,  ne  paraissant  nullement  disposée  à  venir  à  sa  rencontre,  et  bientôt  le 
soleil,  se  dégageant  des  nuages  du  malin ,  ré|>andit  ses  rayons  sur  un  imposant 
spe<'tacle  :  einq  cents  galères,  dont  plusieurs  à  trois  rangs  de  rames,  se  trouvaient 
en  présence;  d'un  côté,  les  casques,  les  cuirasses,  les  boucliers  en  acier  poli 
des  <  onfédérés  ;  de  l'autre  ,  les  couleui-s  vives  et  variées  des  vaisseaux  et  des 
équipages  turcs,  leurs  fanaux  dorés,  leurs  drapeaux  de  poui'pre,  avec  des  inscrip- 
tions en  lettres  d'or  et  d'argent  î  Les  signaux  s'exécutaient  au  milieu  d'un  pro- 
fond silence  ;  tout  à  coup  l'éclair  brille ,  l'air  ému  pousse  un  long  mugissement  : 
c'est  l'amiral  turc  qui  salue  par  un  coup  de  canon  à  poudre  l'arrivée  de  son  jeune 
advei*saire ,  et  celui-ci  répond  par  un  boulet  de  gros  calibre ,  en  faisant  hisser  au 
mât  de  sa  capilane  tous  les  pavillon»  des  princes  alliés.  r.ette  double  détonation 
devint  te  prélude  d'un  combat  soutenu  pendant  plus  de  cinq  heures  avec  le  plus 
furieux  acharnement ,  sans  que  la  victoire  penchât  d'aucun  côté.  Les  plus  grands 
efliorts  des  chrétiens  se  concentrèrent  sur  le  vaisseau  de  Piali-Pacha ,  qui  s'était 
avancé  dans  l'intention  de  rompre  leur  ligne.  Entouré  par  des  galères  espagnoles 
et  vénitiennes,  deux  fois  le  capoudan  repoussa  l'abordage;  il  s'apprêtait  à  en  re- 
pousser victorieusement  un  troisième,  lorsqu'une  balle  le  renverse  frappé  à  mort. 
Atterrés  du  coup,  ses  soldâtes  et  ses  matelots  n'opposent  plus  qu'une  faible  résis- 
tance; les  assaillants,  au  contraire,  redoublent  d'audace  et  de  couraîxe,  se  main- 
tiennent sur  le  pont ,  jettent  à  la  mer  tout  ce  qui  refuse  de  se  rendre,  et  remplacent 
le  pavillon  turc  par  l'étendard  de  la  croix  surmonté  de  la  tète  sanglante  du  vaincu, 
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en  signe  drjciii  double  ti  itunphn  Des  cris  de  joie  «  partis  de  tous  le*  vai«5eaui 
chrétiens,  saluent  ref  Iuiikiu  présage;  chacuD  redouble  d'ardeur,  et  l  armée 
uttornane  est  imi>c  en  route,  sauf  cependant  l'aile  droite,  lonnii hkIi'c  par 
Hfts^n-Pacha,  Digoe  lils  de  Khaïr-ed-Dio ,  Hassan  s'est  nttaché  à  t/)uri)er  la  divi- 
sion Doria,  et  il  la  tenait  encore  en  ét'hee,  quoique  lu  panique  ci)UM'<'  par  la 
mort  de  Piali  eût  ga^jue  ses  *  ([ulpai-cs,  lfir^(|ue  voyant  s'npprnclier  une  division 
vénitienne .  conduite  par  le  prov éditeur  Canale  et  le  capitaine  Jean  Contarini, 
il  prit  le  parti  de  virer  de  bon)  Frémissant  de  honte  et  de  dniileur.  il  ne  rameuii 
il  Constantinople  que  quarante  bàtimenls,  seuls  irstes  de  cette  brillante  flotte  qui, 
tpielques  mois  nuparnvant .  quittait  les  rives  du  fiospbore  aux  acclanuitions  d'an 
peuple  transporté  d'admiration. 

Onelques  historiens  portent  à  trente  mille  morts  la  perte  des  Ottomans  dans 
<  ftte  mémorable  journée  ;  cinq  mille  ollicjers  ou  soldats,  cent  quarante  galères 
tombèrent  au  pouvoir  des  alliés,  et  vingt  mille  esclaves  chrétiens,  composant 
les  chiourmes  tui*ques ,  recouvrèrent  leur  liberté.  Elle  coûta  aux  vainqueurs 
quinze  galères  et  huit  mille  hommes ,  parmi  lesquels  le  provéditeur  Barbarigo 
et  vingt-neuf  personnages  des  premières  familles  patriciennes'''.  A  défaut  de 
résultats  immédiab ,  cette  victoire  navale  arrêta  l'essor  des  Turcs  vers  roa'ideut  ; 
aussi  causa-l-elle  dans  toute  la  chrétienté  une  profonde  sensation  de  joie  :  Pie  V 
eomMa  d'honneurs  son  amiraP,  et  l'Europe  entière  répéta  ringénieu\  éloge 
que  le  pontife  avait  fait  de  l'archiduc  en  lui  appliquant  ces  parok»  de  l'Évan- 
gUe:  ttl'uif  komo,  mii$U9  à  Oea,  eut  munen  erat  Jotmnei».  Des  ornementa 
religieux,  de  magnifiques  œuvres  d'art,  rappellent  encore  aujourd'hui  dans  Rome 
et  dans  Venise  la  ^'lorieuse  journée  des  Cursoiaire8\  à  laquelle,  de  l'aveu  même 
de  leurs  rivaui  de  gloire,  les  Vénitiens  prirent  une  très- grande  part.  En  effet, 
leurs  galéasses  ewitribuèrent  puissaanent  à  porter  le  désordre  parmi  les  musul- 
mans, autant  psr  la  supériorité  de  leur  artillerie  que  parce  que»  placées  comme 
six  redoutes  en  avant  du  corps  de  bataille,  elles  divisèrent  l'attaque  en  deui  par- 
lit  s  ;  leurs  galères,  ayant  la  proue  moins  âevée  que  celles  dont  on  se  servait 
alors,  frappaient  plus  sûrement  dans  les  leuvres  vives  des  bâtiments  ennemis;  te 
dévouement,  l'habileté  des  officiers  et  des  équipages,  furent  au-dessus  de  tout 
éloge.  Pendant  que  les  capitaines  Lorédan  et  Malipier  combattaient  le  capoudan 

I.  En  repouasaot  âv«c  horfear  M  hideux  trophée  qu'on  défiowit  devani  lal,  don  Jmd  avait  obéi 

à  uoe  impulsion  loute  naturi'llc  ;  comme  général ,  il  fallaU  l>ien  qu'il  lo  laissât  c\post'>  aux  yeux  de* 
mm  pour     encourager  ;  aux  yeux  des  Turcs,  pour  pro<iuit'u  tluns  leurs  hmes  t'effel  contmire. 

i.  Le  célèbre  auiear  de  Dm  QoiclMrtte,  Miebel  Cervantes,  qui  se  tiwvait  à  cette  Intailie,  re«;ui 
»  bmaNdie  «m  Bwe  UeMuredeet  il  leila  ertcepîé 

3.  Marc-Antoine  Colonua  mouU  au  Capilole.  comme  les  ancien»  Iriomplieleiirs  rounlaf ,  et  dé- 
posa sor  l'aiilt'l  rif  la  Vifrge  une  coiuune  d'argent ,  par  allusion  :i  son  iinm. 

i.  (^ucU|ue6  auteurs  italiens  désignent  ainsi  la  iMlaillc  de  Lapante ,  du  nom  de«  écueils  qui 
tieiHentaa  arillea  du  0oUè.  Veni>e  iuNtiina  ene  (ètoiellfijeaw  etaatkMnle,  à  la  date  de  T  eclèbre, 
es  ooMiénotfBtion  de  eatie  grande  joornée. 
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en  personne,  le  ptovrditonr  Oiierinl  fon;ni(  tiente  afalères  hirq«<>s  à  se  jeter 
à  la  côte;  ce  furent  encori'  des  V<'riiti(Mi<;  qui  dégagèrent  l'aile  droite  drs  allii^s. 
fortement  (ompromise  par  Hassan  ruciia ,  et  la  division  mnltnisp  Hn\i  menaréc 
d'une  complète  deslnirtion  ,  lorsque  Honnît  Soranzo  vint  à  son  secours.  Soraniu 
périt  au  milieu  des  llammes ,  >  i(  liine  de  son  h('M'oîque  abnégation. 

Les  alliés  ne  snicat  pas  tirer  parti  de  leur  vieloice:  les  ^  «'n!tiens  auraient 
voulu  qu'on  en  profit.1t  pour  reprendre  aux  Turcs  qm  I  ]m  - mif-s  h  s  places  que 
eeuxHM  leur  inaienl  enlevées;  mais  les  Espagnols  reluseiTul  d  y  concourir.  Sous 
prétexte  «pie  la  saison  était  beaucoup  trop  avam ce,  empressé  peut-être  d'aller  re- 
rneillir  à  Naplesou  à  Madrid  les  lounnire*;  (ju  il  avait  si  bien  méritées,  don  Juan 
rarn n  i  sa  flotte  à  Messine  ,  i  l  les  Veniin  ns  n'eurent  plus  qu'à  faire  i-entrer  U 
leur.  C  était  perdre  à  plaisir  tout  le  fruit  de  la  c<)mpagne.  {Jmul  à  Sclim ,  aci  able 
d'abord  ,  il  resta  trois  jours  sans  vouloir  prendre  de  nourriture .  pro«ilerné  le 
visnge  contre  terre,  s'hurailinnt  sous  le  bras  de  Diiu  .  il  W  suppliait  d'avoir 
pitié  de  son  peuple  ;  enfin,  In  lecfnre  du  Coran .  et  sans  doule  aus>i  l  inexcusable 
inaction  des  vaiuqucurs,  lui  rendit  le  coui'age,  et  il  ne  songe-a  plus  qu'à  réparer 
son  désastre. 

Mécontent  de  ses  alliés,  le  sénat  eliargea  sou  baile  à  Constantinople  de  faire 
au  divan  quelques  ouvertures  ami(ales.  MalheuiTUsement  celui-ci  déploya  dans 
sa  première  visite  un  appareil  des  plus  pompeux,  et  Mohamed  Sokolli,  justement 
blessé  d'une  afferfation  si  maladroite  lui  tilt  aussitôt  qu'il  l'aperçut  :  «  Tu  nous 
a  crois  abattus  sans  doute  par  le  revers  (|ue  nous  venons  d'éprouver,  el  lu  viens 
«  jouir  de  notre  défaite:  niais  a[)prends  que  si  vous  nous  avez  lait  la  barbe  de 
M  près  en  battant  notre  flotte,  nous,  en  vous  arracliaut  le  beau  ro\aurne  de  (Miypre, 
a  nous  vous  avons  privé  d'un  bras:  or,  un  bras  coupé  ne  pi  ul  renaitr*',  tandis  que 
«  la  barbe  rasée  reitousse  plus  épaisse  et  plus  vi^joureuse  ijue  jamais.  »  Eu  effet, 
neuf  mois  n  peine  s'étaient  écoulés  que  la  marine  ottomane  était  sur  un  pied 
très-respectable,  grâce  à  l'activité  du  •jrand  \  izir,  grrtce  surtout  aux  éléments  de 
force  et  de  prospérité  que  possédait  l'empire.  «  Sa  richesse  el  sa  puissance  sont 
telles  » ,  dit  à  cette  occasion  l'infatigable  Sokolli ,  «  que  s'il  le  fallait ,  on  ferait  des 
ancres  d'argent,  des  coi  dages  de  soie  et  des  voiles  de  satin.  » 

Bientôt  une  escadir  ottomane  porta  1(>  ravage  dans  les  cdootcs  de  la  répu- 
blique ;  à  cette  nouvelle  le  sénat  envoya  des  ambassadeurs  au  vice-roi  de  Naples 
pour  l'inviter  à  reprendre  immédiatement  la  mer  avec  les  cent  galères  promises 
par  le  roi  d'Espagne  ;  mais  il  n'en  fournit  que  vingt-deux ,  nombre  beaucoup  trop 
faible  pour  se  mesurer  avec  un  ennemi  qui  comptait  plus  de  deux  cent  cinquante 
voiles  ;  ce  ne  fut  mémo  qu'au  milieu  de  septembre  que  les  alliés  réunirent  devant 
Corfou  cent  quatre-vingt-quatorze  galères,  dix  galéasses  et  quarante-cinq  vai^ 
seaux  armés:  c'était  attendre  bien  tard.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  deux  flottes  se 
rencontrèrent  à  la  hauteur  du  cap  JUatapan  »  puis  devant  l'île  de  Cérigo ,  où  elles 
échangèrent  quelques  bordées  sans  en  venir  à  un  combat  sérieux.  Fatigué  cte 
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cette  guei  re  d'cscai  iiidut  lies .  don  Jiian,  qui  lie  rôvaît  que  grandes  hntailles. 
tourna  Lrusqiiemeul  vei*s  les  rivages  de  l'Afrique,  où  il  iHustra  de  uuiiu  sou 
nom  par  la  piisc  de  Tunis;  et  les  Vénitiens,  hc  voyant  enroïc  une  ruisabanl  imés, 
chargèrt'iil  i  .ïinl)a.>?.udeut  de  France  à  Constantinople  de  porter  en  leui-  nom  (le> 
paroles  de  paiv.  Enlin,  le  7  mars  l."»73,  intervint  entit»  eux  et  la  Sublime-Porte  un 
traité  par  lequel  la  rcpul»li(|ue  .s'engageait  à  payer  Iroii;.  cent  mille  dueats,  à 
titre  d'indemnité  des  Irais  de  la  guerre,  et  pour  Zaule  un  tiibut  annuel  de  quinze 
cents  ducats  un  lu  u  de  cinq  cents  qu'elle  |)ayait  depuis  plusieurs  années.  Sélim 
(amére  dérision!  l  alTi'anrhit  de  la  redevance  qu'il  recevait  à  titix*  de  sir/.eiaineté 
sur  l'ile  de  (Jivpre  a>aiit  qu'il  en  eût  fait  la  conquête!  L'état  de  possession  en 
Dalmatie  et  en  Albanie  resta  lixé  comme  avant  la  unen  e.  et  toutes  les  marchan- 
dises saisies  de  pari  et  d'autre  durent  être  restiiurt tels  lurent  pmii  \  enise  les 
fruits  de  la  victoire  de  Lépante,  dans  laquelle  il  lui  revenait  une  part  si  glo- 
rieuse. 

Les  trente  années  qui  vont  suivre  sont  trente  années  de  paix;  néanmoins  elles 
furent  plus  lunestes  à  la  république  que  toutes  les  guerres  précédentes  :  elle  y 
perdit  celte  mâle  \igueur  qui  l'avait  soutenue  dans  ses  plus  ;:rands  revers,  et  au- 
cuij  obstacle  n'arrêta  plus  les  progrès  de  sa  décadence,  taid  il  est  vrai  (pi'i!  n'est 
pas  donné  à  la  nature  liumaine  de  ronserver  les  vertus  dont  la  situation  ne  lui  fait 
plus  une  nécessité.  Celle  tranquillité  faillit  poui  tant  èti'e  troublée  en  lôîjT  :  voici 
à  quelle  occasion.  Alphonse  H  d'F.ste  \eriait  de  nioiuir,  ne  laissant  d'autre  héri- 
tier que  son  cousin  germain  César,  fils  naturel  et  non  léjïtlimé  d'Alphonse  I". 
Le  pape  Clément  VIII  convoitait  le  dudié  de  Kerrare  ;  il  déclara  le  billard  in- 
habile à  relouer;  la  Seigneurie,  an  et)nti'aiie ,  (|ni  redoutait  le  \oisinaiie  innnédiat 
d'un  pontife  déjà  trop  puissant,  lui  promit  son  appui;  mais  à  peine  les  troupes 
du  saint-pèie  étaient-elles  entrées  en  campagne  ,  César  lit  sa  soumission,  ne  se 
réservant  que  le  titre  de  duc  de  jModène  et  de  lU';,'i;io  ,  et  les  Vénitiens  se  rési- 
gnèrent avec  humilité  au\  conséquences  de  cet  aiTangeraenl.  Quelques  différends 
s'élevèrent  aussi  avec  la  Porte,  relativement  à  des  prises  que  s'étaient  faîtes 
l'une  à  l'autre  les  marines  militaires  des  deux  puissances  respectives;  chaque 
fois  Venise  se  vit  contrainte  de  céder,  quoiqu'une  belle  Vénitienne,  issue  de  la 
famille  Baffo,  régnât  aloi"»  sur  le  cœur  d'Amurat  111 ,  qui  avait  succt^é  à  son  père 
Sélim  II  en  157  V.  Quelques  historiens  attirmenl  que  la  sultane  favorite  contribua 
puissamment  au  maintien  de  bons  rapports  entre  le  Grand-Turc  et  ses  concitoyens  ; 
ce  n'est  pas  notre  opinion  :  Venise ,  nous  le  disons  h  regret ,  Venise  ne  conserva 
la  paix  qu'en  se  montrant  soumise  et  obséquieuse.  Si ,  durant  cette  fatale  époque, 
elle  déploya  quelque  énergie,  ce  ne  fut  que  contre  les  Uscoqoes,  audacieux 
pirates  qui  s'étaient  établis  sur  les  cAtes  delà  Dalmalie  ;  encore  se  borna -t-elle 
à  de  pitoyables  e&péditioDs,  tout  au  plus  digues  de  oeux  contre  qui  elles  étaient 
dirigées. 

Dans  le  cours  de  cette  période,  les  relations  avec  l'Europe  furent  presque  io- 
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signifiantes;  celle:»  qui  se  r.ipportentàla  France  méritent  seules  quelque  attention, 
te' KOiTvemcment  vt^niticn  no  vît  pas  avec  toute  l'horreur  qu'il  inspirait  ailleurs  le 
masiwirre  de  laSaint-BflrthcIcmi  ;  Louis  Contarini ,  son  ambassadeur,  obtint  même 
de 'Charles  IX  raulorisation  de  porter  dans  ses  ara»  s  une  rose  rouj^e  surmontée 
d'iine  rose  d'arjîOiit  :  <(  Additainentn  qtKvdam  ex  insigniis  noslris  decerpta  »  ,  csf-il 
dit  dans  le  bre\(  t  d  octroi  Henri  III,  lors  de  son  retour  de  Pologne,  reçut  un 
brillant  accueil  ;  \o  trésor  public  lui  pr/^ta  m<^me  cent  mille  c'cns.  f/nv(^nenirnl 
de  Henri  IV  au  trône,  lon^itenips  contcsir'  dans  les  Étals  d'Italie,  à  caiiNL'  des 
censures  ecclésiastiques  qu'il  avait  encourues,  trouva  Venise  ciiipussée  à  re- 
connaître le  fail  ai  rompu  ;  et  pour  témoigner  sa  gratitude  .  h;  ftéarnais  lui  fit 
homninv'*'  de  l'épée  dont  il  s'était  servi  à  la  bataille  d'Ivr\.  Cette  amitié  nVi- 
proque  ne  fut  jamais  troublée  :  plus  d'une  fois  la  Seii^neurie  vint  au  sci  nurs  du 
trésor  dn  roi ,  ou  se  porta  médiatrice ,  arbitre  même,  dnn-  ses  différends  avci  li 
duc  de  Savoie  ou  avec  le  roi  d'Espagne  ;  le  nom  des  Bourbons  fut  inscrit  sur  le 
livre  d'Or,  et  il  y  resta  jusqu'au  jour  où  le  chef  de  cette  illustre  maison  demanda 
qu'il  en  fiU  rayé 

r.onsiiîTions  ici  un  curieux  incident  qui  se  rattache  également  aux  iclafions 
evlérieures  de  la  république.  Nous  avons  déjà  vu  combien  Venis  ■  >e  munirait 
habile  à  tirer  parti  des  mariages  qu»'  U^^  rillrx  de  Saint-Murc  contraclaifiil  avec  des 
prinresétranj^ers.  Or,  il  arriva  qu'une  jeune  patricienne,  Kianca  Capello,  séduite 
par  un  Florentin  d'une  naissance  obscure ,  Pietro  Ronaventuri ,  s'enfuit  a  Florence 
où  les  deux  amants  se  marl<>i*ent  en  secret.  I^  beauté  de  Bianca,  l'éclat  de  son 
intrifnie,  fmppèrent  vivement  le  duc  de  Toscane,  François-Marie  de  Médicis, 
qui  fit  poij;nnrder  Fotiaventuri ,  vécut  pendant  quatre  ans  a\ec  elle,  cl  au 
commenccmcnl  \\y  l'79.  après  la  mort  de  sa  femme  Jeanne  d'Autriche,  résolut 
de  I  épouser  publiquement.  «Je  l'CïiMrfîi'  rctli-  v?V//khyi)i.  écrivait-il  au  do;j;e , 
M  comme  la  fille  de  votre  sérénissimr  rc|  illnjue,  dunl  je  \ais  devenir  le  ûls  par 
«  alliance ,  <  omme  je  l'ai  été  jusqu'à  présent  par  inclination  el  par  vénération 
«  |Mmr  elle.  ).  Il  terminait  en  exaltant  l'heureuse  fécondité  de  sa  future  épouse! 
La  réponse,  comme  l'avait  prévu  le  duc,  ne  se  fit  pas  attendre  ;  lut-mCme  dépê- 
cha sans-  retard  un  amba^adenr.  le  comte  .stor/.a  di  Santa-Fiora ,  îf^ec  mission 
de  liàti  r  l'adoption  de  Bianca.  Lors  de  l'entrée  du  comte,  «pHirintc  sénateurs 
allèrent  au  devant  de  lui,  le  ronduisiienl  en  cérémonie  au  palais  L  ipello  où 
l'attendait  le  patriarche  d'Aquiiée  eo  habits  pontificaux,  et  dans  l'audieace  soien- 

I  n  O'ihinl  :hi\  iii-  !  .nt-v-  (In  niri  rinti  i- ,  !.•  iiMjat  d6  VlMiistî  roiinit  de  sif^nificr  fnini  IT'.T,  -iw  ,  hff 
ode  la  roai>oii  tic  UuitrboH ,  :iJors  Louis  Wlli ,  de  quitter  Véroao.  Ce  princi;  panil ,  itiiii»  eu  tlitâa* 
«  rmt  qtfU  exfgealt  la  resUtntion  d'uM  «mure  donnée  fiir  iim  ftfeal  an  aémt ,  et  h  tnppfcniM 
«  (lu  nom  (le  sa  r.imillf  Jfs  |i:i;,'t's  du  livre  (POr.  »  'TniEtts,  Histoire  tU  la  liévoiution  française.) 
10  sénat  ne  rendu  pua  au  prétendant  l'artmire  de  Henri  IV,  «t  IOfS|u'en  n»7,  au  nKNoaitdu  la 
chute  de  ta  république,  on  transporta  ce&  ol^els  du  palais  dncal  I  l*araeoai ,  l'épée  ne  i«  rMiemi 
plus  ;  elle  aMoqae  eneon.  Qnanl  à  eetle  ariavre»  elle  est  d'une  grande  solidité  et  d*iine  sinplidlé 
eitti^me. 
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neUe  le  doge  déploya  une  nugniBoeiMe  ettraonlinaire  :  les  fêtes,  les  festins .  les 
Cadentl,  tarent  pi  odiguél  an  noMe  toscan  ;  ma»  ce  qui  doit  étonner  le  plus ,  c'est 
le  décret  par  lequel  la  Seigneurie  prétendait  rendre  pur,  iioiuiête  et  sérieux  ce 
qui  méritait aion  comme  aajoard'hni  les  qualifications  contraires;  ce  dt-net, 
daté  dn  16  joio  1579,  déclare  fiianca  Capcllo  «  tille  véritable  et  partiailière  de  la 
«  république  (  vera  eU  partieulareftgliuola  délia  republica  ],  en  considi  ralioii  des 
•  qualités  rares  et  précieuses  qui  Tavaient  rendue  très-digne  de  la  plus  haute  lor- 
«  tune,  et  pour  répondre  à  l'honneur  que  le  grand-duc  avait  fait  à  la  république 
«par  la  résolation  tcèsrsage  qu'A  venait  de  prendre.  »  Un  crime  priva  Venise  du 
profit  qu'elle  conptidt  flirt  par  cette  honteuse  condescendance  :  le  grand-duc  et 
sa  DoutreUe  épouse  moururent  empoisonnés  dans  un  repas  (  1585] ,  et  le  durhé  de 
Toscane  passa  aux  mains  dn  cardinal  Ferdinand  de  Médicis ,  héritier  présomptif 
de  Françoia-Harie  son  frère  qui  ce  jour-là  le  recevait  à  sa  table  ! 

VoîHi  les  Sfâils  événements  dignes  de  quelque  intérêt  qui  occupèi  eut  les  rela- 
tions extérieures  de  Venise  durant  cette  longue  période  ;  à  I  intérieur,  rien  d'écla- 
tant ne  se  manifeste  ;  mais  nous  avons  à  signaler  des  faits  set  ondaires  qui  ne  sont 
pas  sans  importance.  Aussitôt  après  la  cessation  des  hostilités  i  i:>76; ,  une  peste 
affreuse  étendit  ses  ravages  sur  toutes  les  provinces  de  la  réj)ublique  et  enle\a  à 
la  capitale  plus  de  quarante  mille  habitants  :  comme  toujours,  le  fléau  sévit  plus 
rigoureusement  sur  les  familles  patriciennes,  (  ar  elles  tenaient  à  honneur,  dans  tes 
moments  calamiteux .  de  restera  Venise.  Mais  un  homme  plus  illustre  que  tous 
ces  nobles  succomba  aussi  à  ce  mal  affreux,  ce  fut  le  Titien,  qui,  plein  de  vigueur 
quoique  centenaire,  produisait  encore  des  chefs-tl  auvic  !  Le  sénat,  dérogeant  au 
rè+rlement  qui  ordonnait  la  destructiofi  des  c^idavres  pestiférés,  permit,  paj  une 
eiception  expresse,  que  les  restes  de  ce  grand  peintie  fussent  embaumés.  Ou  les 
transporta  solennellement  dans  l  église  des  l'rari,  où  ils  rep<»seiit,  encore  aujour- 
d'hui, sous  une  simple  pierre 

M  il^i  i  la  peste,  le  sénat  s'occupa  activement  de  rembourser  les  eropiiints  que 
la  guerre  avait  nécessités,  et  îl  y  j  ;ir\  i[it ,  en  donnaal.  a  la  banque  une  organisa- 
tion nouvelle.  Quoique  Venise  se  tn)u\.\t  eilors  dans  une  époque  de  décadence  , 
les  capitaux  y  affluaient,  précisément  parce  qu'ils  n'avaient  plus  l'occasion  de 
s'employer  dans  de  grandes  entreprises  commerciales.  Le  gouvernement  s'appli- 
qua ensuite  à  assurer  sur  tous  les  marchés  l'abondance  des  denrées:  durant  les 
dernières  guerres ,  la  disette  avait  occasionné  des  luuiivements  populaires;  ou 
voulut  empêcher  le  retour  de  ces  désordies  par  des  lois  libérales  sur  l'inlruduc- 

1.  Le  Tilien  mourut  sur  la  iiu'^in»;  couclic  ipie  son  fils  ainé,  Horace,  qui  ne  tarda  iia<  a  \c  suivre 
ao  tombeau  ;  soo  secootl  Uls ,  Pomponio ,  qui  était  dunoine  à  Milan ,  s'empressa  d'accourir  i  Veaise, 
As  que  répidémie  ftot  |M«de;  Il  dissipa  en  quelques  mots  Tbériiage  de  son  père,  et  ne  prit  aucun 
soin  d'en  honorer  la  mémoire:  ce  Tut  une  main  étrangère  qui  grava  sur  une  simple  pierre  le  nom 
de  Titien  !...  On  s'est  occupé  plusieurs  fois  trt-lt'vor  fi  ce  grand  peintre  un  monument  digne  île  lui  ; 
mais  jjmai:;  rieo  n'a  été  exécuté.  En  1791,  une  sou&criplion  avait  été  ouverte,  et  Canova  avait  pre- 
snté  le  projet  du  monuuieoi,  pour  roécttiiM  duquel  il  ne  demandait  rien  ;  I»  cbule  de  la  répn- 
bUqiie  enfCcli*  la  réalisaliM  de  oeUe  nable  pensée. 
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Uon  de»  grains,  et  justifier  ainsi  cette  maxime  fondamentale  de  la  pollticpie  véni- 
tienne :  Pane  in  ptessa,  gimitzia  in  palos9o  (abondance  sur  les  raardhés,  bonne 
justice  aa  palais).  Les  formes  de  la  procédure,  embrouillées  comme  toutes  les 
législitioiis  du  moyen  âge,  forent  aussi  à  cette  époque  notablement  modifiées. 
Deux  élections  ducales  méritent  encore  notre  attention  :  Sébastien  Vénier,  qui 
commandait  les  forces  narales  de  la  république  à  la  botaiUe  de  Lépaote,  fot  appelé 
an  dogat  en  1576;  dix  ans  après,  les  anciennes  et  les  nouTeUes  CuniDes  nobles 
se  disputant  vivement  la  possession  du  pouvoir  suprême,  finirent  par  y  appeler 
Pascal  Cigogne ,  descendant  d*un  de  ces  bourgeois  qui  forent  élevés  an  patridat 
à  cause  de  leur  dévouement  pendant  la  guerre  de  Chioua  L'acharnement  des 
denx  partis  était  si  grand,  que  son  élection  ne  put  être  décidée  qu'au  cinquante- 
deuxième  tour  de  scrutin!  Cette  élection  de  Pascal  Cigogne  fot  le  résultat  d'un 
compromis  entre  les  denx  opinions  :  si  l'illustration  de  sa  fomille  n'était  pas  aussi 
ancienne  que  celles  dont  le  berceau  remontait  i  l'origine  de  la  république,  elle 
avait  pour  point  de  départ  un  rare  patriotisme,  et  d'ailleurs  il  rachetait  rinfé- 
riorité  de  sa  naissance  par  une  grande  réputation  de  sainteté  et  de  vertu. 

Dnrsnt  le  règne  de  ces  doges  et  de  quelques  autres  que  nous  omettons,  de  grands 
travaux  d'utilité  publique  forent  entrepris,  et  les  arts  reçurent  une  grande  im- 
pulsion et  les  ph»  brillants  encouragements.  Nous  allons  consacrer  un  chapitre 
spécial  au  mouvement  artistique  dont  Venise  a  été  le  centre  ;  nous  nous  borne- 
rons à  citer  ici  quelques-uns  des  travaux  les  plus  importants  qui  forent  entrepris 
h  l'époque  où  nous  sommes  :  le  palais  ducal ,  qui  avait  été  détruit  par  un  incendie, 
fot  presque  entièrement  reconstruit;  la  place  Saint-Marc  reçut  des  agiandisse- 
menta  considérables,  et  prit  la  forme  régulière  qu'elle  a  maintenant;  le  pont  de 
Rialto,  qui  joint  par  une  seule  arche  les  deux  rives  du  grand  canal ,  fot  édifié  en 
marbre  ;  en  même  temps  Gorfou  recevait  un  système  complet  de  fortifirations , 
et  sur  la  lh>ntière  du  Frioul  l'architecte  Jules  Savorgnano  éfcvait  la  befie  forte- 
resse de  Pabna-Nova,  construite  à  la  fois  pour  arrêter  les  Invasions  des  Turcs  et 
les  tentatives  ambitieuses  de  la  maison  d'Autriche. 

1.  Le  foodaleurde  la  naim  des  Cigogua  avait  vlé  apothicaire;  lors  de  la  guerre  de  Ciiiozia,  il 
arnia  oniniMeattàieirnbtliatdMileloasMSieraniisàtefépiiMique,  eiaeftite«niiwsiai|il« 
Tokmialre. 
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Le»  Beaui-ArlA  à  Venise. —  Ses  Monuments  principaux. — Aictiil«ctun , 
Sculpture  et  Pcintuiv  veuilicuiius. 


ocs  venons  d'exposer  les  événements  intérieurs  et  exté- 
rieurs les  plus  importants  de  l'histoire  du  peuple  et  du 
gouvernement  vénitiens.  Nous  avons  vu  comment  cette 
petite  population  insulaire  était  devenue  par  le  commerce, 
par  les  aimes,  pur  la  politique,  une  des  premières  puis- 
sances d(;  I'Ok  ident;  nous  avons  raconté  ses  guerres  inces- 
santes sur  terre  et  sur  mer,  ses  conquêtes,  ses  révolutiofis, 
et  enfin  la  lutte  acharnée  (jue  la  république  soutint  < outre  l'Europe  entière, 
pendant  la  ligue  de  Cambrai ,  et  dont  elle  sortit  fatiguée  et  épuisée  ,  il  est  vrai , 
mais  en  définitive  intacte  et  victorieuse.  Si  ce  fut  peut-être  le  plus  granti  de  ses 
efforts,  ce  fut  aussi  le  dernier;  (ar  nous  aurons  bientôt  à  signaler  les  premiei-s 
symptômes ,  à  exposer  les  causes  et  les  principales  circonstances  de  sa  chute. 
Mais  avant  de  continuer  ce  récit,  nous  avons  à  étudier  un  des  plus  intéressants 
aspects  de  la  vie  de  ce  peuple,  (clui  (]ui,  au  sein  de  sa  décadence  morale  et 
politique ,  attire  encore  les  reglSrds  du  monde  :  le  rôle  brillant  et  original  qu'il 
joaa  dans  la  sphère  de  l'art,  dernière  couronne  que  ni  la  conquête  ni  la  servi- 
tude n'ont  {)u  ravir  aux  cités  italiennes,  et  dont  Venise  a  fourni  un  des  plus 
beaux  jojaux.  f.es  circonstances  locales  ont  assez  influé  sur  le  développement  et 
le  caractère  de  l'arl  \eiiitien,  pour  (ju  il  importe  d'exposer  avec  quelque  détail  le 
fait  assurément  le  plus  caractéristique  de  I  histoire  de  cette  ville,  c'est-à-dire  >a 
construction  au  milieu  des  eaux.  de  déi  rire  et  d'étudier  ses  monuments  et 

les  (ruvres  des  artistes  qui  les  ont  décorés,  voyons  d'abord  comment  ils  sont 
sortis  de  la  mer. 
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Lorsqu'au  commencement  du  ix«  siècle  les  Vénëtes,  chassés  de  Malaroocco, 
vini'cnt  établir  le  siège  du  gouvernement  à  Rialto,  cette  île  et  les  îlots  qui 
rentouraient  étaient ,  suivant  toute  apparence ,  très-peu  peuplés ,  et  ne  leur 
*  offraient  guère  pour  refbge  que  des  cabanes  de  bois  et  de  jonc.  Le  territoire 
de  la  nouvelle  capitale,  consistant  en  marais  fangeux,  était  réparti  sur  les 
deux  rives  du  fleuve  Prealtum,  cité  par  Tite-Live,  branche  de  la  Brenta  qui, 
descendant  de  Fusino,  allait,  en  traversant  la  lagune,  débouchêh dans  la  roer 
par  le  port  de  Lido,  aloi*s  appelé  Portus  Preallus.  L'ancien  lit  du  Prealtum  est 
aujourd'hui  représenté  par  le  grand  canal,  dont  les  sinuosités  indiquent  l'origine. 
C'est  sur  les  bords  de  ce  fleuve  que  furent  constroites     premi(;rcs  habitations. 
Lllcs  s'étendirent  ensuite  dans  tous  les  sens  sur  les  ilôts  d'alentour,  et  furent 
reliées  entre  elles  par  des  canaui  de  communication  qu'on  traversait  sur  de 
grossiers  ponts  de  bois.  Ces  canaux  sont  évidemment  le  résultat  du  travail  de 
l'homme.  Leur  direction  en  général  rectiligne,  et  leurs  intersections,  également 
à  angle  droit,  ne  permettent  pas  d'en  douter. 

Ces  canaux  forment  les  rues  de  Venise.  Les  maisons  qui  les  bordent  furent 
d'abord  construites  en  bois.  Les  îles  du  voisinage  et  les  côtes  de  terre-fisrme 
fournissaient  des  matériaux  en  abondance  ;  la  nature  mouvante  du  sol  n'en  admet- 
tait guère  d'autres,  et  il  aurait  fallu  pour  l'affermir  des  travaux  longs  et  dispen- 
dieux ,  dont  l'exécution  était  alors  impossMe*  Même  après  plusieurs  siècles  de 
prospérité^  Venise  était  encore  *  sauf  ses  monuments  publics,  une  ville  de  bois. 
Ces  andennes  maisons,  dont  quel<|ue9  vestiges  existaient  dans  le  siècle  passé» 
étaient  couvertes  de  chaume,  basses  et  percées  de  fenêtres  étroites.  Au  moyen 
Age,  du  reste,  beaucoup  de  villes  italiennes^  possédées  pir  les  Barbares,  et  tontes 
les  viUes  de  TOrient,  présentaient  le  même  genre  de  constmctioii. 

Les  maisons  des  Vénitiens  étaient  des  demeures  peu  sûres.  Bâties  sur  m  sol 
vaseui,  constamment  battues  par  les  flots  de  la  mer,  qui,  pendant  les  tmqpOtea  et 
dans  les  fortes  marées,  se  ruaient  avec  violence  contre  leurs  frètes  fondatioas , 
elles  étaient  fréquemment  renversées  et  submergées.  Les  amnles  des  premien 
siècles  racontent  ces  fréquents  désastres.  Des  cataclysmes  partiels  engtoutireiift 
plus  d'une  fois  des  lies  et  des  villes  entières  de  la  lagune,  comme  11  arriva  en 
1103  A  l'ancienne  cité  de  Malamocco,  et  plus  tard  ii  Àmvàm  et  A  Gonstanataca, 
lies  vastes  et  peuplées  dont  il  ne  reste  que  queUpies  ruines  douteuses  sur  les- 
quelles la  mer  passe  et  repasse  silencieusement.  Les  Incendies  n*éliient  pas 
moins  redoutables;  Os  étaient  fréquents  et  terribles  ;  plus  d'une  fois  la  ville  ftit  A 
moitié  détruite. 

Le  travail  d'aggloménition  dont  résulta  la  superbe  métropole  des  Vénitiens 
ne  s'exécnta  pas  en  même  temps  ni  avec  la  même  rapidité  sur  tous  les  points. 
Les  six  quartiers  [*etHm)  de  la  ville  (voyex  le  phin) ,  se  sont  inégalement  dé- 
veloppés dans  le  cours  du  temps.  Le  pins  anciennement  habité  fut  celui  de 
Dorso-duro,  du  cèté  du  sud.  L'emplacement  qu'il  occupe  portait  le  nom  de  Sc»- 
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fëhm,  ce  qui  parait  iaéiqiMr  que  le  (emio  était  là  plos  MUde  que  œtat  des 
tloti  foiaina. 

Le  quartier  voMo  de  Saint-Paul  (San-Polo) ,  qui  comprend  llle  et  le  pool  de 
iliaU0,  fbt  certainement  le  premier  établissement  des  VénitienB;  Boais  il  a  mni- 
fCStciMOféde bce.  Celni  de  Sainte-Croix,  qwi  vient  après,  s'appaMt  antrdbis 
Luprium  ;  il  consistait  en  une  étendae  de  marais  à  fleur  d*caii.  LMnfarfoB  des 
LoadMvds  j  |el8,  dit^,  les  premiers  colons,  qni,  ne  treofait  ptai  de  pkM»  dans 
lea Uea foisines  d^  accopées,  te  hasardèrent snr  kêttmèu  de  laprinn,  et  y 
inati  nisiient  deu  églises ,  dont  nue  en  PlionDeor  de  la  sainte  Croli.  Cependant 
lea  nonribreoi  fragments  antiques,  les  dppes,  les  colonnes,  les  inscriptionSt  qii^ 
y  a  trooiéa,  provfentqne  ces  Ilots  avaient  d^à  été  peuplés  à  une  époque  plus 

Le  quartier  de  CmuÊOftggh  tire  son  nom  du  hifa  anal  qui  le  travene,  et 
qu'on  appeBe  par  corruptioB  Ckmal-il^  (canal  royal),  bien  qu'il  n*ait  dâ  sa 
dénoBsination  primitive  qu'an  épais  rweam  {eanm)  qui  y  abondaient  n  ftit  de 
bonne  heure  habité,  et  les  praniers  atterrisienienlB  qu'on  y  Ht  recoront  las  fon- 
dMkms  des  églises  de  SainMéréniie,  de  Sabit-Bennagoras  etdeaSalnts-Apétrak 

Nous  arrivons  au  quartier  de  Saint-Marc,  centre  de  la  cité  moderne.  La  haute 
antiquité  de  plaeieurs  de  ses  églises  prouve  que  le  sol  sur  lequel  il  est  bâti  a  été 
de  tout  temps  bars  de  Peau  et  habitable,  fiés  le  oonnenccment  du  ix"  siècle,! 
l'époque  de  hi  tnoslitieD  du  siège  ducal  à  Rialto,  c'est  là  que  Ait  béti  le  piemier 
palsis  public  Alors,  oonnne  aujourd'hui,  k  paisible  houle  ée  la  lagune  venait 
baigner  lea  pieds  de  ce  noMe  édifice  qui  a  souvent  changé  de  forme,  mais  jannis 
de  place»  ceunne  en  le  voit  par  ks  vers  d'une  vieille  chronique  vénitienna  : 


 I.'nnpiisto  porto 

Pcr  entre  al  quai  eiilrando  il  niar  si  sparlc 
In  più  lagune ,  e  zugoe  i  lo  nostr'  orto. 


Le  jardhi  dont  il  est  iâ  question  était  une  dépendance  du  Broçlio  (alors  Brmlh)^ 
portiott  de  la  PioMMetto  devenue  si  célèbre  sous  ce  nom.  Les  Vénitiens  trouvèrent 
donc  le  sol  de  ce  magnifique  quartier  ft  peu  près  tout  préparé  par  la  nature. 

n  n'en  Iht  pas  de  même  du  denier  quartier,  celuiqu'on  voit  k  Peitrémilé  orien- 
tale de  te  ville  se  temdner  en  éventail ,  et  s'étaler  sur  l'onde  comme  une  queue 
de  poisson.  Sans  l'origine  il  formait  un  territoire  topographiquement  et  admi- 
nistntivement  distinct  du  corps  de  ta  cité.  La  petite  Ho  de  SmnI-Pierre  di  Cas- 
teUo  {Coitrmm  a(fooA),qui  ne  tient  au  reste  de  ta  vifie  quepar  un  pont,  et  qui 
X  parait  attachée  comme  ta  chaloupe  à  un  vaisseau ,  portait  jadis  ta  nom  de  Troie 
{trqfqj^JjtÊ  chroniqueurs  veulent  qu'elle  ait  été  une  des  stations  du  Phphlagv- 
Jiltf^^éfUlfe  dans  son  passage  à  travers  les  lagunes.  Les  iiihies  de  cet  éla- 
jWpàiglai^  primitif  y  attirèrent  plus  tard  de  nonveaui  colons  qui  forent  tout 
MMÉt  ^bètir  leurs  humbles  cabanes  sur  une  terre  foulée  par  des  voyageur» 
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si  illustres.  Celto  île  et  plusieurs  autres,  telles  que  les  Geminœ  (les  Jumelles), 
appel<!'es  ensuite  Gciudle,  Zemelie,  et  enfin  Zimole,  fonsaerécs,  dit-on,  à  Castor 
et  à  Pollux,  furent  autant  de  petits  leulres  qui,  éteniiant  pni  à  peu  leurs  rayons 
en  tous  sens,  compostVent  la  masse  eompaete  de  tout  tii  quartier,  et  s'y  absor- 
bèrent lorsque  tous  les  marécages  qui  les  eaviroDuaient  et  les  séparaient  fureat 
comblés  et  desséchés. 

C'est  ainsi  que  les  Vénitiens,  luttant  de  ennstanee  avec  la  nature,  parvinrent  à 
afTermir  le  sol  chancelant  de  leur  capitale  et  à  éteudre  dans  la  lagune  ses 
immenses  bras.  C'est  ainsi  que  peu  h  peu  les  huttes  de  roseaux,  les  petites  mai- 
sons de  bois  sous  lesquelles  s'étaient  abrités  les  premiers  colons ,  furent  rem^ 
placées  par  les  superbes  édifices  qui  signalent  au  loin  la  reine  de  l'Adriatique. 
Les  ruines  de  l'antique  Altinum ,  et  plus  tard  celles  du  vieux  Malamocco  emporté 
par  les  eaui,  furent  pour  les  Vénitiens  une  sorte  de  oirrière  d'où  ils  tirèrent  les 
matériaux  de  laviUe.de  pierre  et  do  mnrbre  qui  remplaça  la  ville  de  bois  et  de 
boue.  Ce  changement  dans  le  mode  de  construction  se  caractérisa  principalement 
au  XII'  siècle,  à  la  suite  de  plusieurs  incendies  qui  détruisirent  la  plus  grande 
partie  de  la  cité.  Des  églises  nombreuses,  construites  dans  le  goût  gréco-oriental 
alors  dominant,  enrichies  de  mosaïques,  s'élevèrent  de  toutes  parts;  les  de- 
meures des  grands ,  répandui>s  sur  les  deuK  rives  du  grand  canal ,  et  les  édifices 
pab1ics« étaient  déjà  des  palais,  moins  grandioses  et  moins  fastueux  que  ceux 
qui  les  remplacèrent  plus  lard ,  mais  qui  donnaient  une  haute  idée  de  la  richesse 
du  patriciat  vénitien  et  de  la  grandeur  de  la  république.  A  cette  époqis,  Venise, 
entourée  de  murs,  renfermait  dans  sa  va^  enceinte  près  de  cent  élises,  des 
palais  sans  nombre,  un  arsenal  déjà  fameux,  une  population  immense,  et  rem- 
pliï^sait  rorient  et  l'Occident  de  la  renommée  de  ses  meneilles. 

Mais  ce  n'est  proprement  que  vers  la  fin  du  xvi*  siècle  que  la  superlx^  métro- 
pole prit  l'aspect  matériel  qu'elle  conserve  encore  aujourd'hui.  C'est  dans  ce 
siècle,  qui  fut  pour  elle,  comme  pour  les  autres  villes  italiennes,  l'âge  d'or  de 
l'art,  que  parurent  les  architectes,  les  peintres,  les  sculpteurs  qui  ont  illustré 
l'école  vénitienne.  Décrire  la  Venise  de  ces  temi)s,  c'est  décrire  la  Venise  moderne. 

Merveilleuse  par  sa  position ,  Venise  ne  l'est  pas  moins  par  ses  monuments, 
qu'il  faut  surtout  considérer  dans  leur  ensemble.  On  n'y  trouve  pas  cette  unifor- 
mité de  construction  qui  rend  si  monotone  la  beauté  de  certaines  villes,  comme 
Turin,  Milan ,  Bologne  :  c'est  un  mélange  de  tous  les  styles ,  de  tous  les  caraO' 
tères,  de  tous  les  temps  ;  du  grand,  du  noble ,  du  sévère,  du  ten'ible,  du  bizarre, 
du  fantastique  ;  du  génie  byzantin  et  du  génie  arabe,  du  gotbîqi)^eetde  la  renais- 
sance, des  écoles  florentine  et  paliadienne.  Venise  est,  sous  ce  rapport ,  le  type 
du  style  et  du  beau  romantiques. 

Les  édifices  de  la  place  Saint-Marc  et  de  la  petite  place  (  Piazzetla)  qui  la 
précède ,  sont  comme  un  abrégé  de  l'histoire  de  l'architecture  vénitienne  depuis 
les  époques  les  plus  reculées  jusqu'à  nos  jours,  ta  place,  proprement  dite,  forme 
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un  rarré-loDg  irréguUer  '  ;  elle  est  pavée  en  briques,  et  t  iilouK-tf ,  mu  trois  de 
ses  côtés,  d'un  portique  à  arcades.  Elle  offre  un  c  oup  d'œil  analo^'ue  <\  celui  du 
Palais- Ri  A  al  à  Paris.  La  Piazzelta  a  pour  limile,  dans  le  sens  de  la  !oii«ueur, 
d'un  côté  l'angle  de  l'église  Saint-Marc,  et  de  l'autre  la  niri  ;  sur  les  côtes,  elle 
est  encadrée  par  le  vieux  palais  ducal  et  l'ancienne  bibliotl  niue  .  aujourd'hui 
palais  royal  ^  De  tous  les  points  de  la  Piazzetta  on  ^oit ,  en  se  Idui  nanl  vers  le 
sud,  la  surface  mollement  ajjritée  de  la  lagune,  silencieuseineut  silloniK c  de 
barques  qui  se;  croisent  dans  toutes  les  directions,  et  les  petites  îles  qui  s'élèvent 
çà  et  là  du  seiu  des  ondes. 

Les  premiers  monuments  qui  atlireut  l'attention,  en  dél  n  ni  sur  la  Piaz- 
zetta. sont  les  deux  énormes  colonnes  de  gi-anit ,  apportées  de  (.onstanlinople, 
vers  !a  lin  du  xir siècle,  par  le  doge  Sébastien  Ziani,  et  érigées  plus  tard  par  l'ar- 
chitecte lombard  Nicolas  Baratliero.  L'un  de  ces  monolythes  est  surmonté  de  la 
statue  desauu  I  héodore,  un  des  patrons  de  la  ville  de  Venise,  armé  d'une  lance  et 
d  un  bouclier;  au  sommet  de  l'autre,  le  lion  ailé  de  saint  Marc,  en  brome,  la  face 
tournée  vers  la  m>'i\  «pHd)le  ,  «  oiiune  disaient  autrefois  les  cicérone j  surveiller 
et  garder  son  i  iupiic.  Cr  llori .  svmholi'  Ar  \.\  ri'imhlique,  fut  apporté  à  Paris  par 
l'armée  d'Italie,  et  place  sur  1  ("^i  l  nade  des  Invalides.  Depuis  181.'),  il  a  été 
reporté  par  des  mains  autrichieimes  sur  son  antique  base,  où  il  ne  figure  désor- 
mais que  comme  une  vainc  décoration.  C'est  rutre  ces  deux  coloimcs  que  se 
faisaient  les  exécutions, d'où  la  sentence  vénitienne  :  Cave  eolumnas! 

En  s'avançant  dans  la  place,  et  commençant  par  la  droite,  les  édifices  divei-s 
qu'on  reiu  ontre  en  en  faisant  le  tour  se  suivcrit  à  peu  près  dans  un  ordre  cbro- 
noloi;i(|ii<'.  C'est  d'abord  le  palais  ducal,  singulier  mélange  de  gothique  et  de 
mon  ,  dont  la  romiche  dentelée  se  découpe  sur  le  ciel  comme  les  fleurons 
d'unr  courotuie;  imposant  par  sa  masse  et  son  étendue,  la  sévérité  de  ses  lignes 
puni  I pales  est  tempérée  par  le  caprice  de  ses  détails,  qui  révèlent  le  goût 
fantasque  et  minutieux  d»'  !'Ori<'nt.  Cet  édifice,  bâti  sur  l'emplacement  d'un 
autre  palais  dont  l  ongine  remontait  aux  première  années  du  x'  siècle  ,  a  trois 
fai  iijr:;  :  l'une  sur  le  quai,  l'autre  sur  la  Piarrefta,  et  la  troisième  sur  un  canal 
qui  sépare  le  palais  des  prisons.  Les  deux  premières,  les  plus  remarquables,  con- 
sistent en  deux  ordres  de  portiques  superposés,  sur  lesquels  s'élève  un  immense 
mur  lisse,  incrusté  de  petits  carrés  de  marbre  rouge  et  blanc,  et  percé  de  sept 
fenêtres,  dont  une  placée  au  centre ,  garnie  d'une  balustrade,  flanquée  de  clo- 
chetons projette  son  fronton  pyramidal  surmonté  d'une  ligure  ailée ,  jusqu'au- 
dessus  de  la  corniche.  Le  portique  du  rez-de-cliaussee,  sur  le  quai,  a  dix-sept 
arcades  en  tiers-point  soutenues  par  des  colonnes  lourdes  et  trapues,  dont  les 
chapiteaux,  presque  tous  différents,  sont  curieusement  ciselés,  dit-on,  parla 
main  encoi'e  un  peu  barbare  de  l'architecte  du  palais»  Philippe  Caiendario.  Ce 

t.  Elle  a  cait  soilaDlc-quinze  mètres  de  longueur  sur  quaire-vingt-deaz  de  lat|^r. 
t.  Sa  kM^jueur  ot  de  quatre^Tingt-qninie  mètre*  et  sa  larneur  de  quamiie^iiiit. 
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GaleDdario  est  te  mtee  que  nous  avon*  m  figurer  dan»  la  oouftratioo  ét 
Maria  Falier  (1W)>  et  qui  paya  de  sa  tête  ta  partidiMtloii  è  cette  |iérlleaiB 
entrepriae.  Sa  mort  interrompit  la  oomtmctios  du  palais ,  qui  ne  ftit  repriie 
qu'en       soas  le  doge  nancesco  FoBcari ,  et  oonthmé  wr  la  Piaiietta  d'hprës 

le  même  plan,  depuis  la  sixième  arcade  jusqu'à  la  porte  priodpaie,  dite  Porte 
délia  Caria ,  contignë  A  féglise  Saint-Mare. 

La  vasto  œur  à  laquelle  donne  entrée  la  Porte  délia  Carta,  offre,  sur  les  quatre 
cùtéi,  la  plus  magnifique  décoration  architecturale  que  l'imagination  puisse  r^vcr. 
La  grande  façade,  \  is-à-vis  de  la  porte,  déploie  sa  longue  ligne  de  porUques  et  ses 
trois  étages  de  marbres  respleiidis.'-ant.>  mu  une  étendue  de  plus  de  soixante  dix 
mètres.  Commencée  vers  l'année  1500,  par  maestro  Antonio  Bregno,  elle  fut  ter- 
minée un  demi-8i«'^cle  après  par  Antonio  Scarpagnino.  C'est  contre  cette  façade, 
80r  l'axe  de  la  porte  d'entrée,  que  se  trouve  l'escalier  des  Géants  par  lequel  on  arrive 
au  portique  du  premier  étage.  Cet  escalier,  construit  \m  maesU  o  lii  eguo,  est  tonl 
CD  marbre  blanc,  les  deux  rampes  sont  treillagées  comme  une  dentelle,  et  toutes 
le$i  parties  pleines  sont  littéralement  brodées  de  sculptures  d'une  flnesse  admi- 
rable, mais  excessive,  car  elles  échappent  facilement  à  la  vue.  11  doit  son  nom 
iiux  deux  statues  demi-colossales  de  IVeptune  et  de  Murs,  symbolisant  l'empire 
de  ia  in(  i  et  delà  (erre,  placées  tout  au  iidut  de  chaque  côté  de  la  rampe. 
Ces  deux  Ijj^uus,  a  louiiiure  mîchelangesque,  sont  l'ouvrage  de  l'architecte  et 
sculpteur  Florentin  Sansovino.  Cet  escalier  est  devenu  fameux  dans  la  légende 
p(M  tMjue  de  l'histoire  vénitienne  pai  la  lin  tragique  du  doge  Marin  Falier  qu'on 
.suppose  avoir  été  décapité  sur  la  plus  haute  marche.  Il  n'y  a  qu'une  difficullé 
il  cette  mise  en  scène,  c'est  que  l'escalier  a  été  construit  près  de  cent  cinquante 
ans  après  cette  terrible  aventure. 

Nous  ne  quitterons  pas  la  (  uur  du  palais  ducal  sans  jeter  un  coup  d'œilsur  les 
deux  puits  (pozzij  placis  au  milieu  Ils  sont  en  bronze  et  ornés  de  sculptures  de 
l'Albergbetti  et  deNiccdo  de'  Conti.  Leur  disjmsii ion  souterraine  exige  quelque 
explication.  Ces  puits  ne  sont  jias  almientes,  comme  les  puits  ordinaires,  par  des 
st)uri  es  ;  ils  ne  sont  proprement  que  des  citernes  remplies  par  les  eaux  plu- 
viales, l'our  faiie  une  de  ces  citernes  on  creuse  d'abord  une  espace  carré  de 
cent  pieds  de  cùlé  ,  sur  quinze  à  vingt  pieds  de  profondeur.  On  roét  les  parois 
de  cettp  excavation  de  murs  en  briques  très-solides ,  posés  sur  pilotis.  Ou  épuise 
l'eau  de  ia  mer  qui  ûltrc  à  travers  les  terres ,  et  le  fond  une  fois  bieu  sec,  on  le 

1.  On  ippella  ainai  pnito,  les  hmem  cachots  do  palaif  ducal  snr  laqaeto  on  a  lu  piéetilenienl 

quelques  détails  (page  Itë).  .Ajoutons  cepemLint  ce^  ctichot?,  qu'on  pcin  xi-j-tiTriu'ori'nnjotir- 
d'bui,  n'avaienl  ri«B  de  plus  terrible  que  ceux  en  usage  alors  dans  les  auirc»  pays  de  rKurope, 
«BTUNit  iKwr  N»  prteonnien  d*lSiat .  et  c'était  bien  «afllsnit.  lia  coosistent ,  comne  tout  1««  caobola, 
eu  dt>s  colîtil(>s  l'Irciites,  humiilf*  ,  froides  cl  ]>riv<''(s  oiitit'Ti'rufiil  ili-  luniitTi-.  Lov  rachols  i!»^ 
GorrecUoa  de  la  Force  et  de  Hicétre  sont  lonl  à  folt  semblables.  Geui  de  VCQise  oe  soot  pas  tous 
crawéaMMtt  l'eau;  Ils  sont  disposés  {lerpendicabiwnienf,  fim  att><faMia  deraatic^  le  long  d«  mur, 
dn  côté  des  prisons.  Quant  aux  plombs ,  non  moins  célèbres  que  lespoltot  c'étaient  des  eatenotti 
(rincés  sons  les  tois,  comme  nos  mtnwnlee.  ( Voy.  page  lia.) 
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pave  avec  un  bon  ciment.  Ce  réservou'  étant  ainsi  préparé,  ou  élève  au  milieu  un 
puits  rond  de  pierre,  percé  à  sa  base  d'ouverturen  pour  l'entrée  de  l'eau.  Ou 
remplit  ensuite  l'espace  compris  entre  le  pout  tiuii  du  puil<  1 1  les  parois  de 
Tetcnvation  dp  bon  s.ible  de  rivière,  jus(\u'ïi  la  liautcur  du  sol  qu  on  pave  avec 
des  toriques  posées  de  i  h-imp.  Aux  quatre  coins  de  <  e  pavage,  ou  pratique  quatre 
petits  imîsards  de  quatre  pieds  de  prolondeur  [msant  sur  la  masse  de  sable.  C'est 
vers  ces  puisards,  ouverts  à  fleur  do  terre  ,  et  reLOu\erts  supérieurement  d'une 
dalle  percée  et  prillée,  que  se  rendent  les  eaux  pluviales,  ramas«ées  sur  les 
toits  des  maisons  voisines,  et  dirigées  par  des  gouttières  et  des  rigoles.  Les 
eaux,  tombant  ainsi  aux  angles  de  l'excavation  souterraine,  ne  peuvent  parve- 
nu' à  la  citerne  placée  au  centre,  qu'en  traversant  une  I;iri.'e  et  profonde  couche 
de  sable,  dans  laquelle  elles  se  fdtrent  et  s'épurent  parlaitenient.  Tel  est  l'indus- 
trieux procédé  au  moyen  duquel  les  Vénitiens,  entourés  d'eau  salée,  se  pro- 
curent de  l'eau  douce.  11  y  a  à  Venise  cent  soixante  puits  publics  de  ce  i:enre, 
qui  sont  pour  la  plupart  sur  les  petites  places  (campi),  auprès  des  églises.  Ils 
suffisent  en  temps  ordinaire  à  la  consommation  de  la  ville  ;  quelquefois  cepen- 
dant, dans  les  années  de  sécheresse,  on  est  obligé  d'Aller  diercher  de  l'eau  à  la 
Brenta,  dans  des  barriques. 

L'intérieur  du  palais  ducal  ne  peut  être  décrit  ici.  Toutes  les  magnificences 
de  l'art  à  sa  plus  belle  époque  y  avaient  été  prodiguées ,  et  une  partie  de  cette 
splendeur  subsiste  encore.  Nous  aurons  plus  loin  l'occasion  de  citer  quelques- 
uns  des  chefs-d'œuvre  qui  le  décorent  et  les  noms  des  artistes  éminents  qui  j 
travaillèrent. 

Nous  ne  pouvons  cependant  quitter  le  vieux  palais  de  la  république  sans  jeter 
QB  coup  d'œil  sur  un  édiflce  qui  en  est  une  sorte  d'annexé  et  avec  lequel  il  cjom- 
nunique  par  un  pont  ji^^aar  le  canal  qui  les  sépare  (le  rivo  di  palazzo]^  les  pri- 
sons (  Carceri  ).  Ce  nMwvRwnt,  remarquable  par  la  solidité  de  la  construction  et 
l'austérité  de  ses  lignes  architeobunles,  se  compose  d'un  portique  de  sept  ar- 
cades, au  dessus  duquel  s'élève  un  autre  étage  à  sept  fenêtres  ornées  de  cor- 
niches, de  frontons,  de  balustrades  et  de  colonnes  doriques;  une  riche  corniche 
couronne  ce  beau  frontispice,  qui  conviendrait  pourtant  mieux  h  \m  palais  qu'à 
une  prison.  L'arc  hardi  qui  joint  les  deux  édiûces,  est  suspendu  sur  le  canal  à 
plus  de  dix  mètres  de  hauteur.  C'est  proprement  une  galerie  couverte  et  par- 
faitement close,  par  laquelle  on  passe  d'un  bAtimènt  à  l'autre.  L'intérieur  est 
divisé  en  deux  corridors  parall^es,  aéparéfl  par  un  mur,  ayant  chaCDa  sa  porte 
d'entrée  et  de  sortie  et  complètement  indépendants.  C'est  par  ce  passage  que  les 
criminels  étaient  conduits  devant  les  juges  siégeant  au  palais  ducal ,  et  ramenés 
ensuite  dans  la  prison  ;  et  c  est  cette  circonstance,  dit-on,  qui  a  valu  à  ce  pont  le 
nom  si  fameux  de  Pont-des^Soupin, 

Les  prUons  furent  le  dernier  ouvrage  de  l'habile  architecte  vénitien  Antonio 
da  Panêe^qm  s'est  surtout  iUustré  par  la  coostniction  du  Pont  Rialto.  C'est  à  lui 
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eneofie  qu'on  doit  la  ooDBemtion  du  pilais  ducal,  qui  blliit  ètie  rasé  en  1877. 
K  cette  époque,  uo  fioleiit  {ncetidie  détraisit  les  principales  salles  da  palais,  et 
èfamda  tellement  toute  la  construction  qu'il  menaçait  ruine  de  tontes  parts.  On 
mit  en  délibération  s'il  serait  démoli.  Il  n*est  pas  de  plus  grands  démolisseurs  1 
que  les  architectes,  qui  n*aiment  rien  tant  que  de  faire  place  nette,  il  s*en  trouva 
un  alors  qui,  ayant  tout  prêt  nn  magnifique  projet  de  construction  noavelle,  mit 
tout  en  œuvre  pour  foire  adopter  ce  parti  eitrème  ;  cet  architecte  était  Falladio. 
Personne  assurément  n*eAt  été  plus  capable  de  bAtir  une  demeure  digne  de  la  i 
majesté  de  la  république,  mais  on  peut  douter  que  sa  classique  architecture  | 
eût  i^insamment  compensé  la  perte  du  flumuaMut  si  iffiginal,  ai  hardi,  et 
si  |ijiU^e.sque,  de  mettre  Calendario.  Heureusement  Palladio  rencontra  dans 
AumSo  da  Ponte  un  uppusant  dont  l'autorité  était  égale  à  la  sienne.  GefaU-d 
parvint  à  convaincre  le  sénat  de  la  possibilité  de  conserver  le  palais;  il  fut  chargé 
des  travaux  de  consoli^tkm  et  de  restauration ,  et  s'en  acquitta  si  bien  que 
trois  siècles  ont  passe;  depuis  sur  le  merveilleux  édifice  sans  qu'il  s'en  soit  déta-  i 
ché  une  s<*ule  pienx*. 

En  sortant  du  palais  ducal  par  la  porte  délia  Carta ,  et  reprenant  le  tour  de  la  • 
place,  nous  voilà,  en  quelques  pas,  en  face  du  monument  d'ardiitecture  le  plus 
curieux  et  le  plus  imposant  peut-être  que  possède  Tltalie,  l'église  de  Saint-Marc 
La  physionomie  de  cet  édifice  est,  comme  celle  du  palais  ducal ,  tout  orientale. 
L'imitation  de  Sainte-Sophie  de  jConstantinople  y  est  évidente,  et  Ton  sait  histo- 
riquement que  ce  fat  un  architecte  de  cette  ville ,  appelé  par  le  doge  Sébastien  i 
Ziani ,  qui  en  donna  le  modèle.  11  est  béti  sur  l'emplacenotent  où  eiistërent 


successivement  l'antique  église  de  Saint-Théodore,  élevée,  dit-on,  par  Naraès» 
puis  la  basilique  de  Saint-Marc,  construite  au  ix*  siècle,  après  le  transport  du 
corps  du  saint  patron  de  Venise  ;  cette  dernière  église  ayant  été  détruite,  ainsi 
que  le  palais  adjacent,  par  un  incendie,  en  976,  on  songea  à  la  rebâtir,  et  le  tra- 
vail commencé  sous  Sébastien  Ziani,  se  oontlana  sous  les  doges  Pietro  Oneolo, 
Dominique  Contarini  et  enfin  Dominique  Selvo  ;  il  dura  de  Tan  10i3  à  1€V1.  C'est 
à  cette  dernière  époque  qu'on  commença  à  Tomer  de  marbres  et  de  noaaiqnes. 
Lesmatériaux  employés  dans  sa  oonstmction  sont,  pour  la  plus  grande  partie,  des 
débris  d'anciens  édifies  grecs,  recueillis  à  Gonstantinopte  et  dans  les  lies  de 
rArcliipcl  pur  les  navires  vénitiens.  C'est  ce  qui  explique  la  singulière  bigartnve 
de  ses  détails  et  de  ses  ornements.  BAtie  ainsi  de  pièces  et  de  morceaux  apparte- 
nant à  des  temps  et  h  des  godts  divers,  cetta*  immense  construction  est  une 
sorte  de  oenton  architectural ,  dont  la  biaarrerie  et  le  goût  barbare  sont  rachetés 
par  reffet  imposant  des  proportions  générales  de  l'édifice  et  par  la  graodtfir 
de  sa  masse. 

Le  plan  est  une  croix  grecque  à  cinq  nefs,  surmontées  de  cinq  conpehn  hémi- 
sphériques disposées  en  croix.  La  fofade  a  vingt-cinq  mètres  de  hauteur  et  cin- 
quante-un de  largeur.  Le  portail  se  compose  de  cinq  arcades  ornées  de  deux 
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ordres  superposés  de  colonnes,  au  liombre  de  deux  cent  qualre-vingt-douzt?. 
On  compte  tant  au  dehors  qu'au  dedans  plus  de  cinq  cents  colonnes.  Sur  le  por- 
tail est  une  plate-forme  découverte,  entourée  d'une  balustrade  qui  fait  tout  le 
tour  de  l'église.  C'est  sur  cette  plate-forme  que  se  trouvent  les  quatn;  lanieux 
chevaux  de  bronze,  autrefois  doré,  enlevés  d  1  hippodrome  de  Constiintinopie ; 
sinjîuHère  décoration  pour  le  porche  d'une  basilu^ue  chrétienne  !  Sur  cviu-  plate- 
lortne  ou  loge ,  s'élèvent  en  retraite  cinq  crrandcs  arcades  correspondantes  aux 
cinq  portes  de  la  façade,  soutenues  par  des  colonnes  de  porphyre.  Ces  ai  cddes 
sont  reliées  par  des  frises  ornées  de  festons,  de  guirlandes  et  rie  fif^ures,  et  sépa- 
rées par  lies  niches  à  clochetons;  1»^  ntui"  du  fond  sous  les  arclji\olh  s  est  rov<3lu 
de  peintures  en  mosaïque.  Tous  les  an  s  de  l'édifice  sont  à  plein  (  intre. 

L'intérieur  du  temple  n'est  pas  moins  frappant  que  le  IVontispice,  par  la  ma- 
jesté sombre  de  ses  grandes  lignes  et  l'effet  imprévu  et  fantastique  de  la  décora- 
tion. Tout  (  S  les  parties  pleines,  les  voiites,  les  murs  et  les  arrades,  le  pavé,  sont 
couverts  de  mosaïques  à  dessins  variés  et  à  couleurs  éc  latantes,  ou  de  fonds  d  or 
sur  lesquels  se  détachent  de  iM.iîides  ligures  by/anlines  de  saints,  d'anges  et 
d'apoties.  Ces  mosaïque  s  sont  semblables  h  relies  le  Sainte-Sophie  de  Constan- 
tinople,  et  comp^^i  i  s  de  petits  cubes  de  venv.tci  !  ■  coloriée.  Le  détail  de  tout  ce 
que  la  piété  fastueuse  dus  chefs  de  la  république,  servie  par  le  génie  de  l'art, 
a',  pendant  une  longue  suite  de  siècles,  accumulé  de  précieux,  de  rare,  de 
magniûque,  dans  c  ette  métropole  des  églises  vénitiennes,  dépasserait  les  limites 
de  cette  rapide  revue.  Les  princi|».inx  artistes  nationaux  y  furent  employés,  et 
sous  ce  rapport  réalise  Saitit-Marc  pourrait,  ainsi  que  le  palais  ducal,  suffire 
presque  à  l'étude  de  l'art  vénitien. 

Le  clocher  (campanile)  de  Saint-Marc  est  un  des  plus  hardis  monuments  de  ce 
genre,  dont  le  moyen  âge  a  vu  élever  un  si  grand  nombre  en  Italie.  Moins  élé- 
gant que  ceux  de  Pise  et  de  Florem  e ,  il  les  dépasse  l'un  i  t  l'autre  de  beaucoup 
en  élévation,  mérite  extrêmement  apprécié.^  l'époque  où  il  fut  b^ti.  Sa  hauteur 
totale  jusqu'à  la  tôte  de  l'ange  posé  au  sommet  du  pyramidium  ipii  le  termine, 
est  de  quatre-vingt-dix-huit  mètres.  Ce  n'est  qu'une  grosse  tour  carrée,  surmon- 
tée d'une  flèche;  mais  cette  flèche  s'élance  si  haut  dans  le  ciel  et  le  fût  massif 
qui  la  porte  est  à  la  fois  si  robuste  et  si  hardi,  qu'on  est  forcé  d  admirer  l'audace 
de  l'architecte  qui  a  osé  asseoir  ce  pic  gigantesque  sur  le  sol  mouvant  de  la 
lagune.  Commencée  en  902,  la  constiiiction  n'était  arrivée,  en  1131,  que  jusqu'à 
la  lanterne  de  la  cloche,  qui  ne  fut  terminée  qu'en  1178.  Démolie  plus  tard,  c  ettc 
lanterne  fut  reconstruite  en  1510,  par  Mestro  Buono,  qui  éleva  aussi  la  flèc  he 
telle  qu'on  la  folt  aujourd'hui.  La  disposition  intérieure  de  ce  campanile  est  <  u- 
rieuse.  11  se  compose,  en  effet,  de  deux  tours,  renfermées  l'un  dans  l  outre,  et 
séparées  par  un  espace  de  six  pieds  dans  lecpiel  on  a  ménagé  un  escalier  uin ,  à 
pente  douce,qui  monte  jusqu'à  la  lanterne  de  la  cloche.  On  prétend  à  Venise  que 
kurd  Byron  avait  eu  la  laDtaMe  de  gravir  k  cheval  ce  sentier  montueui.  La  plu- 
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pvt  des  clochera  de  Venise  et  des  Iles  voisines  ont  été  bàlis  sur  le  modèle  du 
campanile  de  Saint-Mafc. 

Au  pied  da  campanile  et  adossé  à  sa  base  est  mi  petit  édifice,  one  hggiê, 
eommeon  dit  en  Itolie,  bâti  en  1540  par  Saosovino.  Il  est  élevé  sur  on  lene- 
pleinde  ipatre  marches.  La  feçade  est  composée  de  trois  arcadess^aréespar  hait 
coloMies  d'ordre  composite  et  couronnées  par  un  attlque  orné  de  baMvUelii 
relatifs  à  l'histoire  de  Venise.  Cet  élégant  morcean  d'architecture  est  entière- 
ment bAti  en  marbre  rouge  de  Vénone  et  en  marbre  blanc  de  Carrare.  Les  colonnes 
sont  de  brèche  antique  très-rare.  A  côté  de  la  ioggia  sont  trois  {dliers  de  brooie, 
régulièrement  disposés  en  ligne  droite  parallèlement  an  portail  de  Salnt-Maïc, 
supportant  de  longs  mâts  ou  antennes,  auxquels  on  attachait  Jadis  des  éten- 
dards symboliques  de  la  puissance  de  la  république,  remplacés  aujourd'hui  par 
le  drapeau  autrichien.  Les  trois  mâts  qu*on  élève  à  Paris ,  sur  le  Ponl-Neuf,  aux 
fêtes  de  Juillet ,  en  sont  la  représentation  assez  exacte;  il  ne  manque  aux  nôtres 
que  les  fines  et  délicates  sculptures  d'Alexandre  Leopardi ,  dont  limitation  i  la 
vérité  ne  serait  pas  aussi  facile. 

Après  régliie  vient  la  tour  de  l*horIoge,  élevée  en  1(96  par  Pieiro  Lombarde. 
Elle  a  trois  étages  ornés  de  trois  ordres  de  piastres  ;  au  premier,  se  trouve  le 
cadran  ;  au  deuxième,  s'ouvre  une  espèce  de  tabernacle ,  au  fond  duquel  est  «ne 
statue  de  la  Vierge  de  métal  doré.  De  chaque  c6té  de  la  Madone  on  volt  deux 
portes  ;  dans  certains  jours  de  féte,  un  ange  armé  d'Une  trompette,  suivi  des  trois 
rois  mages  presque  grands  comme  nature,  sort  par  Tune  de  ces  portes,  passe 
avec  son  cortège  devant  la  Vierge,  quMl  salue  respectueusement*  et  rentre  parla 
porte  du  côté  opposé.  A  l'étage  au-dessus,  le  lion  de  Saiot-Harc  déploie  fière- 
ment ses  ailes.  Sur  la  terrasse  qui  couronne  Tédifioe  est  une  énorme  cloche  sur 
laquelle  deux  HoreS'(«  iVori)  de  bronze  battent  les  heures. 

La  tour  de  l'horloge  fait  partie  du  cdté  de  la  grande  place  qui  regarde  le  midi. 
A  cAté  et  sur  la  même  ligne  se  développe  l'immense  ikçade  des  vieilles  procu- 
ratios  (proeurtOie  vteehie  ),  bâties  vers  iSOO  par  l'architecte  Bartolomeo  Buono, 
Bergamasque ,  monument  de  transition  entre  l'ancien  st  jle  local  et  celui  de  Tar- 
chitecture  gréco-romaine,  renouvelée  dans  le  xvi*  siècle.  11  se  compose  de  trois 
ordres  d'arcades,  portant  au  rea-dénchaussée  sur  des  pilastres  toscans,  et  aux 
deux  étages  supérieurs,  sur  des  colonnes  corinthiennes  cannelées  en  marbre 
d'istrie.  Des  acrotères,  alternant  avec  des  vases,  s'élèvent  au-dessus  de  l'entable- 
ment, La  façade  des  vieilles  procnraties  se  continue  en  retour  par  cinq  arcades 
sur  le  petit  côté  de  la  place  opposé  à  Samt-Marc.  C'est  Ift  que  s'élevait  autrefois 
le  chef-d'œuvre  d'architecture  de  Saosovino,  l'église  Saint«Géaainlen  où  repo- 
saient les  cendres  du  célèbre  artiste.  Elle  (Ut  abattue  députe  pour  agrandir  les 
bâtiments  qui  bordent  ce  côté  de  bi  place. 

En  face  des  vieitlm  procnraties,  se  déploie  le  magnifique  firontispicc  des  pro- 
cnraties noNvettet,  bâties  par  Scamoni,  en  lS8â>  sur  le  modèle  trè»«lléré  de 
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l'ancienne  bibliothèque,  érigée  par  Sansovino ,  dont  elles  sont  In  suite.  Scamozzi 
changea  assez  peu  heureusement  les  proportions  des  deux  premiers  ordres  de 
Sansovino,  et  y  en  ajouta  un  troisième  corinthien.  Cet  édifice  est  un  des  types  les 
plus  remarquables  de  ce  style  somptueux  et  théâtral  auquel  aboutit  le  dernier 
développement  de  l'architecture  néo-gréco-romainc  en  Italie ,  et  au  delà  duquel 
il  n'y  avait  de  possible  que  le  dévergondage  des  Bernin  et  des  Bnrromini. 

L'ancienne  bibliothèque,  aujourd'hui  le  palais  royal,  sur  la  IMazzetta,  en  face 
du  palais  ducal,  fut  construite  pour  abriter  les  livres  donnés  à  In  république  par 
Pétrarque  et  le  cardinal  Bessarion.  C'est  Sansovino  qui  la  commença,  en  1536. 
C'était,  au  jugement  de  Palladio,  le  monument  le  plus  riche  et  le  plus  orné  qui 
eût  été  élevé  depuis  les  anciens.  La  façade  se  compose  de  deux  ordres ,  le  pre- 
mier dorique  et  le  second  ionique ,  avec  une  frise  grandiose  ;  sur  la  corniche 
règne  une  balustrade  surmontée  de  vingt-cinq  belles  statues,  ouvrages  des  meil- 
leurs élèves  de  Sansovino.  Le  portique  inférieur  est  exhaussé  sur  trois  marches; 
il  a  vingt-une  arcades  soutenues  par  des  pilastres  contre  lesquels  s'appuient  au 
dehors  les  colonnes.  L'arcade  du  milieu,  supportée  par  deux  cariatides  colossales, 
conduit  à  l'escalier  royal,  richement  orné  de  stucs,  et  dont  la  voûte  resplendit 
des  peintures  de  Franco  et  de  Rattista  del  Moro.  > 

Au  pied  de  l'escalier  s'ouvre  un  vaste  vestibule,  où  so  trouvait  autrefois  le  nntséc 
des  antiques,  remarquable  collection  de  statues,  bas-reliefs,  inscriptions  grecques 
et  latines,  donnés  jadis  à  la  république  par  le  cardinal  Dominique  Grimani,  par 
Jean  Grimani,  patriarche  d'Aquilée,  et  par  le  procurateur  de  Saint-Marc  Frédéric 
Contarini,  et  transférés  depuis  au  palais  ducal.  La  salle  principale  est  surtout 
remarquable  par  son  plafond,  divisé  en  vingt-un  compartiments  ornés  des  pein- 
tures de  Joseph  Salviati,  de  Franco,  du  Prête,  du  Padouan,  de  Schiavone  et  de 
Paul  Véronèse.Ce  plafond  fut  la  cause  d'une  bien  triste  aventure  pour  Sansovino  ; 
à  peine  fut-il  terminé  qu'il  s'écroula.  A  cette  époque,  les  artistes  employés  dans 
les  ouvrages  publics  étaient  soumis  à  une  discipline  moins  commode  que  celle  de 
notre  temps;  ils  étaient  i*esponsables  de  leurs  œuvres.  Sansovino  fut  immédiate- 
ment incarcéré,  condamné  à  mille  écus  d'amende,  et  destitué  de  son  emploi  d'ar- 
chitecte en  chef  de  la  république.  Il  fallut  tout  le  zèle  et  le  dévouement  de  ses 
nombreux  amis,  parmi  lesquels  se  trouva  heureusement  le  chevalier  de  Mendoza, 
ancien  ambassadeur  de  Charles-Quint,  pour  apaiser  la  colère  du  sénat  et  le  faire 
rentrer  en  grâce.  Pierre  Aretin,  qui  avait  quelques  qualités  parmi  ses  vices,  dé- 
ploya aussi  en  sa  faveur,  et  gratuitement,  tous  les  trésors  de  son  éloquence.  Ce 
palais  est  aujourd'hui  la  demeure  du  vice-roi  pendant  son  séjour  à  Venise.  Après 
la  chute  de  la  république ,  la  riche  et  précieuse  bibliothèque  fut ,  ainsi  que  le 
musée,  transportée  dans  la  salle  du  grand-conseil,  au  palais  ducal. 

La  Zecca  (Hôtel  des  Monnaies) ,  bâtie  également  par  Sansovino,  complète,  du 
cAté  du  Grand-Canal,  ce  magnifique  ensemble  de  monuments.  Elle  fait,  en  quel- 
que sorte,  pendant  aux  prisons.  Les  seuls  matériaux  employés  dans  sa  construc- 
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tion  sont  le  marbre,  la  brique  et  le  fer.  façade,  toute  en  bossages,  dans  le 
ji^oùt  florentin ,  exprime  au  plus  haut  degré  l'idée  de  la  (orce  et  de  la  solidité. 
Deux  statues  colossales,  dans  une  attitude  menaçante,  Tune  d'Aspetti  et  l'autre 
de  Campagna,  décorent  l'entrée.  Tout  autour  de  la  cour  sont  disposés  vingt-cinq 
ateliers  pour  la  fonte  des  métaux  et  la  fabrication  des  monnaies.  C'est  de  là  que 
sortait  jadis  cette  monnaie  si  fameuse,  le  sequin  de  Venise  (zecchino),  qui  fut 
frappée  pour  la  première  fois  en  I28i,  sous  le  doge  Jean  Dandolo,  et  qui  s'appe- 
lait primitivement  le  ducat  d'or. 

Cette  halle  un  peu  longue  sur  la  place  Saint-Marc ,  où  se  trouvent  aa^umulés 
les  principaux  biUiments  publics  et  les  monuments  les  plus  remarquables  de  l'ar- 
cliitecture  locale,  nous  oblige  à  passer  plus  rapidement  devant  cette  multitude 
de  palais,  d'églises  et  autres  édifices  privés  et  publics  qui,  à  chaque  pas,  pour 
ainsi  dire,  sui'gissent  à  l'œil  surpris  du  visiteur  égaré  dans  les  ruelles  tortueuses 
de  Venise,  ou  glissant  en  gondole  à  travers  les  méandres  de  ses  canaux.  Saluons 
du  moins  en  passant  les  nobles  palais ,  les  magnifiques  temples  et  les  vastes  éta- 
blissements publics  dont  les  grandes  lignes  et  les  orgueilleux  frontispices  se 
mirent  dans  le  Grand-Canal  et  s'échelonnent  sous  les  aspects  les  plus  variés,  les 
plus  imposants  et  les  plus  saisissants ,  depuis  la  pointe  de  Saint-Antoine  jusqu'à 
l'Ile  Sainte-Claire. 

Voici  d'abord,  en  parlant  de  l'extrémité  orientale,  les  Jardins  publics ,  dis- 
posés et  plantés  en  1807,  sur  les  plans  de  l'architecte  Selva;  beaux  ombrages 
fort  pou  fréquentés  jMr  les  Vénitiens ,  qui  n'aiment  pas  assez  les  arbres  pour 
venir  les  chercher  si  l(»in.  C'est  aux  Jardins  publics  que  commence  le  magnifique 
quai  des  Esclavons  (Ripa  degli  Schiavoni),  qui,  de  là,  prolonge  sa  longue  ligne 
concave  jusqu'à  la  Piazzetta.  C'est  sur  ce  quai  que  débouche  le  canal  qui  conduit 
à  l'Arsenal  '.  C'est  propreinenl  à  la  Zecca  (l'IIÔlel  des  Monnaies)  et  au  bâtiment 
de  la  douane  de  mer,  situé  us- à-vis,  que  commencent  le  Grand -Canal  et  la 
longue  suite  d'édifices  qui  décorent  ses  deux  rives. 

Après  la  douane,  dont  l'architecture  du  xviii' siècle  n'a  rien  de  bien  remar- 
quable ,  mais  dont  la  tour,  bizarrement  surmontée  d'un  globe  porté  par  deux 

1.  Nous  ajouterons  ici  ù  la  ilescri|>tion  lU'lk  donnée  de  l'arsenal  (  Voyez  pagas  170,  180)  quel- 
ques deuils  curieux  sur  ruduMiiislraiioii  et  le  service  de  cet  établissement  sous  b  république.  Le 
commandeiiicnt  supérieur  rtiiit  confié  ii  six  patriciens,  appelés  provéditeurt,  et  à  trois  autres  fonc- 
tionnaires ,  non  patricien-,  appelés  patroni  de  l'arsenal.  Ces  derniers  habitaient  trois  cori'*  de 
logis  distinels,  mais  contigus,  dont  un  s'appelait  l'enfer,  un  autre  le  puryaloire,  et  le  troisième, 
apparcmmcul  plus  confortable,  le  paradit.  Ils  étalent  tunus  de  coucher  chacun  (tendant  quinze  joors, 
à  tour  de  rôle,  dans  une  certaine  chambre,  et  celui  qui  était  eu  fonction  s'appelait  pa/rono  di  guardia. 
C'est  à  lui  qu'un  apportait  clia<|ue  soir  les  clefs  de  la  |H>rle  du  terre,  qu'il  gardait  Jusqu'au  jour.  Pen- 
dant la  nuit,  une  Miuliuvilu  niuutui;  sur  la  haute  tour  qui  s'élève  au  centre  de  l'arsenal,  appelait 
d'heure  en  heure .  par  leur  nom  ,  des  pardcs  de  nuit  placés  sur  les  autres  tours  du  mur  d'enceinte, 
qui  devaient  re|M)n(ire  à  cet  appel.  A  l'epociue  de  la  ehiile  de  la  république  ,  le»  ouvriers  el^iient 
encore  au  nombre  de  !l,000:  ils  coillaieut  annuellement  5U.ooo  ducats.  Un  leur  fournissait  le  vin 
en  sus;  de  urandes cuves  à  robinet  contenaient  de  la  pii|iiette;i  discrétion,  et  il  s'aoconsomniait  pour 
30,000  diic;itï>.  Les  femmes  ét.'*icnl  admises  dans  des  locaux  à  \wl ,  |>our  la  fabrication  des  voiles. 
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Atlas,  et  sur  lequel  tourne  à  tous  les  >  eiilji  la  figure  de  la  Fortune,  est  d'an  pfFet 
pittoresque,  on  rencontre  un  <Ips  vastes  temples  de  Venise.  Sainte-Marie  de 
ta  Santé  (la  Salute\  œuvre  d  un  talent  éminent  dans  une  époque  de  décadence, 
Balthazar  Longhena ,  et  qu'on  peut  voir  ii  Paris,  aussi  bien  qu'à  Venis<" ,  ih\m  le 
merveilleux  Canaletti  du  Louvre  A  quelques  pas  plus  loin,  le  palais  Dario  déve- 
loppe SCS  riches  marbirs  et  les  »''légnnts  profit  <îe  sa  corniche,  dessinés  par  un 
des  maîtres  de  rexc  elleiile  éiole  des  Lonibardi ,  mais  qui  n'obtient  qu'un  coup 
d'œil  fugitif  bientôt  attiré  et  plus  longtemiis  arrêté  par  le  splondide  frontispice 
du  palais  Corner  \  bdti  par  Sansovino,  et  non  moins  imposant  par  la  solidité  de 
sa  masse  quadrangulaire  que  par  la  ma^nitirenc*'  de  sa  décoration. 

L'Académie  des  Seaux- ^r^5,  située  sur  la  rive  {fauche,  n'offre  rien  de  remar- 
quable à  l'extérieur.  Ce  local  très-vaste,  destiné  aux  études  et  aux  collections,  fut 
disposé,  sous  le  gouvernement  italien,  par  l'architecte  1).  Selva,  qui  se  servit  de 
trois  éditices  déjà  existants,  une  confiérie,  une  é^ilise,  une  jMirtie  d'un  couvent 
bâti  jadis  par  Palladio  et  détruit  par  un  incendie.  C'est  dans  l'église,  divisée  en 
plusieurs  salles  par  des  cloisons,  que  se  trouve  le  musée  des  statues.  I-a  galerie 
de  peintures,  presque  toutes  de  l'école  nationale,  est  particulièrement  intéressante 
pour  l'histoire  de  l'art  vénitien,  dont  on  peut  suivre  là,  pour  ainsi  dire  d'année 
en  année,  toutes  les  phases.  Nous  aurons  bientôt  à  signaler  quelques-uns  de  ces 
spécimens  du  génie  et  de  la  fécondité  de  cette  brillante  génération  de  peintres. 
La  collection  de  pliUres  moulés  sur  les  chefs-d'œuvre  de  la  statuaire  antique  et  de 
la  renaissance ,  rassemblés  primitivement  avec  une  libéralité  princière  par  un 
riche  ankiteur,  Daniel  Farselti,  est,  après  celle  de  l'École  royale  des  Beaux-Arts, 
à  Paris,  la  plus  considérable  de  l'Europe.  On  pourrait  se  plaindre  d'y  voir  un  peu 
trop  de  Canova,  si  cette  prodigalité  ne  trouvait  son  excuse  dans  un  sentiment  pa» 
triotique  toujours  respectable,  même  dans  ses  exagérations.  Un  assez  grand  nom- 
bre d'anciens  morceaux  de  sculpture  en  marbns  en  bronze  et  autres  matières, 
dont  plusieurs  d'un  tra\ail  excellent,  sauvés  des  églises  et  autres  édifices  ravagés 
ou  démolis  dans  la  dernière  révolation,  ont  trouvé  un  abri  dans  l'enceinte  de  la 
BonveUe  Académie.  On  a  joint  à  tons  ces  moyens  d'étude  une  bibliothèque  spécia- 
lement consacrée  aux  ou\Tages  relatifs  aux  arts  du  dessin.  Sous  tous  les  rapports, 
YAcathmia  deUê  BeUê  Arti  de  Venise  pent  passer  pour  une  des  écoles  d'art  les 
mieux  organisées;  mais  là  comme  ailleurs,  malheureusement,  l'impuissance  et 
la  stérilité  semblent  aller  en  raison  directe  de  l'abondance  des  encouragements, 
des  moyens  d'étode,  des  modèles»  des  roétliodes  et  des  maîtres  I 

Mais  notre  gondole  s'avance.  Voici  le  premier  des  palais  Contarini,  œuvre 
régulière  et  correcte  de  l'architecte  vicentin  Scamozzi,  l'un  des  l^slateurs  de 
l'architecture  classique;  puis  le  palais Rezzonico  (de  Longhena) ,  dont  la  mnsse 
gigantesque»  le  luxe  décoratif  et  la  richesse  des  matériaux,  produisent  un  effet  de 

I.  Aqiowid'hQl  de  la  âOigÊttan  royoT*.  Il  ne  làatiMis  «onfondre  ce  palais  Coroer  avee  ivoi»  Mlics 
fatals  da  même  mn,  «liaés  aur  d'antna  pointt  de  ta  tille. 
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saisissante  surprise;  mais  Timpressioii  de  ce  faux  grandiose  s'évanouit  bientôt, 
comme  celle  d'un  coup  de  théâtre,  à  l'apparition  fantastique  du  Yieu\  palais  des 
Fostari,  avec  ses  trois  étages  de  fenêtres  gottiiques,  ses  balcons  aériens  et  ses 
Unes  rolonncttes.  Ici  le  canal  se  détourne,  et,  au  point  de  la  coui  bure  appelée  la 
Volta  del  Cnnale,  se  dresse  le  superbe  palais  Balbi,  monument  où  il  y  a  plus  de 
faste  architeitura!  que  d'art,  bien  qu'on  l  attribue  à  Vittoriu.  On  raconte  que  le 
futur  possesseur  de  ce  somptueux  logis,  Nicolô  Balbi,  habita,  pendant  qu'on  le 
construisait,  une  barque  ou  il  mourut.  L  n  peu  plus  loin,  le  palais  Pisani,  de  stTÏe 
allemand,  eomrae  on  appelle  eu  Italie  le  gothique,  forme  un  graciciui  ptudanl  à 
un  second  palais  Contarini,  sur  la  rive  droite,  noble  et  élégante  invention  des 
Lombardi.  Tout  auprès  se  ti  ouve  le  palais  Barbarigo,  fameux  par  sa  riche  galerie 
de  tabieaux  où  brillenl  au  premier  rang  des  Titiens  du  plus  beau  choix,  et  notam- 
ment sa  Madeleine  tant  célébrée.  Puis  s'étalent  a  la  (iie  trois  palais  des  Mocenigo 
et  celui  des  Spinelli,  i  rnuné  par  Saumicheli.  En  face  de  ce  dernier,  le  plus  an- 
cien des  palais  Griiuani,  avec  ses  belles  proportions  et  ses  heureux  prolils  tracés 
par  lin  des  Lombardi  (  Lodovico ?  ) ,  fait  <:i  ;ind  tort  à  la  froide  façade  de  celui 
des  liepolo  (auti  efois  Cocciaa),  attrilni  "  a  l'  illadio.  Encore  quelques  coups  de 
rame,  et  voici  le  second  palais  drirnani,  aujourd  luii  l'hôtel  des  Postes,  œuvre 
originale  et  hardie  du  {irand  architecte  et  ingénieur  Sanmicheli.  Les  puristes 
reprochent  h  (  t  l  eiiifice  sa  corniche  trop  large  et  trop  .Nuillante.  Un  peu  plus  loin, 
à  gauche,  au  pied  et  un  peu  m  avant  du  pont  Kialto,  les  longs  et  vastes  portiques 
dont  on  enti'evoit  quelques  paities,  sont  les  Fabriche  Vecrhie  (les  Bdlinients 
Vieux)  ,  solide,  élégant  et  cuuuiUHit  cdilice  de  Scarpagninn,  destiné  à  divers*^ 
magistratures  ;  et ,  a  di  oite,  celte  imposante  façade  est  celle  du  palais  Manin,  bâti 
par  Saiisuvino,  mais  dont  l'intérieur  fut  reconstniit  à  la  fin  du  dernier  siècle 
par  Selva.  C'est  là  que  mourut  de  douleur,  dans  la  demeuic  de  ses  pères,  le  der- 
nier ilo^c,  Louis  Manini ,  peu  de  jours  après  avoir  signé  de  sa  main  son  abdication 
et  la  ruine  de  la  république. 

Nous  voici  arrivés  au  pujil  Kialto,  si  souvent  chanté  par  les  poètes.  Son  unique 
arcade,  hardiment  jetée  d'une  rive  à  l'antre  du  Clrand-Canal,  a  quatre-vingt-trois 
pieds  veiiiliehs  à  sa  base.  Il  est  entièrement  construit  en  marbre  d'Istrie,  et 
plus  reiiiëiqy.il»!»'  du  reste  p.u  la  soliilité  que  par  rélégaate.  Deux  rangs  de 
boutiques  égakuh m  en  marbre,  d'une  an  hiterture  uniforme  et  passablement 
lourde,  le  partagent  en  trois  rues  dont  une  ceiiti  aie ,  qui  est  la  plus  large,  et  deux 
latérales  plus  étroites,  gardées  du  côté  du  canal  par  une  balustrade.  La  clef  de 
l'arc  est  ornée  des  armun  les  (iu  doge  Pascal  Cigogna ,  SOUS  le  règne  duquel  le  pont 
fut  bâti ,  et  aux  quatre  ar!«,'I(s  sont  sculptées  en  bas-relief  des  ligures  de  l'ange 
Gabriel,  de  la  Vierge,  de  aainl  Marc  et  de  sjiint  'Ibéodore.  par  Girolamo  Campa- 
gna.  Commencé  en  1588,  il  fut  terminé  eu  tj'ois  années,  sur  le  dessin  d'Antonio 
da  Puntt"  dont  le  pf  (*ji  t  fut  préféré  à  plusieurs  autres  fournis,  sur  la  demande  du 
gouvcrnemeui^  par  divers  architectes  célèbres,  parmi  le:»queis  on  cite,  wns 
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preuves  bien  cliiiics,  Michel-Ange  et  Palladio.  Ce  pont  de  pierre  n  iiiphira  (cliii 
de  bois  qui  avait  été  conslruiten  l^GV,  et  (lui  s'appelait  pon(e  délia  Mmirtu,  pan  e 
qu'auparavant  il  y  avait  là  une  espèce  de  bac  sur  Uqut'i  oo  pas&ait  le  canal  eu 
pavant  une  petite  pièce  de  monnaie,  dite  quarlarolo. 

Au  delà  du  |)out,  le  (Îrnnd-Canal  déroule  de  nouveau,  à  perte  de  \iu%  la  lon^'ue 
file  de  ses  éditices  et  ses  |)erspe(  tives  fé<'i*iques  :  à  gauche  ,  l'irniuense  palais,  dit 
des  Ounerlinghi ,  aujourd'hui  le  tribunal  d'appel ,  riche  et  majestueuse  fabi  ique 
de  Cugliehno  Berganiasque  ,  et  un  peu  plus  loin  les  Bdlimcnts  A>?//<  (le  l'ahriche 
^  Nmve)  de  Sausovino,  bazar  monumental,  comiwsé  de  trois  ordres,  le  premier 
iTOtique,  formant  un  portique  de  vinglninq  arcades,  le  second  dorique  et  le  troi- 
sième ionique.  A  droite,  les  vieux  Magasins  des  Allemands '  /  û«f/afo  f/e'  Tedesrhi), 
aujourd'hui  la  douane  de  terre,  solide  battisse  .  du  cnninieiicenieut  do  xvrsiècl<\ 
attribuée  a  tant  d'architectes  différents  '  qu'on  peut  regarder  son  auteur  comme 
très-problématique.  Les  marchands  auvtpiels  appartenait  cet  éditice  dépensèrent 
de  fortes  sommes  pour  l'orner,  (jioigione  et  Titien  furent  chargés  de  peindre  à 
*  fresque  les  deux  façades  sur  le  Grand-Canal  et  sur  la  rue,  et  l'on  voit  encore  au 
dehors  quelques  tiaces  de  ces  peintuies.  A  l'intéi'ieur,  il  fut  décoré  j)ar  Palma 
le  vieux,  Paul  Véronèse,  le  Tintoret ,  Contarini,et  autres  maîtres  «lu  temps. 

Passons  rapidement  devant  quelques  autr<'s  édilices  de  la  rive  droite,  tels  que 
le  petit  palais  N  almaraiia,  le  palais  Micheli,  dit  des  C.olounes ,  intéressant  par  la 
curieuse  colkn  tion  d'armures  et  instruments  de  gueri-e  (Muployés  piir  le  doge 
Micheli  dans  sou  expédition  en  Terre-Sainte,  le  palais  Sagredo  dont  on  vante  l'es- 
calier bâli  par  Tirali ,  et  faisons  une  halte  en  face  de  la  Ui  doro  { la  Maison  d'or  ) , 
^charmant  pastiche  de  byzantin,  de  gothique  et  de  moresque,  apportée  là  sans 
doute  pendant  une  belle  nuit  d'été,  par  quelqu'un  des  génies  qui  obéissaient  à  la 
lanq)e  d'Aladin.  Le  palais  (îussoni,  qui  s'élève  un  peu  plus  loin  sur  la  rive  opposée, 
offre  encore  sur  sa  façade ,  des  t râpes  confuses  de  couleurs,  restes  des  peintures, 
jadis  resplendissantes,  de  Tintoret. 

Mais  de  toutes  les  apparitions  tour  à  tour  sombres,  riantes,  magnifiques,  gra- 
cieuses ,  austères ,  de  ce  panorama  sans  fin  ,  voie  i  la  plus  merveilleuse  peut  être  : 
le  palais  Vendramin  -  (lalerghi  !  un  de  ces  raies  (  (litKcs  qui  ont  une  ph\sio- 
nomie  qui  vil,  une  voix  qui  parle  ;  avec  lesquels  ou  sunpathise  en  quelque  sorte 
tout  d'abord,  et  dont  l'image  reste  longtenqis  dans  le  s((UYenir. 

Au  ((Mitre  de  l'éditlce  un  escalier  i»loMgeant  dans  le  canal  vous  mène  à  un 
rez-tle-chaussée  qui  est  exhaussé  sur  un  mur  de  soubassement,  à  refends  ;  au- 
dessus  s'élèvent  deux  étages,  percés  de  cinq  fenêtres  a  deux  (intn's  réunis  par 
une  colonnette  «jui  divise  pei  peiidiculairement  la  baie  eu  deux  espaces  égaux. 
Des  cohmnes,  accouplées  aux  angles  et  à  côté  de  la  cinquième  fenèti  e ,  isolées 
aux  trois  autres,  décorent  les  trois  grandes  divisions  de  la  façade.  Ces  trois 
ordres  sont  coriulluens;  une  corniche  du  prolil  le  plus  grandiose  couronne  le 

I.  Pietro  UmlMnlo,  Fn  GiocomlOt  (HralanK»  Todmiro,  «le. 
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tout.  Des  revôtemcnls  de  marbres  grecs,  blancs  et  veinés,  de  porphyre  et  de 
serpentin,  distribues  avec  un  goût  e\(]uis,  ajoutent  à  la  beauté  et  à  riiannonie 
des  lignes  le  charme  d'un  coloris  >raimcnt  arrliitedurnl.  (,)uel  fut  l'auteur  df 
ce  noble  et  élégant  édifice  ?  Estn-e  Santé  Loinbardo,  connue  on  l'a  cru  long- 
temps, ou  Pietro  Lond»anlo,  comme  le  conjecture  l'architecte  Srl\a?  (>  qu'il  y 
a  de  certain,  c'est  qu'il  appartient  à  <|U(>l(|u'un  des  maîtres  de  cette  école  d'ar- 
tistes de  la  TBéme  race  et  de  même  nom  qui ,  par  ses  membres  ou  leur»  élèves 
immédiats,  de  la  fin  du  W  jusqu'au  milieu  du  xvr  siècle,  remplit  Venise  d'iru\res 
d'architecture  d'un  style  et  d'un  caractère  e^alenu  ni  r(  niiir(|uabi(  s  par  l'élégance 
et  l'originalité,  et  surtout  par  un  certain  air  de  famille  (|ui  les  fait  reconnaître 
à  l'instant  '.  Tous  ces  Lombardi  étaient  aussi  sculpteurs.  Nous  les  retrouverons 


.  Après  le  palais  Vendramiii,  les  grands  édifices  deviennent  plus  rares,  et  les 
bords  du  <jrand-(>anal ,  à  mesure  qu'on  avance  vers  son  extn^mité,  n'offrent 
guère  plus  que  les  habitations  plus  humbles,  quoique  toujours  |)iltoresques  dans 
leur  ensemble,  de  la  classe  boui'geoise  ou  populaire.  Cependant,  de  distance  <'n 
distance,  s'élèvent  quelques  monuments  remarquables  par  leur  masM'  ou  leur 
singularité  :  le  palais  Battaglia,  ouvrage  du  fécond  Longhena,  l'église  Saint-Jéré- 
mie,  bâtie  dans  un  goût  bizarre  par  un  prétiH>  de  Brescia,  nonuné  Corbellini. 
Un  monument  plus  respectable  par  l'antiquité  et  par  son  aspect  pittoresque  est  le 
Foudaco  de'  Turchi,  d'un  style  gréco-barbanî  mêlé  d'arabe,  mais  à  moitié  ruiné. 
L'église  Saint-Siméon  Piccolo,  qu'on  rencontre  ensuite  sur  la  rive  gauche,  est  une 
assez  pauvre  imitation  du  Panthéon  d'Agrippa ,  bâtie  en  1718  par  Scalfarotto  ;  la 
coupole,  d'une  hauteur  disgracieuse,  est  l'emarquable  en  ce  qu'elle  est  revêtue  de 
cui\i*e.  Celle  des  Scalzi  (Sainte-Marie  de  Nazareth),  du  côté  oppos*',  est  fort  vanti'-e 
pour  la  sonjptuosité  dv  ses  marbres,  la  profusion  de  ses  colonnes  et  des  statues  qui 
la  dw'orent  au  dehoi^s,  au  dedans  et  nu  dessus.  I-a  façade,  élevw*  par  Sardi«  est  un 
des  échantillons  les  moins  malheureux  de  ce  mauvais  styli;  théâtral ,  guindé ,  sur- 
chargé, et,  avec  tout  cela,  pfU'ticulièrenient  ennuyeux  et  maussade,  qui  s<''vit  sur- 
tout à  Rome,  pendant  un  siècle  et  plus  après  le  Bernin,  e(,  de  là,  infecta  toute  la 
chrétienté,  La  petite  église  tout  à  fait  nioderne  du  l\(itn  de  Jésus,  est  le  dernier 
édifice  de  quelque  apparence  du  tirand-Canal;  c'est  Sel>a  qui  en  donna  le  plan  et 
en  dirigea  en  grande  partie  l'exécution.  C'<>st  un  ouvrage  classique,  connue  (»n 
l'entendait  vers  1800  en  Italie  conime  en  France. 
Avec  ces  palais  de  la  plus  belle  rue  (|ui  soit  au  monde,  v{  avec  ceux  en  assez 

1.  dief  de  (Tltu  lit<iii''t>  fut  Pieiro,  niileur,  cnlrt»  autres  monunu'Dls ,  ilt;  la  loiir  il«>  riiorlogti 
Saiiil-Man-  et  (iu  tombeau  du  Dante,  à  RaviMiiu*.  M  eut  deu\  flis,  Tultio  et  <iialio  Antonio,  qu'il 
associa  à  la  |>lupart  de  m-s  lni>au\  et  iinluuHiieiit  à  la  construetion  du  li<  au  Inuilteau  du  cardinal 
Zeno  dans  Saiut-Marc.  Vient  ensuite  un  Marlino  l.oniltanio,  cpii  lit  la  CxHifrérie  de  S:iiul-llare  .  un 
des  meilleurs  édiUces  de  Venis**,  l'I  l'on  croit  iju  nu  rerUiin  Moro,  ari'liitt  rte  de  l'église  «le  Saint- 
Jean-Chrysostûnie,  élait  son  liis.  Ou  cite  enfin  Sanle  Lomiianlo ,  neveu  île  Tullio  et  de  (î.  Aninnin , 
et  auteur  pn'Mimé  du  |Kil:»is  Vendramiu-t^aier^lii ,  du  palais  Trevisani  à  Saiulc-Marie-Foimo-ie,  de 
la  S<'no|a  di  San-K<K"co,  elr.,  etc. 
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grand  nombre  que  lutiis  avons  oublié  de  nonmicr,  combien  d'antros' encore  non 
moins  niafînifiquos,  non  moins  grandioses,  et  porteui's  d'aussi  beaux  noms,  s'é- 
lèvent de  tous  côtés  au  sein  de  la  Domirjante!  A  quel  dilettante  des  cboses  d'art 
n'a-t-on  pas  fait  admii-er,  sur  le  Rio  di  Palazzo ,  le  palais  Trevisani .  avee  sa 
.noble  façade  en  pierre  d'Istrie ,  revôlue  de  marbres  grc(!S  et  égyptiens;  à  quel 
touriste  n'a-t  on  pas  dit  que  c'est  là  qu'babita  jadis  la  belle  Vénitienne  Itianca 
<!apello,  la  fillfde  lu  rrpubliqve^  si  fameuse  par  ses  mystérieuses  amours  et  sa  fin 
lugubre?  Le  palais  Labia,  sur  le  Canarreggio,  inuneiise  édifice  de  Comincili,  et 
ses  fresques  du  Tiepoletto  ;  le  palais  Manfrin,  avec  ses  galeries  de  tableaux, 
d'histoire  naturelle  et  sa  bibliothèque;  <'elui  des  Priuli ,  autrefois  RuTizini  ;  celui 
(l»»8  Malipieri,  à  Siiinte-.Marie-Formose ,  digne  jwir  son  élégance,  à  défaut  d'autres 
preuves,  d'être  attribué  à  Saute  Loinbardo,  figurent  aussi,  et  à  juste  titre,  dans 
la  liste  des  curiosités  de  la  ville,  •  •  ... 

Mais  ces  édifices  priu-s,  billis  à  grands  frais  par  la  plus  riche  et  la  plus  or- 
gueilleuse des  aristocraties,  servie  par  l'élite  des  artistes  de  la  nation  la  plus  mer- 
>eilleusement  douée  du  génie  de  l'art  aux  plus  brillantes  époques  de  son  histoire, 
ne  sont  pas  peut-être,  malgré  leur  nombre  et  leur  mérite,  le  côté  le  plus  caracté- 
ristique de  l'architecture  de  Venise;  d'autres  cités  italiennes  ri\alisenl  avec  elle 
sous  ce  rapport  :  Gènes,  Florence,  ont  aussi  des  palais  d'une  physionomie  plus 
originale,  plus  locale;  Rome  également.  C'est  surtout  par  ses  monuments  reli- 
gieux, les  églises  et  leurs  dépendances,  que  Venise,  ainsi  que  Rome,  se  distingue 
|Ninni  toutes  les  villes  de  l'Italie  et  du  monde.  Les  Vénitiens,  comnu',  en  général, 
les  peuples  navigateurs,  ont  montré  dans  tous  les  temps  des  sentiments  de  piété 
exaltée  et  un  vif  attachement  aux  pratiqm'S  du  culte  :  le  clergé  de  Venise  était  le 
plus  nombreux  de  la  péninsule.  Au  x*  siècle ,  on  conq)tait  déjà  cent  églises  dans 
l'enceinte  de  Venise.  Au  nmmcnt  de  la  dernière  ré\olution  ,  il  y  avait  deux  cent 
quatre-vingt-huit  édifices  consacrés  au  culte  ou  à  la  vie  religieuse.  Sur  ce 
nond)re,  cent  soixante-six  furent  démolis  ou  affectés  à  d'autres  d<'stinations.  Il  en 
reste  encore  cent  vingt-deux.  •  .  . 

Ce  qui  frappe  le  plus  dans  l'ensemble  des  églises  de  Venise  et  de  la  lagune,  c'est 
la  variété  des  types,  bien  plus  marquée  là  qu'ailleui-s.  Les  conquêtes  des  Véni- 
tiens, leure  voyages,  leurs  rap|)orts  avec  toutes  les  contrées  civilisées  du  monde, 
leur  apportaient,  avec  les  produits  du  connnerce  et  de  l'industrie  des  autres 
nations,  des  artistes,  des  modèles,  des  matériaux  ,  et  c'est  de  la  réunion  de  ces 
diverses  sources  que  naquit  et  se  maintint  longtemps  ce  goût  mélangé  de  gi'ec,  de 
byiantin  et  d'arabe  qui  distingue  la  plupart  de  leui-s  numunients  jusqu'à  la  fin  du 
w  siècle.  L'histoire  de  l'architecture  véniti«'nne,  telle  (pi'on  peut  la  lire  surtout 
dans  les  églises,  se  diviserait  assez  facilement  en  quatre  époques  bien  distinctes 
par  le  style  sensiblenient  différent  des  édifices  qui  leur  appartiennent.  Quelques 
monuments  principaux  de  chacune  de  ci>s  périodes  en  marqueront  suffisannnent 
h»s  caractères. 


2Ht  iiisTOilUi:  Dii  vi'Msi:. 

La  prciuière  époque,  «iiiidale  ù  pou  près  de  l'an  1000,  s'élcnd  jusqu'au  runimcn'i 
renient  daxv  siècle.  A  rt»}»  temps  reculés,  c'est  l'influence  jçréco-orientale  qui  do- 
mine. La  petite  église  de  Saiiite-Fusce  {Santa  Foscu),  dans  l'île  de  T(»rcel|n.  à  cinq 
milles  de  Venise,  aupi'ùs  de  la  cathédrale,  est  un  des  plus  anciens  monuments  de 
cet  Afçe.  C'est  un  édifice  octogone  «'iitouré  d'un  portique  de  <lix  colonnes  de  marbre 
fin  i'I  surmonté  d'une  coupole  remarquable  par  sa  solidité,  et  d'une  élégance  un  |K'n 
barbare.  Iji  cathédrale,  qui  s'élève  tout  auprès,  est  du  conunencement  du  xi*- siècle. 
Klle  est  à  trois  nefs,  dont  celle  du  milieu  est  formée  par  dix-huit  {îi*osses  colonnes 
de  marbre  nnx  à  chapiteaux  \ariés  ;  h's  murs  sont  incrustés  de  n»arbn's  de  diverses 
c<»uleurs,  et  lepa\é  est  en  mosaïque,  sorte  de  décoration  très-<-onunune  dans  les 
églisi'S  vénitiennes  primitives.  Le  jjrnnd  tableau  en  mosaïque,  au-dessus  du  por- 
tail, est  un  de  moi-c<>au\  les  plus  considérables  en  ce  ^enre.  On  le  croit  byzantin. 
Le  Baptistère,  placé  en  dehors  de  la  basili(|ue  ,  suivant  l'usage  antiipie ,  est  une 
rotonde  «u'née  aussi  de  colonnes  de  beau  marbre,  débris  de  monuments  plus  an- 
ciens,  apportés  probablement  de  l'antique  .Vttinum.  Saint-Marc  appartient  h  la 
même  catégorie,  aiusi  que  la  favade  extérieure  de  l'abside  de  Saint-Donato, 
à  Murano. 

vaste  temple  de  Sainl-Jean-et-PauI  marque ,  dans  cette  môme  période ,  une 
phase  {Mirticulière,  celle  de  l'introduction  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  le  goût 
gothique  italien,  succédant  au  goût  gréco-oriental.  On  est  autorisé  à  conjwturer 
que  c'est  Nicolas  de  Pise  qui  en  donna  le  plan.  C'est  aussi  ce  premier  chef  de 
l'école  pisanc,  la  mère  nourrice  de  l'art  en  Italie,  qui,  après  avoir  bâti  Saint- 
Antoine  de  Fadoue,  construisit  à  Venise  l'église  dite  des  Frari,  le  plus  remar- 
quable modèle  de  ce  nouveau  style  italien 

L'intervalh'  entre  la  moitié  du  xv*  et  le  commencement  du  xvi*  siècle,  quoique 
embrassant  à  peine  cinquante  à  soixante  ans,  constitue  une  deuxième  époque, 
dans  laquelle  le  système  gréco-arabe  et  le  gothique  italien  ont  complètement  dis- 
paru. C'est  celle  qui  précède  immédiatement  la  rénovation  de  l'architecture  grtVo- 
romaine;  elle  se  distingue  par  l'apparition,  malheureus<>ment  éphémère,  d'un  art 
<'harmant,  plein  de  fraîcheur,  d'élégante  majesté  et  de  grâce,  dont  notre  époque 
française  de  la  Renaissance,  également  trop  courte,  p<'ut  donner  quelque  idée, 
malgré  des  différences  nombreuses.  Elle  est  caractéristHî  surtout  par  les  œuvn*s 
des  Lombardi.  Le  palais  Vendramin-Calerghi  en  est  la  personnification  la  plus 
brillante  et  la  plus  heureuse.  Parmi  les  églises  construites  dans  ce  goût,  se  dis- 
tinguent, entre  toutes,  celle  de  Sainte-.Marie-des-Mi racles,  avec  son  harmonieuse 
façade  incrustée  de  marbres  fins,  sur  lesquels  rampent  de  gracieuses  arabesques, 
ouvrage  de  ce  Pietro  Lombardi  qui  construisit  missi  la  tour  de  l'Horloge  et  l'école 
ou  Confrérie  de  la  Miséricorde;  l'intérieur  de  l'église  Saint-Fantin,  et  celle  de 
Saint-Zacharie ,  attribuée  à  Martino  Lombardo,  un  des  plus  grandioses  de  Venise. 

I.  On  poiil  ciler  encore  parmi  les  inoiiiiiiients  de  ceUe  premu're  épo<|ue  une  foule  (lc<lilices  pré- 
cétlcuinuMil  dccriis ,  le  palais  diical ,  les  |>alais  de  la  i'Â  doro ,  Posrari ,  l'isaiii .  elr. 
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A  ce  dernier  archileite  appartient  encore  un  des  chefs-d'œuvre  de  son  temps 
et  de  son  école,  la  Confrérie  de  Saint-Marc,  qui  ne  le  cède  qu'à  un  nulro  édifice 
du  môme  genre,  l'école  do  Saint-Rocii  [Scuola  di  S<in-Hocco] ,  d«'  son  descendanl 
Sanle  Lombardo.  La  porte  principale  de  l'Arsenal ,  le  palais  Contarini ,  le  palais 
TiV'visani,  les  Vieilles  Procuralies,  le  Fondaco  des  Turcs,  le  palais  des  Cximer- 
linghi ,  U'S  façades  de  la  cour  du  palais  ducal ,  sont  autant  de  monuments  de 
cette  période  privilégiée  de  l'art,  qui,  dégagé  de  la  rouille  delà  iMirbtrie»  n'est 
pas  encore  tombé  sous  la  main  glacée  de  la  science. 

La  troisième  époque,  la  plus  célébrée,  et  fort  digne  de  l'être,  du  reste,  est 
rigaalée  par  l'établissement  univei'sel  de  l'architecture  antique,  telle  qu'elle  fut 
*  alors  reconstituée,  par  l'étude  laborieuse  et  la  mesure  des  monuments  romains, 
interprétés  à  l'aide  des  commentaires  de  Yitruve.  Les  architectes  de  cette  époque, 
et  principalement  ceui  de  la  liante  Italie ,  furent  presque  tous  des  érudits ,  des 
théoriciens;  plusieurs  écrivirent  des  traités  qui  ont  servi  de  code  architectural  à 
tontes  les  nations.  Vignole ,  ^l|Bdio ,  Scamozzi ,  Seb.  Seri^$lont  plus  coonos 
encore  par  leurs  écrits  didactiques  que  par  leurs  édiOces.  ^ 

C'est  dans  le  xvi*  siècle  que  parurent  tous  ces  savants  maîtres  et  une  foule 
d'autres  non  moins  illustres,  mais  qui  n'écrivirent  point  :  Michel-Ange,  Bramante, 
Baltliasard  Peruzzi,  les  San  Gallo,  B.  Ammanati,  Sansovino,  et  ce  grand  Sanmi- 
cheli,  le  Vauban  italien,  le  créateur  de  l'archit^xture  militaire,  génie  fécond, 
iofentif,  plein  de  ressources,  original  entre  tous,  et  excellant  dmstoiis  les  genres 
de  construction  civile ,  militaire  et  religieuse. 

Le  cararttMT  1c  plus  général  de  l'aiThitectnre  de  ce  siècle  en  Italie  est  l'intro- 
duction du  système  des  anciens  et  l'emploi  méthodique  des  ordres  à  tous  les 
édi6ces.  Les  talén^les  plus  divers,  m^me  les -plu»; originaux ,  adoptèrent  et 
appliquèrent  ces  principes  avec  une  unanimité  sans  exemple  jusque-là  dans  l'his- 
toire de  l'art.  Heureusement,  dans  cette  première  époque  de  rarcbitecture  métho- 
dique, énidite  et  raisonnée,  Je  génie  actif,  les  dons  heureux,  la  fertilité  des 
artistes  italiens  ne  furent  pas  ^ulTés  par  l'esprit  d'imitation.  Ils  poursuivirent 
avec  l'enthousiasme  et  la  verve  de  l'invention  uoe''4tfitreprise  de  restaurrtion 
qoi,  dans  leurs  principes  théoriques,  semblait  ne  pouvoir  être  exécutée  que  par 
leMorifice  de  leurs  propres  inspirations  et  par  une  soumission  absolue  à  l'antorité 
deseiemples,  ainsi  qu'aux  règles  déduites  de  oi|^  exemiries.  L'architecture  iti- 
lien^j^e  cette  période  fut  savante  et  systématique ,  mais ,  sauf  quelques  rares 
^e^îons ,  elle  ne  fut  pas  pédante.  Alliée  à  la  peinture  et  à  la  sculpture  ,  qui 
donnaient  alors  leura  plus  beaux  fruits,  elle  partagea  pendant  près  d'un  siècle 
leur  brillante  fortune,  et  ce  fut  aussi  avec  elles  qu'elle  tomba  ,  avec  le  Bemin, 
Bononfaii  et  leur  race  ,  d'abord  dans  les  concetti  et  la  Gpricitaf? ,  et  ensuite 
dans  rimmobilc  routine  de  l'art  académique. 

>  M^M|l|||illeete»j|a  ^  siècle ,  dont  nous  Tenons  de  dter  les  pins  fameni , 
^ÉM^iV^^yoas  guère  que  i^atra  qui  aient  laissé  dans  Venise  même  des 
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monuments  considérables  :  Sansovino,  Palladio,  Scamozzi  et  Sanmirheli.  San- 
sovino  nô  on  1170,  mort  n\  1570)  était  Florentin,  fils  et  élè\o  do  Florentins. 
Amené  à  Venise  par  le  hasard  des  circonstances ,  il  y  obtint  et  f^aréa  jusqu'à  la 
lin  de  sa  vie  In  place  de  premier  airhitccte  du  gouvernement  Il  apporta  à 
Venise  ,  en  architecture  et  aussi  en  sculpture,  le  goût  florentin  ,  et  y  fonda  une 
école  nombreuse.  Nous  avons  précédemment  décrit  quehjues-uns  «le  ses  princi- 
pau\  édifices,  tels  que  le  palais  Cornaro,  In  Zecca,  In  lofigetta  du  Campanile,  les 
Fabriche  Nuove,  et  l'ancicnni'  bibliothèque.  A  cette  liste  il  nmvient  d'ajouter: 
l'intérieur  de  l'église  de  San-Francesco  délia  Vigna,  d'une  niaj<'8tueuse  simpli- 
cité; l'escalier  ap|)elé  scnia  iVoro,  et  qui  mérite  bien  ce  titi-e,  dans  le  paliiis  ducal; 
l'église  des  Incurables,  de  forme  elli|>tique,  et  surtout  celle  de  Saint-George 
des  Gre»'.s,  rmiinquable  pai*  la  solidité,  l'élégance  et  la  richesse  de  la  déco- 
ration. Nous  allons  bientôt  retrouver  Sanso>ino  et  ses  «ruvres  en  sculpture. 

Palladio  était  Vicentin  et  sujet  de  la  i*épubli(pie.  ('/est  le  nom  d'architerte  le 
plus  éclatant.  On  l'a  appelé  le  Haphaël  de  l  architwture.  11  est  particulièrement 
vénéré  dans  les  académies,  (]ui  recommandent  sa  coiTcction  classique,  son  goût 
formé  sur  l'antiipie,  son  respect  pour  les  régies,  son  style  régulier  et  ch.llié.  On 
pourrait  le  louer  mieux  encore  en  signalant  s«i  fécondité  d'invention  dans  les  plans 
et  la  distribution  intérieure  des  édifices  ,  l'élégance,  à  la  vérité  un  peu  froide  et 
compassée  ,  de  son  d<'ssin  ,  et  la  gracieuse  harmonie  <le  ses  compositions,  surtout 
dans  les  petits  édifices  et  les  maisons  privées.  Ses  œuvi-es  sont  disséminées  par 
centaines  dans  le  Vicentin  et  dans  les  contrées  voisines.  A  Venise  il  n'y  a  guère 
de  lui  que  des  églises,  genre  d'édifices  où  il  a  été ,  ce  semble ,  moins  heureux 
que  dans  l'architecture  civile.  La  plus  vaste  et  la  plus  remarquable  par  son 
admimble  situation  est  celle  de  San-Giorgio-Maggioi-e ,  dan»  l'Ile  de  ce  nom, 
en  face  de  la  Piaz/.etta  de  Snnt-Marc.  Klle  est  entièrement  bfttie  en  marbre  blanc, 
et  exhaussée  sur  un  teri*e-|>lein  de  sept  marches.  Le  plan  est  une  croix  latine  à 
trois  nefs.  Au  centre  de  la  croisière  s'élève  une  coupole  en  briques,  revêtue 
ù  l'extérieur  di*  bois  et  de  plomb.  Les  arcs  des  nefs  latérales  sont  soutenus 
par  des  pilastres  corinthiens  .  entremêlés  de  niches.  La  façade  est  ornée  de 
(piatre  coloimes  composites,  sur  piédestaux,  sunnontées  d'un  fronton  sous  lequel 
vit'nnent  comme  s'implanter  deux  autres  demi-frontons  indiquant  les  nefs  laté- 
ndes;  dans  les  entre-colonnements  sont  des  niches  avec  des  statues;  aux  angles 
et  au  sommet  des  frontons  du  milieu  et  des  côtés,  des  acrotères  portent  cinq 
autres  statues.  L'église  du  Kédenipteur,  à  la  (iiudecca,  qui  passe  pour  un  des 
Vhefs-d'a'uvix"  du  maître  et  de  l'art,  celle  des  Zitelle  dans  le  même  quartier, 
celle  encon?  de  San-Francesco  délia  Vigna,  ont ,  dans  la  façade  du  moins ,  la 
plus  grande  analogie  avec  la  pivcedente  et  la  même  physionomie.  C'est  toujoui-s 

1.  Il  s'api>elai(  Juco|)o  T.itti  ;  il  fut  surnumnié  Sansoviuo  parce  qu'il  avait  éludié  sous  AnJn>a 
Caiilucci  de  MonU'-SansovIno.  Il  eultinnis,  Francesco  Sanwino ,  qui  s*e$t  rendu  rMèbre  comme 
liisUtricu  ,  et  siirloul  |i.ir  sa  Ueicription  de  Yeni$e. 
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nne  porte  (  HiIk  e,  ilaiiqui'e  de  quatre  colonnes  portées  sur  de  hauts  piédestaux , 
avec  des  niches  dans  l<;s  etiti  c-rolonnemefils,  un  fronton  rentrai  et  des  demi- 
frontons  latrraux.  Celte  disposition,  d'une  suuplieité  savante,  offre ,  Il  faut  le  ■ 
reconnaitrc,  un  caractère  de  dignité  e^lme,  une  sorte  d'éléganre  sérieuse ,  (jui  • 
satisfont  à  la  fois  l'œil  et  le  goût;  mais  1  impression  (jui  en  résuite  l'st  toujours 
on  peu  froide  et  fugitive.  II  manque  là  ce  je  ne  sais  quoi  d'imprévu,  de  puissant 
et  de  sublime ,  empreint  daiis  les  vieux  édifices  sacrés  de  toutes  les  uations  et 
de  tous  les  temps. 

.Scamozïi ,  né  à  Virencp  roiuine  Palladio,  se  (nruxa  vu  f.;riiide  partie  sui-  les 
exemples  de  ce  grand  maître.  Ses  principaaux  édifices  à  Venise  st)iit  le  palais  des 
Procuraties  Neuves,  sur  la  place  Saint-Marc  et  la  façade  dn  palais  Tontarini, 
précédemment  indiqués.  Il  donna,  en  outit:,  le  plan  dpré|,'lise  de  Saint-Nicolas 
dj'sTolentini  et  de  celle  de' Mendieanti  et  de  lliApitHl  qui  y  p«t  joint:  mais  ces 
deux  éditîces ,  terrainéi»  après  sa  mort,  reçurent  d(;  ^rdiiiie>  nioditlcatioiis. 

Quant  à  Satmiicheli,  dont  nous  avons  déjà  admiré  les  palai-j  (irimani  et  Moi  e- 
nigo,.sur  le  firand-Canal,  son  prin(  ipal  ouvrage  à  VenÏM  r-l  la  forteresse  de  Saint- 
André  du  Lido,  bAlie  sur  un  sol  fangeux,  an  milu  u  enii\  ,  avec  tant  de 
solidité  et  de  précision  dans  l'appareil  qu'elle  ressemble  à  une  luoulague  de 
pierre  vive  d'un  seul  morceau. 

Après  cette  brillante  époque  du  wr  siècle,  Tarchitecture  vénitienne  perdit  tntit 
eamctèiT  distinctif  et  se  mit  à  la  suite  des  mauvais  maîtres  de  home,  qui  don- 
nèrent alors  le  ton  à  toute  l'Europe.  Nous  avons  rem^irqué  en  passant  (]uelques- 
uns  des  édifices  élevés  dans  le  cours  des  deux  derniei's  siècles ,  1  église  de  la  Sainte, 
la  Douane,  le  f)a1ais  Rez/onico,  et( .  :  nous  pouvons  y  joindre  le  théâtre  delà 
^  Fenice,  vaste  et  luafînifîqne  salle  biUie  par  Selva.  Du  reste,  les  constructions 
de  cette  époque,  relat  nu  ni  assez  rares,  sont  pour  la  plupart  disséminées  dans 
des  quartiers  peu  vbilés»  et  n  unt  que  tréâ-peu  modifié  l  aspect  général  de  la 
vieille  V'«mise. 

Cependant,  an  milu  u  lic  (i  (ti'  d  riideiice  de  l'ai't  qui  a  pircédé  et  aeconqv^trfié 
la  décadence  politu[iii  ,  h  iimNct nement  vénitien  a  evéeuté,  à  moins  d'un  siècle 
d'intervalle,  deux  entreprises  d'une  hardiesse  cl  d  une  grandeur  sans  égales  : 
Ie»Mtirazzi  et  le  viadne  sur  In  laç!;une. 

C'est  sur  le  littoral  ou  lido  de  Palcstrina  (pie  se  trouvent  les  Muraz/I  (gros 
murs),  consi^l  iiil  fii  une  lon^nir  icfcfou  riuMc.  de^^tiné'  à  iirofé'-j^cr  la  lacune  contre 
les  irru|)li'ni^.  lii'  hi  nier.  Cctt'  digue,  de  deux  milles  de  longueur,  est  for-mée 
d'immenses  assises  de  pierr-e  d  Islrie,  fiosées  à  plat .  en  retraite  les  unes  sur  les 
autres,  comme  les  marches  d'un  escalier,  et  (  ii  n  nh  es  aut*  la  pouzzolane,  lùi 
avant  de  (  etic  jeter,  et  sur  toute  la  ligne,  (l  noniies  quartiers  de  roehei-s  ont 
été  amoncelés  nu  hasard  poui*  rompre  le  premier  eluic  des  lames.  Cet  OUVragCf 
d'un  aspect  cyclopéen,  fut  commencé  en  1751  et  rapidement  achevé. 

1.  Vnyrx  ta  ili>M'rl|til«»ii  di*  la  lagimo ,  im^e  3. 
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Le  projet  de  joindre  Venise  è  la  terre  par  un  pont  snr  la  iagnne  n'est  pas  nou- 
veau. On  y  avait  songé  plus  d'une  fols  sous  la  république,  et  notamment  «ou 
le  doge  Foscarini  «  qui  était  grand  partisan  de  cette  Idée.  En  lflS5,  on  citoyen 
zél';,  Luigi  Cesarini .  conseillait  de  noufisni  cette  meiore  eonmie  Tnniqae  moyen 
de  relever  la  ville  de  son  aliaissement,  et  en  1830  Tlngénienr  Pletro  Baccandlo 
en  démontrait  la  possibilité  et  les  avantages.  L'établissement  des  ehemittS  de  fér 
dans  le  royaume  iombard>vénltien  vint  Imposer  comme  une  absolue  nécessité  ce 
projet  cimsidéré  jusqnelè  comme  un  rêve.  Bn  moment  oà  la  ligne  entre  Milan  et 
Venise  fUt  résolue,  il  éUdt  évident  que  le  diemin  ne  pouvait  s'arrêter  an  bord^ 
bi  lagune  et  rester  sans  téta  dn  côté  de  Véi^.  ta  nouvelle  voie,  de  271  kilo- 
mètres de  longueur,  passe  sous  trois  tunnds,  Ton  sons  le  torrent  Goa,  les 
deux  autres  soos  les  monts  Serlces,  près  de  Vicence;  elle  coupe  630  routes, 
traverse  9S0  cours  d'eau  sur  autant  de  ponts ,  dont  les  principaux  sont  oeoi  du 
Muzza>  de  TAdda,  du  Serio»  de  l'Oglio ,  du  Mincio,  de  TAdige,  de  la  Brenta,  et 
enOn  celui  de  hi  lagune  de  Venise'. 

Le  pont  commence  à  Venise,  près  do  lieu  appelé  la  Saoca  de  Sainte4jide,  vers 
remboochnre  occidentale  du  Grand4>inalj  de  là  il  se  porte  directement  au  cou- 
chant  et  va  aboutir  à  It^re^ferme  au  pied  de  la  forteresse  de  Hargh^ni*.  Cette 
gigantesque  diaussée  est  à  bi  fois  un  pont ,  un  viaduc  et  un  aquedue.  llalbeorett- 
sement  elle  a  fait  de  Venise  une  ville  de  terre  forme,  et  la  mervelllaue  dté  a 
perdu  une  partie  de  son  prefstige. 

Nous  venons  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  dehors  de  ces  temples ,  de  ces  palais , 
de  ces  monuments  de  tout  genre  élevés  à  Venise  dans  lo  cours  des  siècles  par  des 
architectes  dignes  de  n'aliser  les  grandes  vues  des  chefs  de  la  république  et  le 
goOt  fastueux  de  ses  riches  et  oi^ueilleux  patriciens.  Maintenant  il  faut  entrer, 
dans  ces  basiliques,  dans  ces  demeures  aristocratiques,  et  y  chercher  de  nouveaux 
sujets  d'étonnement  et  d'admiration  à  la  vue  de  cette  profusion  de  richesses  artis- 
tiques, sculptures,  tableaux,  fresques,  mosaïques,  stucs,  qui  les  décorent. 

1.  On  a  adopté  |>our  rcxêciiUon  de  ce  dcrni«»r  ouvrage  le  plan  de  rinfç^nieiir  véronai';,  M.  Jean 
Mitani,  ijui  dans  ct;Uti  CBlrt'prisc  uu  s'c&t  pas  montré  disciple  indigne  de  son  grand  compatriote 
Saumirlieli.  Les  travaux,  conmenoés  te  SS  décemim  ISil,  ml  élé  terminét  «n  <iéeeaibie  ISM, 
c'est-à-dire  en  quatre  ans. 

t.  Sit  longueur  entre  ee&  deux  points  est  de  3,601  mètres  t'A  ceoiiioèlres,  et  sa  largeur  de  QpiiAKà. 
H  a  as,4NI0  mèlrea carrés  de  snperflde.  La  vole  poae  «ir  t21  arches,  lntemMB|Mies  de  dlstinceea 
di>Uince  par  rlVnornu's  piles  carrées  an  nombre  de  lî,  et  portées  par  201  piliers,  dont  H  ac- 
couplés el  ISO  isolés.  Sur  sept  points  de  la  ligne,  également  distants  les  imis  (t«>s  autres,  la  voie 
s*élarfil  dans  une  certaine  étendue  et  forme  allant  de  places ,  dont  les  trcis  (.lus  vaaiesaoal  celles 
des  deux  léles  du  (»out  et  celle  du  milieu.  Deux  conduits  latéraux ,  destinés  ;t  apfMTler  Vettlso  les 
eaux  du  Silc ,  la  parcourent  dans  loule  s»  longueur.  Dans  l'intérieur  de  la  maçonnerie  on  a  pra- 
tiqué iK  mines  dont  l'explOMun  déterminerait,  dans  un  C4)sdc  nécessiul',  sa  destruction  immédiate: 
et  en  outiv  chaque  |l)aoe  est  disposée  de  favou  à  pouvoir  être  changée  en  forteresse.  On  aemplojé 
dans  les  fondations  75,000  pllots  de  iiu  Ii"  /<> ,  d'environ  (  mètres  ite  liuimu  ni  .  Il  v  :i  7,00n  mètre* 
cubes  de  uiaçonnerie,  30,000  mètres  chIk's  de  terre-pleins;  il  millions  de  briques  el  isi.ouo  {lieds 
cubes  de  plerhs  d'Mrie.  Ut  dépense  a  été  de  S,IM,708  livres  awridiieDiMi  (  cavinm  s  millioas 
(te  frnni  si  L'oiiverliire  soleiineUc  dn  cbenrin  eut  lira  le  15  janvier  ISM.  Leln^eldu  poni  seSl 
en  huit  minutes. 
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Obligés  de  glaner  dans  cette  inuueiK<ie  musée,  tuHàH  ii  iiidiqueruiis  que  les  iioiiM 

et  lf*s  monuments  I»'îî  plus  saillants. 

Il  y  a  à  \ Cnise  beaucoup  de  sculptures,  prin(  ip.ilcincnl  de  irlU  s  qui  sie  lient  à 
l'aiThitet  tuiv.  Maïs  y  a-t  il  une  sculpture  propi  cmeut  vénitienne  ?  quelques  cri- 
tiques nationaux  le  piétendent,  et  rherehfîit  à  le  |)iouver  en  rnonlrinit  certaines 
S(iilj)tures  des  xn*,  xiii'"  et  xiv*  siècles,  atlribuées  à  des  uiaitres  vénitiens,  et 
diU)s  les(pielles  ils  ci*oient  m-onnHÎtre  un  goût  et  un  style  partirulici"s.  Tout  cela 
es[  fort  conteslable.  Toutes  les  œuvres  qu'on  <ite  peuvent  bien,  pour  des  yeux 
exercés,  et  qu'il  faut  en  t  eci  supposer  très-fins,  <^tie  quelque  peu  dilférerties  de 
celles  exécutées  à  celU?  époque  dans  le  reste  de  la  baute. Italie  ;  mais  «  es  nuances 
ne  résultent  que  du  genre  de  talent  n  du  degré  d'habileté  d<' ces  artistes  priniitirs; 
elles  ne  sont  ni  assez  fortes,  ni  assez  i  arai  térisées  pour  constituer  une  manière  dis- 
tindive»  une  école.  Ce  qui  le  prouve ,  c'est  qu'elles  n'ont  eu  aucune  action  sur  la 
marche  ultérieure  de  la  sculpture  qui ,  à  \'enise,  s'est  dé^elop|M■^e  par  des  ciri  on- 
starices  et  des  influences  ar(  i(lrittelles  et  extérieures,  cf  iont  h  s  di\ erses  phases 
ne  sont  enchaînées  jwr  aucun  lieu  de  tradition  locale.  Un  peut  donc  aftinncr,  sans 
trop  de  témérité,  que  la  sculpture  vêinti  nnr  ti'a  |>as  un  caractère  propre  et  ori- 
ginal, qu'elle  ne  c()nstitue  pas  une  école  purliculière  dans  l'art  italien.  Beaucoup 
de  sculpteurs  de  f^raïul  talent  ont  \écu ,  travaillé  et  laissé  à  Venise  des  œuvres 
très-distinguées ,  tuais  presque  tout  ce  (pii  y  a  été  fait  de  considérable  et  d'excel- 
lent en  ce  getu'e,  loin  d'être  vénitien,  à  un  titre  quelc<uique ,  pas  même,  en 
geiieial,  parla  nationalité  des  artistes,  porte  les  marques  dun  goût  importé, 
foimé  sur  des  modèles  et  d'après  des  maîtres  étrangeis. 

l'arnii  ce^  sculptures  primitives,  dont  on  a  exai^éré  un  peu  le  mérite  et  surtout 
roFi^iii  lonr  er»  induire  l'existence  d'une  véritable  éc(de  locale,  on  cite 
partit  iiiièrcaient  le  tombeau  du  doge  Vital  Falieri,  de  la  lin  du  xr  siècle,  dans 
Sdint-.Marc.  et  celui  de  la  dogaresse  Félicie,  femme  du  doge  Vital  Michieli,  du 
XII',  ainsi  que  les  monuments  de  Morosini  et  deGradenigo,  qu'on  voit  auprès  des 
précédents;  puis  les  statues  des  douze  apAln«s  placées  sur  la  balustrade  du  choeur 
de  Saint-.Marc;  figures  exécutées  eu  iW*  \)<\y  d«'s  artistes  probablement  véni- 
tiens, (liacohello  et  Pietio  Paolo,  mais  élèves  de  sculpteurs  siennois.  A  la  même 
catéj;orie  appai tiennent  les  figures  de  demi-bosse,  adossées  aux  colonnes  du 
maître-autel  de  Saint-Marc;  l'antique  image  de  la  Vierge,  bus-relief  aujoui'd'hui 
placé  sur  I  t  [lorte  principale  de  l'Académie  des  Beaux-Arts,  daté  de  1345;  les 
bas-reliefs  du  tombeau  du  doge  André  I>andolo,  du  même  temps,  dans  le  baptis- 
tère de  Saint-Marc;  un  bas-i  elief  d'Arduino,  daté  de  1340,  dans  le  vestibule  des 
Carmes;  et  les  portes  de  bronze  de  l'église  dm  aie,  fondues  en  1300,  avin;  une 
habileté  qui  n'a  guère  étt'  surpassée  depuis,  par  Maesti'o  BerttH'Cio,  orj'éne  véni- 
tien, comme  le  dit  rin.scriptioii  latine. 

Mais  les  pnMluits  les  plus  remarquables  et  les  plus  originaux  de  la  sculptuit*  de 
cette  époque,  ce  sont  les  chapiteaux  des  coluinif»  du  palais  ducal,  qu'on  cruit  de  la 
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main  <l(  Pliili|>|K'  (iak'iidario.  Ces  chapiU-aiix ,  «(iinposcs  decapria',  suivant  l'In- 
»ipiiatMiii  iiii  ilfssinaleur,  sont  formés  de  belles  touffes  du  feuillesdu  sein  de  i>quclies 
se  deliic  lu  iil  d  i  lcyantes  figurines  symboliques  [Casiilus,  tnjiislk  ia^  Alachlas, 
Ahsiintiiciu,  Avança,  cle.l  pleines  de  V  le  et  de  mouvement,  et  traitées  ave<:  une 
^{raiide  deliealesse  de  ciseau.  L  iiigénieu\  an  hitededti  \ieii\  palais  des  dou»  s  etail 
certes  bien  capable  de  faire  aussi  de  la  sculpture  dans  une  uiaiiu  if  dont  il  n  ,i\ait 
pas  autour  de  lui  des  modMrs;  mais  ses  chapilt aux  furent,  aiii>i  que  xui  [»alais 
lui-turiiie.  un  accident  sans  innuence  sensilde  sur  l»s  tmaux  <  «»nl<  mporains  ou 
posteiieurs.  Dès  cette  époque,  en  eflef ,  li'  jîoùi  d.>s  maitns  pisans,  (jui  s'rtait 
introilnit  à  Venise  depuis  prés  d'un  sièele,  à  la  suite  et  par  les  exemples  de  Nicolas 
de  l'i>e  ',  devint  domu  inf  et  réirna  sans  partage  pendant  tout  le  xiv  siècle  A  ce 
sfvl»'  toscan  appartiennent  les  hiiitues  de  la  balustiatle  du  ehœur  de  Saint- Marc, 
di  ,1  indiquées,  et  qui  ont  une  belle  t(ninmre,  ainsi  que  celles  des  autres  balus- 
trades des  chapelles  laléraks.  Il  y  a  dans  la  plu;  nt  les  anrjpi.nes  églises  une 
foule  de  fleures  et  de  bas-reliefs  ésidenuîieut  marques  du  giuii  i  '  r  -tie  éenle. 

Vers  la  lin  du  xv  siècle,  l'école  toscane,  renouvelée  par  lK»iialello,  pa>se  d*' 
Pis  ■  à  Florenre,  et  de  là  continue  a  étendre  son  influem c  dans  toute  Tlffllie.  U' 
l'adouan  André  llieei,  qu  on  a  appelé  le  lAsippe  vénitien,  tant  il  exeella  dans  les 
ouvrages  de  lnonze,  fit  pour  le  maîtr.'-autel  de  Saint  Afdoine.  à  l'adoue,  un  candé- 
labre de  onze  pieds  de  haut,  d'une  profusion  extraordinaire  d'ornements»  de 
ligunneset  de  bas-reliels  d'un  e\i client  travail.  Les  quatre  bas  reliel-^  *ir  tu-onze, 
relatifs  à  l'histoii^'  de  sainte  Hélène,  conservés  à  l'Académie  des  Ikaui  Ait*, 
sont  lusM  de  cet  habile  bronziste*. 

Parmi  les  monuments  les  plus  impurl.ints  du  w  siècle,  figure,  en  première 
ligne,  le  tombeau  du  doi^re  Me»das  Tcduo,  dans  l'éplise  des  Frari,  élevé  et  décoré 
par  Antonii»  Bregno,  farchilei  te  de  la  grande  fanuli'  de  la  (  our  du  palais  ducal 
et  de  l'ex  cilier  des  (iéants.  C'est  un  véritable  édiliee  parla  {;i-andeurde  sa  masse  ; 
il  est  orné  de  statues  et  de  bas-reliefs.  Les  statues,  ni  nondur  de  div-nenf  et 
plus  grandes  que  nature,  sont  remarquables  sm  l  ui  par  le  beau  style  des  dra- 
peries, à  plis  très -tins  comme  ceux  de  be.tutuiip  d'ou\ rages  grecs.  Un  aulie 
Brcfitio  Ijirenzo  ,  lilstui  ti  èri'  du  pi  écédent,  se  distingua  aussi  conmie  seul|il<  ur  : 
la  statue  de  Henedetto  IVsaro,  aux  Trari  ;  les  trois  ligures,  de  grandeur  natu- 
relle, sur  l'autel  de  sainte  Christine,  dans  l'église  S.  M.  Mater  Domini  ;  la  statue 
du  eondotticœ  .Naidi  de  Brisighella,  à  Sainl-Jean-ct-Paul,  sont  de  sa  main. 

1.  Nil  ot:i>;  fit'  Pisc,  le  clit'f  île  IVcoli'  toscane,  élail  à  Venisodi- 1232  à  1851.  Il  y  i  oriMnii-il  di.*ii\ 
rg|i»cs  (l'-s  Frari  el  Sainl-Jean-vl-Paul  ) ,  ot  y  exécuta  un  af6cz  grand  n' uibrc  de  M-iilpiiin'-i.  La 
Madooe,  «ir  vn  des  pilaMrai  estérienn  de  la  porte  principale  de  Safnto-lfarie  ries  PraH,  h  plu- 
sieurs statues  de  la  Vierj?e,  fort  belli»»,  relie  not.iininenl  qui  t«st  sur  l'autel  de  la  c-hapelle  des  Ma«- 
coll,  à  S:uQt-3llarG,  pa»«ai  pour  i^lre  de  la  main  de  Xirolas  ou  des  élèves  el  coltaborateura  qu'il 
avait  ameoés  avec  loi. 

1.  Le  iMMéctlHsanliqnes  du  Loiivn!  {ms  ède  «ii  ouvrasje  de  en  mallm  :  ce  sont  les  hiili  baipivliefe 

en  hroHie,  cnr  iilrc-  (l  itK  iiiic  porli  .  sous  l;i  tribune  di-s  carvulides,  (Imis  t;i  >alle  de  l  e  uoui.  Ia-s 
iHL«>-n*liur>  l'aisaietit  autref<ii<%  partie  du  mauMilée  des  Torriani,  dans  réalise  de  San-Fennn,  à  VenHU*. 
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I.'école  des  Lombardi  se  signala  aussi  par  srs  œuvres  de  sculpture,  surtout 
dans  la  sculpture  d'ornement.  Du  i-este,  on  peut  dire,  d'une  mani^re  générale, 
qu'avant  Donatello  et  Michel- Ange ,  la  jurande  sculpture,  entendue  au  sens  de 
l'art  grec ,  c'rst-à-dirc  la  statuaire ,  n'a  eu  qu'un  rang  subordonné  dans  la  pra- 
tûioe  des  artistes  du  moyen  âge  et  de  la  renaissance.  La  plus  grande  partie  des 
(puvres  du  ciseau,  du  xii"  au  \vi«  siècle,  sont  de  simples  auxiliaires  de  l'archi- 
(o(  ture.  1^  bas-reliefs  dont  on  fit  un  si  universel  emploi  dans  les  églises,  les 
tombeauv,  ett .,  n'étaient  que  des  motifs  accessoires  de  décoration,  et  le  système 
adopté  dans  leiir  composition  et  leur  placement  était  ane  dérivation  de  celui  en 
nsagepour  les  peintures  et  les  mosaïques.  Les  statues,  rn  général  de  petite 
dimension  et  le  plus  souvent  enfermées  dans  des  niches,  n'étaient  qu'une  des 
nombreuses  parties  d'un  tout,  et  leur  effet  partic:)licr  était  subordonné  à  relTet 
général  du  monument  où  elles  figuraient.  Les  sculptures  de  l'école  des  Loin- 
hardi  sont  fort  nombreuses  à  Venise,  et  presque  toutes,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  sont  liées  à  des  compositions  nn  liitedut  ales  Nous  ne  mentionnerons 
que  deux  mcouments  dans  lesquels  le  goût  distinctîf  de  cette  école  se  révèle 
d'une  manière  particulièrement  caractérisée  et  heureuse  :  la  chapelle  Zeno, 
dans  Saint-Marc ,  et  le  tombeau  du  doge  Vendramin ,  dans  l'église  Saint-Jean- 
et-J>auL 

Le  cardinil  Jean-Baptiste  Zeno  laissa ,  en  mourant,  des  legs  considérables  & 
divei'ses  églises  et  à  la  république;  le  sénat,  en  reoonnafssance,  voulut  hunnrer 
sa  mémoire  par  un  monument  sépulcral  dans  une  des  chapelles  de  l'église 
ducale,  qui  dut  être  appropriée  à  sa  nouvelle  destination  de  caveau  funèbre.  Les 
travaux  furent  confiés  d'abord  à  Antnnio  Lombardo  et  à  Alexandre  LeopardL 
Ce  dernier ,  on  ne  sait  pour  quel  motir,  (ut  bientôt  remplacé  par  Zuani*  Alber- 
ghetto  et  par  Pier  Zuan  délie  Campane ,  sous  la  dii'ection  supérieure  de  Pierre 
Lombardi,  l'aocien.  Le  tombeau,  placé  au  milieu  de  la  chapelle,  est  un  «simple 
sarcophage  quadrangniaire  en  bronze ,  sur  lequel  irpose  la  figure  couchée  du 
mort,  en  costume  épiscopal  ;  les  quatre  faces  sont  ornées  de  figures  isolées ,  de 
roodc'bosse,  trois  de  chaque  côté,  qui  soutiennent  la  corniche  à  la  manière  de 
caryatides;  le  tout  d'un  excellent  travail.  L'autel,  paiement  de  bronze,  avec 
ses  statues  et  ses  ciselures,  est  une  merveille  d'élégance,  de  légèreté  et  de  godt. 

Le  tombeau  Vendramin  était  autrefois  dans  l'église  des  Servîtes  (Sd  vi' ,  une 
des  |dus  vastes  de  Venise;  démoli  sous  le  gouvernement  révolutionnaire,  il  a  été 
depuis  reconstruit  dans  son  état  primitif  et  placé  dans  l'église  Saint-Jean-et- 
Paul.  Ainsi  que  la  plupart  des  moDoments  fonéraires  de  cette  époque,  qui 
étaient  en  général  adossés  à  un  ronr,  il  se  compose  d'une  simple  façade  à  deux 
ordres  composites  JMperposés,  posant  sur  un  soubassement  à  pilastres ,  exhaussé 
lui-même  sur  un  stylobnte  de  quelques  pieds  de  hauteur.  Entre  les  deux  colonnes 
do  milieu,  est  l'urne  funéraire,  occupant  toute  la  largeur  de  l'entre -colonne- 
ment.  Toutes  les  parties  pleines  sont  brodées  de  sculptures ,  chargées  de  bas- 
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reliefs  ;  le  ciseau  s'est  pi*on)ené  partout.  Des  statues ,  placées  autour  du  sart  o- 
phnge,  dans  des  niches  latérales,  sur  dos  piédestaux  aiiv  angles  du  monument, 
complètent  la  décoration.  C'est  à  Alexnndro  Leopardi  qu'oji  atlrilun*  la  plus 
gl  ande  part  dans  l'invention  et  l'exécution  de  ce  mausolée ,  auquel  travaillèrent 
cependant  d'autres  artistes,  et  notamment  Tullio  Lomliardi,  auteur  des  statues 
d'Adam  et  Èvc.  C'est  ici  le  chef-d'œuvre  de  la  s(  ulplure  \énitieime  à  son  plus 
beau  moment,  et,  avec  le  palais  Vendrfliuiti,  le  produit  le  plus  evijuis  de  l'érole 
des  I.ombai  di.  (',  est  une  singulière  fortune  pour  cet  h«nn<^te  doge  >'endrnitHn, 
deMciidant  d'un  banquier  (jui  avait  payé  en  ducats  son  inscriptictn  au  Liu*e 
d"()r,  (|ue  les  deux  plus  lieau\  monuments  de  l'arrhiterture  et  de  la  sculpture 
xénitiennes  aient  été  faits  pour  lui  ou  les  siens,  el  portent  sou  nom! 

Ijp9,  monuments  de  Jean  et  Pierre  Moeenigo,  diins  la  nu^me  église,  sont  des 
œuvres  de  l'uUioet  Antonio  Lomhardi.  Le  tombeau  du  doge  Maicello,  qui  ne  le 
réde  guère  en  élégance  à  celui  de  Vendramin;  les  monuments Orsi ni,  Giov.  Canal, 
Uragadini.el  plusieurs  autres  de  In  fm  du  xv' ou  du  commencement  du  xvi*  siècle, 
offrent  une  sorte  de  musée  complet  de  la  plus  belle  époque  de  la  srulj  tun  h 
Venise.  L'église  de  Saint-Jcan-i't-Paul  est  un  peu,  romme  celle  de  Santa-Croce, 
à  Florence,  le  panthéon  funéraire  national.  Indépendauuuent  des  dix-sept  doges 
qui  y  sont  ensevelis,  la  plupart  sous  des  tombeaux  magnidques,  il  y  a  les  figures 
équestres  de  cinq  des  plus  fameux  condottieri  qui  se  soient  illustrés  au  service 
de  la  république.  plus  remarquable  est  celle  de  Rarthélemi  Colteoni,  de 
fiergame,  en  bronze,  sur  la  place,  à  côté  de  l'église  La  statue  est  du  Florentin 
Vemcchio  ;  le  piédestal  et  ses  beaux  bas-reliefs  d'Alexandre  Leopardi. 

Que  de  noms  encore,  combien  d'autres  œuvres  de  ce  temps  mériteraient  d'être 
signalés'  !  Mais  le  xvr  siècle  ouvre  a  la  sculpture  une  ère  non  moins  féconde  h 
Venise  que  dans  le  reste  de  l'Italie,  et  c'est  à  peine  si ,  dans  les  limites  i"estreintes 
de  ces  études,  il  m)us  sera  possible  de  trouver  daos  cette  uombreuse  liguée  d'ar- 
tistes une  place  pour  les  plus  éminents. 

Ijd  premier  est  ce  Jacopo  Sansovino  qui ,  par  le  nombre  et  l'importance  de  ses 
œuvres,  est  l'esté  aussi  populaire  à  Venise  que  Michel-Ange  à  Florence ,  Palladio 
à  Vicence ,  Sanmicheli  à  Vérone.  Il  ne  fut  pas  moins  fécond  en  sculpture  qu  en 
architecture;  il  contribua  plus  que  tout  autre  à  déteimincr  ce  goût  évidemment 
florentin  qui  domina  depuis  Michel-Ange  dans  la  sculpture  vénitienne,  et  en 
général  dans  toute  l'Italie.  Ses  propres  ouvrages  et  ceux  de  ses  élèves  immé- 
diats, tels  que  Tiziano  Minio  et  Desiderio,  auteurs  des  fonts  baptismaux  de  Saint- 
Marc  »  sont  dans  la  manière  florentine  la  mieux  caractérisée.  Venise  est  pleine  de 

I.  l'ar  cxtiiii|ile:  ce  iiucsliu  BurUilomeo ,  auluur  da  statues  liu  |>oiuU  du  palais  ducal;  Barlo- 
luineo  Buoiio,  ran-liiiocie  des  Vieilles  ProcuraUes,  quifOimme  te  pluiNirt  des  architectes  d«  celle 
«■•jfnijtii»,  lit  aiisM  de  la  srulptiin';  ';Hj)ii  lmi>  nrrfrninn<fiiie ,  uulrearcbilecte  el  sriiIiTtotir  de  riMioni, 
auquel  ou  aUrilMiu  le  su|iert)e  uuU;l  ^ui  iuouto  de  la  t<latuc  de  la  Madcleiue,  qui  est  a  Saiiit-Jcan-el- 
Paul;  UQ  Antonio  Uenlonet  dont  «n  ne  oomnU  que  la  remaniiuiiile  statue  de  Viu.Capetlo,  fc 
IpniMii  devam  sainte  HMéne ,  lur  la  porte  de  l'égliso  Saiiite-Béliiie,  dans  rUe  de  ce  nom,  de. 
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ses  statues  et  de  ses  bas-reliefs  de  marbre  et  (le  bronze.  Les  deux  grandes  statues 
de  l'escalier  des  Géants,  qu'il  exécuta  à  l'âge  de  soixanie-quinie  ans,  sont  les 
plus  connues,  mais  non  les  meilleures  :  l'imitation  de  Michel-Ange  y  est  trop 
directe*  On  trouvera  plus  d'originalité,  d'élégance  et  de  liberté  de  cisenu  dans  la 
statuette  de  saint  Jean  des  fonts  baptismaux  de  l'église  des  Frari ,  dans  la  statue 
assise  de  Marco  de  Uavenne  sur  la  porte  de  l'église  Sainte-Justine,  dans  la  figure 
d'Apollon  et  autres  statues  placées  dans  les  entre^lonnements  de  la  loggetla  du 
Campanile.  Il  se  distingua  surtout  dans  les  Madones,  sujet  favori  des  artistes  ita* 
liens,  qu'il  traita  avec  beaucoup  de  grUui  noble  et  de  délicatesse  ;  on  en  voit  une 
dans  la  loggetla ,  une  autre  sur  l'autel  dans  la  petite  église  derrière  le  palais 
ducal,  une  troisièine  sur  la  porte  de  l'arsenal  (à  l'intérieur).  Mais  son  œuvre 
capitale  est  la  porte  de  bronze  de  la  sacristie  de  Saint-Marc,  qui  lui  coûta,  dit  on, 
vingt  années  de  travail;  elle  est  signée  :  opos  Jacobi  Saksovini.  C'est  une  imi' 
latlon  assez  heureuse  des  incomparables  portes  du  baptistère  de  Florence,  de 
Lorenxo  Ghiberti ,  que  Sansovino  avait  lans  doute  bien  des  fois  dessinées  dans  sa 
jeunesse;  les  deux  grands  panneaux  représentent  en  bas-relief  fa  résurmtton  et 
ta  mise  au  tombeau.  Dans  les  petites  niches  creusées  sur  la  bordure  sont  les 
évangélistes ,  et  les  sis  petits  bustes  qui  font  saillie  aux  quatre  angles  et  de 
diique  o6té  du  vantail  sont  les  portraits  de  l'artiste  lui^néme  et  de  quelques- 
uns  de  ses  amis ,  parmi  lesquels  on  reconnaît  la  grave  figure  du  Titien  et  Timpo^ 
dente  physionomie  de  l'Arétin. 

De  l'école  de  Sansovino  sortirent  une  foule  de  sculpteurs  habiles,  dont  plusieurs 
ont  acquis  une  place  éminente  dans  l'histoire  de  l'art,  et  dont  les  oeuvres  se  ran- 
contrent  à  chaque  pas  à  Venise.  Parmi  ces  dignes  héritiers  du  maître  florentin , 
le  Canmrais  DaneseCattaneo  cumula  les  talents,  assex  incompatibles  d'ordinaire» 
d'architecte  et  de  lettré,  de  sculpteur  et  de  poète.  Dans  les  statues  du  monument 
funéraire  du  doge  Lorédan ,  dans  une  des  chapelles  de  Saint>Jean-et-Paul,  on 
mit  déjà  poindra  quelques  symptAmes  de  ce  maurais  goût  de  pittoresque  qui 
infecta  la  sculpture  du  siècle  suivant.  Cette  tendance  est  particulièrement  visible 
dans  sa  grande  statue  d'Apollon,  placée  sur  le  puits ,  au  milieu  de  la  cour  de  la 
Zecra.  Il  eut  une  grande  part  à  romemenlation  de  l'andenne  tubliothéque,  si 
riche ,  si  variée ,  et  les  élégantes  figures  des  tympans  des  arcades  sont  presque 
toutes  de  sa  main.  Cattaneo  travailla  longtemps  è  Venise  et  y  tint  école.  Son 
meilleur  élève  fut  Girolamo  Campagne,  de  Vérone,  qui  eut,  comme  lui,  une 
gronde  fiscilité  d'invention  et  une  grande  prestesse  de  main.  On  vante  les  autels 
nombreux  qu'il  a  décorés  de  bronzes  et  de  marbres,  tels  que  l'autel  isolé  de 
la  madone  du  Rosaire,  à  Saint-Jean-et-Paul,  et  surtout  celui  de  l'église  des 
religieuses  de  Saint-Laurent,  dont 'le  dessin  contourné  et  hi  décoration  sur- 
chargée foqt  pressentir  l'avènement  prochain  du  goût  beminesqne.  Ses  statues 
de  saint  Antoine,  abbé,  dans  l'église  de  Saint-Jacques  de  Rialto,  son  Hercule 
colossal  à  la  Zecca,  et  la  sainte  Justine,  dans  le  fronton  de  bi  porte  de  l'arsenal , 
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ont  de  la  tournure  et  du  mouvement ,  mais  portent  les  marques  du  môme 
maniérisme. 

Le  plus  distingué  des  élèves  de  Sansuvino  Tut  Alexandre  Vitloria  ;  il  était  de 
Trente ,  mais  il  vint  dès  son  enrance  ù  Venise  et  y  passa  sa  vie.  Il  fut  supérieur  à 
son  maître  et  à  tous  les  sculpteurs  de  son  temps  par  la  noblesse  de  son  style  et  la 
grâce  de  ses  compositions;  outre  ses  marbres  et  ses  bronzes,  il  tit  des  modèles 
pour  une  multitude  d'ouvrages  de  stuc ,  et  pratiqua  aussi  la  sculpture  sur  bois. 
Ses  stucs  des  escaliers  du  palais  ducal  sont  restés  des  modèles  classiques  par  le 
goût  exquis  du  dessin  et  la  richesse  de  l'invention.  Les  deux  belles  caryatides  de 
l'entrée  de  r.uicieiine  bibliothèque,  la  charmante  figure  de  ^aint  Sébastien,  dans 
l'église  Saint-Sauveur,  la  statue  du  prophète  Zacharie,  sur  la  façade  de  l'église  de 
ce  saint ,  le  groupe  de  la  /'ielà,  sur  le  tombeau  Vénier,  dans  l'église  Saint  Sauveur, 
la  statue  de  saint  Jacques,  sur  le  mattre-autel ,  à  San-Jacopo  di  Uialto,  celle, 
si  admirable  par  le  dessin  et  l  expression ,  de  s^iinl  Jérôme,  aux  Frari  ;  celles,  non 
moins  excellentes,  dans  Saint-ficorge-Majeur.  à  côté  de  la  porte,  et  quantité 
d'autres  statues,  bas-reliefs,  plaloiuis,  boiseries,  témoignent  de  la  fécondité  et 
du  talent  de  ce  brillant  artiste,  qui  tient  parmi  les  sculpteurs  de  l'école  véni- 
tienne le  même  rang  que  Titien  parmi  ses  peintres. 

Après  cet  excellent  maître,  on  peut  citer  encore  un  Giulio  del  Moro,  Véronais, 
élève  de  Girolamo  Canipagna,  artiste  de  talent ,  mais  dont  les  sculptures  sont  em- 
preintes d'un  maniérisme  plus  caractérisé  encore  que  celles  de  son  malti'e, 
comme  on  peut  le  voir  par  ses  statues  du  Sauveur,  sur  le  tombeau  DolGni,  à 
San-Salvator,  de  saint  Jérôme  et  saint  l^urent ,  sur  le  monument  funéraire  de 
Priuli ,  dans  la  même  église,  et  par  celles  en  bronze  de  la  première  chapelle,  à 
droite  ,  de  l'église  Saint-Félix. 

Deux  autres  artistes  du  milieu  de  ce  siècle,  Nicolo  de'  Conli  et  Alphonse  Alber- 
ghetti ,  de  Ferrare,  s'acquirent  aussi  de  la  renommée;  ils  sont  .surtout  connus 
par  les  gracieuses  et  fines  .sculptures  des  deux  puits  de  bronze  de  la  cour  du  palais 
ducal,  exécutés  de  1506  à  15Ô9.  Moins  cité,  mais  tout  aussi  digne  de  l'être,  est 
un  certain  Giovanni  Maria  Mosca ,  de  Fadoue,  qui  vivait  en  1532,  auteur  des 
statuettes  qui  accompagnent  la  statue  de  saint  Koch  dans  l'église  de  ce  saint ,  et 
de  la  très-bclL>  médaille,  bien  connue  des  numismates ,  de  Sigismond  II ,  roi  de 
Pologne. 

Le  dernier  des  noms  illustres  de  cette  époque  est  celui  de  Tiziano  Aspetti,  de 
Padoue,  qui  fut  un  des  plus  féconds  el  des  plus  habiles  bronzistes  qui  aient  tra- 
vaillé à  Veni.se.  Les  deux  grandes  statues  de  bronze  (saint  Paul  et  Moïse)  de  la 
façade  de  Siiint-François  délia  Vigna  ,  deux  autres  figures  de  la  chapelle  Grimani 
dans  la  même  église,  les  statues  d'Atlas  et  d'Hercule;,  au  bas  d'un  escalier  du 
palais  ducal ,  un  des  géants  du  vestibule  de  la  Zecca ,  sont  de  la  main  de  ce 
maître,  après  et  avec  lequel  commence  l'époque  de  la  décadence. 

Pendant  les  wii"  et  xviir  siècles,  la  sculpture  suivit  la  fortune  des  autres  arts 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


LES  IIKAIX-AHTS. 


21)5 


et  déclina  avec  eai.  il  est  inutile  d'indiquer  les  rarnctèros  de  cotte  décadetire  qui 
foKOt  les  moines  chez  toutes  le»  nations.  Cependant  ni  les  talents  ni  le  goût 
oa  do  moins  le  Tnste  de  l'art,  ne  manquèrent  à  ces  «époques.  Des  cdi(k-(>s  nom» 
breox  continuèrent  de  s'élever  à  Venise ,  et  une  nouvelle  et  dernière  génération 
de  wnlpteors  et  de  peintres  Tut  appelée  à  les  décorer.  Mais  l'histoire  de  Tart, 
comme  celle  des  institutions  et  des  hommes  politiques,  perd,  en  arrivant  è 
ces  périodes  de  langueur  et  de  dépérissement ,  tout  intérêt  et  tout  attrait  de 
«iriosilé.  Ce  n'est  qu'avec  un  efTort  de  patience  et  d'équité  qu'elle  consent  à 
poorsoivre  sa  tâche,  même  en  l'abrégeant. 

Les  deux  plus  considérables  monuments  de  la  sculpture ,  à  Venise ,  au 
XVII*  siècle,  sont  le  tombeau  de  deux  doges  Valicr,  à  l'église  Saint'Jenn-et- 
Paul ,  élevé  par  Thrali ,  et  celui  de  Pesaro,  aux  Frari ,  par  Longhena ,  si  prodi- 
gieusement riche  en  ressauts,  enroulements  et  contorsions  architeclnrales  et 
sculpturales.  Les  statues  coloesales  du  monument  Valier  sont  de  Pietro  Baratta; 
oeUesdn  mausolée  Pesnro,  d'un  Allemand  appelé  Marcbio  Barthels. 

Quant  au  xviii"  siècle ,  l'église  des  Jésuites,  bâtie  par  un  certain  Fantoretto, 
avec  sa  façade  encombrée  de  statues,  cher-dVï-uvre  de  ce  goût  ridiculement  pit- 
toresque si  bien  cagletérisé  en  France  par  le  sobriquet  de  roeoco,  est  le  résumé 
de  l'art  à  cette  époque.  T.es  artistes  contemporains  les  plus  renommés  furent 
convoqués  pour  Tembellir  On  cite  parmi  ces  sculpteurs ,  dont  plusieurs  du 
reste  étaient  fort  habiles,  Giuseppe  Torretti ,  chef  d'une  famille  d'artistes  de  re 
nom ,  Fr.  Bonazza ,  qui ,  avec  ses  trois  flis  ou  frères,  exécuta  les  nombreux  bas* 
reliefs  de  la  chapelle  du  Rosaire,  à  Saint-Jcan-et-Paul  ;  Gabianca,  les  frères  Gro- 
pclll;  Ziminiani,  Rernardoni ,  P.  I^aratta,  Tersia,Calderonl,  Callalo  et  Cattasto. 
Cestft  eea  puérilités  qu'étaient  anivés  dans  cette  derntèiT  mc^tiédu  xviii*  stède 
les  desceiidtints  do  t.eopardi  et  de  Vittoria;  et  il  en  était  h  peu  près  de  même 
dans  le  reste  de  l'Italie  et  de  TBorope.  Qui  aurait  pu  prévoir  alors  que  la  sculp- 
ture allait,  avant  la  On  de  ce  même  siècle,  éprouver  une  i-évolution,  essayer  une 
sorte  de  seconde  Renaissance  I  II  était  encore  moins  |>robable  que  le  fojrer  de  ce 
mouvement  dût  H\v  à  Venise  et  son  chef  un  artiste  vénitien.  C'est  cependant  ce 
qui  eut  liru  par  ravéïietncni  de  Cnnov^  C'est  du  reste  dans  des  circonstances  et 
.  sur  un  théâtre  tout  aussi  défavorable  en  apparence ,  c'est  du  sein  du  dévergon- 
dage énervé  des  noucher  et  des  Vnnioo  que  s'opérait  en  France  une  réforme 
analogue  daits  la  peinture  à  la  suite  de  David.  Les  deux  éroles  créées  simultané- 

t.  Caïuiva  (  Antoini'i  nnqiiit  à  Possagiio,  pK>s  de  Trcvist*,  t«  iiovihiiImv  1757.  Il  lui  u|>|m;Ii' à 
VmIw  p:ir  un  iMUiden  d«  te  firaitlle  Kolieri  qnl  avait  éié  rrappé  de  «eft  dlaftodllonB  puur  b  tculp» 
lure  ,  fl  place  |iar  lui  dans  TaleUfr  du  vin  x  Tnrvett.  A  In  niorl  di»  rdiii-ri ,  Ciinovii  ronliniia  dVtii- 
dier  MUS  b  dim:liou  de  «on  duvi'u  ,  cl  s'i'tablil  cnstiite  seul  daiu»  uuu  |i«iiu>  boiilique  dans  le  Cloliro 
de  Selnt-filienne.  BtealAt  apt^  fl  i»ril  no  atelier  plas  ((i-and  «nr  le  canal  SainUVaarice,  et  c*est  là 
i|u'il  travailla  jiu^u*a  son  départ  pour  Korii*' ,  oi'i  il  fiil  ;  p|M-l(>  pur  J«'>n>iiM>  Ziiliai) ,  amhas^adeiir  d(> 
la  république,  il  ;  dvnieii'a  vinttl  aiuuM's.  |»eitdaul  li'«(|uellts  il  exociila  la  plupart  des  oavragi's  <pii 
ffliit  rendu  oèlihre.  £d  ITSB  et  ss ,  il  vovagc-a  en  Allenia|{u«  i  la  «uite  du  princo  Reuonico.  a  hhï 
nkmr  à  Romt*  il  'flil  nomini^  par  Pie  Vil  inspecteur  ff^néral  dm  lte»ni«arU  d»*  tout  l^4ai  pon- 
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ment  par  ces  deux  inaîttvs     ((iiifoiident  en  réalité  en  une  seule.  Nées  dans  le 
même  temps,  diclt'es  pnr  les  m^mes  id(^es,  Htiulées  sur  les  mêmes  principes, 
elles  eurent  les  m<^mes  <  ar«i(  téres  et  les  infimes  résidlals.  Tout  ce  qu'il  y  n  ;i  dire 
de  cette  école,  c'est  qu'elle  ne  fut  pas.  du  moins  au  mOme  depré .  romme  la 
plupart  dételles  qui  ont  marqué  dans  l'histuire,  le  développement  spontané  el 
original  d  une  face  inconnue  de  l'art,  le  fruit  d  une  inspiration  puissante  pro- 
duisant librement  des  fomies  nouvelles ,  mais  une  tentative  rai'^'iTniée  et  délibérée, 
une  œuviv  eu  grande  partie  critique  et  en  quelque  sorte  scienlilique.  Les  promo- 
teui-s  de  cette  révohjtinn  fui*ent  des  arclHH)lo^ues ,  des  professeurs  d'esthétique. 
C'est  dans  les  écrits  ou  les  conseils  de  Winrkelmann,  de  Kaphaël  Men;^s,  de  Mili- 
ivd  ,  du  fïrand  mécène  le  chevalier  lliuniUon,  que  (]nn't\;i,  an-ivc  n  Unini  en 
1779,  puistt  cet  enthousiasme  de  l'antique  statuaire  ^re(  (jue  qu  il  entreprit  de 
faire  revivre  d«ns  toute  sa  pureté  primitive  et  même,  dit-or»,  de  surpasser;  et 
c'est  ou  même  l'over  d  ideesque  Uavid  vint  hientiU  apiés  s'in>[»uer.    elle  tenta- 
tive de  résurrection  du  fie  forme  de  l'art  morte  depuis  vingt  siècles  était  un  tour 
de  foire,  un  coup  de  désesjioir  de  la  m  ulptui'e  aux  abois  qui  crut  pouvoir  reprendre 
vie  et  jeunesse  par  cette  midenip.sycose.  Mais  les  Cormes  de  l'art,  une  fuis  léa- 
llsérs  et  épuisées,  ne  se  lepi-oduisetd        plti.N  rjue  les  formes  et  iustiluti<»ns 
sociales.  Aussi  l'écide  néo-f^ivco-romaim  ([ue  nous  avons  vue  naître  et  moui  ii  dans 
l'espace  de  trente  à  quarante  années,  n  a-(  «die  laissi*  i\nv  des  truviTs  e(piivoques, 
froides  ,  inertes  et  dé4ok>rees.  t'e  ne  sont  pus  les  taletds  ijui  lui  ont  manqué,  car 
elle  en  a  eu  de  Irès-éminenls  ;  mais  ces  talents  s'é;;ai  èretd  à  la  p<iurRuile  de 
l'impossible.  .Au  lieu  de  l'idéal  qu  ils  n  n  lii  nt  avoir  re(  réé.  ils  n  aboutirent  qu'à 
une  sorte  de  formalisme  conventioniit  1 ,  .il)sfrait  et  pédantesque. 

Canova,  malaré  son  talent,  ne  fait  pas  evception.  Le  su<Tès  prodijfieux  de  ses 
ouvrages,  l'adiimalion  enthousiaste  dont  il  a  joui  pendant  prés  d'un  demi-siècle 
dans  1  Europe  enlièi*e,  l'autorité  sans  rivale  dv  son  nom  que  les  Italiens  ont  placé 
longtemps,  et  de  bonne  lui,  à  ccMé,  sinon  même  au  tlessus  de  ceux  de  Phidias 
et  de  Mich(  1-Auge ,  tout  cet  éclat  et  ce  bruit  sont  maintenant  bien  diminuées,  méiW 
en  llHlie.  On  sait  aujourd'hui  »  quoi  s'en  tenir  sur  (  et  te  pivtentioit  .dlitiiee  p<ir 
Clanova  et  admisi*  par  les  ciitiques  «h-  son  temps,  d  être  plus  jai*ec  (jue  les  (Jm-s; 
et  l'on  couiprend  difficilement  comment  tant  de  ^eus  de  goùl,  timl  d'esprits  déli- 
cats et  exercés  ont  pu  ,  en  pin^ence  même  des  ceuvres  du  ciseau  gi*ec  qu'ils  iàr 
miraient  avec  tant  ih'  passion ,  se  méprendre  à  ce  point  sur  la  valeur,  la  porl^* 
et  le  véritable  caractère  de»  compositions  de  (ùinova.  En  réalité,  Canova,  avec  sa 

iMir-it  II  vinl  tiifiitr^t  njm's  :i  f  .irU  imf  |>r»Mniéiv  fois ,  miin<l«''  (wr  le  |m'iiii«'r  roiiMil ,  fui  »SSOfi«* 
a  riiislitiil.  En  INI0  il  lui  dccoru  ilu  lilrt-  de  prince  de  l'àcadimtt  de  Saint-Luc.  Ea  IMIS  il  tni 
envnyo  k  Pftrà  ponr  {irrôfder  lu  chol%  et  à  rexfMMoii  des  onvnuM  d'arl  que  b  fimane  det  tm» 
niHis  .ivail  ilonii(  <  et  (lu'i'IU'  nous  foi\ail  alors  ili>  it'^tiim  i  i  Pltalie.  A  son  rvlour  a  Roiiif  il  ft" 
ntHnoie  mnn|lli^  «l'iM-hia ,  avec  iiim^  di>taiii>u  iJc  iroU  mille  iths  romain».  It  mourut  à  VeniM;  le' 
IS  ocliriire  ISit ,  ftfft^  rie  «oiiksnle-dnq  ai».  Son  ra'vr  ftit  dépoiè  à  Sainl-llaR,  «a  min  drtille  * 
l'AcatU-niie  (<•'<  H«>.iiiY-Ativ  .  ,>|  nin  mrys  ftil  lr;ius|M>ri*'  a  ruMlCno.dnn  pav«nMHl,dmHk  WIH'éKliM' 
«Ktnt  il  av. lit  fait  te  |il»n  ci  i|Hi  a  éti*  achevii*  spn's  m  mnri. 
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'^ViUv  <'n«'inm('r,  sou  l  ii  i^aisco  roquette  et  ses  mille  petites  roueries  d"e\eculiuii , 
ressemble  aux  Greis  eomnie  Mi-n  inl  à  Raphaël.  Il  avait  du  reste  une  ailmir.ihle 
orçanisallon  d'ailiste,  et  si  ses  nuirbrcs  n'ont  pas,  il  s'en  faut  bien,  les  qualités 
supérieures  (ju  y  (  l  un'iit  l'econnaître  les  contemiJiu.iiiiN  ,  ils  ont  néanmoin^i  heau- 
roup  tie  (  harine  par  la  morhidesse,  le  (ini,  la  suavité,  la  rerijerche  e\((uise  du 
travail  ;  et  ce  maniérisme  mondain  et  tout  moilert^  (in  s"v  fait  jour  partout  au 
travers  du  vernis  grec,  à  l'insu  et  sous  rintlueuce  du  sentiment  individuel  de 
l'artiste  ,  leur  donne  même  une  soile  d'originalité. 

Canova  eut  un  des  attributs  du  ;<éni(\  la  ferondîté;  i!  a  laissi"  soixante  statues, 
floiit  sept  colossales,  douze  groupes,  quatorze céiiotapbes,  huit  grands  monu- 
ment'* funéraires,  cinquante-quatre  hnstes.  xinjît-six  bas-reliefs,  et  un  grand 
nondue  de  ntoiceaux  inachevés.  Il  lit  MUN-i  de  la  peinture  el  on  connaît  de  lui 
vin<ît-(leu\  tableaux.  Venise  ne  possède  qu  un  fort  petit  nombre  de  ces  sculp- 
tures. On  un uitre  dansl'arMMiîd  !e  monument  honoriûqiie  élevé  au  fameux  amiral 
vénitien  Angelo  Emo.  C'e^t  iiin'  r  ilnnne  rostrale  surmontée  du  buste  du  héros; 
un  Génie  le  couronne  et  une  Kenommée  écrit  son  nom.  It  y  a  au  palais  Pisani 
son  groupe  de  Dédale  attachant  des  ailes  à  Icare .  ouM  iit-'e  de  sa  jeunesse  :  et  dans 
la  maison  Comello,  aux  Procuraties  Vieilles,  un  bas-i'  li  l  k  pivsenlaul  hocrate 
faisant  ses  adieux  à  ses  amis.  C'est  là  (avec  une  t(*te  d'iielène  appartenant  h  la 
famille  Albrizzi ,  deux  bustes  chez  le  chevalier  Cicognara ,  et  une  corbeille  de 
fruits  au  palais  Farsetti  )  à  peu  près  tout  ce  que  Venise  peut  montrer  de  son 
artiste  favori.  A  défaut  pourtant  des  marbres  originaux  dispersés  partout  en 
Europe,  l'Académie  des  Ileaux-Arts  a  rassemblé  les  plAtres  de  ses  statues  tes  plus 
célèbres.  Après  (-anova,  il  n'y  a  plus  de  s(  ulptui-e  à  Venise ,  et  il  faut  laisser  aux 
ciceroni  le  soin  d'ifidiquer  çà  et  là  les  quelques  l'are»  et  insigniûaDtâ  produits 
académiques  des  projessori  ofTlciels. 

L'histoire  de  la  sculptuie  vemtieime  est  en  fîénéral  très-négligée  dans  les  ou- 
vrages, soit  historiques ,  soit  desci'iptils,  les  plus  répandus  et  le  plus  souvent 
consultés  ;  les  détails  dans  lesquels  nous  vcimns  d'entrer  ne  paraîtront  dojic  peut- 
(Mi  e  pas  déplacés  dans  \m  livre  qui ,  connue  celui-ci,  peut  au  besoin  tenir  lieu  de 
Guide  aux  nondire  inv  pèlerins  qui  vont  chaque  année  visiter  cette  cité  sainte  de 
la  poésie  et  de  l'ima^inatiou  '. 

Mais  en  arri\aid  à  la  peinti're,  nous  ne  ti  ouvons  pas  la  luéme  lacune.  Ici,  les 
sources  d  instruction  «  les  rensei^j^nenients  de  toute  nature  abondent,  indépen- 
damment des  écrits  sans  nombre,  dissertations,  histoires,  guides,  descriptions 
publiés  dans  toutes  les  lati^ues ,  les  œuMcs  même  des  peinti'es  vénitiens  sont 
universellement  connues.  I.a  f,'ra\  ure  en  a  nuiltiplié  et  répandu  pai  toutles  copies, 
et  tous  les  musées  de  l'Europe  en  ofTi'ent  de  nombreux  et  brillants  spécimens. 

*  Cest  également  dans  celle  prévision  qu'on  a  joinl  aux  détails  biographiques  cl  critiquas  sur 
les  artistes  l'énuméralion  à  |H!U  près  complète ,  du  moins  pour  tes  plus  célètires,  de  cdies  de  leurs 
œuvres  qui  se  trouvent  aciueltenicnt  k  VeniM  nièine ,  et  rindicatlon  exacte  des  monunieats  6t  de» 
loeetilé»  dù  diet  tuMA  fheées. 
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Les  noms  des  gitinds  maitres  de  cette  école ,  le  Giorgione ,  le  Titien ,  Paul  Véic»- 
nèse ,  le  Tintoret ,  sont  aussi  populaires  en  i  ranre  et  partout  que  ceux  du  Poussin, 
de  Raphaël  et  de  Rubens.  Cette  notoriété  enropccniio  nous  dispense  heureuse- 
ment d  une  étude  minutieuse  et  détaillée  do  la  |m mtuto  vt-nitienno.  Nous  nous 
boiTierons  è  signaler  briévomcnt  lus  caractères  généraux  qui  ilisiiiiguenl  cette 
école  de  toutes  les  autres,  à  itian|uer  de  quelques  noms  et  de  quelques  dates  les 
phases  principales  de  son  développement,  et  à  indiquer  les  œuvres  les  plus  sail- 
lantes dont  i*esplendisRMit  encore  1*  >  juilais,  les  temples  et  les  galeries  de  Venise. 

S'il  est  assez  diflidie  »ic  Irotiver  en  sculpture  une  école  originale  et  véritable- 
ment vénitienne,  h\  jfcuituir ,  en  revanche,  offre  des  caractères  distinctifs  et 
traîuiics  qui  doniieirt  à  foutes  les  iL'U\rcs  des  maîtres  vénitiens  une  physionomie 
à  part.  Cette  école  a  en  outre  cela  de  remarquable,  qu'elle  n'a  presque  rieo  re^u 
du  dehors;  elle  est  entièrement  et  exclusivement  locale. 

Os  laractères  qui,  dans  leur  ensemble,  imprimentà  la [H  iniuiv  vénitienne  un 
caclirt  s^i'iifiqui'  fort  aise  a  reconnaître,  ne  se  laissent  pas  aussi  aiscinciit  ana- 
lyser et  (b'ihnr.  Il  en  est  des  classiflcations  des  rrnvres  d'art  comme  «le  (  cllrs  des 
produits  »le  la  natui*e.  f  )n  les  distingue  facilenu  nt  par  uiio  sorte  d'intuition  rapide 
qui  ne  trompe  }.'u«mt  des  yeux  même  peu  oxcn  és;  mais  lii  s  il  s'agit  de  déter- 
miner en  d«'tni!  les  traits  qui  les  rapprochent  ou  les  diili  i  im  ient ,  on  se  trouve 
souvent  i  inh  u  i  i^<é.  On  s'est  accordé  pourtant  à  admettre  (  niinne  signe  parlicu- 
liéremenl  dislini  tif  de  la  peinture  vénitienne  sa  suy^éciorili  (i  ins  la  couleur,  et 
c'est  principalement  comme  coloristes  (jue  sont  <  ites  les  in  iiii^s  de  cette  école. 
Prise  dans  sa  srénéralilé,  cette  détei-mination  est  sudisamnii ut  juste  et  r«nd 
asser  bien  compte  de  l'impression  produite  parle*?  tableauv  vcintn us,  comparée 
h  relie  des  peintures  des  autres  écoles,  de  l'école  i*oniaine ,  par  iM  inpIe  ,  ou  flo- 
retitine.  Ce  qui  frappe  en  elTet  le  plus  cher  les  peintres  de  \  .  <  'est  celle 
riche  et  brillante  parure  du  coloris  qui  attire  et  séduit  immédi.it  iiH  nt  les  yeu.x. 
l'ne  condition  presque  m'-cessaire  de  cet  efl'et  prestigieux  de  lu  couleur,  c'est  que 
le  champ  où  elle  s'étale  soit  vaste  et  peuplé  d'objets  susceptibles  de  la  rerevoir 
et  de  la  refléter  avec  le  plus  d'éclat  et  de  vai  iété  possibles.  De  là  la  tendance  des 
peintres  coloristes ,  et  en  particulier  des  vénitiens,  h  faire  dans  leurs  composi- 
tions une  large  part  au  lieu  de  la  scène  et  aux  accessoires,  un  peu  aux  dépens 
deTeifet  moral  et  idéal  du  sujet;  de  là  ce  luxe  d'architecture,  portiques,  colon- 
nades, escaliers,  balcons  ;  celte  profusion  d'étofTes,  de  draperies,  de  tentures, 
et  en  généciil  de  tout  ce  qui  peut  fournir  un  motif  aux  miniges  de  la  perspective 
et  se  prfMi  !•  aux  jeux  de  la  lumière.  Reynolds  a  assez  bien  caractérisé  le  goût  de 
composition  et  d'exécution  propre  aux  Vi mlii ne.  en  l'nppelant  le  style  décora- 
tif (ornemen  lui);  et  sou^^  sa  plume  re  n'elait  jias  |)reci>ément  un  élo^e.  Il  est 
t^rtain  qu'avec  le  plus  merxeilleux  talent  d'exécution  les  maîtres  de  cette  e<  ole 
n'ont  pu  atteindre  aux  qualités  supérieures  de  la  peinture,  à  l'idéal  de  la  forme 
et  de  l'expression;  aucuo  d'eu)^  oe  s'est  élevé,  daos  aucun  de  ses  ouvrages,  jus- 
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qu'au  suhlinic.  Le  Tilicii  lui-iiii'die  in;iin[iie  en  gi'n(''ra!  des  li.iiilcs  [wrlies  de  Part, 
tel  qu  il  fut  conçu  et  l■^''al!^é  par  les  (jiee.s  et  par  les  écoles  niodei  nes  de  Rome  et 
de  Florence.  Mais  qu  imi  oi  fe?  l'idéal  do  la  beauté  humaine,  l'idr  il  Ju  sriilinient 
religieui,  l'idéal  de  la  vie  inlellecliii  llt'  et  morale  avait  levflé  piir  r»  s  écoles; 
il  restait  à  révéler  un  autre  idéal,  celui  du  monde  sensible  et  matériel.  I  s  Véni- 
tiens s'emparèierit  <\r  rc  monde  inexploré,  et  le  firent  apparaître  dans  tout  son 
éclat  et  toute  sa  beauté,  ils  ûrent  donc  tout  ce  qui  restait  à  faire  dans  l*art  et  le 
complétèrent. 

On  s'e§t  fort  tourmenté  pour  Ironvei-  la  cause  de  la  supériorité  des  peintres 
vénitiens  dans  le  roloi'is  et  dans  toutes  les  qualités  que  ce  mot  implique.  On  a 
invoqué  le  climat,  les  communications  avec  l'Orient ,  pays  de  la  lumière ,  la  vue 
habituelle  des  costumes  levantins  aux  vives  couleurs,  et  l'on  ne  sait  combien  d'auti  es 
influences  tout  aussi  chimériques.  On  a  voulu  môme  en  faire  honneur  ft  la  com- 
position (  hiniique  des  couleurs  employées  par  ces  artistes,  quoique  rien  no  prouve 
qu'elles  fussent  autres  que  celles  en  usaise  dans  le  reste  de  l'Italie.  D'ailleurs,  qui 
ij^nore  qu'avec  les  mêmes  couleurs,  prises  aux  mêmes  sourres ,  Ruhens  faisait 
des  Rul>ens,  et  Rembrandt  des  Rembrandt.  A  la  place  de  ces  prétendues  expli- 
cations qui  n'expliquent  rien ,  ne  vaut-il  pas  mieux  admettre  que  l'extension  ,  le 
perfectionnement  de  l'élément  du  coloris  est  une  des  phases  que  parcourt  néces- 
sairement l'art  de  la  peinture  dans  son  évolution  régulière?  Lorsque  l'idéal  intel- 
lectuel  et  moral  est  épuisé ,  il  est  tout  simple  que  l'élément  seoflible  et  eitérteor 
prédomine.  T6t  ou  tard  il  faut  que  cette  tendance  M  rétUie  quelque  part  dans 
tonte  sa  plénitude  ;  en  Italie»  ce  fut  à  Venise. 

I>a  peinture  à  Venise  oommence,  comme  ailleurs ,  par  les  miniaturistes  et  sur« 
tout  par  les  mosaïstes  plus  nombreux  là  que  dans  les  autres  cités  italiennes.  La 
mosaïque  n'avait  jamais  cessé  d'être  pratiquée  h  B'yzance  et  dans  l'empire  gréco- 
romain.  Les  Italiens  en  apprirent  le  mécanisme  des  Byzantins.  Les  seules  pein- 
tures qu*on  foie  dans  les  églises  primitÎTea  de  Venise,  le  dAme  de  Torceilo, 
Santa -Foaca»  Saint-Marc,  sont  des  mosaïques.  Ce  système  de  décoration  j  fut 
longtemps  en  vigueur,  et  les  plus  grands  maîtres  composèrent  des  cartons  pour 
les  mosaïstes.  La  figure  de  saint  Marc ,  par  exemple ,  au-dessus  de  la  porte  cen- 
trale de  l'église  ducale,  fut  exécutée  en  par  les  frères  Zuccati,  d'af»^  un 
carton  du  Titien.  Paul  Veronèse ,  le  Tintoret,  firent  aussi  les  cartons  de  quek 
qucs-uns  des  antres  tableaux  de  mosaïque  de  l'église  Saint-Marc. . 

Les  premières  ceuvres  de  la  peinture  proprement  dite  à  Venise,  apparaissent 
an  commencement  du  xiv  siède.  Glotte  qui  était  è  Padoue  en  ia06,  à  Vérone 
en  1316»  et  avait  exécuté  dans  ces  dem  villes  des  ouvrages  considérables»  eut 
des  imitateurs  et  des  élèves  qui  peignirent  dans  sa  manière.  Mais  le  goAt  giot- 
tesque  n'eut  que  peu  d'Influence  à  Venise,  et  dès  cette  époque  on  trouve  dans 
les  lagunes  des  ceuvres  d*un  stjle  tout  différent,  exécutées  par  des  artbtes  indi- 
gènes. Ces  premières  traces  d'un  art  local ,  fort  concises  du  reste,  se  montrent 
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sor  «ne  plus  ^'andc  échelle  dans  le  \v*  siècle,  h  la  suite  et  |»ir  les  exemples 
d'une  école  de  peintres  de  l'île  de  Murano,  célèbre  déjà  aloi-s  par  ses  verrerie». 
l.v  (  hef  de  cette  i^énération  d'artistes  fui  un  ceHain  Querico.  On  cite  après  lui  un 
Ik'cuardino  et  un  Andi  ea  lioiit  on  voit  encore  d  itiv  I  t-ylise  de  Saint-Pieire  martyr, 
à  Murano,  un  fwiint  Sébastien  entouré  d'autres  suints.  C  est  à  !  »•(  oie  de  ce  dernier 
que  Si  I 1  1  iiièient  les  nombreuv  peintres  de  la  famille  des  Vivariui  de  Murano, 
qui  peiid.iiit  près  d'un  siècle  remplirent  Venise  de  leurs  ouvrages.  Les  trois 
maîtres  les  plus  (  «mnus  de  cette  ancienne  école  sont  Luigi ,  Antonio  et  Bartolomeo 
Viv.ii  iiii  ,  dont  on  peut  voir  encore  anjum  d  hui  plusieui's  tableaux  dans  les  églises 
de  Saini-Jean-et-Paul,  de  Saint-Pan  la leun  et  de  Saint-Jean-in-Bragoi-a. 

Les  dei  inn  >  et  les  i)lus  (ctèhres  représentants  de  cette  école priniiti\e,  furent 
Jean  et  Gentil  Hellini ,  (pii  si  disi  u)^'uèrent  tellement  parmi  leurs  contemporains, 
qu'ils  sont  souvent  cile-  njnime  les  fondateurs  mêmes  de  récole  vénitienne.  Jean 
Hellini  fu(  un  desaHiste^  les  plus  féconds  ;  il  travailla  pendant  plus  de  cinquante 
nus;  s.  s  m  iivies  datées  vont  de  IVGi  à  1516.  Ses  premiers  ouvrages  offrent 
encore  le  style  sec  et  maigre  de  tous  les  maiti-es  primitifs;  mais  les  derniers  s'ap- 
proclient  d'assez  près  de  la  grande  et  belle  inanièi'e  de  Gioi^ione  et  du  Titien  ; 
ses  I  irnpositions  ndies  en  fifjures,  en  accessoires,  en  nt  rhitecture ,  en  effets  de 
per>|ii  (  tive,  montrertt  déjà  Itï  goût  de  son  école  \Htui  le  devf  ]ii|ij)enient  des 
moyens  matériels  d  iUuMon.  L'emploi  des  couleurs  à  I  huile,  doiU  i!  tut  un  des 
premiers,  sinon  le  premier,  à  se  servir  à  Venise ,  favorisa  mei'veilleu sèment  celte 
tendance,  !V;iprès  une  vieille  anecdote  consacrée  pai  1 1  ti  ndition,  ce  serait  Jean 
Rcllini  qui,  s'étant  introduit  sous  le  coslumc  d'un  lienlilhomme  vénitien  dans 
l'atelier  d'Antoncllo  de  Messine,  qui  possédait  seul  (  e  secret  qu'il  avait  lui-même 
dérobé  à  Jean  de  Bruges,  découvrit,  en  le  voyant  peindre,  le  nou\  iiu  procédé  et 
le  mit  immédiatement  à  profit.  Il  excella  surtout  dans  les  Madones .  auxquelles  il 
donna  une  };r<1ce  naïve  pleine  de  charme.  Ses  œuvres  authenti(jues  abondent  à 
Venise,  où  on  les  montrt^  comme  des  reliques.  Quelques-unes  sont  d'une  beauté  et 
d'une  fiaîcheur  merveilleuses.  La  Vierge  et  quatre  saints  de  l'église  Saint- 
/acharie,  pai-  exemple,  parut  digne  de  figurer  parmi  les  trephées  de  l'armée 
d'Italie  ;  on  l'a  vue  h  Paris  pendant  quelques  années.  Une  autre  composition  fort 
analoj^ue  et  non  moins  belle  est  placée  au-dessus  de  l'autel  de  la  chapelle  Giusti- 
niani ,  dans  l'église  San-Francesco  délia  Vigna.  Dans  le  Palais  Neuf ,  dépendance 
du  Palais  Royal ,  on  trouve  une  charmante  petite  Vierge  col  Bambinoy  placée  dans 
un  de  ces  jolis  paysages  si  aimés  des  peintres  vénitiens  qui  n'avaient  devant  les 
yeux  que  le  monotone  spectacle  des  lagunes.  Le  Christ  chez  les  disciples  d'Em- 
maûs,  dans  l'église  Saint-Sauveur,  est  d'un  style  plus  gi'andiose  et  d'une  exécution 
si  large  et  si  magistrale,  qu'on  a  pu  l'attribuer  au  Giorgione.  Dads  l'église  délia 
Madonna  dell'  Orto,  sur  l'autel  au-dessous  de  l'orgue,  est  une  des  plus  jolies 
madones  de  Bellini,  signée  de  son  nom,  ainsi  que  la  plupart  de  ses  tableaux. 
Aux  Frariy  le  tableau  à  volets  représentant  la  Vierifê  ef  deux  itaints  est  de  sa  plus 
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bplk'  m.mh'ic.  La  gah'i'ie  de  l'Académie  d<>  licaux-Arts  ne  iiosst'dt»  que  doux 
tableaux  de  liellini  :  des  Viersros  entourées  d'une  multitude  de  saints  et  d  «njïi's, 
thème  favori  de  ce  maître,  sous  ce  rapport  et  sous  d'autres  encore,  est  le 
Pérugiii  ou  le  Pinturicchio  de  l'école  vénilinmt'.  Parmi  toutes  les  compositions 
de  ce  penre,  la  plus  importante  par  les  proportions  et  l'ordonnance  est  celle  de 
lï'glise  Saint-Pierre  à  Murnno .  où  l'on  voit  le  doge  Barbarigu  pi*ésenté  par  saint 
Marc  à  la  Vierge  assise  sur  un  liône,  d'un  style  pen  élevé,  mais  d'une  couleur 
chaude  et  vigonrouso.  A  toutes  ces  peintures  de  iv,ui  Hellini ,  nous  pi-éférenons 
pourtant,  s'il  fall  ut  laire  un  choix  .  la  petite  Vierge  adorant  l  enjaul  Jrsus,  entre 
deux  Angiuk'tli  taisant  de  la  musique ,  délicieuse  composition  d'un  goût  et  d'une 
expression  admirables,  et  certes  bien  dijine  d'être  soigneusement  conservée 
comme  un  joyau  précieux  dans  une  armoire  de  la  sacrifie  de  l'église  du  Hé- 
dempteur. 

Au  nom  de  Jean  Bellini  se  joint  natuieliciui  nt  (  clui  de  son  fi-ère  Gentile,  son 
imitateur,  dont  il  l'esté  fort  peu  d'oumg^es.  Ils  eurent  l'un  et  l'autre  pour  com- 
pétiteur et  pour  émule  1  artiste  le  plus  cnuni'ni  après  eux  de  cette  ancienne 
éroh',  Vittore  Carpaccio,  dont  il  suffit  de  citer  l'œuvre  la  plus  achevée ,  la  Pré- 
sentation de  la  Vierge  au  Temple,  un  des  ornements  les  plus  beaux  et  aussi  une 
des  curiosités  les  plus  intéressantes  de  la  pinacothèque  ù  l'Académie  des  Beaux- 
Arts. 

(  les  premiers  chefs  furent  suivis  d'une  légion  de  maîtres  plus  ou  moins  habiles, 
dont  les  noms  bien  pi  essés  rempliraient  cependant  bon  nomhrt^  de  pa{îes  d'une 
histoire  générale  de  la  peinlurt'  vénitienne  ;  mais  d'autres  noms  plus  lameux,  des 
œuvi-es  bietj  plus  fortes,  des  talents  plus  originaux  et  plus  accomplis  réclament 
le  peu  de  temps  nous  pouvons  consacrer  à  ce  voyage  pittoresque  dans  les 
palais  et  les  temples  de  la  Venise  des  vieux  temps. 

C'est  vers  le  commencement  du  xvr  sii'cle  que  l'école  teniîicnne,  ainsi  que 
les  autres .  produisit  ses  plus  j^i  auds  maîli  es  ,  ceux  dont  les  ouvrages  ont  caracté- 
risé et  0\é  son  génie  distinctif.  Un  élève  de  Jean  Bellini,  Giorgio  Barbarelli 
inaugui'a  le  premiei-  rette  large  et  grande  maniéi  e  ,  suivie  après  lui  par  le  Titien, 
leTintoret,  Paul  Véronèse  et  quelques  autres.  Il  fut  sin-nommé  le  (iiorgione, 
comme  qui  dirait  le  gi-and  George,  moins  en  vue  de  son  talent  qu'à  cause  de  sa 
haute  taille,  de  sa  force  physique,  de  son  humeur  altière  qui  lui  donnait  un 
peu  les  allures  d'un  Bravo.  Au  dessin  encore  un  peu  sec  et  mesquiti .  à  l'exécu- 
tion aj^réable  mais  timide  de  son  maître,  il  substitua  tout  à  coup  un  style  gran- 
dio»'et  lier,  une  touche  hardie  et  facile,  un  coloris  à  la  fois  neneux  ,  |>uissaiil  et 
suave.  Cette  transition  brusque  d'un  certain  depré  de  progrès  d'un  art,  pénible- 
ment obtenu  par  de  longs  ed'orts,  au  plus  liaul  terme  de  son  développement  et  de 
lia  perfection  n'est  pas  rare.  Le  passage  de  Bellini  à  Gtorgione  fut  comme  celui 

I.  Hé  en  1478    CaMelfntnro,  prùs  rte  Tr»''Vi«e,  mort  à  Veniso  on  15lt ,  U'^f'  de  «ront»'-trois  aii». 
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(le  niiirlnndajo  n  Michcl-Aiige ,  de  Pérugin  à  Raphaël,  d'OUo  Vénius  a  Hiihi'ns. 

ouvrages  de  Giorgione  sont  Irès-rares  à  Venise  et  partout.  Il  p<'ignit  ju  inci- 
palomeiit  à  tresque,  et  toutes  ces  peintures  qui  décoraient  les  façades  des  palais 
vénitiens  sont  tombées  avec  IVnduit  des  murailles,  dévorées  parle  soleil,  lliunii- 
dité  et  la  pluie.  Que  de  cliers-d'u'usre  ont  été  ainsi  prodigués  avec  l'insouciance 
de  la  richesse  et  de  la  lécoudilél  On  montre  encore  (juelques  tia(es  de  ces  fres- 
qu<'S  de  Giorgione  sur  les  murs  du  F(tndaco  des  Alleinamls  et  sur  ia  niaison  qu'il 
habitait,  place  Sainl-S}  lvuslre.  Quant  à  ses  tableaux  authentiques,  il  n'y  eu  a  guère 
à  Venise  que  trois  ou  quatre.  Saint  Marc  apaisant  une  tcn^pftr,  à  la  confrérie 
de  Saint-Marc,  peinture  fameuse  par  trois  figures  nues  de  lameui^  dont  le  dessin 
haï*di,  le  mouvement  étu  rgique,  les  formes  herculéennes  étonnèrent  les  rontcm- 
poi  aihs  accoutumés  à  la  raideui'  froide  et  symétrique  des  personnages  d(  s  anciens 
peintres;  la  Descente  de  Jcsus  aux  fJmbe.t,  dans  les  h.Uiments  du  Palais  Neuf, 
place  Saint-Marc  ;  le  tableau  d'autel  dans  une  des  chapelles  de  Saint-Jean-Chr^s  is- 
lôme.  repifsenlant  la  Consécration  du  Saint,  peinture  exécutée  en  commun  (  ar 
Giorgiotje  et  par  Sebastien  dcl  l'ioinho  ^  >n  elévc ,  où  I  on  admire  un  groupe  ravis- 
sant de  jeunes  femmes  dont  les  charmantes  létessont  pleines  de  vie  et  d'animation; 
enfin  à  l'Académie  des  Beaux- Arts  un  beau  portrait  d'homme  vMu  de  noii-  h 
grande  et  Hère  louriuu  e,  comme  tous  ceux  qu  ij  a  peints; — voilà  à  peu  près  tout 
ce  que  Venise  peut  montrer  du  premier  de  ses  grands  maîtres  en  peinluiu. 
Giorgione  mourut  à  trente-trois  ans,  frappé  au  coMir,  dit-on,  par  l'infidéfité 
d'une  maîtresse  qu'il  aitnait  éperdiunent,  et  qui  loi  fut  enlevée  par  un  de  ses 
élèves  nfiinmé  Pietro  Luzzo. 

Ilore  S.  1  isiicn  del  Piombo,  le  Giorgione  forma  directement  peu  d'élèvf<;.  et 
celui-ci  est  le  seul  qui  se  soit  acquis  une  grande  renommée».  Il  li'availUi  in  t oie 
assez  peu  à  Venise  et  seulemeiff  fi.uis  s;t  jeunesse.  (Itiatre  figures  i-nli  l's  de 
Saints,  dans  l'église  Saint-Hartlielemi ,  pi  s  du  youi  Hialto,  sont  à  peu  prt*s  le 
seul  morceau  de  sa  main,  encor<*  fort  noirci,  (pn  existe  à  Venise.  On  saitd'ail- 
lein  <  l'estime  que  faisait  Michel-Ang«!  de  sa  belle  manière  de  peindre  .  puisqu'il 
ne  dédaigna  pas  de  s'associer  à  lui  dans  l'exécution  du  célèbre  tableau  de  h 
Hesurreciion  du  fuisare  qui  fut  mis  &i  concurrence  avec  la  Tran^uratUm  de 
RaphaCl. 

Mais  à  défaut  de  ses  lenuis  directes,  les  ouvrages  de  Giorgione  devinrent  une 
tîcole  permanente  pour  les  artistes  coidemporains.  C'est  par  leur  étude  que  se 
forma,  entre  vingt  autres  moins  connus,  Jacopo  Palma,  dit  le  Vieux,  habile 
coloriste,  plein  de  fraîcheur  et  d'harmonie.  La  figure  de  sainte  Barbe,  à  Sainte* 
Marie-Formose ,  est  un  des  oumges  où  il  a  mis  le  plus  de  force  et  de  caractère. 
Mais  en  générai  m  manière  tient  un  milieu  éclectique  et  un  peu  affaibli  entre 
celles  de  Giorgione  et  de  Titien.  Son  tableau  de  la  Vierge,  avec  quatre  figures,  de 
l'église  SaintrËticnne ,  la  grande  Cène,  dans  le  chœur  à  Saint-Sylvestre,  et  VA$^ 
aomptiott,  dang  la  galerie  de  l'Académie,  sont»  parmi  ses  ceuvres,  assez  nom- 
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bnu.st'sà  Venise,  celle»  qui  donnent  l  idcc  l;i  plus  iiivorable  de  son  talent.  Il  ne 
faut  pns  le  ronfondre  avec  son  homonyme  et  son  petit-neveu  Jacopu  Palma,  dit 
le  Jeune,  que  nous  rmcontrerons  plus  loin. 

I  n  imitatenr  plus  direct  de  Giorgione,  du  moins  dans  ses  pirmior^  travaux,  fut 
l'ai'is  iioi-done ,  iiontilhomme  trévisan  qui,  devenu  amoui-cux  de  la  ])(>intuie,  s'y 
adonna  avec  nrdcur  et  se  fit  dans  cette  cniTièrc  des  tiUvs  de  noblesse  plus  illustres 
que  ceux  qu  i!  tenait  de  sa  maison.  Il  (omnicnça  par  suivre  le  (îiorgione;  mais 
dans  la  snite  il  se  créa  une  manière  oritrinaîr  pleiiu-  d'élégance,  d'esprit  et  de 
vivacité,  tant  dans  les  pt  risécs  que  dans  la  couleur.  Son  cruvir  c^ipitale,  à  Venise, 
est  le  tableau  dit  de  1'  \/i»r'n/  ilr  saint  Mm  e ,  dans  lequel  un  pécheur  préscMifc  au 
doge,  assis  sur  une  estrade  élevée  et  entouré  de  la  Seigneurie,  une  bague  que 
saint  MiU(  .  disait-il,  lui  avait  remise  en  sli^rie  dr  [irotertion  pendant  un  terrible 
ras  de  marée  «pii  faillit  eu^îloulir  Veiuso  le  2.')  février  i;{'»0:  vnsle  composition 
il  iiiH'  roiiiciii  m  ii;iiilu|in  ,  riante,  animée,  avec  des  figures  s^ms  nombre ,  ingé- 
UM'usctnent  groupées,  et  pleines  de  vie  et  de  mouvement .  Remarquons,  en  passant, 
que  les  peintres  vénitiens  ont,  beaucnii|)  plus  souvent  ipie  ceux  des  autres  écoles, 
pris  des  sujets  dans  l'histoire  de  leur  pav  s  et  dans  les  événements  conteniporains  ; 
circonstance  qui  s'explique  .iiséinenl ,  indépeuiiamment  de  causes  plus  générales, 
par  la  sollicitude  (  onstante  des  chefs  de  la  ivpublique  à  flatter  et  h  exalter  l'or- 
gueil luitional  des  cilojens  <»f  entr-efenir  leur  aftaeheinetit  aux  institutions  de 
leur  patrie  par  le  souvenir  ^\v■^  lielles  actions,  des  (  in m fuls  glorieux  et  des 
grands  honnno  :  et  c'est  la  pemture  qui  avait  niission  de  pi  ésenteran  peuple  les 
imaf^es  vivanti de  la  pr-andeiu'  et  de  la  puissance  nationales.  I.es  trois  quarts  des 
irmomhi'fibl(  ^  l  eiiilures  du  palais  ducal,  exécutt'es  i)ar  ordi-e  du  gouvernement, 
ne  sont  que  des  pages  de  l  histoir»'  vénitienne,  (m  rites  par  heiiirii,  Paul  V'eronèse, 
Tintoret,  les  Palmn,  les  Bassan*;,  Znrrarn'.  f  ibei  i -.  (jiulio  del  Moro^,  l  Aliense*, 
VicenliiiO"*,  et  autres  de  res  l^unes  pinuie^.  du  \vi'  siècle. 

Après  Bordone ,  le  plus  distingué  des  peintres  iurmés  à  l'école  des  ouvrages 

1.  Fr(''Hf'Tic  Ziiocaro  apparUiMil  ;i  r«'rriU'  ronuiine.  TaleiU  de  MTOiid  wAw  v\  un  |ii>ii  i  liuilataii, 
il  eut  une  iiiiineiuM;  ré|iuUiUuii  {iciidant  »u  vie.  Il  fui  l'ii  1.582  :i|>|»'lé  :>  Venise,  où  It»»  hont,  puiiUrt» 
De  amqaaiesl  pt»  cependant,  pour  priodre,  daiih  le  pubis  duciil ,  la  raniciis4>  eoirevuede  Tempe- 

mir  Frédéric  Barhenmsic  avec  le  pape  Alexandre  III.  O'  fui  mi  ili-  m  n  ineilleiirs  ouvrages. 

i.  Pietro  Liberi ,  de  Padoue  11  a  peini  la  Victuire  du  Dardanelles ,  dans  la  salle  du  Scrutin  ; 
ïaMeM  MMvfnt  eité  à  eeaw  «Tnae  Igtre  ■!»  d'eMteve  sur  le  pranter  ptan ,  dont  le  «teado  et  Pei- 
pressien  ont  pern  si  admirables  qu'elle  est  restée  ci^^bre  H)tts  le  nom  de  PEfecbTe  de  Liberi. 

3.  V  '  X  '  I!  II  '  plus  connu  par  s«s  scnlplures.  Il  y  n  df  lui ,  nii  pnlnis  iltir  il,  In  Prittt  de  f affa  par 
U  doge  Soranzo;  le  do^e  Miehiêli  réfutant  te  roi/aume  de  Stcile,  et  un  ou  deu&  aulr*':»  «ujeU 
Usiorlqua. 

Grec  d'origine,  né  à  Mile;  il  étudia  Paul  Véronèse  el  le  Tintoret.  Il  t  iii  lirioicoup  do  vogue  à 
V<'iii~c  cl  y  Hii  rli;ir;;f  ili"  ii(>iiil)itMix  travaux.  An  |)  il:tl>  ftiicnl  il  p;is  innins  d'une  Tiii;;laiii(' de 
tableaux,  la  plupart  liittorique» ,  notatuoieni  la  Fri$«  d«  lyr,  la  heddiiion  de  Bretcia  et  la  Htd- 
dition  tfi  Ber§am». 

.'».  Vr-iiitiiMi ,  rirvc  «le  Palmu.  Dniis  les  s;il!i's  du  p;iiais  ;  lo  V^niticut  allant  rcrfvoir  Henrililt 
Pépin  (Utiigeant  lei  VinUùM ,  la  Bataille  de  Lépante,  et  )>epl  à  buU  au(re<i  laliltraux. 
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de  (îior^ione  fut  le  Fordcnoiie  ' .  11  u  aimaif  pas  le  Titien,  qui  le  lui  n'iulait  bien, 
et  il  avait  taut  à  cœur  d'écraser  ce  redoutable  rival,  tjiii',  pour  s'exciter  à  bien 
faire  dans  ce  duel  d'nri,  il  peignait  souvent  l'épée  au  côté.  Il  eut  un  grand  parli 
qui  lo  soutenait  bravement  dans  la  lutte.  Son  ambition  était  du  rt  sle  justifiée  par 
un  ^tiHiil  talent.  Il  pcifiriit  beaucoup  à  fresque  dans  les  villes  et  châteauv  du 
Fridul  et  dans  Uaite  la  Lonibnrdie.  Ses  tabh  an\  a  l'huile  sont  rares.  A  Vetiise,  le 
cloilre  de  l'é^^lise  Saiiit-Ktietine  offre  eiieore  quelques  beaux  rvsles  de  ses  fres- 
ques. A  Saint-Jean  ib'-Hialto,  il  y  a  de  lui  un  magiiilique  tableau,  cité  par 
Vasari ,  i*eprésenlant  sainte  Catherine  et  autres  saints;  à  Téglise  Saint-Ro(  li ,  nu 
s<iint  Martin  el  un  saint  Christophe  d'un  grand  stvle  et  d'une  étonnante  \ loueur 
d'extM  iiiiou.  l.v  mnsée  du  Lnmre  a  possède  un  de  ses  ouxniges  capitaux  [  saint 
Laurent (jiustiniahi ,  et  trois  aiittcs  saints  K  rendu  après  1815  et  piaie  aujour- 
d'hui à  l'Aradémie  des  Heanx-Arls.  Son  innoririnfion,  à  l'église  Degli  Angioli,  est 
égalemeiU  une  peuitnre  de  premier  rang.  Pordenone  eut  beaucoup  d'élëves  et 
d'imitateui*s,  et  son  école  particulière  soutint  honorablement  le  combat  avec  celle 
du  Titien. 

Mais  passons  à  Titien  lui  même,  le  plus  £;r;irnl  n  de  l'école  vénitienne  et 
une  (le  ces  cinq  ou  six  puissantes  indiv idualilo  m  i  -^t  personuilié  le  ijruie 
de  la  peinture.  Tiziano  ^  i  i  f  in  naquit  d'une  famille  noble  à  Piave  di  ('adore, 
piès  Bellune,  en  1V77;  il  mourut  à  Venise  en  1576.  Il  \é(ut  un  siècle,  pt  la 
mort  le  sui'pi  it  le  pinceau  ii  la  main.  Célèbre  dés  ses  débuts,  entoure  de  resjn'ct , 
d'admiration  et  d'hommages  pendant  toute  la  durée  de  cette  longue  carrièi-e, 
recherché  des  princes  et  comblé  de  leurs  faveurs,  il  eut  une  de  ees  grandes  exis- 
tences d'artiste  dont  n'ont  joui  que  quelques  rares  fn\()ris  du  génie  et  de  la  for- 
tune, tels  que  Raphaid,  Hnbens,  Canova.  Ses  mérites  ont  été  si  souvent  et  si  I  k  n 
analysés,  qu'il  est  à  peine  nécessaire  de  les  rappeler.  Le  niosa'iste  Sel  i>tii  n 
Zuccato,  et  puis  J.  Hellini  ,  furent  ses  premiers  maîtres  h  Venise.  Il  tir;(  plu»-  de 
pi'ofit  encore  des  œuvres  de  sou  condisciple  h»  tiiorgiouc,  dont  il  imita  d  aboi  il  la 
manière;  mais  il  ne  tarda  pas  à  s'en  faire  une  à  lui,  moins  grandiose  peut-éli"e, 
moins  originale  .  mais  loul  aussi  savjuite  et  plus  sûre,  plus  sage,  plus  uuivei'selle- 
nient  s(«duisante.  Elle  résume  et  con*  ili«'  dans  ntie  juste  pondéintion  toutes  les 
tendances  successivement  ou  concurremment  dé>eloppées  chez  les  divere  maîtres 
vénitiens.  Il  n'eut  pas  plus  que  les  autres  un  haut  sentiment  de  l'idéal,  et  l'on 
cheirherait  vainement  dans  ses  œuvres  un  trait  sublime  d'expirssion .  de  mouve- 
ment, de  forme,  comme  on  en  trouve  dans  Michel-Ange,  dans  Raphaël,  dans 
Léonard,  dans  Poussin;  mais  son  style  a  en  général  de  l'ampleur,  de  la  gravité, 
de  la  dignité.  Cette  sorle  de  mjijesté  sénatoriale  que  Reynolds  admirait  darts  ses 
portraits  est  aussi  le  caractère  dominant  de  toutes  ses  compositions;  il  y  a  joint 
souvent  l'élégaiu^  et  la  grâce.  11  eo  est  de  même  de  sa  couieur,  si  unirerseUement 

1.  GimrMn1-Antooi»-IJcinlo  Ri^lio.  P^rdemme,  dM»  le  FMouly  éiail  son  paj»  mlat. 
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admirée.  Moins  l'esplendissantc  que  celle  de  Rubens,  moins  vive  que  celle  de 
Paul  Veronése,  moins  nuancée  que  celle  de  Corrège,  moiii.s  sioicnte  que  celle  de 
Tintoret,  clic  a  un  éclat,  une  force  ,  une  chaleur,  une  vérilé.  une  douceur  qui 
iiiiposeiit  et  séduisent.  Dans  le  maniement  de  la  lumière ,  qu'on  confond  souvent 
à  tort  avec  le  coloris,  il  n'a  (jue  peu  d'égaux  et  pas  de  supérieurs.  Titien  passe 
pour  le  phi^  ^^laad  peintre  de  portraits;  l'occasion  qu'il  eut  d'en  faire  un  trè»- 
grund  nombre  et  des  personnages  les  plus  illustres  de  son  temps,  empereurs, 
rois,  princes,  papes,  savants,  capitaines,  poètes ,  a  servi  un  peu  en  ceci  à  sa 
renommée;  mais  Rapha(»l,  Rubens,  Van-Dyck,  Rembrandt,  Vélasquer,  pour- 
raient trés-bicn,  cbacun  dans  un  goût  diflérent ,  lui  être  opposés,  et  même 
préférés  sans  hérésie  aucune,  si  ce  n'esta  Venise.  Titien  a  peint  aussi  le  paysage; 
il  a  été  un  des  premiei^s  et  des  plus  grands  maîtres  dans  ce  genre ,  (jui  «levint  une 
spécialité  en  Italie  à  l'époque  où  l'idée  de  l  arl  y  était  déjà  rabaissée  et  son  rôle 
amoindri,  et  qui  s'accordait  avec  les  tendances  générales  de  l'école  vénitienne. 

Titien  fut  un  travailleur  infatigable:  on  peut  citer  près  de  cinq  cents  morceaux 
de  sa  main.  A  Venise  on  en  rencontre  partout;  mais  il  faut  un  peu  se  défier 
des  ap<x'ryphcs.  Pour  s'épargner  le  désagrément  de  mal  placer  son  adinii-ation, 
ou  fera  bien  de  s'en  tenir  à  cinq  ou  six  œuvres  qui  sont,  non-seulement  bien 
authentiques,  mais  encore  de  la  plus  belle  manière  et  des  meilleurs  temps  du 
Titien:  —  à  Saint-Jean-et-Paul ,  le  tableau  d'autel  repi-ésentant  le  Martyre  de 
saint  Pierre  le  dominicain ,  trois  fiffui'es  d'une  énergie  de  mouvement,  d'une 
vie  et  d'une  expression  exlraorditiaiies,  au  milieu  du  paysage  le  plus  grandiose 
qui  se  puisse  voir,  un  des  chefs-d'œuvre  du  maître  et  de  l'art;  —  le  musée  du 
Lou\re  l'a  gardé  quelques  années  ainsi  que  le  Martyre  de  saint  Laurent,  main- 
tenant à  l'église  des  Jésuites,  trés-bcau  aussi,  mais  trop  restauré;  —  au  palais 
Barbarigo,  la  Madeleine,  admirée  par  quelques-uns  à  l'égal  de  celle  du  Con'ège, 
de  Dres<lc;  à  l'église  des  Frari,  un  Uibleau  merveilleux  d'effet  de  la  l'a  lit  liie 
Pésaro  à  genoux  devant  la  I  ierf/e  entourée  de  xaints,  lequel  fut  payé  h  l'artiste 
cent  deux  ducats  de  Venise ,  valant  alors  environ  trois  cents  francs;  à  la  confrérie 
de  Saint-Roch,  V Annonciation ,  de  la  plus  riche  couleur;  dans  la  collection  do. 
l'Académie  des  Reauv-Arls,  deux  œuvres  capitales  :  V Assomption ,  spécimen  le 
plus  achevé  du  style  et  du  faire  titianesquc  dans  sa  plus  grande  force ,  et  la 
Présentation  de  ta  Vierge  enfant  au  Temple,  vaste  et  riche  composition  pleine 
de  Ogures,  chaude,  lumineuse ,  riante  et  magnifique.  Toutes  ces  peintures  sont  à 
l'huile.  Titien  pratiqua  aussi  la  fresque,  comme  tous  les  peintres  de  son  temps; 
celles  qu'il  exécuta  à  Venise  ont  toutes  disparu ,  sauf  une  grande  figure  de  saint 
Christophe,  au-dessu>  il  un  escalier  dans  1»'  palais  ducal. 

Titien  eut  une  foule  il  élèves  et  d'imitateurs,  et  dans  sa  famille  même  on  ne 
coropti'  pas  moins  de  sept  peintres  du  nom  de  \'ecelli  formés  à  son  école.  Le 
plus  connu  est  Marco  Vecelli,  son  neveu,  qui  peignit  beaucoup  au  palais  ducal. 
Son  imitateur  le  plus  heureux,  si  l'on  ne  veut  pas  dire  plutôt  son  copiste  le  plus 
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fidélf ,  fut  le  Véuilien  Bonifazio,  principalement  connu  par  son  magnifique  taWean 
du  |jalais  (Ifical,  les  Vendeurs  chassés  du  Temple.^  «|ui  in-  .serait  (ertes  ni  plus 
ricJie  d'ordonnance,  ni  plus  éclatant  de  couleur  et  de  lumièir,  ni  d  une  exéculiou 
plus  ferme  ft  plus  magistrale,  eiU-iléli'  fait  par  Titien  lui-ni(ïme. 

Un  nntre  él^vc  de  Titien ,  renvoyé,  dil-uu  ,  de  son  atelier  parce  qu'il  y  faisait 
montre  d  un  talent  qui  portait  otnbrage  au  maître,  devint  plus  tai*d  son  anta- 
goniste et  le  chef  d'une  nouvelle  école.  C'était  Jattjues  Hubusti,  surnommé  le 
Tintoretto,  de  la  profession  de  son  père,  teinturier  à  Venise.  Duui  d Hnr  f  icilité 
merveilleuse ,  d'une  imagination  puissante  et  d'une  ambition  plus  grande  en<-on\ 
il  visa  par-dessus  tout  à  être  neuf  et  original.  11  affecta  dans  l'exécution  une  sorte 
d'audace  ou  plutôt  de /«n'a,  qu'à  la  vérité  personne  n'a  égalée ,  mais  qui  n  aboutit 
parfois  qu'à  des  effets  de  surprise,  prestigieux,  imposatits,  mais  pus  toujours 
agréables;  à  peu  près  comme  ces  inslrumt-iitisles  de  grande  force  qui  font  des 
prodiges  d'adresse  et  ne  charment  que  médion  emenl  l'oreille.  On  powrrad  [  ap- 
peler le  grand  >abreur  de  la  peinture.  Dans  la  composition,  il  louî  iia  trop  sou- 
vent au  ni.K  hiidsme.  Enfin  son  extraordinaire  farilifé  naturelle  duul  il  laisiit 
volontiers  parade  lui  fit  adopter  une  manière  trop  e\|Mjditne,  trop  négligée,  et 
une  foule  de  ses  tableaux  suul  |teints  de  pratiipie.  .Malfrré  tout  cela,  le  Tinto- 
ret  tiendra  toujours  un  ranp  élevé  parmi  les  ^luîids  maîtres;  dans  l'immense 
quantité  de  ses  (i-nvres,  plusieurs  tipurent  à  juste  litre  parmi  ces  monuiMeiits 
rares  et  siuguliei>  qui  marquent  de  loin  en  loin  les  points  enhinn  iitts  de  l'art. 
Venise  est  pleine  de  ses  ouvrages;  on  y  montre  terlaifieiiienl  plus  de  deux  cents 
peintures  de  sa  main,  disséminées  dans  les  églises,  les  palais,  les  maisons  reli- 
gieuses, les  gnli  ri«  s ,  et  jusque  sur  les  murs  extérieurs  des  maisons. 

Mais  pour  Tintoi  ol,  plus  encon>  que  pour  Titien  ,  ce  serait  perdre  son  temps 
que  de  suivre  les  guides  partout  où  il  leur  pinif  de  vous  conduire.  On  n  aura 
plus  rien  à  aj  i»i  t  tidre  ni  à  attendre  de  ce  mnitn  ijuand  ou  aura  vu  les  cinq  ou 
.six  morceaux  suivants:  d  al)ord,  à  r.\(MHl i  iinr  lii  s  Beaux-.\rts,  le  samt  Marc  déli- 
vrant un  esdiive  f]u'\  l  éunit ,  à  leur  plus  haut  degré  de  cojicenli  ation ,  d'éclat  et 
de  force,  les  qa.iliti'S  distinctises  du  maître;  puis  à  la  (onIVérie  de  Saint-Roch, 
son  (j-iiriJii'mf'Tif ,  immense  composition  pleine  de  mouvement  et  d'effet,  moi'ceau 
i^pital  iiariiii  les  vingt  ou  ticnte  autres  sujets  dont  il  couvrit  les  murs  et  les  pla- 
fonds de  cet  édifice;  dans  la  sacristie  de  l'église  de  la  Salute,  les  ïS'occs  dr  Cnnu, 
thème  favori  des  peintres  vénitiens ,  vrai  festi%al  j  our  l'imagination  et  pour  Us 
yeux.  Ces  ti-ois  tableaux  sont  les  seuls  qu'ait  signés  Tintoret.  l'ne  Asso/zi/ition  h 
l'église  des  Jésuites  ,  la  Présculafion  de  la  \  iei  <jr  au  Temple  et  une  Saiulc  Aynè.^, 
à  la  Madonna  dell'  Orto.  Xlnreniion  de  lu  Croix,  dans  Sainte-Maric-Mater-Domini, 
figureraient  aussi  très-bien  dans  une  galerie  (  hoisie  de  Tiaturets.  Un  ne  saurait 
oublier  non  plus  dans  In  salie  du  (iraud-Conseil ,  au  palais  public,  ce  Paradis 
qui  s'étend  sur  une  largeur  de  soixante-tpiatorze  pieds ,  et  qui  n'a  pas  que  ce 
mérite.  Le  Tintoret  a  beaucoup  peint  dans  le  palais  ducal  :  des  sujets  historiques. 
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religieux  ,  allégoriques,  mythologiques,  etc. ,  dont  plusieurs  admirables  d'inven- 
tion et  d'eflet.  Il  faut  prendre  garde  de  confondre  s«;s  peintures  a\ec  celles  de  son 
fib  et  élève  Dominique ,  qui  sont  égalemeul  liês-uumbreuses  et  qui  au  premier 
aspect  ressemltlenf  assez  ativ  siennes. 

Tintoret  eut  aussi  une  lille  ,  Maria  Tintoretta,  qui  se  fit  une  fzi  ande  réputation 
comme  portraitiste,  mais  qui  mourut  dans  la  fleur  de  sa  ](  un*  sse.  On  raconte 
que  son  pè^(^  voulant  conserver  les  traits  de  (  elte  fille  bien-aimee,  eut  la  forée 
d'âme  de  passeï'  la  nuit  qui  suivit  sa  mort  à  faire  son  jwrtrait.  Il  y  a  sur  Tin- 
toret une  nuU\'  ;uiecdote  moins  lugubre.  Ayant  su  que  l'Arétiu  tenait  sur  son 
compte  de  nu  rliaiit^  pro|)os,  et  voulant  lui  donner  une  le^n  .  il  lui  demanda  à 
faire  sou  portrait.  Aretin,  dont  cette  démarche  (luttait  la  vanité,  y  consentit.  A 
la  première  séance,  TArélin  s'élant  assis  pour  poser,  il  vit  le  {xmtre  saisir  un 
enoiine  pistolet,  s'avancer  sur  lui  d'un  air  foit  peu  rassurant  et  approcher 
l'arme  de  sa  tète  ;  sa  Irayeur  fut  telle  qu'il  se  mit  a  trembler  de  tous  ses  membres 
et  il  était  sur  le  point  de  crier  à  l  aide  ou  de  prendre  la  fuiti;,  lorsque  Tintoret, 
qui  feignait  de  ne  pas  remarquer  son  é[K)Uvante ,  lui  dit  froidement  :  a  Ahl 
«  c'est  cela  ;  vous  avez  deux  fois  et  demie  la  longueur  de  ce  pistolet  » 

Pendant  qu'avec  Giorgione,  Titien  et  Tintoret,  la  peinture  vénitienne  réali- 
sait le  type  le  plus  élevé  qu  il  lui  fût  donné  d'atteindre  comme  style  et  comme 
exécution,  et  que,  tout  en  développant  une  forte  tendance  veif?  ce  qu'on  peut 
appeler  le  matérialisme  de  l  art,  elle  aspirait  encore  à  un  certain  idéal  de  pensée, 
de  dessin  et  d'expression ,  il  s'élevait  à  côté  d'eux  une  école  qui  fit  décidément 
prédominer  l'élément  exclusivement  pittoresque  et  sensible.  L'artiste  le  plus 
puissant,  le  plus  ingénieux,  le  plus  brillant,  le  plus  fécond  de  celte  transfor- 
mation fut  Paolo  Caliai'i,  connu  sous  le  nom  de  Paul  V'éronèse'. 

Fils  d'un  sculpteur  de  Vérone,  il  apprit  de  lui  les  premiers  principes  de  la 
stulpture  et  du  dessin;  mais,  entraîné  par  un  penchant  naturel,  il  s'adonna 
bientôt  exclusivement  à  la  peinture.  Les  peintres  ne  manquaient  pas  dans  sa 
ville  natale,  et  depuis  un  demi-siècle  il  s'y  était  formé  une  école  représenté(î 
principalement  par  plusieui-s  artistes  du  nom  de  Moro  et  par  le  Brusasorci,  qui 
avait  quelques  caractère^s  propres,  mais  qui  s'absorba  ensuite  dans  l'école  véni- 
tienne. Les  débuts  de  Paul  Veronèse  dans  son  pays  ne  furent  ni  applaudis  ni 
encouragés;  aussi,  pressé  par  le  besoin,  il  quitta  Vérone  et  alla  d'abord  à  Vicence, 
puis  à  Venise.  Là ,  il  étudia  les  ouvrages  de  Titien  et  de  Tintoret.  Les  premiers 
ouvrages  qu'il  y  exécuta  furent  des  fresques  dans  l'église  de  Saint- Sébastien, 
aujourd'hui  fort  détériorées ,  qui  lui  firent  le  plus  grand  honneur.  Après  un 
voyage  et  un  court  séjour  à  Home,  il  revint  à  Venise  où  il  passa  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  occupé  auï  nombreux  et  vastes  traraux  dont  il  fut  chargé  par 
l'Êlai,  par  les  églises  et  par  les  particuliers. 

1.  PMlo  Galitri ,  né  à  Ténue  en  tSSt,  mort  i  Teidae  en  iSU ,  Igt  4e  cinqeanle^*  «es. 
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La  galerie  du  Louvre  à  Paris  pourrait,  à  la  rigueur,  dispenser  de  faii  f^  le  voyage 
de  Venise  si  on  n"v  «Hait  que  pour  <  »uinaî(re  Paul  Véronèsc.  Elle  a  urir  douzaine 
de  tableaux  de  te  maître,  parmi  lesquels  les  deux  plus  vastes  et  les  ]ilu>  lieaux 
qui  soient  sortis  de  ses  fi'con  los  mains:  les  Noces  de  Cana,  si  heureus( ment  tro- 
quf'es  h  la  restitution  de  18Iô  contre  une  toile  de  Lebrun,  et  le  f^^pa^  i-hcz  Simon, 
auli  t'fuis  à  Versailles  où  l'avait  placé  Louis  XIV  à  qui  le  sénat  de  Venise  en  avait 
fait  (lofi.  Tout  Véro^^se  est  dansées  (ieu\  rtnnnantes  compositions.  On  y  peal 
voir  tout  ce  que  la  peinture ,  considérée  c  iiiine  un  spectacle,  est  capaltle  de  réa- 
liser; c'est  une  réunion  détentes  les  nierv(  iih  >  (|u('  ta  fantaisie  la  plus  ul oniLmle, 
la  plus  facile,  la  plus  libre  drrns  x  s  lu^erUiuiis,  peut  répandre  sur  une  toile  pour 
amuser,  séduire  et  ench.inti  i  li  s  yeux;  de  vasli'S  érliiippées  de  ciel  inondées  de 
lumière,  des  fabriques  dune  niagniflcence  et  d  un  '  smi^ularite  féenqu'  S,  dt  s 
costumes  d'une  richesse ,  d'un  éclat,  d'une  variété,  d  une  tournure,  d'un  pitlo- 
re^ue  étourdissants,  tout  un  monde  de  ligures,  \ivante9Pt  parlantes,  ruftfristr,!- 
lement  posées  dans  des  attitudes  calmes ,  animées,  gracieuses,  graves,  toujours 
piquantes,  loujdiii S  justes;  un  luxe  éblouissant  d'ornements,  de  draperies,  de 
joyauv  ,  de  parures;  partout  de  l'air,  partout  de  la  lumière,  partout  de  h  cou- 
leur, vive,  franche,  vigoureuse,  hardiment  jetée  sur  tous  les  points,  sans  [>ai)i!li>- 
tage,  sans  fracas;  la  plus  haute  intensité  dans  les  tons  locaux  et  la  plus  riclie 
harmonie  dans  l'elTct,  sans  sacrifices,  sans  subterfuges,  sans  expédient  de  métier, 
le  tout  produit  sans  la  moindre  apparence  d'effort  et  de  g^ne,  comme  mi!  iiiiju  o- 
visalion ,  avec  une  touche  d'une  facilité,  d'une  rapidité,  et  en  même  temps  d'une 
sûreté  sans  égales!  Quant  au  sujet,  le  Christ,  la  Vierge,  le  miracle,  ils  devien- 
nent ce  qu'ils  peuvent.  C'est  bien  vraiment  de  cela  qu'il  s'agit  pour  l'artiste!  Ne 
vous  scandalisez  pas  de  voir  le  Grand-Turc  assis  à  la  môme  table  que  le  Sauveur, 
Charles-Quînt  et  François  I"  trinquer  avec  les  apAti  es,  fx"  peinti  e  n'a  pas  sonjjé 
à  mal.  «  Jouissons,  dit  un  critique  du  plaisir  d  adnnrer  de  si  belles  choses, 
sans  dire  avec  Horace  :  Non  erai  hiv  locu.s,  et  sans  nous  occuper  du  sujet.  En 
tout  cas,  ce  n'est  pas  la  faute  de  l'artist*'  nous  nous  en  souvenons;  il  a  bien 
fait  tout  ce  qu'il  a  pu  pour  que  nous  n'y  pensions  pas.  » 

Le  talent  de  Paul  Véronése  était  si  h  l'aise  dans  ces  vastes  compositions,  qu'il 
en  exécuta  quatre  ou  cinq  autres  analogues,  telles  que  le  Repas  chez  Lévi,  peint 
pour  l'église  Saint-Jean-et-Paul ,  apporté  ensuite  à  Paris,  et  placé  maintenant  à 
l'Académie  des  Beaux-Arts  ;  un  second  Hepas  chez  Simon,  de  l'église  Saint-Sébaa- 
ticn;  les  Noces  de  Cam,  aujourd'hui  à  Dresde,  et  d'autres  encore. 

Dans  le  palais  ducal,  entre  vingt  ou  trente  sujets  peints  par  Véronèse  sur  les 
murs,  sur  les  plafonds,  on  remarque  cet  ovale  du  plafond  de  la  salle  du  grand 
conseil,  dans  lequel  trAnc  de  l'air  le  phis  royal  une  radieuse  Venise,  couronnée 
par  la  Gloire»  eotourée  de  la  Renomiuée,  de  rUonneur,  de  la  Liberté,  de  la 

1.  TtiniMM. 
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Paix ,  de  la  firandoiii"  cl  de  la  l'élicitù  ,  avec  un  pompeux  cortège  d'autres 
figures  d  hommes,  de  femmes,  d'enfants,  de  guerriers,  de  prisonniers,  trophées, 
armes,  portiques,  d'un  effet  de  couleur  et  de  iumière  incomparables.  î'n  mor- 
ceau DOD  moins  extraordinaire  par  la  maestria  de  l'exécution  est  le  tableau  de  lu 
salle  dite  du  Collège,  où  le  Sauveur,  accompafîué  de  la  Foi,  de  sainte  histine,  de 
Venise,  paraît  présider  au  triomphe  du  doge  Venier,  vainqueur  à  Lépante,  au- 
quel des  anges  présentent  des  palmes.  Son  Enlèvpmeut  (V Europe ,  la  salle  de 
l'anti-colléfre ,  mitre  morceau  d'élite,  l  elourné  en  Italie  avec  tant  d'autres  en 
1815,  est  d'un  style  et  d'un  goût  moins  décoratifs,  d'une  touche  plus  fine,  plus 
subtile,  plus  élaborée  que  la  plupart  des  grandes  loachines  de  ce  maître,  dans 
lesquelles  Teiécution  est  en  général ,  comme  on  dit ,  un  peu  enlrrrc. 

Les  églises  de  Venise  ont  un  grand  nombre  de  peintures  de  l'iuil  N'éronèse; 
mais  là,  connue  pour  tous  les  artistes  qui  ont  longtemps  vécu  et  toujoui's  tra- 
vaillé, il  y  a  à  choisir.  Donc,  pour  faire  un  choix,  ou  pourra  se  contenter  d'aller 
voir  à  Saint-François  de  la  W^nc  la  Hésunertion ,  de  s:i  plus  belle  et  plus  grande 
manière;  à  Saint-Jean-et-Faul  une  tVativilé,  du  goût  le  plus  piquant  comme  cou- 
leur et  composition;  à  Saint- Luc,  VEvangéliste  sur  son  bœuf,  avec  la  Vierge 
dans  le  ciel;  à  Sainte-Catherine,  église  fort  peu  visitée,  le  Mniinq^  de  la  sainte 
aver  Jésus-Christ  ;  à  Saint-Jacques  dell*  Orio,  dans  un  plafond  à  coiii|Kirtimenls, 
les  Vertus  théologales,  accompagnées  d'anges  et  de  docteurs,  et  sur  un  autel  un 
tableau  à  trois  figures  de  Saints;  à  Saint-Sylvestre,  X Adoration  des  rois ,  tableau 
fameux  et  digne  de  sa  raiommée;  à  l  église  du  Rédempteur,  à  la  Giudecca,  le 
Bap'énie  df  Jésus  -  C/irist  ;  enfin  à  Saint  -  Séb^ïstieii,  où  reposent  les  cendres  du 
grand  artiste  ,  on  a  tout  un  musée  de  ses  peintures,  de  toutes  les  époques,  de 
toutes  les  manières,  à  fresque,  à  l'huile,  en  clair-obscur. 

Véronèse  eut,  comme  tous  les  talents  originaux,  une  foule  d'imitateurs;  H  flt 
école.  Son  frère  d'abord,  Benedetto  Caliari,  puis  ses  deux  fils,  Carlo  et  Gabrîelle, 
suivirent  ses  traces,  non  passibus  œquis.  Entre  cette  foule  de  disciples,  le  plus 
marquant  fut  Baptiste  Zelotti,  de  Vérone,  qui  l'imita  avec  assez  de  bonheur  pour 
qu'on  ait  gravé  plusieurs  de  ses  œuvres  sous  le  nom  de  Véronèse.  Il  y  a  au  palais 
durai  h  l'atK  i( nue  bit)lioUièque,  à  l'Académie  des  fieaui-Arts,  plusieurs  ouvrages 
de  ce  maîlri'  lialule. 

(^"est  par  Faut  Véronos»'  l;i  peinture  vénitienne  développa  sur  la  plus  grande 
échelle  le  cOté  de  l'ai  l  purement  pittoresque,  sensible,  décoratif,  matérialiste, 
réaliste  (  car  on  a  employé  tous  ces  mots) ,  que  les  autres  écoles  avaient  ou  ignoré 
ou  dédaigné ,  et  qui ,  monté  à  ce  degré  de  puissance  ,  a  aussi  sa  grandeur  et 
sa  poésie.  Pendant  qu'il  se  tenait  dans  cette  région  encore  assez  supérieure, 
d*auli*es  artistes  suivaient  la  même  tendance  sur  un  mode  moins  élevé  ,  et 
créaient  une  école  qui  eut ,  autant  qiw  cela  se  pouvait  au  xvi'  siècle ,  sous  le 
ciel  italien,  les  caractères  de  l'école  hollandaise  et  flamande,  en  ce  sens  qu'elle 
prît  pour  sujets  ordinaires  de  représentation  les  scènes  et  les  objets  de  la  vie 
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domestique,  sans  autre  but  et  sans  outre  élément  d'intérôt  qu'une  imitation  vive 
et  tidéie  de  la  nature.  Ces  artistes  furent  les  Bassans,  ainsi  nommrs  de  Bassano 
leur  ville  natale,  et  leurs  étr-ves.  [.e  chef  de  cette  école ,  Jaropo  da  Ponte,  com- 
meîu;!i  par  faire  de  la  grande  peiutui'e  à  la  manière  du  l  ilieti  et  de  Tintoret,  et 
s'y  distingua.  .Mais  il  abandonna  ensuite  ces  hauteurs  et  se  mit  .'i  représenter  dans 
des  tableaux  de  moM une  dimension  des  scènes  d  intei'ieur  (iome>tiqiie ,  les  tra- 
vaux des  champs,  des  paysages,  des  animaux,  des  ustensile*;  (h  tnénage.  Ses 
qiinfre  (ils,  Francesco,  Leandro,  Gianbattista  et  Girolamo,  sun  pt  tit-fils  Jacopo 
Appoiionio,  et  une  foule  d'autres  Bassanais,  avec  et  après  eux,  suivirent  cette 
nouvelle  veine,  niais  non  d'une  nuinière  evclusive,  car  la  plupart  d'entre  e«\,  et 
notaniment  Leandro,  in  ignirent  aussi  I  histoire.  Tous  ces  artistes  furent  d'habiles 
et  brillants  coloristes.  C'est  par  eux  que  fut  créée,  en  Italie,  C4ilte  sp*  <  iilite  de 
peinture  qu'on  a  appelée  plus  tard  le  <;enre,  dont  l'apparition  est  d'ordiitaire  un 
signe,  non  iic.  ^ti  lilitécl  d'impuissance  dans  les  artistes,  mais  d'une  chute  de 
l'idée  de  l  ait.  Ueniarqii'iri>  pourtant  qut  la  pcinlure  de  (/cure  ne  se  développa 
pas  à  Venise,  ni  autre  [nu  i  en  Italie',  d'une  manière  franche  et  complète.  La  vie 
doniesli(|ue  ,  et  principalement  la  vie  des  champ-i ,  ne  si'  sont  pas  vul^nrisées  et 
trivialisées  en  Italie  comme  partout  aillt  urs.  Il  [ii[iir>  1 1  i  liosesont  conservé  là, 
sous  ce  ciel  lumineux,  à  côté  des  monuments  anciens  de  i  ai  t,  une  sorte  de  dignité, 
de  simplicité  antiqu  ,  ((ui  ennoblissent  et  poétisent  les  détails  les  plus  communs 
et  les  plus  familiei-s  di  la  réalité'.  La  nature  elle-môme  prend,  à  ce  qu'il  semble, 
au  delà  des  Alpes,  un  air  de  grandeur  et  de  majesté  singulières,  et  les  campagnes 
elles  forêts  y  paraissent,  comme  le  voulait  Virgile ,  consu/r  di'ji.œ.  Aussi  les 
peintres  de  t*  ((  •  i,u(  gréco-mmaine,  soutenus  par  les  traditions  et  pin  !  ur 
instinct  natif,  n  oui  ]  unais  lait  complélcHient  divorce  avec  cet  idéal  de  bcaule , 
d'élégance,  de  iiobii  >se  et  de  grâce  .  révélé  par  l'art  antique.  U  sullit  de  mettre 
un  Bassan  à  côté  d'un  ostade  ou  un  Téuiers,  un  paysage  de  Winants,  de  Muysdaël, 
à  cAté  d'un  paysage  de  Titien,  du  Dominiqain,  du  Pousmu,  pour  cvui  prendre  que 
la  peinture  de  genre  ^  propi^ement  dite  ,  es(  antipathique  au  génie  italien,  el  ne 
pouvait  s'y  établir  avec  les  caractères  qu  elle  a  pris  en  Flandre ,  en  Hollande  .  en 
Angleterre  et  en  France.  Par  la  môme  raison,  la  littérature  italicnoe  n'ajuniats 
eu  et  n'aura  peut-être  jamais  de  romans. 

(Juant  aux  Bassans,  ou  plutôt  aux  tableaux  des  Bassansqui  se  rapprochent  du 
genre  ,  ils  sont  fort  rares  à  ^  enise,  mais  ils  sont,  en  revanche,  lrès«répandus 
ilaiL"  les  galeries  de  l'Europe.  Le  Lou\  i  e  en  a  sept  de  Jacopo,  dont  deux,  X Eninr 
de:?  ununtiux  dans  l'arche  et  la  Vendaii'jf,  MiPist  iit  pour  donoCf  une  idée  du 
goùl  dans  lequel  lui  et  les  sn  iis  nul  tr.uli'  U  s  sujets  familiers. 

Après  les  grands  maîtres ,  •  s  h  s  lU  llîn  ,  fiiorgione  ,  Titien,  Tintoret,  Paul 
"Véronèse,  et  quelques-uns  de  leui  >  bnl]  uits  compagnons,  Pôris  Bordone,  le  l'or- 
denone,  le  vieux  Palma ,  Jacques  Bassan  ,  l  école  vénitienne  donna  dès  la  tin  du 
Vf  siècle,  des  signes  de  fatigue  et  d'épuisement.  Les  peintres  et  aussi  les  talents 
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ne  maoquent  pas,  mais  ils  ne  produisent  pluH  que  des  redites,  et  ceux  qui  tentent 
des  voies  nouvelles  ne  sont  que  des  nianiéristes.  Mais  qui  songe  aujourd'hui  à  ces 
innombrables  ouvrages  des  si\  ou  sept  générations  de  peintres  qui  se  sont  suc- 
cédé à  Venise  depuis  la  belle  époque?  Certain»  tioms  pourtant  ont  surnaj^é  dans 
celte  déroute  générale  ;  ils  s(>  réduisent  à  cinq  ou  $h  :  Palma  le  jeune,  le  Pa- 
douaii,  1  Orbetto,  J.-B.  Pinzz»  t(;i ,  J.-B.  Tiepolo,  le  Tanalctto. 

Antonio  l'aima  était  petit -ncîvcu  du  vieux  Palma.  Ses  maîtres  furent,  à  Rome 
les  ouvrages  de  Michel-Ange,  de  Raphaël  et  de  Polidore  de  Caravage,  à  Venise 
le  Tintoret.  Il  essaya  d'une  soi  tc  de  fusion  entre  le  goût  de  l'éi  oie  romaine  et 
relui  de  récole  vénitienne.  Protégé  par  Vittoria  ,  qui  avait  alors  la  haute  main 
daus  la  direction  des  travaux  publics,  il  obtint  beaucoup  de  coinniandes,  et  pour 
y  suffire  adopta  une  manière  expédilive  et  lâchée  qui  lait  1 1  NM'iiii»ler  plusieurs 
de  ses  ouvrages  à  des  ébauches.  Il  fut  du  reste  coloriste  habile  et  brillant,  et 
s'acquit  assez  de  vogue  datjs  son  temps  pour  faire  école.  Comme  échantillon  de 
sa  peinture,  on  peut  voir  à  Venise,  dans  une  des  salles  du  palais  ducal  où  il  a 
beaucoup  peint ,  sa  grande  composition  du  Jugemtnt  dernier. 

Le  Padouan  '  se  distingua  entre  tous  les  disciples  du  Titien  par  la  grâce  de  ses 
compositions,  la  suavité  de  sa  couleur,  et  par  une  certaine  originalité  de  style 
qu'il  sut  garder  dans  rimitation  de  son  modèle  favori.  On  cite,  comme  son  <  hcf- 
d'œuvre,  les  Noces  de  Cana,  aujourd'hui  à  la  galerie  de  l'Académie  des  lieaux- 
Arts,  magnifique  composition  qui  se  fait  encore  admirer  à  côté  de  celles  de  Paul 
Véronèse ,  de  Titien  et  de  Tintoret. 

Alexandre  Turchi ,  dit  l'Orbetto ,  appartient  à  la  branche  véronaise  de  l'école 
yénitiesne.  Il  étudia  les  Carrache,  qui  alors  commençaient  à  dominer,  et  de  ce 
Style,  associé  à  celai  des  maîtres  de  son  pays,  il  se  créa  une  manière  éclectique 
qui  eut  du  succès.  H  n'y  a  rien  à  voir,  que  nous  sachions,  de  ce  maître  à  Venise; 
la  plupart  de  ses  ouvrages  sont  à  Kome,  à  Vérone,  ou  dans  les  galeries  de 
l'Eonipe. 

Cestdans  la  première  moitié  du  xviii'  siècle  que  J.-B.  Piazzetta  se  distingua, 
entre  tous  les  naniérisles  de  ce  temps ,  par  une  affectation  singulière  pour  le 
noir,  et  pour  ces  violents  contrastes  d*ombre  et  de  lumière,  employés  avec  génie 
par  Guerchiny  le  Caravagc ,  les  Espagnols ,  et  devenus  ensuite  le  pont  aux  ânes 
des  chercheurs  d'originalité.  Il  ne  léossit  guère  que  dans  des  tableaux  de  che- 
valet, qui  furent  pendant  im  temps  trës-recherchés.  Il  n'y  a  pas  de  si  petit  astre 
qui  n'ait  ses  aateilies  :  il  y  eut  donc  une  école  de  pianettistes  qui  ne  dura  que 
ce  que  dure  une  mode.  Il  y  a  dans  les  églises  de  Venise  une  douzaine  de  tableaux 
d'autel  de  Piaszetta. 

Une  réputation  plus  letentissante  fut  celle  de  J.-B.  Tiepolo ,  un  des  plus  abon- 
dants et  intrépides  machinistes  qui  aient  paru.  Il  couvrit  d'immenses  surfaces  de 

1.  Alexandre  Varoiari,  de  Fadoui*. 
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compositions  dans  le  goût  de  Fwl  Téronèse,  avec  mw  CMlHté  de  pinceau  et  une 
richesse  d'imagination  dignes  d'Mraaoïiteniies  par  an  style  moins  banal  et  on  colo- 
ris plus  solide,  plus  vrai,  plot  MUant.  Il  «IbcUoDDait  les  tons  gris  et  sales ,  et  en 
obtenait  soufent  des  effets  pittoresques  et  htniMNiieiix.  Sa  manière  fit  famatismo, 
comme  disent  les  Italiens.  Il  peignit  surtout  à  firesqoe.  On  peut  voir  à  Venise,  i 
réglise  des  Enltents-lYonvés,  les  plafonds  de  l'église  et  du  duenr  ;  aax  Scalzi, 
deux  autm  plafoods;  h  réoole  dd  Carminé^  plosieon  taMeam  de  son  meilleur 
temps;  aux  Jésuites ,  un  plafoud  représentant  lu  Vit  de  mini  Dominique,  d'un 
bel  effet  On  ne  dte  ici  que  ses  peintures  d'apparat,  celles  qui  firent  sa  réputation. 

Le  dernier  des  artistes  vénitiens  en  feiiom,  et  aujourdlmi  encore  le  plus 
connu,  est  Antonio  Canal,  surnommé  leCanaletti,  ce  peintre  ingénieux,  fin, 
exact,  précis  et  en  même  temps  poétique,  auquel  on  doit  le  plaisir  de  pouvoir 
parcourir  les  canaux  et  mes  de  Venise  sans  se  déplacer.  Nul  peiaira  en  ee 
genre  n'a  représenté  les  bbriques,  le  ciel,  l'air  qui  les  enlouieni,  les  eaux  qui 
les  traversent,  avec  plus  de  vérité  locale ,  jointe  i  une  exécution  pleine  de  flran- 
chise  et  de  liberté.  U  .y  a  deaCanaletti  partout ,  excepté  à  Venise  même;  mais 
dans  les  galeries  on  en  compte  beaucoup  plus  qu'il  n'y  en  a  en  réalité.  D  eut  des 
imitateurs  fort  adroits,  et  son  neveu  Bellotti  le  singea  si  bien  que  sur  trois  taUeanx 
attribués  par  les  catalogues  à  Canaletti ,  il  y  en  a  au  moins  un  de  Bellotti. 

Canaletti  monrut  en  1768.  Dans  le  reste  du  siède,  ni  dans  celui  où  nous 
sommes,  il  n'y  a  plus  rien  à  chercher  à  Venise  en  peinture;  et  l'on  peut  même 
dire  que  de  tons  les  pays  de  l*Bnrope,  ritalle ,  qui  le  croirait!  est  celui  oà  cet 
art  a  été  frappé  de  la  stérilité  la  plus  complète ,  de  la  plus  mortelle  impuissance. 
Depuis  cinquante  ans  on  B*a  pas  vu  dans  la  patrie  de  Baphaël ,  de  Gon^e ,  de 
Titien,  un  peintre  d'une  force  un  peu  supérieure  à  celle  des  bons  élèves  de 
David  I  La  mort  de  Tart  a  coinddé  11  avec  la  mort  politique. 
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Sclenen  cl  LftUn-s.  —  fir'o;;r.i|»liii\  —  C<>Anio(;rnp1iiti.  —  Hisloirc.  — 
Philo.«o|iliif.  —  LUicralurc.  —  Todsie. 


^^^1&)^'%\i>^^^  R  mouveraent  scientifique  et  liUéraire  dontpeot  se  glori- 
"  '^^S^^îi  ^'«^'»'se,  quoiqu'il  ait  été  moins  brillant  que  celui  des 
beaux-ails,  quoiqu'il  n'ait  produit  aucun  de  ces  grands  noms 
^P^^lr^^^^^t  J^'*^'*^"*  ™  «  *»f  éclat  sur  l'Italie  du  moyen  Age,  n'en 
^^^i^p^^'  <rK-  osl  pas  moins  remarquable,  tant  è  cause  de  sa  précocité 
^         'i'VÎ  ■  iriv(  iisai)le  influence  suF  les  progrès  de  la  dvî- 

'^^  ) '^i^iSLiMj'^  lisalion.  L'esquisse  lapide  que  nous  allons  en  tracer  justi- 
fiera pleinement  l'opinion  plusieurs  Tois  émise  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  que 
pendant  toute  la  période  ascendante,  la  république  ne  négligea  aucun  désavan- 
tages que  lui  assurait  sa  position  pour  dominer  tout  ensemble  par  la  force  et 
par  l'intelligence.  Adossée  au  continent  occidental  et  tournée  vers  les  mers  de 
l'Orient;  touchant  à  Byzanre  par  l'Istrie,  la  Dalmatie  et  ses  îles  de  l'Archipel,  à 
l'Afrique  et  à  TAsie  par  Alexandrie  et  ses  comptoirs  de  Syrie;  devenue  forcément 
la  grande  roule  et  l'entrepôt  des  croisades ,  Venise  s'était  faite  à  la  fois  centre 
commercial,  cratre  politique ,  centre  intellectuel,  concourant  ainsi  à  la  rencontre 
et  au  développement  des  idées  qu'enfante  si  laborieusement  l'écrit  humain. 

Après  la  prise  de  Constantinople,  oe  mouvement  se  prononce  :  de  grandes 
charges  à  remplir  dans  les  nouvelles  conquêtes.  Ut  création  de  fiefs  dans  les  Iles 
de  l'Archipel,  les  spéculations  d'un  commerce  immense,  attirèrent  en  Grèce  et 
surtout  dans  la  capitale,  non  plus  de  simples  traOquants,  mais  tout  oe  que  la 
république  possédait  d'hommes  supérieurs  dans  tous  les  genres ,  et  par  une  suito 
nécessaire ,  la  langue  des  Hellènes  devint  familière  au  peuple  vénitien.  Étudiée 
d'abord  comme  instruoient  indispensable  de  la  politique,  on  la  cultiva  bientôt 
pour  satislWre  à  ce  besoin  impérieux  qu'éprouve  l'homme  d'agrandir  sans  cesse 
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la  sphère  de  ses  connaisMnces.  Des  prêtres ,  des  philosoplies,  des  grammairiens- 
grecs  vinrent  professer  à  Venise,  et  les  prôtres  latins,  en  disentant  les  opinions 
de  ces  sdiismatiques,  ne  tardèrent  pas  è  s'initier  dans  leur  philosophie  et  dans 
leur  littérature  ;  on  die  même  un  savant  philologue  vénitien,  Jacopo ,  le  pi-emier 
traducteur  d'Aristote  parmi  les  modernes,  qui  soutint  avec  édat,  à  Constanti- 
nople  et  dans  la  langue  du  pays,  plusieurs  controvenes  religieuses.  Ainsi,  l'étude 
de  ce  riche  idiome  fut  assidûment  suivie  sous  le  double  rapport  de  la  science 
et  du  commerce  :  dans  les  écoles  comme  dans  les  comptoirs  on  tenait  également  à 
honneur  de  te  parler  et  de  l'écrire  correctement;  louable  énmiation  qui  décida 
sans  doute  Pétnuque,  le  plus  savant  helléniste  de  son  époque,  à  donner  à  la 
république  ses  manuscrits,  qui  se  composaient  en  grande  partie  dWrages  grm , 
tous  écrits  ou  copiés  de  sa  main  Ses  premiers  résultats  sont  la  fondation  d'une 
bibliothèque  et  de  plusieurs  écoles  publiques  ;  plus  tard  elle  enfantera ,  à  propos 
d'Arislole  et  de  Platon,  de  stériles  discussions  aniqueUes  desavanta  vénitiens 
prendront  une  inrt  aussi  futile  que  brillante. 

Mais  passons  sur  ces  vaines  disputes  de  l'école  84^-diaant  philosophique ,  afin 
de  nous  occuper  de  ce  qui  est  plus  conformai  Tintelligence  et  au  caractère  géné- 
ral du  peuple  dont  nous  écrivons  Phistoire.  Le  itn*  siècle  s*est  à  peme  écoulé, 
que  Venise  compte  un  historicD  vraiment  digne  de  ce  nom ,  un  historien  qni 
comprend  et  raconte  avec  une  noble  élévation  de  langage  et  de  pensée  tout  ce 
qui  se  rattache  uu\  grands  intérêts  de  sa  patrie  :  nous  venons  presque  de  nommer 
le  doge  André  Dandolo.  Ce  doge  consacra  ses  loisirs  à  écrire  les  événements 
principaux  des  neuf  premiers  siècles  de  hi  république;  et  son  ouvrage  atteste  la 
supériorité  intellectuelle  de  rarialocratie  vénitienne  sur  la  plupart  des  hommes 
politiques  de  ce  temps.  Bien  avant  l'apparition  de  ee  beau  travail ,  c'est-à-dire 
vers  1271,  un  autre  patricien  s'était  déjà  livré,  avec  ses  propres  ressources,  &  une 
entreprise  d'un  autre  genre  et  des  plus  périlleuses.  Cet  homme  intrépide,  Marco* 
Polo ,  parcourut  l'Asie  et  consacra  vingt-six  anm^  à  ce  voyage  ;  il  pénétra  le 
premier  dans  la  Chine ,  dans  Tlnde,  au  delà  du  Gange  et  dans  plusieurs  lies  de 
rOréan  indien,  contrées  jusqu'alors  inconnues  de  l'Europe,  cachées  qu'elles 
élaieut  sous  les  voiles  ténébreux  de  l'ignorance  et  de  la  fable.  Le  récit  de  son 
aventureus<?  navigation  fut  longtemps  le  maimel  de  toute  l'Europe  pour  la  géo- 
graphie de  l'Asie,  et  la  réputation  de  l'auteur  ne  Gt  que  s'accroître  lorsque, 
doux  sit'dcs  a|)l•^s,  les  découvertes  des  Portugais  eurent  constaté  l'cxartitude  de 
de  la  plupart  de  ses  asseï lions,  u  Marco-Polo  »,  dit  Mallehcun,  u  est  le  ciculeur 

1.  L.1  hilitîoihèquo  de  SaiiU-Murc,  rnnc  (les  plus  anciennes  de  rEimi|ie  enUorc,  compte  aojoar» 
d'Iiui  s(ii\anle-<>inq  mille  voUm  es  cl  i  \u<\  mille  manuscrits.  Pétrarqm-  t'n  a  Vi'ritaMemnii  pos«'>lo« 
premiers  fondemenis,  ainsi  qu'il  <>'ex|)i  inie  lui-mùme  dans  sa  IcUrc  de  doualioii  ;  c'eUil  un  noble 
prix  de  rboRpitalili  quHI  avait  trouvée  i  Venise.  Il  n'y  existe  inainlcuaDl  qn'nn  trés-peUt  mmâm 
d«>  mautisi'ril<;  provenant  du  fonds  de  rctrnrqnc;  (nililir^,  dltmn,  dm  nue  petite  pièce  VOiSllie 
«les  quatre  clicvaux  de  broiue,  la  plupart  se  détériorèrent. 
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«de  ta  géographie  moderne  de  1  Asie;  c'est  le  Humboldt  du  siècle;  mais 
€18  mauvaise  fortune,  en  l'empêchant  de  publier  une  relation  plus  méthodique, 
«t  a  répandu  sur  ses  exploite  et  sa  gloire  un  sombre  nuage  et  a  dérobé  aux  sciences 
«  une  partie  des  travaux  de  ce  grand  homme*.  »  L'exemple  de  Marco- Polo  ne 
manqua  pas  d'imitateurs  :  dès  les  premières  années  du  \iv*  siècle,  une  foule  de 
hardis  explorateurs  dirigèrent  leur  course  vers  l'Égypte,  et,  remontant  le  Ml  jus- 
qu'au-dessus des  cataractes ,  pénétrèrent  dans  la  Nubie  et  dans  l'Abyssinie.  Les 
écrits  de  Marin  Sanuto  (  1320-1325),  les  cartes  dont  i!  accompagna  quelques-unes 
de  ses  dissertations,  témoignent  assez  que  ses  compatriotes  possédaient  déjà  des 
notions  exacte  sur  la  plupart  des  contrées  éloignées  dont  les  anciens  n'avaient 
fait  que  soupçonner  l'existence;  nous  verrons,  au  reste,  dans  le  courant  du 
siècle  suivant,  les  Vénitiens  devancer  la  plupart  des  navigateurs  étrangers  dans 
la  carrière  des  découvertes  et  donner  une  forte  impulsion  aux  études  géogra- 
phiques. 

Grconscrite  dans  les  lagunes,  continuellement  engagée  dans  des  guerres  ou 
des  expéditions  lointaines,  embarrassée  peut-être  dans  son  idiome  inculte  et 
grossier,  Venise ,  à  l'époque  dont  nous  parlons ,  n'avait  pas  encore  trouvé  assez 
de  loisirs  ou  assez  de  hardiesse  pour  se  lancer  dans  le  domaine  de  la  poésie. 
D'ailleurs  tn>is  intelligences  supérieures  absorbaient  l'attention  de  l'Italie,  et 
personne  n'eût  été  assez  téméraire  pour  prétendre  rivaliser  avec  le  Dante, 
Pétrarque  et  Bocx^ace;  on  se  taisait  et  l'on  admirait.  A  peine  quelques  vers  d'un 
poêle  du  XV*  siècle,  Itarthélcmi  Giorgi,  sont-ils  parvenus  jusqu'à  nous,  et  si  à 
ce  nom  peu  connu  Venise  ajoute  celui  d'une  femme  célèbre  autant  par  les  grâces 
de  sa  personne  que  par  le  charme  de  son  esprit ,  c'est  que  la  Muse  de  cette  illustre 
fille  des  lagunes  prit  son  essor  dans  une  langue  qui  n'était  plus  celle  que  son  en- 
fance balbutiait  sur  les  rivages  de  l'Adriatique.  Fille  de  Thomas  Fisan ,  célèbre 
pmfesseur  d'astronomio  à  Vt  niso,  qu'appelait  eu  France  (1368)  le  studieux 
Charles  V,  Christine  n'a\ait  que  cinq  uns  lors(ju  elle  (juilta  sa  patrie.  La  préco- 
cité de  son  esprit  attira  l'attention  du  roi.  et  il  la  tit  élever  comme  une  per- 
sonne de  qualité.  A  l'Age  de  quinze  ans.  elle  épousa  un  jeune  bachelier  nommé 
Éliennc  Castel,  qui  fut  pourvu  fie  la  eharf,'e  de  notairi»  et  de  secrétaire  du  roi; 
mais  son  bonheur  ne  dura  pas  longtenq)s  :  Charles  mourut  en  1380,  et  son  astro- 
nome se  trouva  réduit  à  une  partie  de  ses  f?a|4es,  mal  payée  par  le  nouveau  roi. 
Accablé  par  la  vieillesse,  les  eliaj:rins.  les  infirmités,  Thomas  Pisan  suivit  de 
très-près  son  bienfaiteur,  et  le  jeune  <:iist»'| ,  qui  soutenait  sa  famille  parsa  bonne 
conduite  autant  que  par  !»•  f  i  rdit  itlatiic  à  son  emploi,  fut  emporté  par  une 
nialadie  eontagieuse,  eu  1389.  Restée  veuve  aver  tiois  enfants,  Chrbtioe  (elle 
n'avait  que  vingt-cinq  ans),  trouva  dans  l'étude  une  puissante  diversion  h  ses 

I.  l'en  apK'SSon  n  tntir,  en  1295,  Marco-Poln  fut  pris  par  les  Génois  dnns  un  comlMl  MVal  el 
cowluil  à  (»ÙM»;  c'est  durant  s»  capUviUi  de  vcrivU  SKi  vujagcs. 
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peines  et  composa  on  gi'and  noniluc  de  piètos  de  vers.  «Depuis  l'an  1399», 
dil-clle,  «  que  je  commençai  jns(iiios  à  (estui  IVor»  ouquel  encore  je  ne  cesse 
a  jay  compilé  quinze  volumes  principaux ,  sans  les  autres  particuliers  petis  dic- 
«tiez,  lesquiciih  tous  ensemble  contiennent  environ  LXX  quayers  de  grans 
a  volumes,  comme  l'expérience  en  est  manifeste.  »  Ses  premières  productions 
lui  acquirent  l'estime  non-seulement  des  Français,  mais  des  étrangers.  Le  comte 
de  Salisbury,  favori  de  Richard  II,  «  gracieux  chevalier  aimant  dictiez  et  lui- 
<i  même  gracieux  dicteur  »  ,  étant  venu  en  France  pour  conclure  le  mariage  de 
son  maître  avec  Isabelle  fille  de  Charles  VI,  offrit  à  Christine  de  rcraoïener  en 
Augleterre;  mais  elle  refusa  o  parce  que  »,  dit-<'lle,  «  je  ne  puis  croire  qne  fin  de 
«  desloyal  viei^^ne  à  bon  terme,  u  Cela  prouve  combien  la  reconnaiSMUioe  ratta- 
chait à  la  France,  où  elle  avait  été  élevée,  et  où  son  (aient poétique  avait  reçu 
les  pi'emiers  encouragements.  Cette  femme  dont  riUustration  rejaillit  à  bon  droit 
sur  la  \  ille  qui  la  vit  naître ,  monrutdans  un  état  voisin  de  la  misère  *. 

Tel  est  le  contingent  que  Venise  fournit  aux  actenœ»  et  «ni  lettres  pendant 
le  ooura  des  un*  et  xtv*  siècles.  Avec  le  xv*  elles  prennent  un  essor  tout  à  fait 
remarquable,  et  se  soutiennent  dans  leur  marche  nsrendante  jusque  après  le 
xvn";  mais  ici ,  il  faut  le  dire ,  ce  n'est  pas  Venise  seule  qui  donne  l'impulsion , 
los  provinces  de  terre  ferme,  dont  elle  vient  de  faire  in  conquête,  et  où  depuis 
longtemps  étaient  cultivées  avec  sur&s  toutes  les  bratiches  des  conoaissanoea 
humaines  I  la  secondent  puissamment.  Eu  traçant  l'exposé  de  ces  progrès,  nous 
nous  ferons  un  devoir  d'indiquer  successivement  la  part  qui  revient  à  chacune 
d'elles. 

La  connaissance  de  la  terre  et  I(*s  voyages  d'exploration  devaient  nécessaire* 
ment  être  la  première  étude,  l'étude  de  prédilection  d'un  peuple  nnvignteor; 
aussi  les  Vénitiens  s'attribuent-ils  la  priorité  de  la  plupart  des  découvertes  impor- 
tantes en  ce  genre  :  non  contents  d'avoir  préci>dé  les  Portugais  dans  l'archipel 
des  Indes,  ils  prétendent  avoir  abordé  aux  côtes  d'Amérique  avant  Christophe 
Colomb,  et  être  les  inventeurs  de  la  boussole;  d'après  leurs  annalistes,  les 
frères  Zeno  auraient ,  vers  la  fin  du  xiv*  sièctet  découvert  l'Islande ,  le  Groenland, 
le  Canada,  la  Virjîlnle,  le  Mexique,  et  pour  corroborer  cette  opinion  ils  citent 
ufiecarte  oonservéc  dans  la  bibliothèque  de  Saint-Marc,  revêtue  de  la  date  de 
Ua6,  et  sur  laquelle  on  aperçoit  a  l'opposile  de  l'Europe  une  vaste  terre  avec  le 
mot  AfUilia.  Sans  nous  arrêter  devant  ces  assertions  plus  ou  moins  exagérées, 
constatons  simplement  qu'en  général  les  cartes  dressées  par  les  Vénitiens  an 
XV'  siècle  prouvent  une  oounaissanoe  asses  exacte  des  paragies  compris  entre  le 

1.  ChrisUnd  de  Pisau  a  iaUsé  des  ballades ,  des  bis  et  virelais ,  des  rondeaux  ,  de  petits  poèmes , 
teU  que  tttftbat  tf«f  dêits  Amants,  le  livra  du  troiM  Jugiments,  la  Chemin  de  lonc  Etude,  Ici 
lU  ts  moraux ,  elc,  (_Mr.  ;  sf^  principaux  mivn^es  en  i>n>se  soni  :  V Histoire  dr  Chartes  V,  la 
Vision  de  Christine  de  Pisan,  la  Cite  des  Dames  ou  tes  cent  Uistoires  de  Troie,  line  (larliu  de 
ces  pradnctHms  se  trouve  dans  la  oollectiOD  des  meilleurs  ouvrages  ceaiiiodfe  (wr  des  dames  ;  quel- 
qucsfajw»  oai  ècè  iiaduiies  d«  la  langue  romano  en  fteotait  moderne ,  et  paUiéesè  put 
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détroit  (If  Gibraltar,  l'équateur,  le  coiitinont ,  Iw  Iles  du  Dnp-Vort  «-l  les  Cana- 
ries; quel)  i42G,  Jacques  ZiroUli  iiidiqunit  (l'une  manière  positive  [ïhisieui's 
points  5itu»^  fin  di'Ifi  d[i  c;ip  Rojndor,  n-ijiudi'  par  les  anciens  comme  I  cxln-mité 
du  monde;  (|u'eu  IWO.  Andiea  del  bianio  traçait  la  carte  de  la  Scandinavie, 
l'une  dos  plus  parfaites  qu'on  eut  \ucs;  que  Josapliaf  Harburo  conïKRra  vingt- 
iiri(|  .iiiiu  t  s  (  li36-lV71)  h  exploior  la  Tarlarie,  le  Kaniiscliatka ,  la  Perse  et  la 
Russie,  et  ipi  il  |)ul)!ia  une  relation  très-înlén»ssante  de  ses  voya{?es;  qu'en  H5â 
Cadà  .Mosto,  s'avaiH.ant  dans  l'Océau  atlaidique  jus(iu'à  mue  degri's  vl  deiui  au 
delà  de  la  lijiiie  «  (piinoxiale,  reconnut  des  premiers  les  lies  du  Cap-Vert;  qu'en 
U83,  Paul  Trévisau  dé(  rivait  d'urie  manière  fort  satisfaisante  rÉlhiopic  et  le  cours 
du  Nil;  que  les  Cabot,  en  iVM,  d(!>couvraient  le  labrador  pour  le  compte  de 
rAnjîleterre,  et  étaient  parvenus  à  soupçonner  l'cKisteocc  d'une  communicaliou 
entre  la  baie  d'Hudson  et  la  mer  du  Sud. 

Ici  se  placent  uatui  ellement  les  travaux  vraiment  remarquables  de  deux  tuimmea 
qui  ont  à  jamais  illustré  leui  nom  :  l'un ,  J.-H.  liamnusio  résumait ,  en  les  accom- 
pagnant de  notes  critiques  fort  judicieuses ,  toutes  les  relations  relatives  au\  côtes 
de  rAlri([ue,  une  partie  de  l'Asie,  et  les  déi ouvertes  faites  dans  le  Nouveau-Monde  ; 
l'autre,  Fra  Mauro,  religieux  de  Tordre  des  ('amalduk s  et  du  monastère  de  Saint- 
Michel  de  .Muraiio  près  Venise,  faisait  mieux  encore:  ses  connaissances  eu 
mathématiques,  en  physique  et  en  géographie  le  plaçaient  au  rang  des  plus  cé- 
Kl  1  es  eosiuographes  de  son  temps  ;  mais  ce  qui  assura  sa  réputation ,  ce  fut  la 
belle  mappemonde  qu'il  exécuta  en  14.'>7  et  1459,  et  qu'on  voit  aujourd'hui  dans 
une  des  salles  de  la  bibliothèque  de  Saint-Marc.  Ce  planisphère  comprend  les 
découvertes  de  Marco -Polo  et  celles  que  venaient  de  faire  les  Portugais,  c'est-à- 
dire  le  Cap-Vert ,  le  Cap-Rou^'e  et  ie  golfe  de  Guinée.  Fra  Mauro  y  ajouta  même 
les  renseignements  que  s'cmpressoieat  de  lai  donner  plusieurs  voyageurs  qui 
n'ont  point  écrit;  c'est  oinsi  que  le  Darfonr,  inconnu  en  Europe  jusqu'au  voyage 
de  Brace,  y  est  marqué  sous  le  nom  de  Darjur;  il  y  joignit  ce  qu'on  savait  de  son 
temps  par  les  Arabes,  qui  euv-mémes  avaient  poossé  lenrs  découvertes  sur  la 
€«te  d'Afrique  jus(|a'à  Sofala  et  apergu  Madagascar.  Mais  Fra  Mauro  Qt  confusion 
et  plaça  Madagascar,  sous  le  nom  de  Sf^la,  an  sud  de  l'eitrémité  méridionale  de 
l'Afrique. 

Qnoi  qu'il  en  soit,  le  savant  camaldnle  eier^a  une  grande  Influence  sur  les 
idées  des  navigateurs  de  son  siècle  et  du  siècle  suivant;  car  en  présentant  les 
contours  de  l'Asie  d'après  les  découvertes  de  Marco-Polo,  il  diminuait  la  distance 
des  dVtes  de  celte  partie  du  monde  h  celles  de  r£urope ,  et  en  plaçant  faussement 
à  peu  de  distance  des  Açorcs  plusieurs  Iles  désignées  alors  sous  les  noms  de  Saint* 
Bnndan,  d'Aotille  et  de  Berxil,  il  encourageait,  sans  le  vouloir,  les  naviga- 
teurs &  se  diriger  vers  des  ferres  qui,  situées  beaucoup  plus  loin,  acheminèrent 
vers  la  découverte  d'un  monde  nouveau.  Longtemps  la  mappemonde  de  Rra 
Mauro  a  été  un  sujet  d'admiration ,  comme  elle  est  aujourd'hui  un  sujet  de  pure 
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niriositt'.  En  iW*,  les  Médiris  ni  lircnt  faire  une  ropii»  exacte  et  fulèle  qu'ils 
pliK  éreiit  (Inns  leur  palais  à  rioiviice  ;  le  monastère  d'Alh.nrnra,  en  Portugal,  suivit 
cet  <'\cniple  ;  enliii ,  en  18Ui,  plusieurs  voyageurs  anglais  en  levèrent  un  des«in 
(l('pi)se  par  eux  au  Musée  brilanni(pu^  Tout  ceci  prouve  que  la  «  oii'^trudion  des 
(  iu  tes  et  leur  perfectionnement  oui  été  à  Vcni«p  un  objet  r()ii>iaiit  d  éludes;  mais 
paruii  (  ctix  (|iii  marrhèrenl  avec  le  plus  de  succès  sur  les  traces  de  Fra  Mauro, 
nous  devons  cilei-  surtout  ('oroiiolll,  qui  au  xvn'  siècle  fonda  une  Académie 
cosmographique,  sous  le  nom  des  \i  'ionnules.  H  décrivit  la  presqu'île  de  la  Moree, 
publia  plus  de  deux  mille  cartes,  et  fut  appelé  à  Paris  par  f/>iiis  Xi\  pour  y  diri- 
ger rexéculion  des  deux  globes  ininvenses  qui  ornent  1 1  l  il  lintln  juc  myale. 

Nous  l'avons  déjà  dit  ailleui'S,  l'astronomie,  qui  a  une  si  t  Imile  toiuicxiou  avec 
la  navij;ation  et  les  voyages  de  dérouvertes,  reçut  aussi  de  grands  encourage- 
ments :  tartdis  (pie  Tyelin-IhMlic  élevait  à  ses  frais  un  oltscrvaloire  dans  une 
île  de  la  juer  Baltique,  la  miul  lnpie  eirvoyait  en  Kgypte  des  astronomes  charjrés 
d'examiner  attentivement  le  système  (  clesle  de  IMoléniée  et  d'en  i  i  lulcr  les 
erreurs;  de  sou  cùté,  l'illustre  Fracasl(U'  essayait  une  mnnclU'  i oiulùuaisun  de 
liMiftles  et  imaginait  les  (  aïeuls  homocentiiques  à  l'aide  de>»iuels  il  démontra  le 
système  planétaire;  Marc-Antoine  de  Dominis,  urchevè(|ue  de  Spalatro,  par  son 
tr;iilc  sur  l'arc-en-cicl ,  facilitait  à  Newton  ses  travauv  sur  l  i  pularisntion  delà 
lumière:  et  Magini,  (|U(U(]iu'  un  peu  superstitieux,  publiait  une'  nuu\eUe  et 
savante  thcorie  des  planètes  d'après  Copernic  ;  enfin  Galilée  était  attiré  et  retenu 
à  l'Université  de  rad(»ue  pur  la  muniiic(>nre  du  sénat  vénitien,  qui,  pour  mieux 
honorer  encore  ce  sublime  génie,  \oulut  assister  à  ses  premières  e.\péi-ien(  es  sur 
le  télescope  et  le  pendule.  Dans  les  autres  branches  des  sciences  mathématiques» 
nous  trouvons  également  des  hommes  du  premier  mérite  :  Nicolas  Tartaglia,  qui  le 
premier  donna,  dit-on,  une  méthode  pour  résoudre  les  équations  cubiques  ;  Doro- 
thée Aliiiiari,  qui  indiqua  une  formule  pour  le  calcul  des  longitudes  en  pleine 
mer;  François  Biancbini,  qui  consacra  huit  anné^  è  tracer  la  méridienne  de 
ritalie  ;  enfin  Cognoli ,  auteur  d'un  excellent  traité  de  trigonométrie. 

Revenons  au  progrès  de  Tétude  des  lanfçnes  anciennes. 

Lorsque ,  vers  le  milieu  du  xv*  siècle,  le  pape  Nicolas  V  proposa  aux  savants 
de  rilalie  d*enlreprendre  la  traduction  des  chefs-d'asuvre  de  l'antiquité,  les 
Vénitiens  répondirent  dignement  à  cet  appel  :  Guarino  de  Vérone,  à  qui  nous 
sommes  redevables  de  la  conservalion  d'une  grande  partie  des  livres  grecs  parve- 
nus  jusiiu'à  nous,  traduisit  Plutarque  et  Strabon  :  peines  et  dépenses,  rien  ne  lui 
coûta  pour  découvrir  et  reconnaître  les  meilleurs  manuscrits;  Nicolas  Pemitti, 
Bariiaro  et  Komulus  Amaseo.  traduisii'ent  successivement  Polybe*  Hippocratc, 
Pausaniaa,  Épictéte»  Xénophon.  D'autres  ne  s*en  tinrent  pas  k  l'étude  du  grec  : 
Jérôme  Alénndre,  à  qui  Louis  XÎI  conOa  la  direction  de  TUnivenité  de  Paris, 
possédait  presque  tous  les  idiomes  de  TOrient;  JérAme  Ramnusio  Ot  passer  dans 
le  dialecte  vénitien  quelques  auteurs  arabes,  et  notamment  Avicenne;  enCo 
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Malenni ,  du  convent  des  Camaldules,  donna  le  premier  une  vei>sion  de  la  Bible 
faite  sur  le  texte  hébrea.  Cependant  ces  immenses  travaux  n  acquircnt  toute  leur 
importance  que  lorsque  l'impriinerie  les  eut  répandus  par  toute  l'Europe,  et 
Venise,  disons-le  à  son  immortel  honneur,  fut  une  des  premières  villes  qui  accor- 
dèrent à  cet  art  nouveau  une  brillante  hospitalité.  Dès  1^69  Jean  de  Spire  et  le 
Français  Nicolas  Janson  portèrent  le  titre  d'imprimeurs  de  la  séréiiissimc  répu- 
blique; mais  aux  Aides  était  réservé  l'honneur  de  propager  l'étude  des  lettres 
grecques.  Avant  Manucc  l'ancien,  on  n'avait  encore  liMé  à  l'impression  que  des 
ouvrages  écrits  en  latiu  ou  dans  les  langues  niodemes  ;  .Manuee  conçut  le  projet 
d'ouvrir  au  public  les  vastes  trésors  d'une  littérature  qui  lui  était  devenue  très- 
familière.  A  cet  etTet  il  s'entoura  d'hommes  <  apal)les  de  coruourir  avec  lui  à  la 
propagation  des  lumières  ensevelies  depuis  plusieurs  siècles  dans  les  bibliothèques 
d'un  bien  petit  nombre  de  savants  :  ]\Iarc  Musuro,  de  Candie  ;  le  cardinal  Rembo, 
Ange  Gabricii,  André  Navagero,  Daniel  Kiniei  i,  Murin  Sanuto,  Renoit  Kanihcrti, 
Érasme,  lîaptistc  Egnazio,  le  lière  Joconde;  et  griUc  à  leur  concours,  il  réalisa 
son  hardi  projet,  .Malgré  l  imuu'nsité  des  détails  d'une  telle  entreprise,  ses  belles 
éditions  possèdent  tout  le  niérite  d'une  correction  soignée;  il  y  consacra  sa  for- 
tune, son  savoir,  sa  santé,  sa  vie  tout  entière.  La  plus  uapuriaiite  de  ces  |  iil>l  ca- 
tions est  S'édiliou  princeps  des  œuvres  d'Arislole  ;  on  lui  doit  aussi  celles  d  Kuri- 
pide,  de  Théocrite ,  les  Grnmmaiirs  de  Lascnris,  de  Thcudoie  (ia^ ,  etc.,  etc., 
et  lui-int  riie  est  auteur  d  iuie  tiramiiiaire  et  d  un  Dictionnaire  grecs.  Inventeur 
de  l  in  oï  lavu,  (  et  homnie  iidatigahle  imprima  le  premier  Virgile  (1501)  qu'on  put 
emporter  dans  les  bois,  et  ce  fut  de  ses  presses  que  sortit  la  première  lUble  impri- 
mée en  hébreu.  Son  fils  Paul  Manuee  et  son  pelil-UIs  Aide  le  jeune  suivirefil  ses 
traces  ;  mais  ils  payèrent  de  leur  fortune  leur  noble  dévouement  a  la  science  '.  Tels 
furent  pour  Venise  les  princ  ipaux  K  ^ultats  des  études  grecques;  voyons  quelle 
influence  ces  études  ont  exercée  chez  elle  dans  un  auti  e  ordre  d'idées. 

i.  Après  rextinclion  des  Aides,  rimprimcrie  continua  à  fire  pniliqiice  avec  succès  à  Venise  :  \à 
beanlé  du  papier,  TéK^ancc  des  lypcs,  la  correction  «K-s  textes,  Urent  pendant  longtemps  rcc  hcr- 
cber  ses  produits.  De  leur  cAté  les  éditeurs  ue  regardaieulà  aucun  sacriUce  pour  m:  procurer  de 
aooTcaux  niaoïMCrits  et  mériter  une  préferctltt  JlMlftineill aC4|llife.  On  ne iloit  |ns  ODltlter  que  c'est 
«ux  Vénitiens  que  sont  dus  te?  prcniii  rs  journaux ,  vers  le  conim»nccmf'nt  «in  xrW  «iiVIf.  Lrs 
aSaires  d'Italie,  les  guerres  avec  les  Turcs,  inlércssaicnl  toute  la  chrétienté  ;  Venise  était  le  point 
«A  arrinienl  les  nouvelles  du  Levant ,  et  souvent  «ticsl  le  tbélilr«  des  n^gocbtkms.  Un  des  impri* 
mrtirs  dci-ftfc  ville  imnginri  do  mt'ilrc  n  contribution  la  cunositr  piihliqirrrn  Hi>triliuaiit  «lesTiMiilIcs 
imprimées  qui  se  pa}aient  une  gasctte,  petite  ^Oxa  de  atonaaic  apnt  cours  alors,  cl  d'où  ces  feuilles 
ont  pris  leur  nom.  Quelques  élymologisies  ont  prétendu  que  l«  mot  gattue  vient  de  la  Ogure  d'une 
pie  (  en  ii  lift-  '/  frm  ,  ]  l  i  i'  n  irto  de  ces  inipriiius.  Atijounriiiii  I;i  [ilupart  des  presses  véui- 
lienae»  sont  ei)q)lo;^L*us  à  l'iniprc^ion  des  livres  de  pieté,  à  des  IraduclioDS  de  clat^qucs,  ou  à  des 
outrages  de  lltléralnre  éphémère  ;  ce|)endant  Vimprimerie  dite  AMiopoU  et  fondée  par  un  membre 
de  la  fimille  Monccnigo,  a  public,  i-nlre  autres  ouvrages  iaiporlants,  une  traduction  de  notre  Bio- 
grapki»  vHivtri^lt;  celle  des  Mechitariitet ,  moines  arméniens  établi»  dans  la  petite  Ile  Saint- 
Lazare,  édite  en  cette  langue  les  livres  les  plus  estimés  el  U»  plus  utiles;  on  d(rità  ces  laborieux 
pères  une  l>elle  édition  ile  l:i  Chronique  d'Etuibe^ct  en  ce  u)onien(  ils  |uibUent  une  collection 
rt>mftièt<>  dos  écrivains  di-  hiir  nation,  depub  te  m  sléde,  édition  enricbie  de  noteu  et  dedlaserla- 
tiuui»  critiques  du  plus  haut  intért^l. 
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Vers  le  milieu  du  xv  sii'(  le .  une  guerre  de  plume  assez  vive  s'élall  engagée, 
en  Italie,  eiilic  les  prorcsseuis  tle  philosophie  et  de  littérature  grecques;  celle 
lutte  devint  plus  ardente  eiieoi  e  lorsqu*'  la  ehulc  du  Bas-Empire  oui  nmené  dans 
cette  péninsule,  partieulièreuient  à  \  cuise ,  à  Florence  et  ù  llouu  ,  au  grand 
nombre  de  lettrés  chassés  de  leur  pati  io  pai'  la  barbarie  musulmane.  Voici  quelle 
fut  l'origine  de  la  dispute  :  Aristote ,  dans  le  second  livre  de  sa  Physique,  dit 
que  «  tout  ce  que  fait  la  nature  elle  le  lait  pour  quelque  fin,  et  (pie  i  ependant  elle 
a  ne  fait  rien  ù  dessein ,  c'est-à-dire  a\cc  prénu'ditation  ,  avec  connaissance  de 
«cause,  avec  raison.  »  Trois  moines  vénitiens,  Paul  Nicoletti ,  l'aul  Pcrgolan 
et  Paul  Albertini,  avaient  travaillé  tour  à  tour,  pendant  pi  ès  d'un  siècle,  à  éta- 
blir la  doctrine  du  Stagyrite ,  soutenant  avec  Averroës  que  «  si ,  dans  sa  Pin  sique, 
M  Ai  istole  a  pai  le  en  homme ,  dans  sa  Morale  il  a  parlé  en  Dieu  ,  et  qu'il  y  a  sujet 
a  de  douter  si,  dans  ses  Morales,  il  lient  plus  du  jurisconsulte  que  du  pnMns 
«  plus  du  pi  t  11  e  que  du  prophète,  plus  du  prophète  que  de  Dieu  !  »  Nous  nous  bor- 
nons h  citer,  car  pour  les  lecteurs  de  nos  jours  il  serait  superflu  de  faire  ressortir 
de  telles  exagérations.  Lauro  Quirini  de  Candie,  qui  enseignait  avec  beaucoup 
d'éclat  l'éthique  d' Aristote ,  le  grammairien  Théodore  (laza ,  George  de  Trébi- 
zonde,  professeur  d'éloquence,  tous  trois  établis  à  Venise,  combattirent  vaillam- 
ment en  fa\eur  du  péripatétisaie,  au(|ni  1  lean  Argyropoulos,  (pii  enseigna  tour 
à  toui  a  l'adoue  et  à  Florence,  parvint  à  doriner  un  crédit  iuunense.  Tout  à  coup 
un  Grec  de  Constantinople ,  Gémiste  Pléthon,  réfugié  à  Florence,  entreprend 
de  battre  en  brèche  les  théories  d'Aristote,  et,  s'appuyant  de  rautonté  de  Plalon 
soutient  hnutenierd  la  thèse  cnnUaire,  c'est-à-dire  «  que  la  nature  n'a  rien 
n  fa'û  i\i'c  raison  et  avec  prudence.  »  Pléthon  trouva  de  puissants  protecteurs 
dans  CosHu;  de  Médicis  et  le  cardinal  Bessarion. 

I^s  deux  partis  se  lirenl  une  guerre  acharnée  :  les  sectateurs  de  l'Académie,  lU! 
pouvant  souflrir  (pie  leur  maître,  le  divin  Platon,  trouviU  un  rival  dans  le  chef  du 
péripatétisme ,  j)rétendaient  que  la  barbarie  seule  avait  pu  donner  l'empire  à  la 
philosophie  d'Arislole,  et  que  depuis  (ju'un  nouveau  jtuu-  luisait  sur  le  monde 
savant,  son  école  devait  disparaître.  De  leur  cAlé,  les  aristotéliciens  imputin  ii[  ,i 
Platon  tous  les  vices,  à  sa  philosophie  tous  les  malheurs  de  ITuimanîté.  On  écrivit 
de  part  et  d'autre  des  luiiies,  des  disseiiations  sans  tin ,  (»u  I  on  .se  nit»ntra  plus 
prodigue  d'injures  (jue  de  bonnes  raisons;  si  bien  qu'en  substituant,  dans  certains 
passages,  le  mm  d'Aristote  à  celui  de  Platon  ,  ou  le  nom  de  Platon  à  celui  d'Aris- 
tote, l'argument  était  également  applicable  à  chacun  des  deux  philosophes  urecs. 
L  a>  énemenl  de  Micolas  V  au  ponlilicat  doima  une  supériorité  marquée  aux  idées 
pInloni(  iennes  ;  les  livres  d'Aristote  et  rein  de  ses  commentateurs  furent  livrés 
auv  flammes,  ses  obstinés  partisans  ira[ipes  d  excumnumicntion.  Cependant  le  car- 
dinal Bessarion ,  après  s'être  montré  le  champion  exclusif  de  Platot] ,  voulut  apai- 
ser la  querelle  :  il  fit  un  exan»en  impartial  des  deux  théories,  et  publia  un  mé- 
moire dans  lequel,  expliquant  les  termes  dont  Platon  et  Aristote  se  sont  servis, 
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il  dcmonirail  que  les  deux  philo$oph<">  n'étaient  fias  si  éloignés  de  seiUiiiu  iil  qu'ils 
le  paraissent.  Un  Vénitien,  Nicolas  llioiiiœo,  suivit  ici  t  xcniple  de  modération 
et  parvint  à  rélial)ilitt;r  la  do^  Irine  du  Lycée  sans  déprécier  celle  de  l'Académie. 
I>és  10  moment  les  invectives  cessèrent,  et  peudaiil  plusieurs  années  la  paix 
régna  entre  les  deux  écoles  f  nales. 

Plus  d'une  fois  le  < onseil  tles  Dix  adressa  de  sév  ères  admonestations  à  ces  savants 
atrabilaires,  qui  auraient  volontiers  troublé  la  ilt^  l'Italie  pour  de  futiles 
questions  de  si  liolastique,  et  les  contraignit,  se  reniernianl  d.ins  le  domaine  de 
la  philosophii'  pure ,  à  ne  p^is  aborder  les  régions  trop  eonipronu  ltantes  de  la  théo- 
lof^îe,  a  I  hiiK  IK  il  ne  donna  j  ini  iis  aucun  encouragement.  Quoique  l'Univcnçilé 
de  PckIouc  pnss('i.i,it  >r\\[  chaires  pciur  l'enseignement  de  celte  science,  le  gouverne- 
ment  ne  tolérait  auiune  liiM  usMon  relative  au  dogme,  pour  lui  chose  sainte  et 
inviolable:  aussi  rÉ«lise  vénitienne  ne  torapte-t-elle  ni  savants  prélats,  ni  élo- 
quenlj»  orateurs  su(  res  ;  au  milieu  de  rc  clergé  ignorant  ou  corrompu,  à  peine 
pourrait-on  citer  quelques  noms ,  tels  que  ceux  de  Louis  Donato ,  de  Pierre  Moro- 
sinî,  dn  (  udinal  Jean-Jérôme  Albani,  et  surtout  du  IV»  le  Paul  Sarpi,  |)lus  connu 
.sous  le  nom  de  i  ra  Paolo,  dont  nous  parlerons  tout  à  1  heure.  Mais,  si  par  celte 
prudente  réserve  le  silence  et  la  sounn^»iun  la  plus  absolue  en  matière  de  dogme 
étaient  imposés  à  tout  le  monde,  il  n'en  était  plus  de  m^mo  efi  ce  qui  appailrnait 
exclusivement  au  temporel.  Nous  avons  vu  la  réj  ul  li  iiu  toujours  prête  à  oj)poser 
In  plus  vive  résistance  aux  empieinnonts  de  la  cour  de  Home  :  afin  de  n'être,  en 
aucune  (  irconstance,  prise  au  dépourvu  par  les  arguties  des  docteur^  [lontificaux, 
la  Seigneurie  avait  constamment  à  sa  (lr-p(»Mtiûn  un  Ihéolotric!)  ,  ïhm sti  liu  titre 
de  consititeur,  dont  la  missioti  con«i»;tfH[  ,i  rciiniiSM  i  li  injustes  pi  eteiiln)iis.  Parmi 
c£ux  qui  ont  occupé  cet  eminent  emploi,  arrêtons  nos  re^jaids  sur  l'uu  des  plus 
habiles  controvorsisles  de  son  temps. 

Pierre  Sarpi  nii(]iii1  en  l.irri,  et  montra,  dès  son  enfance,  deux  ijinhles  qui  se 
rencontrent  rarement  ensemble  :  une  mémoire  prodigieuse  et  un  jugement  exijuis; 
en  lâ<ï6,  il  prit  l'habit  deservite,  avec  le  n mn  dv.  Kra  Paolo,  et  s'appliqua  dès 
lors  à  l'étude  des  langues,  de  rbisloire,  du  droit  canon  et  de  la  théologie,  puis 
à  celle  de  la  philosophie  expérimentale  et  de  l  anatomie.  Tiré  de  son  cabinet  pour 
entrer  dans  les  alTairi'S  politiques,  à  l  occasion  d'un  dilTérend  qui  s'était  élevé 
entre  Home  et  Venise  au  sujet  des  immunités  ei  clésiastiqucs,  différend  dont 
nous  rapporterons  les  principales  cinonst  iii  <  >  dans  le  chapitre  suivant,  Fra 
Paolo  écrivit  un  mémoire  *;tii'  l  excommunn  il  i  iti  ;  il  eut  la  plus  grande  part  au 
Traité  de  i'interdil  publie  au  nom  des  sept  théologiens  de  la  republique,  traité 
dans  Icipa  l  (ui  prouve,  en  dix-neul  |tropositioas,  que  l'interdit  violait  toutes  les 
lois  toiislitulives  des  États  chrétiens;  que  les  ecclésiastiques  ne  pouvaient  y  delé- 
lersans  se  rendre  coupables  de  prévarication,  et  que  les  souverains  avaient  le 
droit  de  s'opposer  par  tous  les  moyens  possibles  a  i  e  qu'il  fût  mis  chez  eux  à 
exécution,  L»  cour  ponUficak  le  lit  citer  ù  comparaître  ;  pour  toute  réponse,  Paolo 
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publia  un  manifeste  dans  lequel  il  prouvait  l'invalidité  de  la  citation.  L'afTaire  fut 
tcminéc  en  1607,  et  le  consuiteurcovnprh  dans  l'ai  commodément  ;  mais,  quelques 
mois  api  ùs,  un  jour  (ju'il  rentrait  dans  son  monastère ,  cinq  assassins  l'assaillirent 
et  lui  portèrent  quinze  (oups  de  couteau,  dont 'trois  le  blessèrent  assez  griève- 
ment ;  f\n\\  au  «  ou  et  un  au  visa^îc.  A  la  iiouveHe  de  cet  attentat,  le  sénat  se 
sépara  sur-le-<  hamp,  et,  la  nK'^me  nuit,  plusieurs  de  ses  membres  se  rendirent aii 
couvent  des  senites  afin  de  présider  au  pansement  du  blessé.  Le  lendemain,  on 
dérida  qu'il  serait  visité  chaque  jour  \m  les  magistrats  de  semaine ,  et  qu'en  outre 
les  médecins  viendraient  journellem<'nt  rendre  compte  a  l'assemblée  du  résultat 
de  leurs  soins  ;  on  promit  des  récompenses  à  ceux  qui  indiqueraient  les  aasassios, 
ou  tueraient  quiconque  attenterait  désormais  à  la  vie  du  théologien  ol9del,  o« 
découvriraient  quelque  conspiration  conti*e  sa  personne  ;  eofln ,  après  sa  gué- 
riaon»  il  lui  fut  permis  de  se  faire  accompagner  par  des  gens  aiméa,  et»  pour 
garantir  mieux  encore  sa  sûreté ,  la  Seigneurie  lui  assigna  une  maison  auprès 
da  palais  de  Saint-Marc.  Le  médecin  Aquapendente,  qui  l'avait  sauvé ,  fut  fait 
chevalier  et  reçut  en  présent  une  riche  chaîne  accompagnée  d'une  médaille  d'or. 
C'est  ainsi  que  le  gouvernement  vénitien  manifestait  sa  sollicitude  pmir  ce  grand 
homme,  qui  lui-même  prit  le  parti  de  vivre  plus  retiré  du  monde  qne  par  le 
passé. 

Dans  sa  retraite  volontaire,  Paolo  écrivit  sa  célèbre  Histoire  du  eweUe  de 
Trente^  dont  il  travaillait  depuis  longtemps  à  rassembler  les  matérianx.  Le  style 
et  la  composition  en  sont  si  naturels,  si  énergiques,  les  intrigues  y  sont  si  bien 
développées,  l'auteur  l'a  semé  de  réflexions  si  judicieuses,  qu'on  la  regarde  géné- 
ralement comme  l'une  des  meilleures  histoires  qui  aient  été  publiées  en  Italie. 
Voici  l'opinion  de  Mably  sur  cet  immense  et  important  ouvrage  :  «  Il  s'agit  de 
«développer  la  politique  tortueuse  de  la  cour  de  Rome,  les  intrigues  des  lé- 
«gats,  la  scnitude  des  évéques  ultramontains;  il  s'agit  de  faire  haranguer  des 
«  théologiens  dont  la  scholastique  ^HNivante  les  oreilles  et  la  raison;  il 
«  de  peindre  l'obstination  des  novateurs,  et  de  donner  une  idée  des  guerres  fatales 
ir  qnl  oootiBn^t  et  des  États  qui  craignent  ou  qui  désirent  les  décisions  du 
«  oondie.  "Voyei  avec  quelle  sin^licité  tout  ce  chaos  se  débrouille  ;  par  qoeliea 
«  transitions  naturelles  Tanteur  passe  d'un  objet  à  un  antre,  ne  s'appesantit  tor 
c  aucun,  me  donne  cependant  tons  les  éclaircissements  dont  j*ai  besoin,  et  me 
«  conduit  à  son  dénouement,  anquel  je  suis  préparé.  » 

Le  nom  de  Paolo  était  devenu  si  fameux  dans  toute  l  Europe  ,  que  les  étran- 
gers venaient  en  Italie  pour  le  voir;  deux  rois  s'efforcèrent,  par  des  offres  bril- 
lantes, de  l'attirar  auprès  de  leur  personne,  et  divers  princes  l'honorèrent  de 
leur  visite;  entre  autres  te  prince  de  Condé,  qui  obtint  la  permission  de  voir  et 
d'entretenir  le  fameux  servile.  Fra  Paolo  mourut  couvert  de  gloire,  le  ik  janvier 
16fi3,  à  l'âge  de  soixante-onze  ans  :  des  honneurs  extraordinaires  lui  furent  ren- 
dus ;  la  république  chargea  se*  ambassadeurs  de  notifier  cette  .perte  à  tontes  les 
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puissances  étrangères,  et  lui  éleva  uo  magnifique  mansolée  dont  le  patricien  Jean- 
Antoine  Veniero  composa  Tépitaphe. 

Bossuet ,  dans  son  Histoire  des  Variations ,  dit  de  cet  homme  extraordinaire , 
ikmt  ii  n'attaque  d'ailleurs  ni  la  science  ni  le  mérite  :  «  Sous  un  froc,  Fra  Paolo 
«cachait  un  cœur  calviniste;  il  travaillait  sourdement  à  dccréditer  la  messe- 
«  qu'il  disait  tous  les  jours,  et  ne  travaillait  qu'à  porter  la  république  i  une  sépi« 
a  ration  entière ,  non^culement  de  la  cour  mais  encore  de  l'Église  romaine.  » 
S'il  faut  en  croire  un  écrivain  protestant,  Fra  Paolo,  de  concert  avec  le  père 
Ful^(Mire .  après  avoir  formé  une  association  de  plus  de  mille  personnes ,  dont 
trois  cents  patriciens  des  premières  familles,  n'attendait  plus,  pour  éclater  ou 
pour  établir  le  protestantisme  dans  tout  le  territoire  vénitien,  que  l'introduction 
de  la  réforme  dans  \c$  provinces  allemandes  limitrophes.  Que  ces  intentions  soi«it 
réelles  ou  qu'on  les  lui  ait  prêtées ,  ce  que  nous  nous  abstenons  de  discuter,  on 
n'en  doit  pas  moins  reconnaître  chez  Fra  Paolo  un  éminent  talent  d'écrivain  et 
une  remarquable  supériorité  d'esprit;  mais,  il  faut  l'avouer  aussi ,  on  rencontre 
à  chaque  pas  dans  ses  meilleurs  ouvrages  une  foule  (rovpressions  pleines  d'ai- 
greur et  d'impétuosité  qni  omtrastent  d'une  manière  fâcheuse  avec  le  caractère 
dont  il  était  revêtu;  on  regrette  surtout  de  (rouverdans  ses  Consultations  des 
maximes  tout  à  fait  dignes  de  Machiavel.  Réunies  en  un  seul  corps  et  traduites 
par  l'abbé  de  Marsy,  sous  le  titre  du  Prince  de  Fra  Paolo ,  CVS  Consultations 
avaient  été  écrites,  pour  la  plupart,  en  1615,  et  adressées  aux  inquisiteurs  d'État. 
Nous  ne  citerons  que  les  suivantes,  lesquelles  sufDnmt  pour  fiUre  apprécier  le 
caractère  de  Tauteur  et  celui  de  son  époque. 

I.  Dans  les  querelles  entre  les  nobles,  cbAticr  le  moins  puissant;  —  entre  un 
noble  et  un  sujet,  donner  toujours  raison  au  noble;  —  dans  la  justice  civile,  on 
peut  garder  une  impartialité  parfaite. 

II.  Trdter  les  Grecs  comme  des  animaux  féroces  :  du  pain  et  le  bAton ,  voilà 
ce  qu'il  leur  faut;  —  gardons  rhumanlté  pour  une  meilleure  occasion. 

m.  S'il  se  trouve  dans  les  provinces  quelques  chefs  de  parti ,  Il  faut  les  exter- 
miner sous  un  prétexte  quelconque ,  mais  en  évitant  de  recourir  à  la  Justioe  ordi- 
naire; —  que  le  poison  fasse  Toffioedu  bourreau;  cehi  est  moins  odieux  et  beau- 
coup plus  profitable. 

Ces  maximes  atroces  pourraient  porter  à  croire  que  lo  science  du  droit  n'était 
point  cultivée  à  Venise ,  et  ce  serait  une  erreur.  Comme  les  magistratures ,  très- 
nombreuses,  étaient  électives,  comme  par  conséquent  chaque  citoyen  pouvait 
espérer  de  siéger  plusieurs  fois  en  sa  vie  dans  les  tribunaux,  tons  les  hommes 
éminents  se  faisaient  un  devoir  d'étudier  les  dnen  systèmes  de  législation;  et, 
par  suite  de  cette  généreuse  concurrence,  Venise  et  Fadone,  où  se  formaient  les 
jurisconsultes,  eurent  l'insigne  honneur  de  donner  à  plusieurs  villes  de  Tltalie 
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des  jogcs,  des  magistrats,  des  gouverneurs  môme,  (l'est  donc  ici  le  lieu  d'indi- 
quor  comment  se  répandait  l'instruction  dans  les  difiérentes, classes  de  la  société 

yériiticmie. 

Dès  le  xiii"  siècle,  des  (Voles  publiques  avaient  été  établi*  <  à  Venise,  aux 
frais  de  l'État;  aussitôt  après  la  (oiiquô(e  de  Padoue  (1431),  le  haut  enseigne- 
ment s'organisa  sur  une  vaste  échelle  :  sénat  contentra  dans  relfe  dernirre 
ville,  déjà  célèbre  par  son  Université  fondée  en  12-2'2  par  l'empereur  Frédéric  11, 
tous  les  éléments  de  l'instruction  ^mpéricure,  et  elle  devint  la  seule  où  il  fût 
permis  U  enseigner  publiquement  toutes  les  sciences;  l'iiniversité  mémo  de 
Venise  ne  possédait  que  les  Inrnltés  de  médecine  et  de  philosophie;  partout  ail- 
leurs on  n'enseiffnait  que  la  grammaire,  l  ne  magistrature  spéciale,  composite 
de  deux  procurateurs  de  Saint-Marc,  veillait  autant  à  ses  intérêts  et  à  sa  disci- 
pline qu'aux  progrès  de  l'enseignement;  une  noble  libéralité  lisait  les  hono- 
rai i  es  des  professeui's.  ('haque  chaire  fut  pourvue  de  deux  titulaires  :  l'un  indi- 
gène, l'autre  étranger.  Par  une  mesure  de  sage  politique,  tous  les  élèves  qui  se 
pressentaient,  nationaux  ou  étrangers,  étaient  indistinctement  admis ,  mais  les 
sujets  vénitiens  ne  pouvaient  aller  étudier  ailleurs.  Aussi  l'Université  de  Padoue 
(levititH^le  l'une  des  plus  florissantes  de  l'Europe,  et  compta-t-elle  jusqu'à  dix-huit 
mille  étudiants,  parmi  lesquels  un  certain  nombre  appartenaient  aux  divers 
royaumes  de  notre  continent.  Pourrait-on  s'étonner  dès  lors  que  les  rejetons  des 
plus  nobles  familles  briguassent  l'hoinieur  d'entrer  dans  ce  corps  enseignant ,  et 
qu'A  c(Mé  de  noms  plébéiens,  tels  que  ceux  de  Zarabella,  de  Sperone-Speroni, 
de  PaiK  irole,  de  Vasîlus,  de  Galilée,  de  Fallope,  on  trouve  les  noms  aristocra- 
tiques des  Hragadino,  des  Foscarini,  des  Cornaro,  des  Justiniani ,  des  Trevisani, 
des  Moncenigo  ;  et  cela  à  une  épocpie  où  chez  tous  les  peuples  la  noblesse  féodale 
se  taisait  un  mérite  de  son  ignorance! 

L'édifice  consacré  à  l'i  iiiversilé  de  Padoue  fut  digne  de  sa  destination  :  c'est  un 
vaste  quadrilatère  orné  de  galeries  et  de  salles  immenses  où  se  trouvait  réuni  tout 
ce  qui  était  nécessaire  aux  travaux  des  élèves  et  des  professeurs.  L'amphithéâtre 
d'anatomie,  le  cabinet  d'histoire  naturelle,  sont  surtout  remarquables  par  les 
nombreuses  et  ridies  collections  qu'ils  renferment;  statues ,  bas-reliefs  «  sque- 
lettes,  plantes  rares,  atiimauv  de  toute  espèce,  coquilles,  minéraux,  rien  n'a 
été  négligé  poui-  les  rendre  à  la  fois  utiles  et  intéressantes.  L'obsemtoire , 
fourni  do  bons  instruments  et  illustré  par  les  découvertes  de  Galilée*  fut  élevé 
au-dessus  d  une  haute  tour,  qui  au  temps  du  tyran  Eccelin  était  une  prison 
redotitable.  I  ri  disti(]ue  latin,  ]ila(('  au-dessus  de  la  porte,  exprime  heareoso- 
ment  sa  destination  priniitive  et  sa  destination  nouvelle  : 

Qiuc  quoadam  inrcrnas  lurm  ducebat  ad  umbras, 
Niinc ,  Teneuim  anspiclii»,  pandit  ad  tftwà  xim. 

La  bibliothèque  renferme  plus  de  soixante-dU  mille  volumes,  et  le  jardin  bota- 
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niqne,  fondé  eo  I&45,  est  probablement  le  plus  ancien  qu'il  y  ait  en  Europe. 
Tcmlet  €68  créatîODS  sont  dues  à  la  sollicitude  du  gouvernement  de  Venise,  qui 
ne  se  bimaoC  pas  à  enrichir  l'Université  de  tous  les  moyens  propres  à  vulgaris<;r 
h  science,  fonda  encore  douie  collèges  pour  les  études  inférieures.  Les  autre» 
villes  de  terre -ferme  reçurent  également  des  établissements  propoi-tionnés  i 
leur  importance 

L'impulsion  donnée  par  le  gouvernement  détermina  un  rapide  progrès  intel- 
lectuel; de  toutes  parts  se  formèrent  des  sociétés  pour  la  propagation  des 
sciences  et  des  lettres.  A  Venise  «  Aide  TAncien  fonda  sa  célèbre  Académie  T^pty- 
graphique^  qui  réunissait  tous  les  hommes  éminents  de  son  époque  et  au  sein 
de  laquelle  s'élaborèrent  les  premières  éditions  des  classiques  grecs  et  latins; 
puis  Tint  XAcademia  delta  t'aura^  qui,  avec  moins  d'autorité,  poursuivit  le 
même  but,  et  l'académie  Justinienne,  consacrée  h  l'art  oratoire.  Padoue  pos^ 
sédn  aussi  deux  académies,  celle  des  Hicovrati  et  des  Eihévéens;  Vérone  vit  se 
former  la  Société  Philharmonique^  qui  s'occupa  aussi  de  belles-lettres,  de  mathé- 
matiques et  d'astronomie  ;  son  Académie  dâ  Qomtanii  était  composée  de  quarante 
gentilshommes  qui  pensionnaient  on  grand  nombre  de  professeurs.  A  Vicrace 
on  institua  la  Société  Olympique  ^  laquelle  a  puissamment  contribué  à  la  renais- 
sance de  l'art  dramatique  en  Italie.  C'est  de  la  même  époque  que  datent  la  fon- 
dation et  l'agrandissement  de  la  plupart  des  bibliotfaëqnes  publiques  dans  les 
États  vénitiens. 

Nous  avonsdéjà  dit  les  commencements  de  celle  de  Saint-Marc  ;  la  donation  que 
lui  fil  le  cardinal  Bessariun,  enli68,  lui  imprima  le  caractère  d'un  établissement 
publie.  La  lettre  par  laquelle  ce  savant  prélat  annonce  au  doge  et  au  sénat  le  pré- 
sent qu'il  fuit  de  ses  manuscrits  i  cette  bibliothèque  contient  des  renseignements 
si  prédeui  sur  ces  premiers  temps  de  la  renaissance  et  si  honorables  pour  la  répu* 
Mique,  que  nous  croyons  devoir     reproduire  quelques  passages: 

ff  Je  regarderais  tous  mes  soins  comme  insuffisants,  si  je  ne  parvenais  à  ce  que 
«  des  livres  rassemblés  par  moi  avec  tant  de  peine  fussent  placés  de  manière 
«  qu'à  ma  mort  ils  ne  pussent  être  ni  aliénés  ni  diqtersés,  mais  établis  dans  un 
«  lien  sf'ir  v\  commode ,  afin  de  sen  ir  aux  savants  grecs  et  latins.  De  toutes  les 
«villes  d'Italie,  votre  illustre  et  florissante  cité  m'a  paru  le  mieux  répondre  à 
«  mon  projet.  Quel  pays  pouvait  offrir  un  plus  siîr  asile  que  le  vôtre?  régi  par 
c  l'équité,  soumis  aux  lois  et  gouverné  par  riiité<,'rité  et  la  sagesse;  où  la  vertu, 
•  la  modération ,  la  gravité,  la  justice,  la  bonne  foi,  ont  fixé  leur  demeure;  nu 
«  le  pouvoir,  quoique  trè»f  rand ,  très-étendu ,  est  aussi  équitable  que  doux  ;  où 

I.  Il  ne  laui  |m  s'tHonner  de  b  pn^ilccUoii  que  les  Yéniiicos  témoignèrent  pour  Padoue;  celte 
ville,  dont  l'origine  remonte  à  une  haute  antiquité,  ctuit,  au  moyen  âge,  considérée  comme 
r.\lhèncs  de  Tllalie;  il  était  donc  i\  la  fois  sage  et  politique  de  renehalner  |>ar  des  bienfaits,  d'y 
développer  le>  inslilnlions  ([iii  :ivai<'iu  fiiil  célébrité.  I.is  (irofcsseiirs  et  les  étndiniits  dr  l'I'ni- 
ven>iie  leiiaieiil  le  pretoier  ning  dauï  la  \ilie,  el  étaient  tuvuiisés  eo  tout  par  le  gouvernement, 
ar  il  lesKgudail  comne  une  «»ptee  de  gwnlwD  qui  lui  lépoiMiatt  deia  Bd^ii  d«s1i«biUkols. 
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«  la  liberté  est  exempte  de  crime  et  de  licence,  ou  li  s  saares  gouvernent ,  où  les 
«  bons  commandent  nn\  méchants,  ou  les  intérêts  pm  tii  ulii-rs  sont  unanimement 
«  et  attiveni'  iil  siici  ifiés  à  l'intt'nM  Gf'néral.  MtMtes  qui  doivent  faire  espérer  (ce 
«  que  je  souhaitrl  que  ^olre  KUit  i  r  oitra  de  jour  en  jour  en  force  et  en  renom- 
tt  mée.  Je  sentais  en(  «h  p  que  je  ne  pouvais  (  iioisir  un  lieu  plus  commode  «'t  qui 
a  convînt  mieux  à  mes  comjtali  imIiv  (iuc  \  cnise,  où  affluent  la  plupart  des  nations 
«  du  monde,  surtout  des  Grct^  (im  viennent  de  leurs  provinces  y  aborder  et 
a  pour  qui  elle  est  une  autre  Byz.ni  e,  » 

La  donation  n'a  pas  été  stérile  :  depuis  plus  de  trois  siècles,  tous  les  savants  de 
l'Europe  sont  venus  consulter  res  pn''(  i«'ux  manuscrits  et  y  puiser  d'utiles  ren- 
seignements ;  depuis  troi<  <  li  ^  iius^i,  un  {îrand  nombic  d  liommes  illustres 
sont  piu  à  enrichir  de  leurs  dons  la  bibliotli^(juc  de  Saint-Marr.  En  1589,  le  pro- 
fesseur Melchior  Wieland ,  natif  de  Maricnl  iH ir,  lui  léirua  tousses  livres;  les 
Justiiiiuni,  les  Naui ,  les  Contarini,  les  Veuluri  Louigo,  les  Morosini,  le  bailli 
Farsetti ,  le  patricien  Ascanio  Molino,  le  médecin  Nicolas  Manuzzi ,  Antoine  /anetti 
et  Jacques  Morelli,  imitèrent  successivement  ce  généreux  exemple'.  A  leur  tour, 
la  plupart  d(>s  villes  de  teire-lerme  voulurent  avoir  des  bibliothèques  publiques; 
plii>u'ui>  11  lies  parliculiei*?;  rivali-i  renl  luémc  avec  l'Ktat,  et  lormèrent  dans 
leurs  palais  de  précieuses  collerlKuis  de  livres  (ju'ils  mettaient  à  !a  disposition  des 
amis  de  la  science.  Si  ce  mouvement  ne  s'était  pas  arrêté,  Venise  Ugureruit  au- 
jourd'hui parmi  les  plus  puissantes  t  ités  de  rEuix>pe.  car  savoir  c'est  pouvoir; 
mais,  une  lois  parvenue  à  un  cerlfiin  degré  de  prospi  i  it(  t  t  d(;  gloire,  elle  voit 
ses  forces  s'anéantir:  ses  inslituliuiis  s'ébranlent,  S(»ii  (ommerce  lui  est  ravi, 
i>  iliUipie  perd  toute  influence,  et  cet  essor  iidelle<  tuel  qui  semblait  devoir 
produire  des  Iruils  durables,  s'afTaise  tout  à  coup.  Dans  la  set  onde  partie  de  cet 
ouvrai<e,  qui  otTrira  l'affligeant  tableau  de  la  déendem e  de  Venise.  nou.s  essaie- 
rons 1  (  \  I  liquer  les  causes  diverses  de  c«Ue  atonie;  bàlous-nous  de  rentrer  dans 
noire  sujet, 

IMi  xv  au  xvii*  siècle,  les  sciences  d'applu  ii  mu  sont  redevables  aux  Véni- 
tietiv  1  nue  foule  de  découvertes  importanh  ^  ou  d'indications  utiles.  L'art  des 
constructions  navales  particulièrement  est  porté  chez  eux  à  un  rare  de;.'ré  de  per- 
fection; an^M  leurs  construi  leurs  étaient-ils  recherchés  de  toutes  les  puissana'S 
qui  commeuv'aient  à  entreprendre  les  grandes  eApédiliuus  maritimes.  Venise 

1.  Noua  TavoDs  dt'jù  dii,  b  MbliothèqiieS«int-Marc  ust  une  dos  plus  riches  de  TEuroin;  eu  anciens 
mmincriUl. Gens  de  Polrarque,  nous  lu  iviM'lons encore,  ont  presque  totaleilMiSldis|Kiru  ;  maison  y 
Ironvc  ilefï  mivrigpf;  inodils  do  ni's-nriou  el  du  fameux  Gémisic  Plélbon  ,  son  irallre.  Avant  la  fin 
du  xviii«  siècle,  on  y  voyait  des  niannsciils  arabes  sur  (upier  de  soie,  el  un  exemplaire  de  la  Bible 
dite  Muf/omtina.  Tnntiiorl^a  en  France  apiès  la  oonqudle,  ces  llms,  en  IIIS,  fiirent  retiré»  de  la 
BiMiotiu'qiic  royale?,  sans /^Irn  rrnitiis  i\  leurs  vériUililes  ninltrc5.  Elle  possî'de  aussi  un  ovangé- 
liaite  du  tx'  siècle,  plusieurs  manuscrits,  lettres  ou  fnigmeuts  d'ouvrantes  des  auteurs  italiens  les 
plus  remarqnaMes,  du  Dante,  de  Pn  Paolo,  du  Tasse,  de  Guido,  de  Benvenulo  Gtelllni  •  etc.  *  etc. 
Enlin  ,  pour  tout  liiri'  i-ii  \<ca  de  mois,  tr^  |itriniL>r>  noms  )iis!ui'i<|ues  de  Venise  lignrenl  parmi  les 
bibliotbécaires  de  Saiat-Marc,  «t  plusieurs  out  été  iuvestis  des  liautes  fooeliousdu  Uwfat. 
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se  distingue  encore  par  les  rmmcnses  travaux  hydrauliques  qu'elle  fait  e!(éruter  ; 
ses  ingénieurs  disposent  des  eaux  et  des  fleuves  avec  une  racilité  merveilleuse  :  la 
Brenta,  le  Bacchiglione,  le  Montone,  le  Pô,  le  Reno,  le  Ronro,  (Io\iennont  sous 
leurs  raaÎDS des  instruments  dociles;  car  l'invention  des  sas,  des  écluses,  dcspcr- 
tuis,  leur  appartient.  En  14-81,  les  premières  écluses  à  double  porte  sont  jetées 
sur  la  Brenta ,  par  deux'ingéoieurs  de  Viterbe,  et  eu  I53'i  on  construisait  celles 
de  Dolo,  restées  si  fameuses  et  qui  n'ont  pas  moins  que  vingt-deux  pieds  de  chute. 
Déjà,  en  U95,  Giocondo  avait  imaginé  de  détourner  une  partie  des  eaux  de  la 
Brenta ,  aGn  de  s'en  senir  pour  remédier  aux  atterrissements  qui  s'étaient  Tonnés 
dans  la  lagune  et  dégorger  les  canaux  ensablés  par  cette  rivière.  C'est  ce  même 
Giocondo  qui,  appelé  en  France  par  Louis  XII,  construisit  à  Paris  le  Ponl-aU' 
Change  et  le  pont  Saint-Michel,  couslrutions  qui  inspirèrent  an  spirituel  Sanno* 
lar  le  distique  suivant  ;  / 

Jocondus  geiuinum  iroposuit  tibî,  Se(|uana,  {KHitein; 
Uunc  tu  jure  potes  diocre  PoaUUcem. 

Koliiv  à  liomr,  Giocondo  devint ,  après  la  mort  de  Bramante,  un  desan  hi- 
lectes  de  l'église  de  Saint-Pierie  ;  il  travailla  avec  Kupliaël  d'IJrhin,  Antoine 
Pangallo  et  Jean  Poloni  de  \'enise,  à  renforcer  les  fondements  de  cet  édilîce 
immense,  auxquels  Hrnmante  n'avait  pas  donné  la  solidité  (oinenablc.  On  lui  doit 
encore  de  curieuses  remarques  sur  les  Criwnicfttairfx  rie  César,  et  le  premier  il 
publia  le  dessin  du  pont  ronsli  iiit  sur  le  lUitn  par  ce  (oiuiuérant,  monument 
dont  jusqu'aloi's  la  <le>cripf irm  a\.ù{  été  fort  peu  satisfaisante.  Eidni ,  n'oublions 
pas  que,  durant  son  séjour  a  l'  u  i^,  ce  savant  décou\iit  dans  une  de  nos  biblio- 
thèques la  plupart  des  rpitres  de  Pline,  imprimées  bientôt  après  par  Aide  Manuce, 
et  que,  profondément  versé  dans  la  philosophie  et  la  théologie,  il  fut  dans  clia- 
cunç  de  ces  deux  sciences  le  maître  de  Jules  Scalif^cr. 

Apres  Giocondo,  Venise  nomme  avec  un  juste  orgueil  Benoît  Castelli  de  Bres<  ia, 
qui  détermina  la  mesure  des  eaux  courantes  ;  Bartbélemi  Ferrarina,  eonini  par 
les  perfectionnements  apportés  à  la  construction  des  machines  hydrauliques; 
Colleoni ,  qui  le  premier  fit  usage  de  l'artillerie  de  (•ami)agne  et  inventa  les  affiUs 
de  canon  ;  San-Michelc  de  "Vérone,  l'inventeur,  dit-on,  des  bastions  angulaires; 
puis  Bernardin  Zandrini,  qui  éleva  les  célèbres  murazzi  destinés  à  protéger  le 
Lido  contre  l'envahissement  des  eaux  de  la  mer.  Au  xvii*  siècle ,  Ferdinand 
Ligozza  fut  appelé  en  Russie  par  Pierre-le-Grand  pour  diriger  la  construction 
du  canal  qui  devait  unir  la  mer  Blanche  à  la  Baltique  ;  à  une  époque  plus  rap- 
prochée de  nous,  Laurent  Mascheroiii,  auteur  de  la  Géométrie  du  compas,  fit 
partie  de  cette  réunion  de  savants  européens  convoquée  à  Paris  par  le  gou- 
vernement français  dans  le  but  de  déterminer  un  système  universel  de  poids  et 
mesnres. 
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Dans  les  sciences  naturelles  et  médicales»  Veoise-  ne  manque  pas  dilliisiref 
représentants  ;  citons  parmi  les  premieii  :  Palrlnl  de  Cherso ,  qui  indiqua  le  aexe 
des  plantes;  Yitaliano  Donati  et  Oiivi  de Chiozza,  dont  les  travaux  nous  offrent 
la  description  complote  des  animaux  et  des  plantes  qui  se  trouvent  dans  TAdria- 
tique  et  sur  ses  bords.  En  téte  des  seconds  vient  encore  se  placer  Sarpi ,  auteur 
des  plus  ingénieuses  théories  sur  la  circulation  du  sang  et  sur  la  contraction 
de  l'uvée  oculaii'e.  Avant  lui  Fracastor,  tout  à  la  fois  physicien,  astronome, 
nu'decinct  poëte,  dont  la  vie  entière  fut  aussi  utile  à  lliunianité  qu'elle  était 
\)u\v  et  honorable,  s'attachait  surtout  à  la  guérison  des  maladies  eitraordinaires. 
Le  pape  Paul  III  lui  témoigna  toute  son  estime  en  le  nommant  médecin  du  concile 
de  Ti'ente.  Il  mourut  en  1553. 

Le  nom  de  Fallope  rappelle  on  de  ees  labçrleax  et  subtils  investigateurs  qui 
semblent  destinés  à  ravir  à  la  nature  ses  impénétrables  secrets.  Déjà  versé  dans 
la  botanique,  l'astronomie,  la  philosophie ,  et  particulièrenient  dans  l'anatomie, 
il  voulut  parcourir  l'Europe  afin  de  se  perfectionner  dans  son  art;  puis  il  vint 
se  fixer  à  Padouc ,  où  son  cours  attira  bientôt  un  nombre  prodigieux  d*élèves. 
Mort  en  15C3,  Fallope  eut  pour  suocesseur  son  disciple  Jérftme  Fabricius,  plus 
connu  sous  le  nom  d'Aquapcndente,  qui  occupa  la  chaire  d*ttiitfoniie  pendant 
quarante  ans.  La  république,  non  contente  d'avoir  récompensé  par  une  pension 
(le  (  eut  écus  d  or  la  persévérance  du  eélèbre  professeur,  voulut ,  après  sa  mort , 
lui  ériger  une  statue.  Ses  ouvrages  sur  la  chirurgie,  l'anatomie  et  la  médecine, 
uiit  été  plusieurs  fois  réimprimés.  L*anatomie  lui  doit  la  découverte  des  val- 
vulves  des  veines.  Passionné  pour  la  gloire,  Fabricius  montrait  un  désintéres- 
sement extrême  :  des  prés^ta  oonsidérafales,  témoignages  de  la  reoonnaissauce 
de  ses  malades  ou  de  l'admiration  des  princes»  gisaient  entassés  dans  un  cabinet 
au-dessus  de  la  poi-te  duquel  il  avait  plaeé  cette  Inscrqvtion  :  Lueri  negieeti  te- 
crum.  Digne  continuateur  d'Aquapendentc,  le  savant  et  modeste  Morgagni  ter- 
minera celle  liste ,  où  nous  n'avons  frit  entrer  que  les  illustrations  de  la  science. 
M  e\er(,-:iit  l;i  médecine  à  Forli  lorsque  bi  république  lui  donna  la  chaire  d'ana- 
tomie  de  Padoue,  avec  un  traitement  annuel  de  6,000  livres.  Ses  immenses  et 
laborieuses  recherches,  toujours  couronnées  de  succès,  le  conduisirent  ù  la 
(lé(-ou>  ei-te  des  fonctions  de  divers  organes  de  l'appareil  respiratoire,  auxqueb  il 
eul  la  gloire  d'attacher  son  nom.  Chez  Morgagni  le  savoir  n'excluait  pas  la  foi. 
On  rapporte  qu'un  jour,  au  milieu  d'une  dissection,  transporté  d'admiration  pour 
1  auteur  de  la  nature,  il  laissa  tomber  son  scalpel  en  s'écriant  :  «  Ah!  si  je  pou- 
u  vais  aimer  Dieu  comme  je  le  «mnaisl  »  Les  papes  Clément  XI  et  Clément  XII, 
ainsi  que  plusieurs  souverains ,  lui  dmmèrent  des  marques  particulières  de  leur 
eslime;  dans  son  traité  de  Beatifiealione  servorum  Deij  Benoit  XIV  fait  môme 
de  ce  grand  anatomiste  une  mention  toute  particulièi'e.  Morgagni  d^oeodit  au 
tombeau  en  1771. 

Sous  le  rapport  de  l'art  oratoire ,  la  république  de  Venise  n'a  rien  de  commun 
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avec  celles  li  Atliènes  et  de  Uonic.  (liiez  clic  les  discussions  du  sénat  étaient 
secrètes,  et  comme  lès  orateurs  ^adressaient  à  des  liuniuies  éclairés,  ils  s'atta- 
chaient plutôt  à  présenter  des  faits  d  une  manière  décisive  ,  convaincante,  qu  à 
séduire  par  les  artifices  du  langage.  Le  peuple  étant  tout  à  fait  exclu  des  nnaires 
publiques,  Vayont  ou  V'  forum  y  étaient  inconnus,  et  sur  la  [)la»'e  Saint -Maiv 
on  ne  parlait  (|u'à  vui.v  basse  des  nouvelles  politiques,  ou  I  on  s'enirelenail  sour- 
dement d  intrij^Mies  pour  l'obtention  des  places  :  cela  s'appelait  fur  hrofjho. 
Uevant  les  cours  de  justice,  les  causes  s'exposaient  somman  t  uit  iit ,  souvent  sur 
simple  mémoire,  de  même  que  dans  les  églises  toute  discussion  sur  le  do^uie 
était  sévèrement  interdite.  In  tel  système  politique,  poussé  jusqu  a  ses  der- 
nières conséquences,  étouiïait  dans  son  germe  l'éloquence,  fdle  de  la  liberté. 

L'histoire,  cet  autre  guide  des  peuples  et  des  ;j;ou veinants,  se  présente  à 
Venise  sous  deux  faces  hien  distinctes  :  d'un  côté,  se  rangent  les  historiographes 
ofliciels,  é(ii>aiiis  f,'éaéralenicnl  élégants,  plus  soigneux  de  la  foime  que  du 
fond,  louangeurs  de  la  république  et  défenseui*s  à  outrance  de  tous  ses  actes: 
de  l'autre,  quelques  écrivains  indépendants,  qui  ont  osé  de  timides  essais  sur 
les  annales  de  leur  patrie.  Chez  tous,  on  reconnaît  la  m:iin  puissante  qui  sans 
cesse  conduit  la  plume  ou  comptiiue  la  pensée;  toutefois,  dans  le  récit  des  évé- 
nements dans  lesquels  la  république  est  désintéressée,  ils  montrent  plus  d'in- 
dépendance ,  un  jiii^eiiient  sûr,  une  grande  netteté  de  vues.  Parlons  d'abord  des 
histori()j,M  aphes  officiels. 

Sabellicus  (^Marc  Antoine  Coccioj ,  né  vers  le  milieu  du  xv*  siècle,  à  Vescovaro, 
bourj;  de  la  Sabine,  eut  l'avantage  de  remplir,  pendant  plusieurs  années,  les 
fonctions  de  secrétaire  auprès  du  cat  dinai  liessnrion,  qui  lui  lit  obtenir  l'emploi 
d'historiogi'apbe  et  relui  de  professeur  de  belles -lettres.  Sabellicus  s'acquitta 
mieux  de  ce  derniei  ernplai  ([ue  du  premier;  car  son  histoire,  écrite  en  latin  et 
qui  s'ét* m  l  j  'i  uis  les  premières  années  de  la  république  jusqu'en  148i,  ne  se  fait 
guères  ici!i,ii  (|U(  r  que  par  son  élégance  et  sa  précision.  Ne  demandez  pas  à  cet 
historien  un  r\:uuen  approfondi  des  faits,  des  juijements  raisonnables,  delà  saine 
critique  ;  son  Inre  n'est  et  ne  pouvait  être  qu'un  lonlinuel  |)anéf;yrique.  Scaliger 
a  dit  de  lut  :  ff  II  est  i)ayé  pour  être  sincère  et  eiact  à  l'égard  de  ses  érolici-s  et 
ff  pour  se  {,'aider  de  dire  la  vérité  dans  son  histoire»;  Sabellicus  iui même 
avuuiiil  que  «  l'argent  qu'il  recevait  était  la  source  de  ses  défauts  et  de  ses 
«qualités  ».  Cette  charge,  malgré  les  entraves  dont  elle  était  enlouié»»,  donnait 
une  certaine  influence  ;  aussi  le  sénat  \(»ulul"ii  ([ue  désormais  elle  fût  exclu- 
sivement réservée  à  un  personnai^e  d'origine  patricienne.  Avec  un  peu  plus  de 
liberté ,  c'eût  été  un  bel  encourafiemnnt  donné  à  la  noblesse  pour  l'étude  des 
sciencis  historiques;  ce  ne  fut  encore  qu'une  prime  uctcudée  au  mensonge  et  à 
U  llatteric. 

En  vertu  de  celte  décision,  André  Navagero,  latiniste  plein  de  goiU  et  de 
finesse,  admirateur  de  Pindare,  ennemi  de  Martial  dont  il  brûlait  tous  les  ans  un 
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exeniplaiiT ,  nmi  d'Aide  Maniire  et  de  Bai  thélemi  d'Alviaiie,  fut  appelé  h  conti- 
nuer  les  travaux  de  Sahellioiis  (1506).  Quoique  chargé  de  différentes  ambassades , 
il  renfiplit  sa  tAche  avec  ardeur;  mais  a^ant  de  mourir  (  1529) ,  peu  saltsiail  sans 
doute  de  son  travail,  il  ordonna  de  le  brûler.  Chargé  de  réparer  cett<»  perle, 
Bembo,  tout  aussi  enthousiaste  de  la  belle  latinité  que  ses  prédécesseurs,  publia 
un  chef-d'œuvre  sous  le  rapport  de  l'élégance  et  de  la  pureté  du  style.  Son  his- 
toire de  la  république  ne  s'arrête  qu'à  la  mort  de  JuU^  Il  (1513).  Sous  sa 
plume  tous  les  personnages  prennent  une  physionomie  héroïque,  on  dirait  qu'il 
fait  le  récit  d'événements  d'un  autre  ftffe  ;  par  malheur  il  affecte  une  telle  prédi- 
lection pour  les  tei  ines  de  la  pure  laîiuilé ,  que  le  lecteur  s'arrête  stupéfait  devant 
des  expressions  aussi  fausses  qu'outrées  :  par  exemple ,  il  dira  :  le  pape  fut  élu 
parla  faveur  des  dieux  immortels,  dcorum  immortalium  bcueficiisi  Jésus-Cliiist 
est  un  héros i  la  sainte  Vierge  une  déesse,  dea  Loreiana;  aux  termes  que  le  chris- 
tianisme a  consacrés,  tels  que^rfw,  exconimunicalio,  et  qui  lui  paraissent  bar- 
bares ,  il  substitue  ceux  de  persuam,  (ujun  et  igne  inlerdirtio  ! 

Bcmlx)  étant  mort  en  15i7,  l'aul  Paruta  reprit  son  œuvre  à  l'exaltât  ion  du  pape 
Léon  X.  Les  ilouze  livres  qu'il  a  laissés,  et  dont,  pour  se  conformer  à  l'usaf^e, 
il  avait  d'abord  écrit  le  premier  en  la! in,  comprennent  les  événements  impor- 
tants de  1513  à  1552:  la  guerre  de  Chypre  y  est  rapportée  dans  tous  ses  détails 
et  d'une  manière  souvent  fort  dramatique;  on  v  trouve  aussi  des  digressrorrs 
très-curieuses  sur  l'administration  civile  de  la  repuljiuiue ,  pai  tie  beaucoup  trop 
négligée  par  les  historiens  de  toutes  les  nations.  Paruta  passa  par  toutes  les 
grandes  charges  de  l'État;  il  fut  honoré  de  plusieurs  ambassades,  et  inownit 
proturatenr  de  Saint-Marc  en  1598.  M.  de  Thou  fait  de  lui  l'éloge  suivant:  Kir 
rarù  in  «j^j/iraMY/jv  necjotiis  suleriiâ  et  eloguentid.  On  a  en(  ore  de  cet  écrivain 
un  ouvrage  intitulé  délia  Perfezionp  dcUa  Vila  PolUica,  et  vingl-<  inq  discoitrs 
politiques  qui  roulent  sur  la  torrae  des  auciens  Étals  ou  sur  les  affaires  de 
Venise. 

Les  historiens  subséquents  ne  se  font  remaiHiuer  que  par  les  défauts  inhérents 
il  leur  charge;  nous  n  aurons  dont  que  des  noms  à  enregister.  André  .M  i  nsiui 
porta  les  annales  de  Venise  jusqu'à  raiiiKc  1615  ,  li.ii)li>te  Nani  à  ItiV'i ,  Michel 
Foscarîrii  à  HiOO,  Pierre  Garami  à  1713.  Nicolas  Dona  entreprit  de  n'fondre  en 
un  seul  corps  d'ouvrage  toutes  ces  histoires  partielles.  Son  travail,  qui  remonte 
jusqu'aux  premi^rcs  années  de  i«  république,  s'ari'éte  vers  le  milieu  du  xvnr 
siècle  ;  mais  jirobablement  jugé  dangereux  par  le  sénîU ,  l  impi  e^sion  n'en  fut 
pas  permise.'  .^près  la  nmrt  de  Dona,  arrivée  en  1705,  ix  r.ioniM*  ne  voulut  rt  m- 
plir  une  charge  que  les  circonstances  des  temps  rendaient  extrêmement  «lélicate, 
et  elle  resta  vacante  pendant  neuf  années  au  bout  desquellr--  l  i  ain  ]»uiia  fut 
contraint  d'accepter  la  sUL(<'ssion  patemelle.  Ce  dernier  hist()i  ii»|4i  aplie  de  Venise 
vit  les  étr  iT!L'''rs  fouler  aux  pieds  le  drajH'au  de  Saint-Mnrc,  le  sénat  dispersé, 
les  institutions  de  son  pajs  rcnverst*es,  et  il  re&ta  muet,  et  il  ne  trouva  ni  une 
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liirme  ni  un  ropret  pour  une  si  jîmiidc  i  nt  i^iroplie  !  Nous  pouvons  donc  dire  avec 
Niebuhr  :  ((  Les  Vénitiens ,  ù  la  chute  de  la  république,  n'eurent  d'autre  courage 
«  qiip  celui  de  la  résignation  !  » 

Occupons- nous  maintenant  des  historiens  indépendants.  Nous  avons  déjà  dit  le 
mérite  de  la  chronique  de  Dandolo;  un  siècle  après  lui,  Coriolan  Gppico  entre- 
prit d'écrire  l'histoire  (ie  la  fj;uerre  des  Vénitiens  contre  les  Turcs  (1470),  et 
ivussit  non-seulemeut  aui»rès  de  ses  compatriotes ,  mais  encore  auprès  de  tous 
ceux  qui  s'intéressaient  h  la  lutte  gigantesque  dont  une  partie  de  l'Europe  et  de 
TAMe  étaient  devenues  le  tliéillre  ;  pui^  vint  Bernard  Justîniani  qui,  remontant 
aux  premières  épo(pies  de  la  fondation  de  la  i"épublique,  jeta  un  jour  rioii\ (^fiu 
sur  cette  importante  période;  en  1510,  (laspard  Contiu  ini,  del  illustre  famille  de 
ce  nom ,  entreprit  d'(;\pliquer  l'action  des  divei's  rouages  de  l'administration  de 
Venise.  Ouoique  plein  de  restrictions,  cet  ouvrage,  écrit  dani  un  style  élégant  et 
correct,  l'ait  suftisanunent  comprendre  le  système  politique  de  la  république,  et 
s'il  eût  été  plus  répandu  on  aurait  commis  moins  d'erreurs  sur  ce  grave  sujet. 
En  1522,  André  .Mocenigo  publia  deux  histoires  justement  estimées  :  l'une  relative 
à  la  guerre  de«  Trircs,  l'autre  comprenant  et  expliquant  toutes  les  phases  de  !• 
ligue  de  Cambrai.  On  est  aussi  redevable  à  Pierre  Giustiniani ,  h  Jacques  Diedo,  à 
Ctiarles  Marini,  de  travaux  historiques  non  moins  recommandables:  enfin,  au- 
dessus  de  tous  ces  noms  brille  celui  de  \  ictor  Sandi,  remarquable  par  la  netteté 
de  son  exposition ,  la  puirlé  de  son  styîe  et  h  poi  tée  de  ses  jugements  sur  les 
divers  systèmes  de  politique  et  d'admiuistraliou  qui  ont  tour  k  tour  prévalu 
dans  sa  patrie. 

1^  petit  nombre  des  auteurs  vénitiens  qui  ont  abordé  le  domaine  de  l'his- 
toire étrangère  montrent  une  noble  indépendance  :  nous  avons  déjà  cité  VHis- 
toire  du  0>ncilc  de  Trente  par  Paul  Sarpi  ;  X Histoire,  de  Fiorenc ,  par  Jenn 
Michel  lîmtu,  n'est  pas  moins  digne  d'éloges  :  les  Médicis  furent  tellement  af- 
fectés de  l  appai'ition  de  cet  ouvrage,  qu'ils  en  lire[jt  rechercher  pour  les  détruire 
tous  les  exemplaires;  Pierre  MafTei  de  Bergume  écrivit  \'His!oirf  d^s  Indes 
orientales;  Vmû  Einîli  de  Vérone  et  Bavila  esquissèrent  les  Annales  de  Irance^ 
et  Jacques  Boiiadin  rédigea,  avec  un  rare  bonheur,  V Histoire  de  Genw;  enfin, 
Louis  Doice,  dont  les  histoires  de  Charles-Quint  et  de  François  I"  méritent 
d  être  consultées,  <i  était,  suivant  Baillet,  un  des  meilleurs  écrivaiiks  4û  90b 
o  temps  »  ;  son  style  a  de  la  douceur,  de  la  juueté,  de  la  gnlce. 

A  côté  de  ces  historiens  en  (it^'enu  [m  ut  pincer  les  membres  du  corps  diploma- 
tique qui  adressèn  nt  au  st  ii  il  les  innombiables  Mémoires  aujourd'hui  déposés, 
pour  la  plupart ,  dans  les  archives  générales  de  Venise  et  qui  forment  peut-être 

1.  Varckivio  générale  établi  dans  Tancica  couvent  des  Frari  est  une  des  cuiio>i(é8  les  plus 
remarquables  de  Venise  par  la  niasse  prodigieuse  de  documents  qu'il  renferme ,  par  le  savant  cla»- 
wnient  que  M.  le  dlNCleur  Chiodo  a  sa  leur  donner,  et  i>ar  la  manière  ingénieuse  et  élégante  avec 
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la  plus  consiilcPiiMe  dos  (tillcttions  de  ce  genre  on  Europe.  Si  ces  docunioiits 
étaient  mis  ou  ordre,  convenablement  annotes  et  e\pli(](iL's,  ils  foumiraietit 
rnntredit  des  appendices  on  ne  peut  plus  précieux  a  lotiles  los  histoires  des  Étals 
II)  )  I  rnes,  cw  ils  se  recommandent  par  une  grande  liiiesse  de  lad  cl  îa  justesse 
aperçus.  Quelques  passages  extraits  au  hasard  de  la  Relation  des  Ambassa- 
deurs vénitiens  sur  les  affaires  de.  France  au  \\r  siècle,  récemment  publiée  par 
ordre  du  f^ouvemeraent  français,  serviront  de  preuve  à  notre  assei-tioii. 
■  Voici  par  quelles  considérations  Marc  Barliaio,  un  de  ces  habiles  diplouiales, 
commence  son  Mémoire  :  «  L'un  des  moyens  les  plus  sûre  de  consener  les  États 
0  et  de  bien  les  gouv(;rner,  c'est  sans  doute  de  connaître  les  autres  «^ouveruen  k nts  ; 
«  car  l'exemple  d'autl'ui  aide  à  inti*oduirc  chez  soi  quelque  buntie  et  tioiiveile 
«  institution,  ou  bien  à  mieux  apprécier  les  siennes,  à  réparer  quelque  désoi-dre, 
«  ou  entin  à  evei  cer  In  ]n  udi  tice  des  hommes  par  1  t)bservation  des  su(  cès  et  des 
«  re>ei*s  politiques.  »  Plus  Inni  il  ajoute:  a  Ici  je  devrais  mettre;  en  parallèle  le 
«  royaume  de  France ,  avec  tous  les  autres,  puisqu  iin  ne  connaît  ï>as  aussi  bien  la 
«  puissance  d'un  graud  prince,  en  l'étudiant  en  eHe-raéme,  dans  le  nombre  et 
«  l'étendue  des  États  qui  In  composent .  dans  ses  richesses,  dans  la  force  de  ses 
tt  armées,  qu  cu  la  comivarant  à  la  puissance  des  autres.  Mais  le  parallèle  entre  les 
«  forces  de  la  France  et  celles  de  chacun  des  antres  royaumes  sei'ait  chose  de  trop 
«  longue  haleine;  aussi  je  me  bornerai  à  comparer  les  Élali»  de  Franee  seulement 
"  auM  ceux  dn  roi  îMiilippe  II.  »  Et  l'obsenateur  est  heureux  dans  le  cliwv  «ie  s(ui 
terme  de  comparaison  ;  car  certes,  apr^s  la  France,  ce  sont  l(!s  États  d'Es}>at;iie 
que  Venise  est  le  plus  intéressée  a  <  unnaître.  Suivons  ce  parallèle  ;  il  est  habile- 
[ni  lit  uu  incé  et  offre  le  plus  grand  intérêt;  nous  sommes  en  1563,  Charles  IX 
oc+iipele  tiône  de  France,  Philippe  II  celui  d'Espagne:  «  Le  roi  catholique,  dit-il, 
«  est  de  la  maison  d'Autriche  ;  il  est  héritier  de  tant  de  seigneuries,  de  royaumes 
«  et  de  pays,  qu'il  possède  douze  l'oyaumes  en  Espagne  et  trois  en  Italie;  presque 
«  toutes  ses  possessions  sont  épai'ses.  Le  roi  très-chrétien  a  un  seul  royaume  tout 
«  uni  et  très-vaste.  l  e*  revenus  du  roi  ("atlioliquc  sont  de  cinq  millions,  la  dépense 
«  est  de  six;  le  roi  liès-chrélicn  a  un  revenu  de  six  millions  et  ne  les  dépense  pas 
«i  tous  à  présent.  Le  premier,  en  cas  de  nécessité ,  a  beaucoup  de  peine  à  trouver 
«  de  l'argent  par  des  impositions  extraordiiiaires;  l'autre ,  par  le  même  moyen ,  en 
«  trouve  tant  qu'il  veut.  Les  sujets  de  Philippe  II  sont  plus  rétifs  et  plii>  lii  ;  les 
«  Français  sont  plus  portés  à  dépenser  leur  argent  pour  le  service  de  leur  roi  et 
«r  plus  soumis.  L'Espagne  a  des  mines  d'or  dans  ses  provinces  et  aux  Indes;  la 
«  France  n  a  que  du  fçr;  mais  l'argent  y  est  introduit  et  n'y  manque  pas.  L'Es- 

iaqiHille  oa  a  approprié  le  local.  Ce  magnifique  élablisscmeot  ao  coiitpose  de  quinze  ceal  quatre» 
Tiogt-tfix  archives  spocbles  conlenaol  le*  arcbives  générales  des  divers  tribananx  cl  cours  de 
Justice ,  des  coriwrations  rcligieusci  et  de?  dilTéreots  corpi  admini&lratirs  de  la  ri'piiliJiquc.  Oeus 
citnt  quatre- viugt-dix-huii  salles  wat  presque  eatièrement  remplies  de  irianii<icrils,  dont  ït  plas 
aMien  rcgnontc  à  l'anoée  817.  « 
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«  pnfïiio  est  stérile,  pamrt'  en  };raiul('s  silles  «»tri\i('ns,  (ii'pouruHî  dfs  commodités 
«  (le  la  VU'  ;  h  Krarire  rsf  fpi'filc  ,  çonvf'rtc  de  villes  cl  do  ciiâteaux ,  aboiidinilr  en 
0  rivières  et  en  toute  sorte  île  prudiH  tions.  roi  catholique  l'emporte  sur 
ttS.  M.  T.-C.  ofi  forces  maiilinies;  mais  quant  nnx  armAcs  de  teri'e,  les  f^'ens 
«  d'armes  de  France  sont  de  beaucoup  supérieurs  aux  cavaliers  espagnols,  et  l'iu- 
«  fanterie  française  est  de  peu  inférieure  h  l'e^pajçnole  ;  les  (lascons  ne  cèdent  en 
«  rien  aux  fantassins  espa^ols.  Pour  les  capitaines,  la  France  a  toujoui'S  eu  le 
«  dessus;  ainsi  les  forces  de  ces  deux  ;;rands  l  ois  peuvent  presque  se  balancer.  t)n 
«  a  vu  r.harles-Ouint ,  ce  i;r;uid  enipereui',  c<'t  homme  si  fav  orisé  par  le  sort,  être, 
«  apiès  tant  de  victoires,  vaincu  par  la  France  et  réduit  à  iiti  très-grand  dang«T. 
a  On  a  \  xi  dans  celte  lutte  des  vicissitudes  continuelles  :  taiitAt  l'un ,  tant  Al  l'autre 
n  triomphait.  Si  donc  ces  deux  puissances  soiit  si  fortes,  chacuue  par  cll(HQêniei 
«  unies  elles  deviendraii-nt  formidables.  » 

L'esprit  de  nationalité  n'aveugle  pas  les  ambassadeurs  vénitiens;  ils  examinent 
avec  impartialité  et  concluent  sans  hésiter  contre  leur  propre  pays  loisqu'il  le 

0  faut.  Quoique  l'Italie  s(Mt  justement  estimée  comme  l  une  des  plus  belles  ré- 
«  gions  du  monde ,  il  faut  cependant  avouer,  dit  Jean  (loi'rcro,  que  la  France  la 
«surpasse  par  les  avantages  naturels,  autant  quelle  en  est  surpassée  par  les 
«avantages  accidentels.  L'Italie  a  des  villes  plus  oonibreuses,  plus  vastes,  plus 
«  niagniliques  ,  de  plus  beau\  édifices;  tout  ce  qui  tient  à  l  art  et  à  l'industrie  de 
«  l'homme  y  est  parfiiit.  Mais  le  pays  de  France  est  i)lus  richement  doté;  les 
«sites  y  sont  agréables  et  le  sol  est  si  fertile,  que  non-seulement  il  produit 
a  en  abondance  pour  la  consommation  des  habitants,  mais  pour  l  usage  des 
«  étrangers.  La  France  est  traversée  par  des  rivières  navigables  qui  l'arrosent  en 
«  tous  sens  :  ces  rivières  aboutissent  à  des  fleuves  plus  grands  qui  la  parcoîn  ent 
«  en  longueur  et  en  largeur,  qui  facilitent  les  communications  entre  les  dilfV- 
«  i^'utes  proviiK-es,  et  le  conunerce  des  choses  aécessaii'es  daos  ud  lieu  et  saper- 
«  Hues  dans  un  autre...  » 

Il  y  aurait  bien  d'autres  choses  h  emprunter  à  ces  historiens  improvisés,  tant  on 
trouve  de  bon  sens  et  de  justesse  dans  leui's  observations  et  leurs  jugements.  îSous 
nous  bornerons  à  reproduire  le  portrait  qu'ils  ont  tracé  de  deux  rois,  justement 

1  élèbres  en  France,  Franchis  1"  et  Henri  IV  ;  aucun  bistoheo  français  ne  les  a 
mieux  appréciés. 

«  1^  roi  François  V\  dit  Marino  Cavalli  (15i6),  est  maintenant  dgé  de  rin- 
M  quante-tjuatre  ar)s:  son  aspect  est  tout  ii  fait  royal;  en  sorte  que  sans  jamais 
e  avoir  vu  sa  ligure  tu  son  portrait,  à  le  regarder  seulement  on  dirait  aussitôt: 
«C'est  le  roi.  Tous  ses  mouvements  sont  si  nobles  et  si  majestueux,  que  nul 
«  prince  ne  saurait  l'i^aler.  Son  tempérament  est  robuste,  malgré  les  fatigues 
«  excessives  qu'il  a  toujours  endurées  et  qu'il  endure  encore  dans  tant  d'expédi- 
«  tlons  et  de  voyages  ;  mais  autant  ce  prince  supporte  les  fatigues  corporelles  , 
«  autant  les  soins  de  l'esprit  lui  pèsent ,  et  il  ^*en  décharge  presque  entièrement 
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c  snr  le  cardinal  de  Tournon  et  ^m-  ramiml.  Il  ne  prend  aucune  décisiou,  U  ne 
«  fait  aucune  réponse  quMI  n'ait  écoulé  leur  conseil;  en  toute c1u»e  il  «'en  tient 
«  à  leur  avis,  cl  si  jamais  (ce  qui  est  fort  rare)  on  donne  une  réponse  k  un  anibas- 
a  sadeur  ou  si  Ton  fSilt  une  concesiion  qui  ne  lolt  pas  approuvée  par  ces  éea\ 
«  conseillers ,  il  la  révoque  en  la  modilie.  Ce  prinee  est  d'un  jugement  très^in , 
«  d'Une  érudition  très-étendue;  il  n'est  chose,  ni  étude,  ni  art,  sur  lesquelles 
«  il  ne  puisse  raisonner  très-pcrtinenunent,  et  qu'il  ne  juge  d'une  manière  aussi 
«  assurée  que  ceux-U  même  qui  y  sont  spécialement  adonnés.  Ses  connaissaDoes 
<r  ne  se  bornent  pas  simplement  è  Fart  de  la  guerre ,  à  la  manière  d*approvision* 
tt  ner,  de  conduire  une  armée,  de  dresser  un  plan  de  bataille,  de  préparer  les 
c  logements,  de  donner  l'assaut  à  une  ville,  on  bien  de  la  défendre,  de  diriger 
«  Tartillerle  ;  il  ne  comprend  pas  seulement  tout  ce  qui  a  trait  à  la  guerre  mari- 
«  time;  mais  il  est  très-expérimenté  dans  la  peinture,  dans  lu  littérature,  dans 
«  les  langues,  très-adroit  à  la  chasse  et  dans  les  différents  exereices  du  corps  qui 
«  peuvent  convenir  è  un  bon  chevalier.  Vraiment ,  lorsqu'on  voit  que ,  malgré  son 
«  savoir  et  ses  beaux  discours,  tous  ses  exploits  de  guerre  lui  ont  mal  réussi,  on 
«  ne  peut  s*empécher  de  dire  que  toute  sa  sagesse  est  sur  les  lèvres  et  non  pas 
«  dans  l'esprit.  » 

Nous  voudrions  citer  toute  la  partie  du  Mémoire  de  Michel  Suriano  relative  aux 
troubles  religieux  de  la  France  jusqu'aux  derniers  événements  de  la  ligue;  mais 
relte  Gttalion  prendrait  trop  de  place,  nous  nous  en  tiendrons  donc  au  portrait 
de  Henri  IV  qu'il  a  esquissé,  seton  nous,  avec  une  grande  vérité:  «  Le  roi  de 
«  Navarre,  pour  parler  franchement,  est  un  homme  très-fWUe,  quoiqu'il  soit  trfes- 
«  brave,  de  fort  gracieuses  et  agréabhv  manières;  il  est  dépourvu  de  l'expérience 
«  et  du  sens  qu'il  lui  faudrait  pour  supporter  un  gouvernement  d'une  telle  imper* 
«  tance.  L'expérience  doit  nécessairement  lui  manquer,  parce  qu'il  ne  s'est  jamais 
«i  occupé  auparavant  des  affaires  de  l'État,  mais  plntdt  de  ses  commodités  et  de 
«  ses  plaisirs.  Pour  ce  qui  est  de  son  jugement,  je  ne  lui  reprocherai  pas  de 
«  porter  des  bagues  et  des  bouder  d'oreilles,  à  la  manière  des  remmes,  ayant  la 
«  barbe  déjà  blanche  et  un  bon  fardeau  d'années  sur  le  dos  ;  je  ne  faii  reprocherai 
«  même  pas  de  se  livrer,  dans  les  alTaires  les  phis  graves,  aux  flatteurs,  aux 
•  hommes  de  rien  qui  l'entourent,  et  à  sa  femme  qui  peut  tout  snr  lui.  Je  dirai 
9  seulement  que,  dans  les  matières  religieuses,  il  n'a  montré  ni  fermeté  ni 
«  sagesse  ;  il  est  passé  tantèt  à  droite ,  tantôt  è  gauche ,  tanUtt  févorisant  les  catho* 
«  liques  par  égard  pour  le  pape;  tantôt  les  huguenots  pour  se  feire  un  parti  en 
«  France;  tantôt  les  lutliérieus  pour  s'attacher  l'Allemagne.  Cette  inconstance  a 
«  son  but,  mais  elle  décèle  une  Ame  faible  et  irrésolue.  Vouloir  occuper  plnsienn 
«  ciiaises  à  la  fois,  c'est  ne  jamais  être  à  son  aise.  > 

Un  tact  si  cvciiiis ,  des  appréciations  marquées  au  coin  d'un  si  admirable  bon 
sens,  ne  Cuut-ib  pas  vivement  regretter  que  cette  foule  de  précieux  documents 
reste  enfouie  dans  un  dépôt  général  d'archives,  mine  toujours  fermée,  pour 
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ainsi  dire  aux  eiplorations  des  amis  de  la  vérité  historiquet  Espérons  que  le 
cabinet  autrichien  ne  refusera  pas  lun^einps  encore  de  donner  cette  satisfaction 
à  an  des  plus  impérieni  besoins  de  notre  siècle*.  Quoi  qu'il  en  puisse  (^tre ,  nous 
arrêterons  là  riotif  revue;  car»  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  tout  semble  s^lre 
simultan(^nuMil  niïaisé  à  Venise  :  l'esprit  et  la  force.  Après  les  Bembo,  les  Paruta, 
les  Sandi,  elle  u'a  plus  à  nous  présenter  que  quelques  historiens  d'un  mérite 
seooodaiiT;  tels  sont:  Coletti,  Fariflti,  Marîni.  De  nos  jours,  les  savantes  He^ 
marques  de  Tiepolo  sur  l'histoire  de  M.  Daru ,  les  Heckerches  statistiques  de 
Qiiadri,elle  grand  ouvrage  de  Cicogna  sur  les  inscriptions  vénitiennes  «  forment 
une  heureuse  diversion  i  cette  atonie  intellectuelle. 

Arrivés  presque  eu  terme  de  cette  rapide  esquisse ,  nous  n'avons  pas  encore 
parlé  des  poëtes  :  ce  nVst  pas  qne  la  république  n'en  ait  eu  de  fort  remarquables; 
seulement,  dès  le  début ,  il  nous  a¥ait  semblé  convenable  de  résn  vr  r  In  poésie 
comme  couronnement  du  tableau,  puisqu'elle  est  l'expression  la  plus  élevée  de 
la  pensée  de  l'homme. 

On  sait  qne  la  poésie  moderne  du  midi  de  l'Europe  eut  son  berceau  en  Pro- 
vence, sur  les  confins  de  l'antique  Massalie  (  Marseille);  c'est  de  là  que  s'élancent 
les  troubadours,  semant  au  loin  et  partout  snr  leurs  pas  les  trésors  de  leur 
art.  Mais,  pour  tirer  parti  de  celte  école ,  pour  extraire  de  sa  théorie  ce  qu'elle 
renfermait  de  bon  ou  de  mauvais,  il  fallait  lui  opposer  de  meilleurs  modèles  ou 
l'imiter  avec  plus  d'indépendance.  Des  hommes  d'un  génie  supérieur  et  fortifié 
par  de  saines  études  pouvaient  seuls  l'agrandir  ou  la  dominer;  or  ces  esprits 
transcentkints,  qui  ne  devaient  se  trouver  en  Espagne  qu'au  xvi*  siècle,  et  en 
Francequ^au  xvir,  se  rencontrèrent  dès  le  xiv"  en  Italie.  Leur  apparition  sou- 
daine offre  un  spectacle  aussi  merveilleuïi  qu'inattendu  :  aucune  contrée  n'avait 
été  plus  foulée,  plus  dégradée,  plus  corrompue  par  la  conquôlc  que  l'Italie;  elle 
avait  subi,  la  première,  toutes  les  invasions;  In  première,  elle  avait  connu  toutes 
les  servitudes  ;  et  voilà  que,  donnant  le  signal  d'un  affranchissement  universel, 
elle  rallume  au  flambeau  de  génie  les  lumières  qu'on  «voyait  à  jamais  éteintes  î 
en  peu  d'années,  le  Dante ,  IN-trai^que  et  Boccacc,  l'avancent  de  trois  siècles,  et 
ces  trois  hommes  extraordinaires ,  salués  par  l'Kiii-np('  ninère  conune  ses  pre- 
miers poëtes ,  ne  sont,  à  vi  ni  dire,  que  les  derniers  des  troubadours,  mais  ils 
en  sont  aussi  les  plus  grands  ! 

i:ependant  Venise ,  absorbée  dans  les  soins  et  les  calculs  de  sa  prospi'rité  com- 
merr  iale ,  ne  prit  aucune  part  à  ce  grand  mouvement  ;  trop  peu  familiarisés  avec 
le  dialecte  toscan»  dialecte  désormais  consacré  comme  langue  poétique,  ceux  de 
ses  enfants  qui  offraient  aux  muses  on  culte  avare,  restèrent  enveloppés  dans  les 
langes  du  collège.  Ainsi,  à  une  époque  où  déjà  la  langue  moderne  de  leur  pays 

1.  Nous  appreuoD&  que  sous  le  {taironage  du  luarquU  de  C;ii>pont ,  ou  se  (tMpose  de  douner  à  Flo- 
nmee  une  édlUon  eomp1èl«d«s  Jte/affoiu  ée»  onAtiuadturê  véwitinu;  nous  ignorons  si  celte 
bdle  cnticpriw  s«in  mise  à  oxé«titioa ,  mais  nous  le  désirons  aidemment. 
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était  complètement  fonnéf,  leurs  premier?  et  rai'es  essais  furent  i'ii  luliii  ;  a  uvi  cs 
tout  à  fait  ignorées  aiijourd  hui ,  les  noms  «l  uii  bien  petit  nombre  de  leurs  auteurs 
ont  pu  seuls  échappiM-  à  I  oubli,  ('.ilons,  par  exemple,  Jean  r,olta  de  Vérone,  qui , 
mort  trop  jeune,  à  viii;;t-liuU  ans,  n'en  a  pas  moins  laissé  un  recueil  assez  estimé 
&épigrammes  et  d'omisiGUs;  IJazile  Zanchius  de  Bergame,  qui  eut  l'insigne  hon- 
neur d'^ln*  traduit  par  le  'Fasse;  Leiio  Cosmtco  de  Padonc,  (pie  l'abus  de  son 
talent  pour  la  siilire  conduisit  jusque  devant  le  tribunal  du  Saint-Offire;  Pieriv 
Valerio  fiolzani.  plus  coiuiu  par  son  ouvrage  sur  le  malheur  des  iKuiunes  île 
lettres  {de  Injeliùtate  I.i(irnttorum)  que  par  ses  insipides  poésies;  Andi*é  N«iva- 
«ier,  él^ve  de  Sabelliiiis ,  qui  lit  connaître  à  l'Kspajîne  ta  ^irM-v  cliiu  iii.ui(e  du 
Sfroneî  et  importa  de  l'Espagne  en  Italie  la  (  uld  ie  de  plusieurs  plantes  orij;i- 
naires  de  la  péninsule  ibérique;  Benibo  ,  qui  iiialfzré  les  devoirs  de  sa  elinj-w  et 
sans  respect  poui-  la  dignité  ecclésiastique  dont  il  était  re\»Mu,  publiait  tu  latin 
d'éléfînntes  obscénités  ;  .lules-("«''sar  Scali^'er,  célèbre  par  son  Art  poétique^  ouvrage 
«laii>  lequel,  peu  satisfait  sans  doute  de  piéconiser  un  fau\  goùl ,  il  s'arrête  à  des 
minuties  qui  sont  plulùt  du  i-essort  du  grannuairien  (jue  de  relui  du  pot'Ie; 
Fracasloi  tiuiit  le  poénie ,  (puii(]in'  consacré  à  un  sujet  très-prosaique ,  s'élève 
au-dessus  de  tout  sics  nudioc  iilés.  I.a  Miii|ilicité  de  Pline,  dans  la  description 
de>  a  uwi *li  lii  nature,  n'est  i»as  plus  clain'  (jue  l  admirable  élégance  de  Fraras- 
lur  :  parvenu  s  imiter  Virj^ile,  non-seulcatent  sous  le  rapport  <le  la  forme  exté- 
rieure, du  iioinbi'e  et  de  l'harmonie ,  comme  le  font  encore  la  |)lupai*t  des  versi- 
ficateurs latins  modernes,  il  a  su  répandre  dans  ses  vers  une  cbali  ur,  une  sensi- 
bilité véritables,  cette  eniotu»ii  d  iim  belle  Ame  tout  a  la  fois  éprise  des  beautés  de 
la  nature  et  passionnée  pour  s<t  p<itrie.  Et)  lisant  son  œuvre,  on  croit  enteDdiv 
couiine  un  écho  lointain  du  cvgne  de  Mantoue. 

Dans  cette  pléiade  poétique,  on  distinfiue  partii  ulièi*ement  deux  femmes  dont 
le  nom  est  entoure  d  une  iMiilante  auréole.  La  première,  Véronique  Gambara 
de  Brescia,  devenue  veuve  de  bonne  heure  ,  ne  \oulut  point  se  remarier,  afin  de 
se  livrer  plus  librement  à  sa  passion  potir  la  (loesie  et  la  littératui  e,  et  mourut 
à  ^\wvc'^'^\u ,  eu  1550,  après  avoir  fait  l'admii-atinu  de  l  llalie  :  la  douceur  et 
la  facilité  de  son  style  rappellent  celuî  de  i*etrarque.  L'autre,  Gissaudra  Fedeli, 
de  Venise,  surnommée  par  Ange  Polit ien  Decvs  ItaHœ,  s'appliqua  avec  succès 
nu\  langues  gi'ecque  et  latiru- ,  à  l'histoire ,  à  la  philosophie  ,  à  la  théologie ,  sans 
négliger  les  arts  d'agrément.  Habile  nuisicienne,  elle  cbautad  ses  vers  en  s'uc- 
rompngnanl  du  luth  et  de  la  Ijre;  Louis  XII,  Jules  H,  Léon  \,  François  I", 
Ferdmaiid  d'Aragon,  lui  donnèrent  des  preuves  non  équivoques  de  leur  estime; 
les  savants  ne  l'admirèrent  pas  moins  (pie  les  princes,  et  plusieurs  utéme  liient 
pour  la  voir  le  loyage  de  Venise.  Devenue  Mnive  à  l'âge  de  cinquante-six  ans, 
cette  femme  savante  ,  dans  la  I  nime  a<  (  eptitMi  du  mot,  se  retira  chez  les  hospi- 
taliéiTS  de  Saint-DomlnKiue,  a  Vicenre,  ijui  la  nommèrent  leur  su|)érieure ,  et 
elle  y  finit  scs  jours  à  I  âge  de  cent  deuvaus,  en  1007. 
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La  poésie  en  langue  viilî?aire  ne  commença  a  prendre  son  essoi  iju  au  x\  r  le. 
Enhardis  par  le  succ^^s  du  Boïnrdo,  ijai  dans  son  OrUindo  inai/ioruto  s'est  joué 
de  toutes  les  fictions  cheNalorostiucs  comme  de  tontes  les  tiadiliuns  historiques' ,  ' 
les  poètes  vénitiens  essayèrent  de  niajLliei  sui  ses  Iraees,  si  bien  qu'après  la 
mort  de  l'auteur  (tVUi)  Nicolas  Ajîostini,  (jui  faisait  a\ec  une  merveilleuse 
farilité  des  vei*s  médiocres,  voulut  (unliiuier  eelle  bizanc  épopée  à  laquelle  il 
n'avait  pas  eu  le  temps  de  mettre  la  dernièn*  main.  Mais  Ajiostiriî  n'avnit  de  son 
modèle  que  la  stéi  ile  abondance  ;  l'esprit ,  1  imagination,  l'at  l,  iui  uiauqii.ut  rit.  Son 
travail  n'obtint  aucun  succès,  et  il  n'auitiit  jamais  été  réimprimé  si  l'on  ne  l'axait 
toujours  placé  à  la  suite  de  celui  du  maître.  1 1  aiieois  Ludovici  consacra  à  la  j^Ioire 
de  Charlemagne  un  poëme  en  doux  cents  chants,  véritable  tissu  de  froides  et 
pesantes  di|;re.ssions  métaphysii}ues  ;  puis  enlin  pai  urent  Oataneo  avec  ses  Awours 
de  Marfise,  et  Bemardo  Tasso ,  de  Bergnrae* ,  avec  son  Àmudis  de  (Jaule.  C'étaicul 
les  précurseurs  de  Tor(iuato  Tasso  ! 

1.  e  Tasse  !  Venise  est-iMle  bien  en  droit  de  le  revçndi(iuer  au  nombre  de  ses 
grands  honunes  et  ce  génie  sublime  et  malheureux  n'apparticnt-il  pas  plutôt  à 
toute  ritalie?  mais  quoique  né  à  Sorrente,  le  Tasse  était  issu  d'une  ancienne 
famille  de  Ik-rgame,  et,  depuis  plus  d'un  siècle,  Bergame  faisait  partie  de  la 
domination  de  Venise  en  terre  ferme,  t  èlicitons-nous  de  ce  que  son  nom  se  rat- 
tache d  une  manière  quelconque  à  l'iiisfoii-e  de  Venise,  et  dès  lors  qu'il  nous  soit 
permis  de  payer  à  sa  mémoire  notre  tribut  de  respect  et  d'admiration. 

A  l'âge  de  douze  ans.  Le  Tasse  accompagna  son  père ,  qui  se  rendait  à  Venise 
afin  de  suneiller  l'impression  de  son  poëme  (VAmadis;  quatre  ans  plus  tard, 
il  se  séparait  de  lui  pour  aller  étudier  le  droit  à  Padoue,  sous  l'illustre  l'au- 
cirole.  Après  dix-huit  mois  de  séjmir  dans  cette  ville,  l'unique  fruit  de  ses 
études  fut  le  poëme  de  Henaud,  dont  1  a|tparilion  fit  frémir  le  \ieux  Bernardo. 
Lauteui'  iX  [iiuidis  venait  de  dèdiei'  son  œuvre  à  IMiilippe  H,  qu'il  espérait  se 
rendre  laMual  lr  ;  mais  la  froide  répoiisc  faite  par  le  despote  inspira  un  si  grand 
dérouragement  au  pauvre  poêle  ,  qu'épouvanté  de  voir  son  lils  entrer  dans  une 
si  ingrate  uin'ièi-e,  il  s'opposa  d'aboid  à  la  publication  de  Umaud;  les  priéix's 

t.  Le  fonil&  de  i'Oriando  inamorato  esl  Urù  «Ju  lu  ehroiiiquu  fabuleuse  de  rarcbev^titt  Tnrpia. 
IMardOi  en  la  composant,  crut  dooner  une  ImiUiUon  de  l'Iliade  :  l'ainour  de  Rolaud  |>our  .Viigé- 
Ijquc  en  esl  le  sujet  ;  le  siège  de  Paris  y  lionl  la  place  du  siège  de  Troie ,  Angélique  t clto  rrnékM»e; 
des  nécroinanGiens  >  joueut  le  rôle  des  divioités.  Les  noms  des  personnages,  Àgramante^  Sacri- 
pantt ,  Groéoiio ,  JMantfHeanA»,  eic,  etc.,  mûI  ,  tNMir  la  ptupart ,  c«ux  qii«  portaient  des  payntis 
employés  sur  Us  l.  rr.-.  de  l'aiileur,  noms  dont  on  n'iioinc  t  lu-orr  (iiifl<nt«*«-tin<i  dans  1»»  i»ays; 
de  ni^c,  les  sites  sont  ceux  des  euviratu  de  Soiodiano  ou  d'auuvs  lieux  voisins  qui  lui  apiutr- 
lenaieDU  VOrtando  fmHoto  de  rArtosie  n'est  en  quelque  sorte  «|ae  la  coottnaatloo  de  rOrlando 
inamortao ,  et  la  lecture  de  Tuo  est  absoluincat  nécessaire  \m\v  la  parfaite  intelligence  de  l'autn;. 

2.  Rornnnlo  Tnwo  est  le  pAre  de  Ton^ualo,  du  Tasse  enlin.  Son  poëme  iVAmaïUt  n'a  pas  moins 
de  cent  chants,  compost's  d'environ  cinquante  à  soixante  mille  vers;  il  le  termina  en  t5l9.  En  IM7 
il  imbliB  nn  antre  poëme  dans  le  mhm  genre,  Florfdnnl,  qui  Ikt  rovn  par  sou  iiU.  il  a  publié  des 
t^logiios,  des  odes,  de$  éir^ii  s.  R.  rnardo  ne  manquait  pas  d'Imagination  ni  de  talent  («étique. 
mais  son  succesiiear  l'a  complélemcnl  éclipsé. 

i3 
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de  aa  amia  l'emiiortèrent  enOii»  et  le  vieil  athlète  permit  è  Torqualo  ëe  des- 
aendredans  la  lioe.  Les  appiaudisaeiiieiits  noaDiiiies,  les  éloges  domnéa  à  la  régu- 
larité do  plan,  à  la  marche  de  l'acUoD,  è  la  pureté  du  style,  aa  mérite  d*mie 
oompcaition  si  étoonanle  pour  un  jcQne  homme  de  dix-sept  ans»  adievéfvitt  de 
le  consoler  en  flattant  soo  orgueil  paternel...  Mais  notre  intention  n'est  pas  de 
tracer  la  biographie  complèle  dn  Tasse,  ni  Thistoire  de  ses  Infaoi  et  de  ses 
malheurs,  tout  le  monde  les  sait;  qu'il  nous  suffise  de  dire  «pie  sa  Jinuahm  iéii- 
prie,  son  plus  beau  titre  de  gloire,  devint  si  populaire  k  Venise  que ,  pendant  pins 
de  deux  siècles,  les  gondoliers  ne  connurent  d'antre  chant  que  les  strophes  de  oe 
poërae.  Ba  célébrant  tes  croisades  et  notre  Godefroy  de  BouiHon,  le  Tasse  intro- 
duisit le  sentiment  moderne  dans  le  cadre  de  Tépopée  antique  ;  il  sut  trouver  un 
milieu  entre  la  variété  désordonnée  de  TArioste  et  la  sévère  simplicité  d*Homère. 
«  Le  sujet  de  la  JénuaUm,  dit  Voltaire,  est  le  plus  grand  qu'on  ait  jamais 
«  choisi  «  et  le  Tasse  y  a  mis  autant  d'Intérêt  <ine  de  grandeur;  tout  y  est  lié 
«  avec  art;  il  distribue  sagement  la  lumière  et  les  ombres;  il  s'élève  an-dessus 
«  de  hii-méme  de  livre  en  livre.  • 

Parmi  les  autres  épopées  qui  rarichirent  la  littérature  vénitienne,  nous  plaèe- 
rom  en  première  ligne  r//alîé  Uèenla  da  Gothi  ou  le  TtioH^ke  dê  BéiUaire ,  par 
Trissino ,  vaste  sujet  auquel  les  événements  contemporains  '  donnaient  me  grande 
actualité ,  et  qui  s'il  eût  été  exécuté  avec  un  véritable  talent  serait  bientôt  devem 
populaire  en  Italie  :  la  gloire  du  Trissbio  se  réduisit  è  avoir  produit  un  ouvrage 
plus  généralement  estimé  que  lu  ;  ses  digressions  sont  trop  longues  et  ses  épisodes 
dénués  d'intérêt.  Quoique  l'o^wn  rima  Ht  consacrée  è  Tépopée ,  il  écrivit  son 
poënie  en  tercets,  et  ce  n'est  guère  que  cette  singularité  qui  loi  conserve  des 
lecteurs.  Louis  Dolcc ,  qui  le  suivit  dans  la  carrière ,  ei«t  le  plus  fécond  des  pointes 
épiques  vénitiens,  mais  aussi  l'un  des  moins  remarquables.  On  a  de  lui  quatre 
autres  œuvres  dont  il  suffira  de  nommer  les  héros  pour  raii*e  comprendre  com- 
bien peu  ils  offrent  d'intérêt  ;  ce  sont  :  Sacripante,  Prima-I^one,  Achille  Énée, 
l'inévitable  Roland.  Enfin ,  nommons  encore  <Jliviero ,  qui  chanta  la  victoire  de 
I  lun  lcs-Quint  sur  la  ligue  de  Smalkalde  ;  Jean-Fratta ,  les  exploits  des  chevaliers 
de  .Mulle;  Camille  Pancetti.  la  victoire  des  Vénitiens  sur  la  flotte  de  Pépin, 
conception  heureuse  dans  laquelle  il  a  su  grouper  avec  art  tous  les  événements 
glorieux  de  son  pays. 

On  le  voit,  après  le  Tasse  la  poésie  épique  n'a  que  d'obscurs  représentants  à 
Venise;  mais  n'en  est-il  pas  de  même  chez  tous  les  peuples?  Combien  d'épopées 
vraiment  dignes  de  ce  nom  compte-t-on  aujourd'hui?  Ces  grandes  créations  n'ap> 
paraissent  guère  que  dans  la  jeunesse  des  nations  ,  et  semblent  môme  au-dessus 
de  la  conception  d'un  seul  honmie;  car  une  épopée,  X Iliade  ou  ÏÉnékte,  par 

I.  Triwiuo  élail  de  VU'oiicc  el  vctiiI  de  U7H  a  tbltO  ;  it  mit  vingt  annt'tôi  a  U  ri>ui|K>siiutii  de 
ton  ptifinie. 
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exemple ,  renferme  le  génie  entier  d'un  pi>uplc ,  d'une  époque,  d'une  langue , 
et  la  conquête  d'un  nouveau  monde  intellectuel  !  Et  les  œuvres  qui  satisfont  à 
de  telles  conditions  sont  nécessairement  très-rares. 

Dans  un  ordre  moins  élevé,  la  poésie  vénitienne  ne  le  cède  en  rien  à  celle  de 
l'Italie  entière  :  les  poètes  lyriques,  élégîaques,  didactiques,  les  sonnétistes,  les 
satiristes,  elle  les  compte  par  centaines;  il  n'y  a  pas  eu  d'événement  quelque 
peu  digne  d'attention ,  il  n'y  a  pas  eu  de  paix  ou  de  gueiTC ,  d'élévation  ou  de 
chute,  de  mort  ou  de  naissance,  qui  n'aient  excité  la  vei've  d'une  foule  de  ri- 
nieurs  :  l'exaltation  des  doges,  principalement,  ne  manquait  jamais  de  produire 
une  avalanche  de  productions  éphémères:  éloges,  odes,  dithyrambes,  ana- 
grammes ,  sonnets  en  l'honneur  du  nouvel  élu,  et  surmontés  de  ses  armes,  fati* 
guaient  tous  les  regards,  assourdissaient  toutes  les  oreilles.  Sans  donc  nom 
occuper  davantage  de  ces  poètes  de  circonstance ,  tout  au  plus  bons  à  faire  con- 
naître l'esprit  de  diverses  époques  sur  lesquelles  ils  n'avaient  aucune  influence, 
nous  terminerons  ce  chapitre  par  un  rapide  coup  d'œil  sur  le  genre  de  poésie  qui 
exerce  chez  tous  les  peuples  l'aciioD  la  plus  profonde ,  la  plus  active,  c'est-è-dire 
par  la  littérature  dramatique. 

On  sait  tout  ce  que  la  renaissance  du  théâtre  doit  à  l'Italie  ;  on  sait  que  l'Italie 
eut  la  glorieuse  initiative  de  cette  restauration,  bornée  d'nhord  h  de  grossières 
ébauches  empruntées  à  l'Écriture  sainte,  telles  que  la  Pnssion  de  Jésus-Christ, 
la  Création  du  monde,  ou  le  martyre  de  quelque  saint.  Dès  les  premières  années 
du  XIII*  siècle  on  y  trouve  des  traces  de  ces  étranges  exhibitions,  tandis  qu'en 
France,  elles  n'apparaissent  guère  qu'au  commencement  du  xv*  siède  on  tout 
au  plu«i  h  1.1  fin  du  puis  vinrent  des  imitations  des  tragédies  grecques,  et 
Grégoire  Corraro,  issu  d'une  famille  patricienne  de  Venise,  fut  un  des  premiers 
à  entrer  dans  cette  voie*  Eu  14^0,  Corraro  traita  fort  habilement  le  sujet  de 
Progné;  mais  la  langue  dont  il  se  servit  (le  latin)  l'empêcha  d'acquérir  la  popO' 
larité  qu'il  méritait.  Fn  151V,  Trissino,  de  Vicence,  Gt  un  pas  immense:  sa 
SophoHiâbe\  écrite  en  italien  et  en  vers,  est  la  première  tnigédie  régulière  et 
dans  le  goût  classi(]no  qni  nit  HC'  représentée  en  Italie  :  le  théâtre  de  ViceDOBt 
où  elle  fut  jouée  d  abord ,  s  honore  donc  d'avoir  vu  reoaUre  et  mettre  en  pratiqae 
la  règle  des  trois  unités.  Ce  poëmc  n'est  pas  moins  remarquaUe  par  une  grande 
innovation,  celle  des  vers  non  rimés,  dont  on  n'avait  pas  encore  fait  usage  et  qui 
forent  généralement  adoptés  par  les  italiens  :  Louis  Dolce,  de  Venise;  François 
fioiia,  de  Candie;  Sperone-Speroni  Grattarola  de  Salo;  Jérôme  et  Orsato  Justl- 
niani,  entrèrent  dans  cette  nouvelle  carrière,  et  r  eproduisirent  sur  les  théâtres 
de  Venise  ,  de  Padoue  ou  de  Vicence ,  la  plupart  des  sujets  traités  par  Euripide, 
Eschyle  ou  Sophocle.  L'enthousiasme  qu'excitaient  les  représentations  s'accrut 

I.  La  ftyAoïiM*  du  Trinliio  Ait  reproduite  mt  leThéAlv»^i»afri»  par  Abirel ,  Lafrangtihaiib 
eei  et  VoUsiM.  Oe  «liai  apiNirUeiit  i  rbisidra  de  Gudiage. 


Digitized  by  Google 


310  niSTOTRC  DE  VPNISE. 

il  U'!  point ,  que  Patlndio  lut  obligé  ti  érijîcr  siimillaïu  inetit  deux  théâtres  imités 
(liM-eia  l^.\th^nps  et  «Ip  Rome  antiques.  L'iriiiiigiiraliuii  do  (  clui  de  >'i(  rtKe  fut 
faite  par  l Annl'  i/iie  ul >/ m p> '/>!•'•  de  felte  ville,  (jni  repn'senta  l'Œdipe  grec,  tra- 
duit par  (  h  sdu  Justiiiiani  ;  Louii^Grotto ,  autour  dî';tni;tti(|uclui-roénie  et  aveugle, 
y  joua  if  i  ùle  du  prinripal  persoiinatre ,  du  moins  pendant  les  dernières  si  ènes , 
celles  où  le  lils  de  Laiu^  khIiv  m  m  ,  ne  après  s'Ctre  aiTaclié  les  jeux;  niais 
nUte  complaisance  de  rucadetnirien  conti  iliua  nioms  au  succès  de  la  pièce  que 
l'espèce  de  delue  qu'inspiraient  de  telles  nouveautés*.  On  était  sur  la  bonne 
voie;  il  ne  s'ajitissail  plus  que  d  j  persévérer  pour  acquérir  le  mérite  de  l'origi- 
nalité. Malheureusement  le  drame  pasloi-nl,  genre  faux  et  maniéré  trop  bien 
d'accord  avec  les  tendances  de  la  société  italienne,  commençait  à  pn-valoir,  et  le 
mauvais  fi^oût  viut  entia>ci  les  bonnes  études.  Knli  ainés  par  l'engouement  géné- 
ral, les  auteurs  les  plus  distingués  saciiQèrenl  sur  ces  uomeaux  autels,  et 
le  Tasse  lui-uièmc  écrivit  VAminta,  restée  le  modèle  du  genre  malgré  le  Pastor 
fido  du  Guarini  ;  Isabelle  Andreini,  de  Padouc,  Ut  jouer  avec  succès  son  Uyrtilie; 
les  autres  ne  méritent  pas  d'être  cité»'. 

I.  Lonqoe  Henri  III  vlaila  Vente,  onreprésenu  devant  lui  des  comédies  qnf  loi  panirealsl 

:igrrnMi'^  fju'il  Hl  venir  en  Fruii'-'-  nw  troupe  «le  ('«tiii'i liens  vénitien?  pi>tir  (lonnor  le  i)l:ii><ir  dp  w 
s|ivcuick*  aux  ÉUls  de  Bl(*is.  Ces  cuiuédieus  ayant  été  amples  par  des  huguenots,  le  roi  i>a>a  leur 
nnf«»,  et  Ils  oiivriranl  lenr  tliMire  dam  te  Mlle  nème  des  Étals  en  ISTT;  le  prix  despteees  était 
fl'iin  (tciiii-lesion  (  10  sous).  L'annre  <r;ipi->'  'rnjnnrssMStapMlectlondanri,!!  lnMi|ieviat»*élS« 
l>lir  à  Paris,  rue  des  Poulies,  hôtel  du  Pelil-iioutbon. 

S.  Il  est  impossible  de  s'occuper  de  la  litténiure  vénitienne  sans  mentionner  le  nom  d'un  homme 
qui,  quoique  étranger  à  Venise,  y  eterva  une  grande  influence  par  tes  écrits  ,  son  audace  son 
imnjonliU' ;  (cl  lioinnio  qu'il  sornit  lîifl'u  ilo  ili-  ran^iT  dnns  niirone  «•.»tô';ori«?  d'tVrivarns,  car  il 
alKinla  tous  le&  goures  iadisliiicLi^niout  ;  cet  iiuuiiuu  qui  lit  nicticr  dti  b  diir^èNtaliuii ,  dont  les 
louanges  étaient  taxées,  et  qui  est  comme  le  représentant  de  lu  licence  et  des  vieilles  mœurs  <lisso- 
lues  de  Venise ,  c'i'st  l'Arélin  !  Chassé  d'Arozzo,  pairie,  puis  de  Rome  et  de  Miluii,  il  vint  se 
réfugier  à  Venise  en  lâiS,  De  là ,  comme  d'une  place  inexpugnable ,  il  se  mit  à  lancer  des  satires , 
des  pampblctt,  deséleges,  des  entrages  à  lovs  les  princes  de  rEnn>|ie;  il  les  liallMnlt,  et  cependant 
il  leur  indiquait  le  moyen  d'npaiscr  sn  fitrciir;  c'est  ainsi  qu'il  obtint  des  sommes  énormes  de  Fran» 
çois  et  de  Cbarles-Quinl,  qu'il  célébrait  et  insultait  tour  i.  tour.  «J'ai  enlin ,  disait-il  avec  Pim* 
«  pudence  qnl  Inl  est  propre ,  troufé  le  moyen  de  gagner  mille  écns  d*or  vm  une  bouteille  d*caere 
M  et  une  rame  de  (lapier!  »  Ses  Meurs  les  Ar itinrs ,i\m  eser<;  iii  ;it  [  iibUipiement  le  métier  de  cour- 
tisanes, le  servaient  admirablement  en  lui  rac(>nlaot  toutes  les  coulidences  que  leur  faisaient  le» 
huis  pendnaages  qnl  lesfiréqnentatent.  Les  oovrages  de  déwll«i  qne  composa  TArélIn ,  an  Milieu 
fie  se>  plus  révoltnntes  oh?.rénitts  ,  le  récoiirilièreiit  avec  la  coiir  de  Rome,  et  alors  il  ent  l'impu- 
deur de  solliciter  le  chapeau  de  cardinal,  qui,  pour  l'honneur  de  l'Église,  lui  fut  refusé,  lodépeti- 
damment  de  quelques  ^ils  ascétiqiies  et  de  ses  innombinbles  pamphlets,  les  cenvres  ite  TAréiin 

se  c(imi>osont  de  ciini  eonièdics  i)!eiiies  de  sel,  d'une  assez  mauvaise  Iratîédie,  de  dialogues  olKCènes, 
intitulés  Ragionamenli i  de  seize  sonnets  lu$$uriotit  de  Rime ,  Sfansi,  CapUoli,lai  un»  remplis 
«le  lonanges,  les  antres  ntiriqnes  on  obscènes,  et  en8n  de  quelques  épopées  non  achevées.  L*AF6lln, 
pri-s  de  mourir,  ayant  reçu  Pestrémc-ouctiun,  dit  cn  riant  ce  vers  qne  la  bonMbnncrie  italieiknc 
rend  peui-éire  moîus  impie  qu'il  ue  le  parait  : 

r.u.'iriintc  lïil  lia'  liipl ,  il  r  cht-  son  noto. 
Préservez-moi  des  tauiies,  niainicninl  je  mh  uiiil. 

D'autres  disent  qu'il  mourut  siiblt<»ment ,  d'une  chute  a  la  rcnvers<>  faite  en  i'>clalanl  de  rire  «iir  «a 
chaise,  au  récit  des  tours  et  des  aventures  de  ses  dignes  sœurs.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce»  iteux  vor- 
sioas,  la  mort  de  l'ArétIn  ftit  annl  IgnoMe  qne  h  rie. 
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Cependant,  un  homme  d*un  talent  émincnt,  le  marquis  Scipion  MaflTei,  de 
Venise,  impatient  de  voir  ses  compatriotes  se  traîner  à  la  remorque  des  aneiens, 
voulut  leur  montrer  que  le  théâtre  moderne  pouvait  voler  de  ses  propres  ailes, 
vivre  de  ses  propres  inspirations,  et  il  créa  Mérape.  Les  premières  représentations 
de  ce  chef-d'œuvre  firent  oublier  les  ouvrages  du  même  genre  qui  l'avaient  pré> 
cédé;  dans  tous  les  théâtres  de  ritalie  de  nombreux  spectateurs  accueillirent 
«vec  enthousiasme  le  tableau  des  souffrances  de  Cresphonte  ;  et  encore  ai^our* 
d'hni,  même  après  AlBeri,  les  bons  esprits  trouvent  du  charme  à  la  lecture  de 
cette  belle  tragédie*.  La  foule  des  imitateurs  suivit  de  près,  et  Tère  de  Hndépen- 
dance  brilla  pour  la  scène  tragique.  Maffél  tenta  également  d*épnrer  la  comédie; 
mais  ce  nouvel  honneur  était  réservé  à  Goldoni.  Montrons  d*abord  dans  quelle 
voie  s'était  engagée  avant  lui  ce  cdté  de  l'art  dramatique. 

L'esprit  caustique  des  italiens,  leur  continuelle  habitude  de  la  place  publique, 
le  laisser-aller  de  toute  leur  vie,  avaient  insensiMemeot  introduit  sur  le  théâtre 
une  espèce  de  composition  improvisée  qui  tenait  le  milieu  entre  la  farce  des 
bateleurs  et  la  comédie  satirique;  le  costume  et  le  masque  des  personnages, 
leur  caractère  et  leurs  gestes  étaient  devenus  tellement  populaires,  qu'il  n'était 
besoin  d'aucune  indication  pour  expliquer  le  but  de  la  pièce  et  les  différents  râles. 
Passons-les  successivement  en  revue. 

C'étaient  d'abord  les  Zaniih  dont  nous  avons  hti  les  Scapins  et  les  Arlequins  : 
leur  habit,  qui  n'appartient  à  aucune  nation,  se  composait  de  morceaux  de  drap 
rouge,  bleu,  orange  et  violet,  coupés  en  triangle  et  assemblés  comme  s'ils  formaient 
une  seule  et  même  étoffe.  Un  petit  chapeau  couvrait  à  peine  leur  tète  dénudée  ; 
un  masqne  noir  et  court,  percé  de  deux  trous  pour  les  ^eux,  leur  cachait  entière^ 
ment  la  figure.  Le  Zanne  provoquait  le  rire  par  le  son  de  sa  voix,  par  ses  gri*- 
maces  et  ses  contorwons;  primitivement  son  caractère  était  celui  d'un  idiot 
BfSmé ,  mais  on  finit  par  lui  donner  un  peu  d'esprit  et  de  courage.  Après  lui  se 
'  présente  le  Gras^iano  DoUore ,  le  capitaine  SpavenUt,  PedroUno  {notre  Pierrot  ) , 
PaniahM,  PutHnelia  (devenu  le  Polichinelle  français),  les  Scaramufei,  Gian- 
gwfoto^  Do»  foffiiafe,  et  une  foule  d'autres  types,  qui  résumaient  en  eux  les 
travers  et  les  ridicules  de  toutes  les  classes  de  la  société  ou  des  habitants  des 
diverses  contrées  de  l'Italie. 

Les  Zanni  remplissaient  les  râles  d'Ariequin  on  de  Scapin,  et  ils  parlaient  le 
bei^niasque,  à  cause  de  la  prétendue  analogie  de  leur  caractère  avec  celui  de 
la  popuhition  des  vallées  de  Beri^me,  qu'on  supposait  composée  de  gens  ou 
tout  à  fait  idiots  ou  complètement  rusés.  Le  Grasziam  Dottwe^  affublé  d'un  nez 
gigantesque,  parlait  bolonais  par  allusion  à  sa  patrie  :  il  avait  le  privilège  de  dire 
gravement  et  scientifiquement  les  plus  énormes  balourdises.  Le  capitaine  S^» 
vmId,  pariant  un  e^agnol  mêlé  de  milanais  et  de  napolitain ,  représentait  d'une 

1.  Li  Mirvf  de  Yollalte  vint  aprtt  celle  de  Meffel. 
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iiianièi  t'  tniriesquc  r(  l  infaronnc»  1rs  dnminateurs  de  l'Itaiie.  Le  Pauialone,  nar- 
quois et  calculé  (laii^  ses  inouv(  iiinif-^ ,  sorvait  du  dialecte  v»'înfif'n  ,  et  le  rala- 
brois  appartenait  a  i'ulcîntîla  ,  bonhomme  lourd ,  difforme  ,  toujours  trompe  .  et 
toujours  (  redule.  Les  .\aiM)lituins  étaient  personnifiés  par  S'virmfmrcio  et  Tarta- 
f/tia,  dont  le  premier  est  un  résolu  qui  fait  et  délirouilli  iiuii  ;  h  second,  une 
(■s|nMe  de  Pierrot,  niais  qmmd  Arlequin  a  de  l'esprit,  ■^pn  ilm  l  t!iijirnl  Arlequin 
est  niais.  Ginngurtjuh) ,  variété  <les  capitaines  glorieu\  ,  i!ort(;  une  épee,  mais  il 
fuit  bravement  <le\ant  un  liomme  (jui  n'a  atinme  aime,  pas  même  un  liAiiwi; 
Don  Pasquale,  entin,  est  ce  bourgeois  de  Home,  très-révérencicux  envers  le 
pape,  respectant  les  cardinaux  ,  et  toujours  mai  i  débonnaire. 

On  coneoit  combien,  avec  le  secours  de  tels  jMTsorirïayes  ,  il  était  facile  d  ini- 
proviseï'  de  petites  scènes  de  circonstance,  d  attaquer,  de  persifler  tout  ce  qui 
n'avait  \\m  le  bonlieur  d'cMre  populaire ,  e|  (]ue  les  acteurs,  masqué*  on  (  iifa- 
riues,  se  livrassent  sans  lonlraiut*'  au  plus  lionteuv  dévergondait  de  gestes  et 
de  parole**.  Il  fallait  (Hre  Italien  pi)ur  se  [daire  à  de  telles  evbil  ilions,  blessantes 
pour  le  goût,  funestes  aux  nifrur».  Il  l.ilhit  tout  rrv|ii  i( ,  (kuIi*  la  vcnrc,  toute  la 
persévérance  de  Goldoni  pour  en  moulrer  l'odieux  à  ses  compatriote&«  et  les  y 
faire  renoncer. 

rbarles  fioldoni  naquit  à  ^'(  tii-^e.  en  1707.  t'ne  vie  semée  de  duels,  de  procès, 
d'inlriuMjes  amonreus«'s,  le  contraignit  de  quitter  celle  ville,  où  il  exerçait  la 
profession  d  a\ocat ,  et  il  enibrassa  dès  lors  la  carrière  dramatique.  Son  début 
h  Vérone  (  17.12 1  fut  une  tragédie,  Ilr/isfiire,  le  plus  mauvais  de  ses  ouvrages; 
ce  fut  aussi  une  cbufe,  mais  qui  «u  lu  u  d  -  l(  (ir::MÙ[(>r  servit  à  lui  indiquer 
la  véritable  jioi'tée  de  <nu  t  dent.  Doue  d'un  esprit  trop  lin.  trop  observaleur. 
pour  réussir  dans  le  genre  tragique,  il  adopta  la  comédie  de  caraitère,  et, 
sentant  eu  Im  les  qualités  propres  à  l'y  faire  réussir,  il  parcourut  toub'  l'Ita- 
lie, afin  d'<  tiidiei-  les  l  idicules  ou  les  vices  de  ses  habitants  et  d'enrichir  la 
scène  du  résultat  de  observations .  Ses  premières  comédies  furent  trouvées 
trop  fntides,  trop  (lia>tes;  mais  elles  étaient  si  vraies.  îts  m<eurs  pins  que 
facile»"  de  celte  socit'-tt'  italienne,  si  hlcbe,  si  enV'nijinc  ,  disons-le,  si  mr- 
rnmpue,  étaient  peinte  c  tant  d'adresse,  fi  tnli  i  s  a\i'i  tant  d'e^iti  it  et  de 
bon  goill ,  que  cliacune  délies,  et  il  en  a  créé  et  ni  (  inniaiitr .  obtint  un  immense 
suc<*ès.  A  l'exemple  de  notre  Molière,  il  s  (  t,iil  mi^  i  l,i  trii  il  nue  troupe  de 
comédiens,  et  s'arrêtait,  tantôt  dans  une  ,  t  uUôt  dans  une  autre,  au- 
ti'ur  et  directeur  à  la  fois.  I..a  naïveté,  la  finesse  qu'il  répandait  dans  les  rrties 
de  femnies  |)arficnliérement  attirèreid  la  foule,  et  dès  «e  nu)ment  les  pièces 
à  canevas,  b<  faites,  Tardalon.  Vrlequiu,  le  Docteur,  Inient  relègues  sur  bs 
tréteaux.  OMi^k  ,  prsr  suite  du  mauvais  état  de  sa  fnriiine,  d'aaepter  l  eni- 
ploi  de  maître  d  italien  près  de  Mesdames,  sœui's  de  Louis  XV,  Goldoni  se  créa 
un  nouveau  litre  de  gloire  par  ie  Hounu  bienfaisant,  chef-d'œuvre  qui  est 
i-e»té,  encore  plein  de  jeunesse  el  de  fraidieui*,  au  répertoire  du  ThéAtre-Fran- 


Digltlzed  by  Google 


LES  SCIEMCBS  ET  LES  LETTRES.  343 

çais'.  Vn  autie  citoyen  de  Venise,  r.hiules  (iozzi,  a  essayé  de  faire  la  coiiU-e- 
pallie  (les  ouvrages  de  Gulduiii  ;  niais  comme  il  est  tombé  dans  le  burlesque, 
son  suat'-s  ne  fut  que  passager. 

Quoique  \  enise  puisse  se  glurinei-  d'avoir  la  première  décerné  une  couronne  de 
lauriers  au  plus  n  iebre  lompositeur  de  l'Italie,  quoique  chez  elle  la  musique  ait 
été  cultivée  avct  un  ^M  and  sutxès,  la  reine  de  l'Adriatique  se  laissa  devancer  d  un 
siècle  pur  Kome,  uù,  dès  l'année  lôlfi,  le  cardinal  Bibiena  Ht  représenter  devant 
le  pape  Léon  X  un  opéra  intitule  la  (.  li.tndta.  Le  drame  Ivi  itiue  \w  lut  joué  à 
Venise  qu'en  l(j2i,  encore  la  musique  cuusistait-elle  simplemi-nl  eu  réeilalifs  et 
111  rlm  iiis,  cliniilf's  à  l'unisson,  sans  aucune  esi)é(('  d'accompagnement'.  Mais 
bientôt  ia  lun  iir  jKiur  ces  représt  fUaliuns  devint  telle,  qu'à  peine  les  librellislrs 
pouvaient-ils  Nidslaire  l'impatience  pufiln[ii  •  (on  en  montait  de  tinquanle  à 
soixante  par  an  ,  et  par  suite  les  n>iii[)o>ili'urs  revurerit  des  encoura^'ements 
qui  tournaient  au  prolit  de  l'art.  Parmi  ces  derniers  un  reinan|ue  surfout 
Galuppi,  Zarlino  de  (]hio^'}iia,  Scarlatti,  rival  de  Handel  ;  MaKcIlo,  sni  iionnne 
par  >!.  de  La  borde  le  l'iuddie  i\p  la  musiipie;  Tartini ,  célèbre  en  Euro|)e  par 
ses  s(niaUs  :  quant  aux  poete>,  ils  sont  leslés  a  peu  près  inconnus,  si  ce  u'est 
Apostolo  Zéno  ^  1 669-1750) ,  resté  sans  rival  jus(pi'à  l'arrivée  de  Métastase. 

Issu  d'une  illustre  famille  de  Viînise,  mais  rri  tnne.  Zéno  s'adonna  de 
bonne  heure  la  culture  des  lettres,  et  ses  poeMt">  ihamaliquc^  lin  (ionnèrenl 
une  juste  célébrité.  Ayant  été  appelé  h  Vienne  [lar  i'emp«'reur  Charles  VI  qui  lui 
(oïdera  le  titre  de  poi'le  et  d'historingrnplie  de  la  cour  inq)éria!e,  il  y  passa 
onze  années  dm-anl  lesquelles  il  produisit  tanttU  (ic>  ()pcr,i>,  tantôt  îles  li  a;;édies, 
tantôt  des  drames  on  dialogues  sm  tics  sujets  sacrés,  dits  nzziuni  sacn:  ou  ora- 
torio. Ouoitju'en  général  s^'s  opn  as  >oieid  un  lissu  fort  embrouille  d'inlri;,'Mes, 
d Vvéuenienls  inutlqjles,  d'épisodes  |)lus  ou  moius  bizarres,  il  se  recommande 
(■e[M  n  iant  par  sa  fécondité  et  son  nivcrition. 

Au  reste,  Venise  parfa^îcail  le  soit  coiuinun  de  la  pemn-ulr  lUiiupie  :  la  litté- 
rature italienne,  ajuvs  avoir  été  maîtresse  de  rEurf>jM\  coituiicnce  vers  le  milieu 
du  XV ir  siè(  le  à  perdre  de  son  éclat  et  de  sa  grandeur.  La  coi  riiplion  (pu  s'intil- 
frait  de  toutes  parts  dans  les  cœurs  el  dans  les  es()rits  avait  Uni  par  énerver  les 
forces  plivsiqnesde  la  ré[mbliqne  ,  jwir  ôter  à  ses  enfants  l'intelligence,  l'essor  et 
l'énergie  auxquels  elle  dut  sa  primitive  illustration.  Cep<'ndant  nous  trouvons 
encore  quelques  noms  qui  peuvent  inart  lier  de  jxiir  av(^'  ceux  (pu;  nous  avons 
déjà  cités;  et  d'abord  celtii  d'une  femme,  l'oigueil  de  son  sexe.  Morte  à  la  fleur 
de  l'âge ,  en  168V ,  Uélèue-Lucrècc  Cornaro-Pisvopia  savait  l'espagnol ,  le  fran- 

I.  Goldoni  esi  presque  oiorl  du  laim  en  Fraoce!  Lorsqu'il  cul  t^rmiiu'  l'cilucaiioa  de  MesdaiiH*», 
N  recBi  ^  I*  wwe  om  imuim  qai  «oflHlt  à  mm  exblMwe,  hnJ«  qne  It  lévolilim  flt  nvprimcr. 

Anttié  Chénier  v<>n.iU  iren  olitenir  la  rostriiition ,  Inr^ne  90n  pmlégé  expin  tOttS  1m  OOMfit  du 

iMMiiii  plus  focort*  que  sons  Ip  poH's  di  s  .tiiiu'i;<  '17!»:»  '. 

3.  A  Paris,  le  |ilus  ancien  o(>iTa  ne  date  qne  de  Itf7i;  c'&A  Pomone,  de  l'abbé  Tcrriu. 
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çais,  le  latin,  le  gi-ec,  l'hébreu,  l'ambe»  diantait  ses  vers  en  8*aocom|MignaD(« 
dissertait  sur  la  théologie,  les  mathématiques,  et  fut  reçue  docteur  en  philosophie 
à  l'Université  de  Padoue.  Quoique  douée  de  la  beauté  du  corps  aussi  bi«i  que 
de  celle  de  Tesprit ,  Héléna  voulut  rester  vierge,  et  mourut  victime  de  son  dé- 
vouement à  rétude.  Sa  vie  fut  une  éclatante  protestation  contre  le  système  d'an- 
nihilation qui  a  constamment  pesé  sur  les  femmes  è  Venise! 

Le  xviii*  siècle  s*ouvre  avec  le  brillant  Algarotti,  auquel  aucune  science  ni 
aucun  art  ne  restèrent  étrangers.  Ami  du  roi  de  Prusse,  recherché  par  le  rot 
de  Pologne,  célébré  par  Voltaire,  il  traita  en  prose  et  en  vers  les  sujets  les 
plus  opposés  •  et  Ton  reconnaît  dans  ses  écrits  un  esprit  cultivé ,  une  intelligence 
sâre  et  prompte  :  on  a  de  lui  des  poésies ,  des  traités  sur  l'architecture,  la  pein- 
ture et  la  musique,  des  essais  sur  les  langues ,  sur  divers  points  d'hisidre  et  de 
philosophie,  des  voyages,  des  mémoires  sur  Tart  militaire,  des  pensées  et  des 
recueils  de  correspondance;  son  œuvre  la  plus  remarquablo  est  l'Exposé  du  sys- 
tème de  Newton ,  ou  N^onkthime  des  liâmes.  Traduit  en  rraïK'ais  par  Dupcr- 
ron  de  Cnstérn ,  cet  ouvrage  n'a  pas  eu  autant  de  succès  que  la  Pluralité  de* 
Mmdtt  de  Fontenclle.  11  mourut  en  170^. 

Césarotti,  le  traducteur  d*Ossian ,  d'Homère  et  de  Déniosthène ,  mort  prcs(|ue 
octogénaire  (1808),  assista  aux  derniers  moments  de  la  république  et  ne  sut 
trouver  daus  son  imagination  que  des  éloges  en  faveur  de  Napoléon!...  Césarotti 
se  ressent  du  faux  goût ,  des  habitudes  frivoles  de  l  imitation  française  et  vollai- 
rienne  quaffei-taient  les  auteurs  italiens  du  xviir  siècle;  cependant  comme  cri- 
tique, Césarotti  a  mérité  de  justes  éloges  partie iilic'rt'mcnt  dans  son  Essai  sur 
la  Philosap/np  (1rs  Innyacs.  N'oublions  pas  non  plus  les  (lUiitrc  IMiidemonte  de 
Vérone,  lamillt'  Maiinent  apoliouit^-Muo ,  qui  n  fourni  des  maîtres  cstiu)és  à  toutes 
les  branrlics  de  la  littérature  et  de  la  poésie.  Kii  1785,  Jeun  Pinilemoute  l'ainé 
ayant  fuit  représenter  la  Hcvollcdr  ('andic.  le  Conseil  des  l)i\  la  lit  supprimer 
parce  qu'elle  attaquait  trop  dii^ecleniiMit  li-  (ai.\i(ère  des  Grecs;  qiinînize  ans 
après,  une  autre  tragédie  empruntée  a  i  liisfoire  (ie>  premières  époques  de  la 
r*  iiiil  ■  Mil  il  le  uiéme  sort;  mais,  cette  t"ui>,  au  nom  de  l'enqienMir  d'Au- 
ti'iilu*.  I-Jilui ,  \  enise  élail  il  son  dernier  jour  lorsque  ïiraboschi  cl  son  conletu- 
porain  Ugo  Fosculu  naquirent  pour  la  consoler  de  ses  iiialbeurs,  la  venger  de  sou 
abaissemefil  ! 

Jus(pu'  M'î-s  la  fin  du  x\iir  siècle,  I  Itniie,  cet  ancien  beneau  de  la  civilisation, 
n'avait  pas  eiK  ore  trouvé  un  érrî\ain  (  apablede  réunir  dans  un  seul  cadre  les 
litres  epars  do  ses  nciiesscs  litléraîres,  tftclie  d'autant  plus  difficile  qu'il  fallait 
pour  la  ]i|en  i*eniplir  fermer  l'oreille  au\  pi'étentions  pîu  lieulières  ili  i  Ktnt 
cl  prestpie  de  chaque  ville,  afin  ih'  ne  iu|;:er  les  auteurs  que  (l'apre>  leur  véritable 
mérite;  en  outre,  il  l.ill.ul  elic  \eise  dans  la  littérature  ancienne,  coruiaitre  à  fond 
la  littérature  moderne,  avoir  une  id(''e  sufiisafite  des  sciences  et  des  arls,  et  ne 
pas  être  embarrassé  dans  le  classement  de  tant  de  irmlériaux  pour  élever  un 
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édiûce  aussi  richp  dans  U  ^  ih'tnils  qu'il  devait  être  simple  et  régulier  dans  l'en- 
semble. ('('  srand  tra\ail  fui  leruiiiie  eu  iinufis  de  onxe  années,  et  c'est  à  un  sujet 
delà  république,  à  Tirabo&dii  de  liergame  (  1769-1780),  qu'en  appartiennent  la 
roiueption  et  la  réalisation.  Ce  monument  élevé  à  la  gloire  nationale  est  encore 
aujourd'hui  ce  que  nous  pu.^.sciliuis  de  plus  complet  sur  rhisloire  de  la  littei  ature 
italienne.  En  prenant  son  point  de  départ  des  Étrusques,  Tirabosclii  trace  la 
marche  lente  mais  progressive  des  lettres  et  des  arLs  chez  les  aiu  us  ;  il  mai  que 
leui-  Il  r  iticiH  c  sous  les  Barbares  et  les  cfTorts  impuissants  de  Cassiodore,  Bo<*ce, 
Alcuin,  Constantin  TAfricain  «  pour  dissiper  les  ténèbres  du  moNerj  èlge.  C*est 
avec  le  mùmc  soin  qu'il  développe  les  causes  de  la  renaiisaute  des  lettres,  dont 
il  suit  pas  à  pas  les  progrès  jusqu'à  la  Un  du  xvii*  siècle. 

Courtisans  de  tous  les  pouvoirs,  Monti  et  Césaroiti  avaient  prostitué  sans 
scrupule  leur  talent  aux  heureux  dominateurs  de  ritalie,  à  rAutricbc,  à  la 
France,  an  soaveraiu  pontife;  F»koIo,  «u  contraire,  jeune  et  fougueux ,  s  aban- 
donna sans  réserve  à  toute  ramertnme  de  son  patriotique  désespoir.  Nommé 
wKrétaire  de  rambasiade  «tue  la  répibli<|ue  envoyait  à  Napoléon ,  il  vit  la  liberté 
de  Venise  aciietée  et  vendue  comme  on  trafique  d'une  balle  de  laine;  wn  Ame 
noMe  et  généreuse  ne  put  rester  impassible  an  spectacle  de  tant  d'infiunie,  et  II 
voua  un  égal  mépris  aux  vainquennetanx  vaincus.  Abandonnant  volontairement 
sa  patrie»  il  alla  résider  dans  cette  partie  de  l'Italie  qu'on  appelait  alors  Mépu- 
bliqu0  cisalpine,  et  lA,  sous  l'influence  de  son  indignation ,  il  composa  ses  lettna 
de  Jei^qwe  OrtiSt  mélange  singulier  de  vérité  et  d'exagération,  de  rhétorique 
déclamatoire  et  de  chaleureuse  éloquence.  Quoique  mutilées  avant  de  paraître 
au  grand  jour,  ces  Lettres  produisirent  une  sensation  extraordinaire.  Ce  ton  de 
patriotisme  ardent,  élevé,  frappa  toutes  les  imaginations;  Tenflura  presque  gigan- 
tesque du  style  ne  nuisit  en  rien  au  succès.  On  souleva  sans  peine  le  voile  allégo- 
rique dont  Tantenr  enveloppait  sa  pensée ,  et  Ton  accueillit  avec  enthousiasme  ce 
cri  dedonlenr  du  républicain  moderne,  modelé  sur  les  dtoyens  de  la  Rome  des 
Gncques. 

Entraîné  par  Tespoir  de  servir  son  pays,  Foscolo  s'engagea  dans  la  première 
légion  italienne  formée  par  tes  Français  ;  poète  et  guerrier  tout  ensemble,  il  prit 
part  A  cette  belle  défense  de  Gènes,*  hnmortel  honneur  de  Maaséna.  Au  rollieu  des 
horreurs  d'un  siège ,  il  écrivit  ses  belles  odes  A  Louise  Pallavicini,  dans  lesquelles 
respire  lagréce  antique.  Douze  ans  plus  tard,  sa  tragédie  d*Ajax,  représentée  sur 
le  théAtre  de  Milan  (1819),  éprouva  une  chute  complète;  mais  Foscolo  s'en  releva 
en  publiant  un  essai  de  traduction  de  V Iliade  et  l'admirable  poëroe  des  TembeaMx^ 
l  S^tateri,  L'Europe  entière  connaît  ce  demior  ouvrage,  l'un  des  chefe-d'œuvre 
de  la  littérature  moderne.  Il  publia  ensuite  une  édition  corrigée  et  augmentée 
de  Ifontecuculli,  travail  composé  dans  l'intention  de  rappeler  les  Italiens  au 
sentiment  de  l'ancienne  dignité  romaine  et  d'éveiller  en  eux  le  désir  de  la  gloire 
militaire  :  maîtres  de  l'Italie,  les  Autrichiens  exilèrent  l'auteur,  qui  passa  en 
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Suisse,  et  de  là  en  Vii;,'leten  «'  où  il  est  mort  en  1827.  C'est  sur  cette  terre  classique 
de  la  liberté  que  sa  raison,  épurée  et  affermie,  a  produit,  non  ses  ouvrages  les 
plus  étendus,  mais  ses  compositions  les  plus  parfaites.  Devenu  (  itoyen  anglais, 
il  rejeta  loin  de  lui  cet  appareil  classique,  cette  recherche  tour  à  tour  fougueuse 
et  homérique,  rêveuse  et  turbulente,  habitudes  contractées  sous  le  climat  plus 
chaud  de  son  pays  :  son  tnlciit  a\:iif  enfin  trouvé  l'atmosphère  vitale  dans 
laquelle  il  pouvait  respin  r  cl  yiandir!  \'oilà  quel  fut  Koscolo,  le  dernier  mais 
non  le  moins  illustre  représentant  de  la  littérature  >énitienne. 

Sous  la  domination  de  l'Autriche,  la  poésie  et  l'art  dramatique  sont  en  |)Ieine 
décadence  :  Pierre  Burati,  Anacréon  vulgaire,  auteur  de  plus  de  soixante  mille 
vers;  Antonio  Avellani,  surnonuué  il  Puetinn,  grand  imitateur  des  comédies 
françaises,  et  le  compositeur  Perruchini,  sont  les  seuls  et  bien  pâles  écrivains 
qu'on  puisse  citer  à  Venise  dans  ci's  dcrni<'i's  temps. 

Cette  longue  digression  consacrée  au  développement  des  sciences,  des  lettres 
et  des  arts  trouvait  i(  i  sa  place  naturelle  ;  car,  on  se  le  rappelle,  c'est  précisé- 
ment à  l'époque  où  nous  avons  interrompu  le  récit  histori(pie,  que  le  mouve- 
ment intellectuel  et  artislicpie  de  Venise  a  atteint  son  apogée;  les  d<'ux  parties 
de  cette  liisluice  se  trou\ent  ainsi  plus  complètement  tranchées.  Nous  avons  dit 
la  naissance  et  la  grandeur  de  cette  étonnante  république,  il  nous  reste  à  retracer 
sa  décadence,  son  agonie  et  sa  mort! 


CHAPITRE  XIV. 


Différends  de  la  répuMiituc  aT<>c-  le  pape.  —  FemicU*  avoc  laquelle  elle  re-istc  aux  pré- 
tentions de  la  ooar  pMiiliGale.  —  La  gaem.des  Uaeoquei.  —  Coiyuniion  des  Espagnols 

«Nilre  Veuise. 


9  XTi*  siède  avait  porté  on  coup  funeste  à  la  répuUîqoe 
de  Venise ,  non  pas  tant  par  les  pertes  matérieiles  qu'elle 
avait  sables  durant  cette  période  qne  par  le  changement 
de  direction  imprimé  au  commerce  du  monde.  Privée  de 
la  suprémalie  commerciale,  pressée  entre  la  maison  d*An- 
trlche  et  les  Turcs,  il  lui  devenait  impossible  de  se  main- 
tenir au  rang  de  puissance  de  premier  ordre.  Faute  d'avoir 
compris  cette  grande  transformation ,  elle  courut  d'an  pas  rapide  vers  sa  raine. 
Tandis  que  les  Vasco  de  Gama,  les  Piiarre,  les  Fernand  Cortez,  les  Cabrai,  les 
Magellan,  donnaient  à  leur  patrie  des  possessions  laintaines,  Venise  épuisait  ses 
fdMtes  à  conquérir  d'insignifiantes  portions  de  territoire  sur  les  petits  princes 
de  ntalie  ses  voisins  :  telle  est  la  cause  principale  de  son  affaiblissement  ;  toutes 
les  autf^s  ne  sont  qne  secondaires.  Qu'on  ne  nous  parle  pas  des  vices  de  sa 
constitution,  de  la  trop  grande  influence  de  son  aristocratie,  de  sa  politique 
inquiète  et  tracassière;  quel  était  le  gouvernement  de  cette  époque  qui  n'eût 
pas  à  lutter  contre  des  obstacles  bien  autrement  graves?  Ses  sujets  aussi  éclairés, 
sinon  plus,  que  ceux  de  toute  autre  nation  ;  son  industrie  plus  perfectionnée  que 
partout  ailleurs;  son  gouvernement  parfiiitement  centralisé  ;  ses  immenses  res- 
sources en  argent,  en  munitions,  en  navires,  en  hommes,  tout  ne  concourait«il 
pas  à  consolider  sa  îorw  ci  sa  puissance?  Que  lui  manqua-t^l  donc?  une  seule 
chose  :  comprendre  la  puissance  de  l'Océan.  Pour  un  peuple  navigateur,  c'était 
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tout  ravcutr;  rOcéaii  lievait  dùti-ôm  i  la  .Mt>Uitcrr«mée,  elparsuile  faire  tomber  le 
sceptre  des  mains  de  l'opulciile  Venise  ! 

Mais  Venise  acceptera-l-ellc  en  victime  résignée  la  fatalité  qui  pèse  sur  elle? 
Non!  nous  la  verrons,  an  contraire,  luttant  avec  énergie  contre  la  fortune  ad- 
vei*se ,  n'acct  |iU"i  qu'à  la  dernière  extrémité  le  rôle  de  vaincue.  Et  tout  d  aboà'd 
la  voi(  i  aux  prises  avec  Romef  qui ,  bien  que  déchue  elle-même,  conservait  encore 
une  forte  puissarx  e  morale  et  de  secour  il  ics  alliés.  Durant  ce  ronnit,  l'attitude 
de  la  Seigneui  ie  tut  ferme  et  courageuse,  et  à  force  de  pereévérauce  elle  obtint 
la  victoire  sans  avoir  cédé  un  ponce  de  tei-rain. 

Le  pape  l'aul  V,  de  la  famille  Hoi  ghése ,  était  renomme  pour  l  i  [nircté  de  ses 
mœurs,  son  zèle  relij^ieux,  et  surtout  pour  son  ardent  attachement  au\  iiniiiunités 
de  l'Éirlise;  son  caractère  altier  et  résolu  pouvait  le  faire  considérer  omime  un 
des  plus  eiilK  pit  ii mis  pumi  les  successeurs  de  saint  Pierre.  Les  einonstances 
au  milieu  des(juelleî.  il  parvint  au  pontiticat  contribuèrent  encore  à  développt  r 
son  jii  iirhant  naturel,  et  ses  plus  constants  efforts  tendirent  a  relever,  en  face  du 
pouvoir  st  i  ulier,  la  primitive  iiillu»  iiee  de  TÉjîlîse,  que  les  guerres  de  religion 
avaient  considéi'ablemcril  diminuée,  et  que  menaçaient  d'une  destim  liuii  totale 
les  fougueuses  prédications  de  Luther.  D'un  autre  côté,  rallinblibsenienl  de  l'Es- 
paf,'ne,  depuis  la  mort  de  ('.harles-Quint,  permettait  au  souverain  pontife  de  ne 
plus  se  contenter  de  la  simple  poIiti(|ue  d'équilibre  en  Italie  :  le  roi  de  Fi  uk  e, 
Henri  tV,  sutlîsait  à  contre-balancer  la  in.tisoii  d'Autriche.  Il  s'agissait  donc  pour 
Paul  V  de  ressaisir  la  direction  suprême  dans  les  alTaires  de  la  chi'étienté,  de 
faire  recomiaître  l'iudépendance  absolue  du  pountii-  religieux,  et  par  une  consé- 
quence nécessaire  la  suprématir  Ju  ^ainl-siége.  Ce  fut  im  poursuivant  son  but  avec 
une  vigueur  parlois  seniM  illi  a  la  violence,  qu  il  se  heurta  contre  Venise  et  faillit 
rallumer  la  guerre  en  Italie. 

Pendant  tout  le  moyen  âge,  la  Seigneurie  respecta  les  droits  du  clergé  en 
matièitî  de  dogme;  niais  smis  le  ripp  1 1  politique  elle  le  tint  dans  une  rigoureuse 
subordination,  faisant  saisir  et  cliâtier  par  le  bras  séculier ,  sans  ménagement 
aucun ,  tout  ecclésiastique  qui  enfreignait  les  lois  de  l'État.  Récemment  elle  avait 
renouvelé  une  loi  par  la(iuelle  la  construction  de  nouvelles  églises  sans  l'autorisa- 
tion préalable  du  sénat  était  interdite,  et  les  eiclésiastiques  déclarés  inli  ibiirs  à 
poïtseder  ou  acquérir  des  biens-fonds;  enfin  au  moment  même  où  le  nouvcui  n  t|H; 
posait  la  tiare  sur  sa  tôle,  le  consed  des  l>iv  venait  de  faire  jeter  en  pn-dii, 
sans  aucune  forme  de  procès,  I  abbé  de  Nervesa  et  le  eiiaoouie  ^araceno  de 
Vicenc  e,  tous  deux  accusés  de  crimes.  Aussitôt  Paul  V  adressa  deux  brefs  au 
doge  Grimani  :  parle  premier,  il  enjoitrnait  au  sénat  de  révoquer  les  deux  lois 
dont  il  vient  d'être  question  ;  par  l'autre,  de  remettre  les  deux  (  i  lésiastiqnes 
détenus  entre  les  mains  du  nonce  pontifical,  le  cardinal  Maltei,  «  qui  seul  avait 
le  (Ir  )it  d'instruire  et  de  prononcer  la  sentence  ».  Le  moindre  retard  entraînait 
revcommuaicatiun.  Los  bi  els  furent  préscotés  le  jour  de  Noël,  par  le  uonce,  auiL 
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conseillers  de  la  Seigneurie,  en  i'absencc  du  doge  Grimani  qui  alors  étendu  sur 
son  lit  de  mort  succomba  le  lendemain;  et,  suivant  l'iuage,  roaverture  en  fut 
ajournée  jusques  après  l'élection  de  son  successeur. 

Léonard  Donato  ayant  été  élu  le  10  janvier  1606,  aussitôt  après  son  installation 
le  sénat  prit  connaissance  des  deux  brefs ,  refusa  de  s'y  conformer,  et  envoya 
Pierre  Duedo  expliquer  au  souverain  pontifo  tes  motifs  de  sa  conduite.  Paul 
repoussa  toute  explication,  et  cxigen  le  respect  absolu  des  immunités  ecclésias- 
tiques; le  sénat  lui  fit  répondre  que  jamais  il  ne  renoncerait  à  aucun  des  droits 
qa'e\erce  tout  gouvernement  à  l'égard  de  ses  sujets.  C<'tte  résistance  irrita  d'au- 
tant plus  l'intraitable  pontife ,  que  déjà  Lucques  et  Gènes  avaient  plié  sous  sa 
volonté  et,  par  cette  double  condescendance,  encouragé  à  poursuivre  son  but  un 
homme  qui  se  flattait  déjà  de  vaincre  la  résistance  des  puissances  du  premier 
ordre  comme  celle  des  autres  États.  L'excommunication  contre  le  doge  et  le  sénat 
fut  lancée  le  17  avril  1606,  et  la  république  entière  mise  sous  l'interdit,  si  les 
brefs  ne  recevaient  leur  exécution  dans  un  délai  de  vingt-quatre  jours. 

Peu  effrayé  de  cette  démonstration  à  laquelle  il  était  préparé ,  le  sénat  crut 
prudent  d'en  prévenir  les  premières  conséquences.  Aussi ,  comme  il  avait  coutume 
de  le  faire  en  pareil  cas,  il  défendit  aux  évéqucs  de  publier,  aux  magistrats  de 
laisser  allicher  aucune  bulle,  bref  ou  autre  écrit  envoyé  de  Kome,  et  après  les 
vingt-quatre  joui's  de  délai  accordés  par  le  monitoire ,  i!  prescrivit  de  continuer 
dans  toutes  les  églises  le  service  divin.  Les  jésuites,  les  tbéatins  et  les  capucins 
obtempérèrent  aux  ordres  que  leurs  supérieui'S  résidant  à  Kome  leur  avaient  fait 
pai^venir  en  secret,  et  ces  réfractaires  fuient  sommés  de  \ider  iramédiatt-ment 
le  territoire  de  la  r(''publique  :  les  jésuites  sortirent  processionnellement  de  leur 
maison,  le  9  mai  au  soir,  portant  chacun  pendue  au  cou ,  dans  une  boite ,  la  sainte 
eucharistie.  Aussitôt  après  leur  départ,  les  fêtes  religieuses  se  célébrèrent  par- 
tout avec  plus  de  pompe  que  jamais  :  à  Venise,  tous  les  fonctionnaires  de  l'État 
y  assistèrent  en  corps ,  et  avec  eux  les  représentants  des  cours  étrangères ,  ce  qui 
ne  fil  que  rendn;  la  protestation  plus  imposante. 

Alors  commença  une  guerre  de  plume  dans  laquelle  se  distinguèrent ,  pour  le 
pape,  les  cardinaux  Bellarmin  et  Baronius;  pour  Venise,  le  servite  Paul  S-npi, 
plus  connu  sous  le  nom  de  Fra-Paolo,  Mais,  tandis  que  les  publicistcs  étaient  aux 
prises,  le  pape ,  \  ()Yant  qu'il  pouvait  compter  sur  l'appui  des  l-lspagnols,  ou  tout 
au  moins  sur  celui  de  leurs  gouverneurs  en  Italie,  levait  des  troupes,  disposé 
qu'il  étiiit  à  employer  la  force  ouver  te.  De  son  côté,  la  république  ne  resta  point 
inactivc  :  la  flotte  fut  augmentée,  on  <  iva  ti  ente  nouveaux  i^rovédîteurs  de  navires 
on  enrôla  deux  mille  fantassins  italiens,  on  appela  quatre  cents  Stradiotes,  les 
soldats  corses  furent  portés  au  complot ,  enfin  on  nomma  un  nouveau  provéditeur 
de  terre-ferme.  (À's  prépaiatifs  aîarmèi"ent  vivement  les  princes  de  la  chrétienté, 
car  une  lutte  opiniiUre  entre  le  saint-siége  et  les  \  énitiens  pouvait  amener  une 
cvuAagmtion  générale.  Ceux-ci  demaudéreut  l'assistance  d'Henri  IV  ;  et  ce  prince 
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rt'pondit  aiissitùf  (jii  il  prendrait  los  ai  iin'H  pour  les  secourir,  si  l'Espagne  se  pro- 
nonçiiit  en  faveur  d«'  leur  adversaim'.  Lu  cour  de  Madrid  se  borna  à  quelques 
xjiiïues  dcnionsti  atii)iis  :  le  gouverneur  du  Milanai<t  fil  ruan  her  des  troupes  vti*s  la 
IVoiitière  vénitienne,  tandis  que  l'ambassadeur  de  Philippe  III  auprès  de  la  Sei- 
gneurie parlait  de  concorde  et  que  celui  qu'il  avait  arrrédité  à  Rome  entretenait 
l'irritation  du  saint-père.  Plus  loyal  que  l'Espagnol,  le  roi  de  France  oflfrit  sa 
médiation  sans  airitM'e-pensée,  et  envoya  le  cjirdinal  de  Joyeuse  à  Venise,  le 
mettant  à  la  disposition  du  sénat.  Paul  V,  décourasé  par  la  résistance  qu'il  ren- 
contrait, et  cniiiînanl  d'ailleurs  de  voir  la  ^n  ri  i  s  allumer,  se  montra  disposé 
à  entrer  en  aiTomnirMleinent.  A  l'exemple  du  i*  iih',  1rs  i  ii  lisansies  plus  ardents 
de  la  suprématie  pontiliciile,  le  cardinal  Barornus  lui-même,  furent  d'avis  qu'il 
fallait  céder,  car,  n\  envoyant  ses  troupes  sur  les  frontières  du  Milanais,  l'Es- 
pagne paraissait  n'avoir  eu  d'autre  but  (^ue  de  profiter  des  embarras  du  saint- 
siège  plutôt  que  de  le  servir. 

Investi  des  pleins  pouvoirs  du  sénat ,  le  cardinal  de  Joyeuse  se  rendit  à  Rome, 
le  '2i  niai's,  et  après  (juelques  eonférenres  avec  le  pape  et  ses  ministres,  confé- 
rences oii  l'on  s'eflTorça  liv  mellie  à  couvert  l'honneur  du  saint-sié{?e,  il  obtint 
que  l'interdit  ser  ait  levé.  I.e  néfj;oriateur  retourna  à  Venise  (10  avril  ^  porteur 
des  conditions  :  le  pape  renonçait  à  toutes  ses  prétentions;  il  demandait  que  les 
moines  fussent  rappelés  et  que  les  deux  ecclésiastiques  qui  avaient  été  jetés  en 
prison  fussent  remis  entre  ses  mains.  Le  sénat  j  ar(  éda,  mais  en  se  refusant  au  réta- 
blissement des  jésuites;  et  le  pape  fit  encore  cette  coih cssion.  Enfin ,  le  21  avril, 
les  deux  prisonniers  furent  consijj;tiés  par  le  secrétaire  de  la  l'épublique  entre  les 
mains  de  l'ambassadeur  de  Frantc,  qui  les  remit  au  commissaire  du  pape,  en  spé- 
ciflant  louletois  que  cette  démarche,  faite  par  déférence  expresse  pour  le  roi 
de  France,  ne  pouvait  porter  la  moindre  atteinte  h  la  léfïislation  vénitienne.  Ce 
préliminaire  aaonipli ,  le  cardinal  entra  dans  la  salle  du  conseil,  uii  était  le 
do^je  (>ntouré  des  sages-grands  ;  et  là  de  vive  voix,  à  portes  doses,  les  censures £t 
l'interdit  furent  levés. 

Le  dénouement  de  c^'tte  affaire  ne  fut  pas,  comme  il  an-ive  dans  les  différends 
entre  puissances  rivales,  le  triomphe  du  fort  sur  le  faible;  ce  lut  le  triomphe 
de  la  raison  sui'  un  orgueil  déplacé,  et  Venise  peut  à  bon  droit  se  «jlnrifier  d'avoir, 
dans  cette  circonstance  comme  dans  toutes  celles  de  même  nature,  fait  préva- 
loir un  système  qu'après  elle  la  chrétienté  entière  dut  forcément  proclamer: 
la  loi  éf^ale  poui  tous,  l'égalité  de  tous  devant  la  loi:  destruction  (oinplète  de 
ces  pi'ivile<îes  nommés  inuminites  ecclésiastiques ,  qui  appauvrissaient  l'État  au 
profit  du  clergé.  Venise  renfermait  deux  ceuU»  églises,  et  les  moines,  les  cha- 
pitres, les  prélats,  etc.,  etc  ,  possédaient  la  moitié  de  la  ville;  dans  les  provinces 
de  teire-ferme.  «ne  fjrande  partie  des  tei  res  leur  appartenaient  encore.  En  un 
mot,  le  clergé  séculier  ou  légulier  jouissait  d'un  levenu  mi|k  i  leur  a  deux  mil- 
lions de  ducats  (environ  quarante  miliionit  de  trancs sans  compter  ni  le  casuei. 
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ni  les  dîmes,  ni  le  produit  des  capitaux  engagés  dans  un  grand  nombre  d'en- 
treprises; et  pourtant  il  ne  formait  que  le  centième  de  la  population  totale! 
Lue  telle  situation  était  intolérable  :  elle  eût  hflté  la  chute  de  la  république, 
comme  elle  a  causé  la  ruine  de  l'Espagne  '.  Quoique  Venise  approchiU  de  sa  déca- 
dence ,  ce  ne  fut  pas  le  seul  avantage  dont  elle  allait  avoir  à  se  féliciter. 

Les  invasions  consécutives  des  Turcs  avaient  réduit  nombre  d'habitants  de  la 
Croatie ,  de  la  Dalmatie  et  de  l'Albanie  à  chercher  un  asile  sur  des  points  à  peu 
près  inaccessibles  du  littoral  de  l'Adriatique.  Ces  L'scogues  * ,  ainsi  qu'ils  s'appe- 
laient, et  l'histoire  leur  a  conservé  cette  désignation,  retirés  dans  la  forteresse 
de  Klissa ,  non  loin  de  Salooa,  furent  accaeiliis  à  Segna ,  petite  ville  du  golfe  de 
Quarnero,  par  le  comte  Fnmgipani,  seigneur  feudataire  du  roi  de  Hongrie,  puis 
placés  sous  la  protection  de  l'archiduc  Charles  de  Gratz.  Privés  de  toute  espèce* 
de  ressources,  pour  subvenir  à  leur  subsistance  ils  se  firent,  les  uns  bandits,  les 
autres  pirates,  et  l'Empereur  les  considéra  bientôt  comme  d'utiles  auxiliaires 
contre  les  bandes  de  Martoloses  qui  infestaient  ses  frontières  du  côté  de  la  Turquie. 
Les  courses  des  l'scoques  ayant  porté  une  grave  perturbation  dans  le  commerce 
maritime  dus  Ottomans,  une  escadre  paî  t ie  des  rives  du  Bosphore  vint  ruiner 
l'établissement  de  Klissa,  et  les  vainqueurs  ne  s'en  seraient  même  pas  tenus  à 
cette  iuMilIisanti'  n'i)ressi()n  si  Se^na  n'eût  été  immédiatement  approvisionnée  et 
fortiliée  pai-  l'archiduc  d'Autriche.  Jusque-là  Venise  avait  fermé  les  yeux  sur  les 
déprédations  de  ces  forbans,  dont  ses  navires  in  ii  i  hands  n'avaient  que  fort  peu 
à  se  plaindre,  et  les  croisières  du  golfe  s  étaienl  bornées  à  quelques  expéditions 
qui  sans  extirper  le  mal  le  réprimaient  momentanément  ;  faiblesse  coupable  , 
quand  on  consitl»*i"e  (jne  \'enise  se  prétendait  souveraine  de  rA(lriati(|ue  et  seule 
capable  d'y  faire  respecter  la  navigation,  l.a  Poite,  qui  voulait  »Mre  délivrée 
de  ces  iniommodes  ennemis,  envoya  au  sénat  un  di;  ses  chiaoux,  pour  lui  dé- 
clarer qnc  si  les  Vénitiens  ne  voulaient  ou  ne  pouvaient  purger  In  mer,  elle 
s'en  ciiargrciiil  elle-même.  «  Ou  que  Venise  laisse  la  mer  libre  à  Ions,  ou 
«  qu'elle  la  tienne  à  l'abri  des  pii  ates  •» ,  tels  étaient  les  termes  du  message.  .\fin 
de  détruire  tout  soupçon  de  connivence,  la  Seigneurie  donna  ordre  à  ses  galères 
de  courir  sus  aux  Uscoques;  on  coula  bas  quelques-unes  de  leurs  barques,  dont 
on  pendit  les  équipages  ;  mais  les  Turcs  n'étaient  pas  encore  satisfaits,  et  l'on  finit 
par  leur  répondre  que  Segna  étant  sons  la  protection  immédiate  de  l'Autriche, 
la  république  ne  pouvait  diriger  une  «  xpédilion  en  règle  contre  cette  place.  Alors 
les  Turcs,  irrités  de  la  t(tlérance  de  l'archiduc,  attaquèrent  la  maison  d'Autriche 
par  la  Hongrie.  Au  milieu  de  ce  conflit,  les  incursions  des  pirates  devenaient 

i.  Il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  c'esl  la  Itop  gniulc  cTini  cnliiitrou  de  la  pi-oprielé  entre  1»«î 
iB»ii»  do  clerg(S  (|ni  a  Mié  la  décadence  de  l'Espagne  ;  ee  ^oiit  It^  inuonibrables  l>eoelk%s  alU*!- 
bvésan  cierge  augliian  «nr  le  territoire  Irlandais  qui  plongent  ce  nallicnntti»  pays  dais  toutes  lea 
angoisses  de  l:i  niiM>re  •  t  de  la  Mm.  ta  France  est  dix  foi»  plu»  prospère  depuis  qu'elle  a  aliéiié 
le»  biens  de  mniDinorle. 

1.  Vêcoqueê,  ciilé»,  fugilife. 
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de  plus  en  plus  actives,  c«r  leort  bandes  se  recrutsient  chaque  jonr  de  Ions  les 
mécontents  de  l'Antriclie,  de  l'Italie,  de  Venise  et  des  proviaoes  turques  limi- 
trophes, qu'attirait  à  Segna  l'espoir  d'une  guerre  qui  leor  oITrit  ies  oocasions 
d'assouvir  leur  soif  de  pillage. 

Sur  les  pressantes  réclamations  de  toutes  les  puissances  maritimes,  l'empereur 
Mathias  manda  l'archiduc  d'Autriclie,  Ferdinand,  et  le  somma  de  mettre  fin  ani 
déprédations  desVscoques;  de  chasser  de  Segna  les  plus  indociles,  de  châtier  les 
coupables ,  de  leur  enlever  toute  retraite,  de  ne  pins  donner  asile  aux  bannis  de 
la  république ,  de  changer  le  commandant  de  Segna,  et  d'y  mettre  une  forte  gar- 
nison allemande.  L'archiduc  promit  tout;  mais,  soit  qu'il  fût  autorisé  en  secret 
à  agir  différemment,  soit  que  son  propre  intérêt  l'engageât  à  favoriser  les 
pirates,  rien  de  sérieux  ne  fut  entrepris  contre  eux.  Encouragés  par  l'impunité, 
ceux-ci  donnèrent  à  leurs  armements  une  extension  considérable ,  et  se  jetèrent 
sur  les  lies  de  la  Dalmatie ,  que  jusque-là  ils  avaient  ménagées  :  Yeglia ,  Arbo , 
Pago.  furent  ravagées,  les  villages  incendiés,  et  ies  habitants  des  campagnes  con- 
traints de  chercher  un  refuge  dans  les  villes  fermées.  Grèce  aux  nombreux  pr^nts 
qu'ils  savaient  faire  parvenir  jusqu'aux  fonctionnaires  les  plus  élevés  de  l'Empire, 
le  cabinet  aulique  trouvait  toujours  des  excuses  à  la  conduite  des  Uscoques, 
ou  n'exerçait  qu'une  insignifiante  répression. 

Quoique  toujours  en  butte  aux  plaiiiles  des  États  maritines,  la  souvonine 
de  l'Adriatique  hésitait  à  en  finir  avec  les  forbsns,  lorsqu'on  apprit  que  six 
de  leurs  barques  ayant  surpris  la  galère  vénitienne  de  Cristoforo  Venlero,  en 
avaient  égorgé  l'équipage  endormi ,  jeté  les  cadavres  à  la  mer,  fait  subir  les 
plus  affreuses  tortures  au  commandant  lui-même,  et  Gni  par  lui  arradier  le 
cœur  et  le  dévorer.  A  cette  nouvelle,  une  horreur  générale  éclata,  et  la  pro- 
position fut  faite  dans  le  sénat  d'exterminer  les  Uscoques ,  de  ne  pas  ménager 
l'archiduc  s'il  s'y  opposait,  dût  l'Empereur  déclarer  la  guerre;  et  la  Seigneurie 
réclanva  énergiquement  auprès  de  Mathias  et  de  Ferdinand  le  châtiment  des 
coupables,  en  même  temps  qu'elle  donnait  à  son  général  en  Dalmatie  l'ordre 
d'augmenter  ses  forces  et  de  presser  les  Uscoques  dans  Segna.  Malgré  ces 
démonstrations,  les  bâtiments  capturés  ne  furent  pas  rendus,  on  laissa  ménr.e 
échapper  les  hommes  qui  s'en  étaient  emparés.  Enfin ,  des  commissaires  autri- 
chiens et  vénitiens  s'aboudièrent  à  Fiume ,  mais  ils  ne  parvinrent  pas  à  s'en- 
tendre :  ceux-ci  demandaient  que  l'archiduc  expulsât  les  Uscoques  de  leurs 
repaires ,  ceux-là  répondaient  que  leurs  pouvoirs  ne  les  autorisaient  pas  à  ti*aitcr 
sur  de  pareilles  bases. 

Il  ne  restait  plus  qu'à  recourir  è  la  force  ouverte  :  toutes  les  c6tes  occupées 
ou  fréquentées  par  les  pirates  furent  bloquées;  les  troupes  vénitiennes  s'empa- 
rèrent du  château  de  Novi  qu'occupait  le  comte  de  Frangipani ,  détruisirent  les 
salines  situées  dans  les  environs,  ainsi  que  celles  de  Trieste,  et  ravagèrent  toutes 
les  campagnes.  Par  représailles,  les  Autrichiens  envahirent  le  Frioul,  et  le  gon» 
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vernenr  de  Triesto  mit  à  prîv  la  UHc  du  provéditeur  qui  avait  ordonné  la  dcs- 
tniction  des  salines  de  cette  ville  :  on  lui  irpondit  par  la  môme  menace,  et, 
mm  l'influence  de  cette  exaspération  récîproqup ,  les  deux  armées  se  livrèrent 
aux  iilu>  épouvantables  excès.  Un  jour  les  V  éniliens  furent  assaillis  avec  une  telle 
vigueur  par  les  Autrichiens  et  les  I  scoques,  qu'ils  s'enfuirent  en  désordre  à 
Palma-Nova  ou  sur  leurs  vaisseaux  ;  mais  bientôt  des  renforts  leur  étant  arrivés, 
ils  reprirent  l'ofTensive,  refoulèrent  vii-'onrcusement  l'ennemi,  et  se  rendirent 
maîtres  de  tout  le  comté  de  Gœrtz.  Ferdinand  se  plaif;nit  auprès  de  toutes  les 
cours  de  ces  hostilités  que  n'avait  précédées  aucune  déclaration  de  guerre,  ce 
qui  n'empêcha  pas  Poinpeo  Giustiniaiii  de  se  p(»rter  sur  (iiadisca,  l'une  des 
villes  les  mieux  fortitiées  de  la  frontière.  Le  général  auti-ichien  Adam  de  Traut- 
mansdorf  déploya  en  vain  toute  son  habileté  pour  protéger  Gœrtz  et  Gradisca  ; 
son  advei^aire,  à  la  téte  de  douze  mille  hommes,  vint  investii'  cette  dernièi'e 
place.  Déjà  plusieurs  brèches  étaient  praticables,  lorsque  la  lAcheté  des  mer- 
cenaires fit  perdre  à  Pompéo  le  fruit  de  ses  travaux.  Par  bonheur,  le  pape,  con- 
jointement avec  les  cours  de  France  et  d'Espayne,  olîrit  en  ce  moment  80n  ioter- 
vcnlion  pacifique ,  et  l'honneur  des  armes  vénitiennes  fut  sauvé  ! 

Les  puissances  médiatrices  exigeaient  de  la  républicpie  la  levée  immédiate  du 
siège  de  Gradisca ,  et  la  restitution  à  l'Autriche  de  toutes  les  places  qu'elle  lui 
avait  enlevées ,  l'assurant  qu'aussitôt  après  on  lui  donnerait  complète  satisfac- 
tion des  liscoques.  Le  sénat  consentit  sans  difticulté  h  lever  le  siège  de  Gra- 
dis<*a,  que  ses  troupes  étaient  hors  d'état  de  continuer  ;  (piant  à  la  restitution  des 
autres  places,  il  s'y  refusa  formellement,  parce  qu'il  ne  pouvait  compter  sur  la 
bonne  foi  de  l'archiduc.  En  elTet,  malgré  la  siispiuision  des  hostilités,  les  Autri- 
chiens venaient  d'entrer  de  nouveau  dans  le  Frioul,  tandis  que  le  j,'ouverneur  de 
Milan,  marquis  de  'Villafranca ,  s'obstinant  à  continuer  la  guerre  malgré  les 
instructions  de  sa  cour,  rassemblait  des  troupes  sur  les  frontières  occidentales 
du  territoire  vénitien ,  et  que  le  vice-roi  de  Naples ,  duc  d'Ossuna ,  prenait  une 
attitude  menaçante.  Loin  de  se  laisser  intimider  par  ces  démonstrations ,  la  répu- 
blique fit  attaquer  et  tailler  en  pièces  des  bandes  d'Uscoques  dans  Sorissa ,  dévas- 
ter ristrie,  et  attacher  au  gibet  tous  ceux  de  ces  brigands  dont  il  fut  possible  de 
8'eraparer;  en  un  mot,  elle  déploya  la  plus  grande  fermeté  pour  le  maintien  de 
ses  droits  à  la  domination  de  l'Adriatique.  Son  général  en  chef  fut  tué  sur  les 
bords  de  l'Isonzo,  en  dirigeant  une  partie  de  ces  opérations  ;  et  le  sénat,  toujours 
prêt  à  manifester  sa  reconnaissance  envers  ceai  qui  le  servaient  avec  zèle,  lui  fit 
ériger  un  tombeau  avec  une  statue  équestre. 

Jean  de  Médicis,  fils  naturel  de  Cosme  I*%  duc  de  Florence,  investi  du  command(V 
ment  supérieur  des  troupes  vénitiennes,  hérissa  de  retranchements  la  rive  droite 
de  risonzo,  et  conformément  aui  ordres  du  sénat,  qui  lui  avait  reconunandé  la 
plus  grande  circonspection,  convertit  la  lutte  en  une  guerre  de  position.  Voici 
quel  était  le  motif  de  cette  conduite  :  la  France,  par  un  double  mariage»  venait 
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de  contradcr  une  allinnre  intim«  avec  l'Espagne,  qui  ellc-in^me  avait  tonjonrs 
manifesté  une  pruperision  pour  l'Autriche,  et  Venise  ehereliail  de  nouveaux 
appuis  dans  la  Snvoif  et  dans  les  Pays-Bas. 

Le  duc  de  Savoie ,  Charles- Fiuniiinuel ,  alors  en  fîuerre  avec  l'Espagne,  à  cause 
de  ses  prétentions  sur  le  Montferrat,  avait  demandé  des  secours  à  la  France; 
mais  outre  que  la  situation  particulièie  de  ce  royaume  ne  lui  permettait  pas  de 
porter  son  action  au  dehors,  Anne  d'Autriche  entraînait  Louis  XIII  vers  les  inté- 
rûls  de  son  père  Philippe  III.  Toutefois  Lesdii^uières  ,  qui  jouissait  d'une  sorte 
d'indépendance  dans  son  gouvernement  du  Dauphiné,  laissait  des  volontaires 
passer  au  service  de  la  Savoie,  malgré  tout  ce  que  put  faire  le  i-oi  d'Espagne  pour 
l'en  détourner,  et,  aprf's  la  déroute  des  troupes  ducales  à  Lucedio,  donnait  à 
sou  assistance  un  caractère  plus  marqué  en  marchant  au  secours  du  duc  de 
Savoie  à  la  tôle  de  sept  i  Imil  mille  hommes,  infanterie  et  cavalerie,  dont  plu- 
sieurs compagnies  portaient  les  bannières  du  roi.  Celle  démarche  ne  suflisant 
pas  encore  à  rétablir  l'équilibre,  caiie  trésor  de  Charles-Emmanuel  était  épuisé, 
les  Vénitiens  offrirent  un  yiùX  de  trois  cent  mille  ducats  au  prince,  qui  à  ce  prii 
donna  la  promesse  d  une  active  intervention.  Ils  faisaient  en  même  temps  une 
alliance  avec  la  nouvelle  république  des  Pays-Bas,  sortis  naguèrcs  victorieux  de 
leur  insurrection  (  nîre  le  siuisrlant  despotisme  du  duc  d'Âlbc.  Venise  s'engageait 
à  fournir  au  statlumder,  s'il  élail  all  uiaé,  un  subside  de  cinquante  mille  florins" 
par  mois;  en  retour,  celui-ci  lui  promettait ,  pour  un  cas  semblable,  un  secours 
équivalent  en  troupes,  eu  vaisseaux  ou  en  argent,  au  choix  du  sénat.  En  consé- 
quence de  cet  arrangement,  quatre  mille  trois  cents  Hollandais  arrivèrent  à 
Veni^  sous  les  ordres  du  comte  Jean  de  Nassau,  et  furent  passés  en  revue  par 
le  doge.  EnGn ,  outre  ces  auxiiianes,  la  Seigneurie  leva  un  grand  nombre  de 
troupes  dans  les  cantons  de  Berne,  de  Zurich  et  des  Grisons. 

Ainsi  renforcée,  l'armée  vénitienne  reprit  avec  une  telle  vigueur  le  siège  de 
(îradisca,  que  bientiH  de  larges  brèches  permirent  de  donner  l'assaut.  Le  jour 
en  était  li\é,  et  la  .garnison  comme  les  habitants,  exténués  par  la  faim  et  par  les 
fatigues,  se  trouvaient  hors  d'état  de  le  repousser,  quand  tout  à  coup  un  i  <  çut  la 
nouvelle  que  la  France  intervenait  avec  nienaœ,  au  cas  où  sa  médiation  serait 
repoussée,  de  se  réunir  à  l'Espagne  pour  conlraindie  Venise  à  suspendre  ses 
oiKi  alions  militaires.  En  présence  d'un  lel  danger  il  fallut  courber  la  téte,  et  le 
doge  envoya  des  ambassadeurs  à  Paris,  où  les  minisires  de  Louis  XIII  les  obligè- 
rent d'ni  <r|)hr,  même  sans  attendre  l'assentiment  du  sénat,  les  clauses  d'un  traité 
d  lit  11  s  ( oiiilitions  furent  à  peine  débattues  par  eux.  Malgré  l'irritation  que  ce 
procède  e\(  ita  à  Venise  parmi  le  peuple  et  la  noblesse ,  la  i  atilication  fut  envoyée. 
Ce  liailé  portait  en  substance  qu'aussilAt  que  l'archiduc  aurait  mis  une  garnison 
allemande  dans  Segna,  les  Vénitiens  lui  restitueraient  une  de  ses  places;  qu'on 
nommerait  rcsperlivcment  des  commissaires  pour  prononcer,  dans  le  délai  de 
vingt  jours,  sur  le  sort  des  Lseoques  et  aviser  aux  moyens  de  continer  les  plus 
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turbulents  dans  l'intérieur  des  tem  s;  «'iifin,  qu'après  racpomplissemcnl  de  ces 
conditions  les  troupes  de  la  république;  evarueraient  sans  aucune  exception  les 
c(>iiqu«Mp«  l'fiites  «^ur  h'  territoire  autrichien.  Hatifié  à  Madrid  le  26  septembre  1617, 
cet  acte  ne  reçut  ^dii  cm  l  utioii  que  dans  les  premiers  mois  ûv  l(i)H.  Trente-trois 
chefs  des  Uscoques,  les  plus  signalés  par  leurs  crimes,  furent  ims  -i  mort  ou  relé- 
gués en  Transylvanie,  la  plus  fjrande  partie  de  cette  l'ace  féroce  fut  transportée 
à  Karlsladt  (  t  sur  les  Irontiei'es  les  pins  éloi'^Miér-  de  la  mer,  du  côt('  de  la  Tur- 
quie. Quelques-uns  trou>èreid  mojen  de  si  i  eiii  er  dans  le  royaume  de  Naples, 
dont  le  vice-roi  les  prit  sous  sa  protection.  Des  peines  trcs-graves  furent  pro- 
noncées contre  ceux  qui  oseraient  levenir  dans  leurs  anciennes  demeures;  on 
incendia  leurs  barques,  et  leur  nom  lut  Lteint  pour  jamai**.  Une  clause  partiru- 
lic^re  III  ttidt  lin  au  diiïérend  éle>e  etitre  le  duc  de  Savoie  et  l'Espagne,  différend 
dans  lequ*  I  Venise  était  devenue  partie  intervenante. 

Mais  au  niomeiU  ou  l'Italie  entière  se  trouvait  pai  îfiée  de  nouveau,  un  orage 
se  formait  contre  la  république ,  dont  il  fut  sur  le  point  de  compromettre  l'cxis- 
ténce.  Avard  d'aborder  rc  sujet ,  connu  dans  l'histoire  sous  le  nom  de  conjuration 
dfs  t'spaf/nols  contre  Veniie,  voyons  quelles  étaient  la  situation  intéi'ieure  de 
cet  Ktat  et  les  dispositions  des  principales  puissances  de  l'Europe  à  son  égard. 
Suivant  l'expression  vulgaire  du  mot,  Venise  se  trouvait  dans  une  situation  heu- 
reuse ,  jouissant  de  la  pai\  au  dehors,  du  plus  grand  calme  au  dedans;  si  son 
commerce  déclinait,  il  n'en  subvenait  pas  moins  encore  à  tous  les  besoins,  et 
depuis  la  cessation  des  querelles  a\  ec  le  saint-siége  quatre  élections  ducales  avaient 
eu  lieu  sans  occasionner  le  moindie  trouble.  .\  Léonard  Donato,  qui  avait  im- 
primé une  si  heureuse  direction  au\  dém«'^b''s  avec  la  cour  de  Rome,  avait  succédé 
Marc- Antoine  Memmo,  dont  l'avènement  lut  considéré  comme  le  triomphe  de 
l'ancienne  aristocratie,  car  depuis  deux  cent  cinquante  ans  environ,  la  nouvelle 
noblesse  ,  plus  ri(  lie ,  plus  active,  plus  influente,  était  parvenue  à  exclure  du  pou- 
voir .suprême  celle  (pu  l'avait  précédée.  Jean  Hcmbo,  élevé  au  dogat  en  1615, 
continua  ce  triomphe,  puisque  sa  famille  faisait  renjonter  son  origine  jusques 
aux  premiers  temps  de  la  république.  Nicolas  Donato  ne  porta  qu'un  mois  la 
couronne  ducale,  f/est  à  Antoine  Priuli,  élevé  au  dogat  en  1618,  homme  d'un 
caractère  ferme  et  éclairé,  qu'était  réservé  l'honneur  de  sauver  sa  patrie. 

Au  dehors,  Venise  inspirait  des  déflances,  excitait  la  convoitise  :  s'il  avait  été 
possible  que  l'archiduc  d'Autriche,  le  pape,  l'Empereur,  le  roi  d'Espagne,  fissent 
taire  leurs  animosités  réciproques ,  c'en  eût  été  bientôt  fait  d'une  si  riche  proie- 
On  ne  voyait  plus  en  elle  la  pui.ssante  cité  du  moyen  t^ge  ;  le  colosse ,  mainte- 
nant ruiné  par  sa  base,  offrait  un  triomphe  facile.  Mais  quelle  eût  été  la  part 
respective  des  vainqueurs  dans  les  trésors  qu'elle  renfermait?  c'était  un  point 
sur  lequel  ils  ne  pouvaient  s'entendre.  Ces  haines  et  ces  jalousies,  nous  les  avons 
vues  en  jeu  dans  presque  toutes  les  phases  de  cette  histoire  :  dernièrement  en- 
core, à  l'occasioD  de  cette  misérable  guerre  des  Uscoques,  ne  se  sont -elles 
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pas  innnifcstécs  au  grand  jour  1  Venise  sans  alliés  Venise  riche,  et  possédant  de 
magni(i(]iii's  pi'oviiices  en  (eiTc-rermc,  des  positions  militaires  très-importantes, 
(levait  (Mi  c  ik'm  os:iuimiieut  le  point  de  mire  de  quiconque  aspirait  à  la  suprématie 
cil  Italie.  l*c'ii(lant  longtemps  encore,  sa  souple  et  vigilante  politique  sut  éloigner 
le  danger  qui  la  menaçait. 

Malgré  la  conclusion  de  la  paix,  les  hostilités  entre  Venise  et  le  royaume  de 
Nuplcs  ne  s'étaient  pas  arrêtées ,  car  si  la  cour  de  Madrid  avait  rappelé  ses 
vaisseaux,  le  duc  d'Ossuna,  publiquement  désavoué  par  son  maître,  mais  sans 
doute  en  vertu  de  son  secret  assentiment ,  rendait  interminable ,  en  les  retenant , 
la  restitution  réciproque  des  prises  stipulée  dans  le  traité,  et  chaque  jour  des 
escadres  envoyées  par  lui  venaient,  sous  divers  prétextes,  croiser  dam  l'Adria- 
tique,  canonner  de  loin  lesvaisseaai  de  la  république,  parfois  mâme  opérer  des 
desirentes  sur  la  côte.  AOn  d'éviter  toute  collision ,  la  marine  vénitienne  se  pré- 
sentait en  force  sur  tous  les  points  menacés,  et  diminuait  ainsi  le  danger  de  ces 
fausses  attaques,  sans  améliorer  toutefois  une  situation  devenue  intolérable.  A  ces 
plaintes  Philippe  lil  répondait  par  des  protestations  d'amitié  les  plus  formelles, 
blâmait  le  vice-roi,  et  chargeait  son  ambassadeur  à  Venise  de  renouveler  en 
plein  sénat  ces  protestutioiis  et  ce  blâme.  Mais  avant  d'aller  plus  loin ,  jetons 
quelque  jour  sur  ce  mystère  d'iniquité  politique  : 

11  y  avait  alors  en  Italie  trois  Espagnols  revOlus  d'emplois  éminents,  qui  sem- 
blaient avoir  voué  à  la  république  une  haine  si  profonde,  que  toute  entreprise 
ayant  pctur  but  de  lui  nuire  ou  de  renverser  son  gouvernement  devait  recevoir 
leur  appui ,  l  étaient  :  don  Pedro  Telez  y  Giron,  duc  dOssuna,  vice-roi  de  Naples; 
don  Pedro  de  Tolède ,  de  la  maison  d'Albe ,  gouverneur  du  Milanais,  et  Ikk  tunse 
de  la  Cueva ,  plus  connu  sous  le  nom  de  marquis  de  Bedmai ,  ambassadeur  d'Es- 
pagne auprès  de  la  république.  Pour  l'intcUigence  de  ce  qui  va  suivre,  il  importe 
de  bien  connaître  leur  caractère. 

Habitué  de  bonne  heure  au  maniement  des  affaires,  en  toutes  circonstances 
le  duc  d'Ossuna  lit  preuve  d'une  gra mie  capacité;  doué  d  u n  esprit  supérieur, 
d'un  caractèt  I  audacieux,  d'une  iiiia^uiation  ardente,  laristocratie  castillane  eût 
difficilement  trouvé  dans  ses  rangs  un  homme  digne  de  lui  être  comparé;  grand 
d'Espagi»e,  chevaliei-  de  la  Toison  d'Or,  gentilhomme  de  la  chambre  du  rui ,  con- 
seiller de  la  couronne,  gendra  du  diK  d  Alcala  ,  allié  du  duc  do  Lernie,  favori  et 
premier  ministre  de  Philippe  III,  vice-roi  de  Naplcs  enliu,  a  moins  d'être  roi 
il  ne  pouvait  monter  plus  haut.  Ces  délégués  des  monarques  espagnol  étaient 
investis  des  plus  grands  pouvoirs,  leur  maison  rivalisait  avec  celle  des  princes 
souverains  de  second  ordre,  leui-  budget  était  presque  lilanité  ;  et  cependant  le 

1.  Nu\të  avon»  «lil  ailleurs  par  qucU&  circonslauce  lu  Frauce  était  {tlutôt  enlruiiteu  vers  l'Espagoe 
'   que  vers  Ui  république  ;  i|vaDl  à  la  Tiin|iil« ,  il  cAt  été  tio|»  daiq|erani  pour  Ventaa  de  rengager  1 
liiiorvoiiir  (tins  ses  allkireif  li  ce  n'est  parles  emliernu  qu'elle  pouvait  susciter  de  ce  célé  à  Vm- 

cbiduc  d'Àutricbc. 
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duc  d'Ossuna  n'était  pas  encore  satisfait!  Son  mécontentement  se  manifestait  par 
d  mjusttfiables  brusqueries  uiimm  s  h  cour,  dont  il  dédaignait  à  tel  point  les  tii  ili  ts 
et  les  instru<'tions,  qu'on  l'a  souj)<,i»Jine ,  non  sans  raison  ,  d' i\(mi  muiIu  i  t-iidre 
indépendant.  Donnant  à  son  administration  une  direction  toute  populaire,  il  abolit 
jiltiMt  ui>  impolbtrop  pcîsaiils  pour  le  peuple  et  aiïrancbit  de  toute  taxe  les  denrées 
alinH'iilaires ;  envers  larislocratie ,  au  contraire,  il  se  montrait  intraitable,  airo- 
gant  ;  constamnjent  en  IiiKf  ivfc  elle,  on  ne  le  voyait  entouré  que  d'aventuriers 
étj'angers  plus  ou  moins  recotnniaiidables  par  leur  naissance  ou  par  leurs  exploits. 

Héritier  de  la  fierté  sauvage  qui  caractérisait  iu  maison  d  Albe  à  laquelle  il 
appartenait,  mû  par  sa  haine  instinctive  pour  tout  ce  qui  n'était  pas  de  race  tispa- 
griole,  don  Pedro  de  Tolède,  gouverneur  du  Milanais,  opprimait  les  peuples 
commis  à  sa  ^arde  et  était  eu  hostilité  pennununle  avec  les  États  voisins.  Son 
caractère  dur  et  irascible  le  classe  parmi  ces  hommes  à  qui  il  ne  faut  jainnis  dire  : 
o  Frappe  !  »  la  victime  était  abattue  avant  que  le  signal  fût  donné.  On  i  i|ij)ni 11- 
qu'un  jour»  pendant  son  ambassade  en  France ,  Henri  IV  l'entretenant  des  droits 
qu'il  prétendait  avoir  sur  la  Navarre  (  si  ii^^nole  ,  don  Pedro  lui  dit  fièrement  : 
a  Su  c,  ils  ne  peuvent  être  meilleurs  que  ceux  l*'  mon  irracieiix  souverain!»  — 
(I  ÎVoiis  verrons  bien,  une  fois  que  j'aurai  mis  le  sieye  devai  i  l'iiiii]ielune  I  «  répli- 
<i  qun  Heiiri.  A  peine  ces  paroles  élaient-elles  prononcées,  que  l'ambassadeur  se 
leva  précipitamment  ef  s'jippréta  à  soi  tu-.  «Ou  allez-vous  ainsi  »?  dit  le  roi. 
—  «Sire,  je  cours  m  erdernier  dans  Pampelune,  et  défendre  cette  place  et  la 
«province  contre  les  armes  de  Votre  Majesté  !  »  Homme  d'action  avant  tout,  ne 
connaissjint  d'autre  vertu  qu'un  dévouement  sans  bornes  à  l'intcrôt  de  son  maître , 
on  conçoit  avec  (]uel  empressement  le  gouverneur  du  Milanais  devait  seconder 
les  projets  du  vice-roi  contre  Venise. 

Don  AIphon*ie  de  !;?  <ji fva,  marquis  de  Hedmar,  a  été  considéré  par  quelques 
historiens  comme  le  chef  principal  du  complot,  quoiqu'il  soit  difficile  de  lui  assi- 
gner exclusivement  un  tel  nMe,  qu'il  partageait  du  moins  avec  le  duc  d'Ossuna. 
Nourri  des  traditions  de  la  diplomatie  espagnole,  doué  d'une  rare  sagacité,  d'un 
esprit  tin  et  souple ,  froid  et  résené  dans  ses  démarches  comme  dans  ses  paroles , 
il  possédait  tous  les  avantages  d  un  caractère  impénétrable  ;  il  parlait  avec  facilité 
a  plupart  des  langues  de  l'Europe,  et  séduisait  par  les  grâces  de  sa  conversation 
totis  c.eu\  qui  l'approchaient.  Au  l  este,  ce  qui  prouve  sa  supériorité  c'est  que  le 
cabinet  de  Madrid  lui  avait  confié  l'ambassade  de  Venise,  regardée  à  cette  époque 
comme  l'nne  des  plus  importantes.  Depuis  plusieurs  années  qu'il  occupait  ce 
po'^fe,  le  ujarquis  a\ait  été  à  môme  d'apprécier  les  secrètes  intentions  de  son 
cabinet  ;  il  finit  par  les  partager,  sinon  par  les  entretenir.  On  lui  attribue  à  cette 
occasion  un  pamphlet  politique  contre  la  république  :  Squiltinio  délia  libertà 
Veneta;  plus  probablement  se  borna-t-il  à  fournir  les  notes  nécessaires,  laissant 
le  soin  dangereux  de  la  rédaction  à  une  plume  mercenaire  :  c'était  moins  oooipro- 
mettant,  et  l'on  sait  qu'il  ne  manquait  pas  de  prudence. 
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Voilii  donc  uii-vicc  roi,  un  gouverneur  de  province  et  un  ambassadeur,  volon- 
tairement descendus  au  rAle  snbniternc  de  conspiraleurf.  Suivons -les  dans  cette 
voie,  non  pour  rflinre  le  roinini  de  l  abi  é  de  Saint-Réal,  mars  poui  rvpliquer 
netlementles faits  tels  qu'ils  résulleiil  de  1  examen  critique  des  rapports  oflicii-ls, 
des  notes  diplomatiques,  ainsi  que  des  diflërentes  appréciations  qu'en  ont  faites 
ies  instuneiis  nos  prédécesseurs 

11  paraîtrait  (|ue  le  duc  d'Ossuna  communiqua  son  pntjt  i  au  mu  <juis  de  lii  dmar, 
et  que  celui  ci .  loin  de  l'en  détourner,  lui  donna  les  plus  ^M-aiids  encouragements, 
en  lui  démontrant  la  facilité  de  l'exécution ,  en  lui  faisant  connaître  l'effectif 
réel  des  forces  de  la  république ,  en  lui  cn\oyant  le  plan  de  l'arsenal  cl  le  relevé 
hydrographique  des  principales  |)asses;  enfin,  en  enrôlant  pour  lui  des  troupes. 
Suivant  l'ambassadeur,  rien  ne  s'opposait  à  ce  (ju  nn  heureux  coup  de  main  fit  de 
Venise,  en  moins  do  vingt-quatre  heures,  une  annexe  de  la  vaste  moiiai'ihie  de 
Charles-Quint.  Ortes  ce  n'i  t;iil  [las  impossible,  l'histoire  offre  des  e\em|)les  de 
coiiqui  ti  s  iKUi  moins  surprenanles •.  mais  il  fallait  agir  avec  discit  tjoii,  surtout 
avec  promptitude,  et  c'est  cequ  on  ne  lit  pas.  Plus  d'une  année  s'écoula  en  tâton- 
nements de  t(mt  {,'enre;  on  cominufui|ii.i  sommairement  le  projet  au  iniuislère 
espagnol.  iMnt  on  voulait  nvon  1  ,i^M'!iUînent.  Mais  comme  il  gardait  le  silence, 
le  duc  se  crut  sullisaumienl  auti»nsé,  et  il  commença  à  agir.  Apres  cet  exposé,  il 
lions  reste  à  faire  connaitre  les  agents  secondaires ,  mais  aussi  les  plus  actifs  de 
l  ent  reprise. 

Nous  avons  dit  que  le  duc  d'Ossuna  aimait  à  s'entourer  d'aventuriers  de  tontes 
les  nations,  ntécontenls,  e»lés politiques  :  avec  ces  hommes  à  humeur  ioquiëte  et 

I.  Ea  France ,  la  Conjuration  d«i  Sipagnolg  contre  Venise ,  par  SaiiU-Héal ,  a  donné  à  cet  évê- 
nCfliaiil  nne  importance  exlrt^me;  les  ^ilvaii»  iulteos,  ceux  de  Venise  surioul ,  soul  plus  »iinplcs 
«I  |4tlS  t  rait  ;  plus  vrais ,  dibonvnuus ,  car  celle  coi^liraUon  a  fourni  la  matière  à  du  longues  coollO- 
vi'rs»'s,  jiIii>'uMirs  mt'-mi'  I  nm  révo'iin't; en  doute,  cnin' aulres Grosley ,  Capriara,  Naïulc  .  ei  réceno- 
iitciit  encore  M.  Uaï  u.  Après  avoir  analysé  lousies  documeolsque  sa  pOMliOD  particulière  lui  a  peroiis 
de  se  proeurer,  c«  dernier  nie  formellement,  sans  trapjuililer  ion  opinion ,  resislenoe  d*ane  oon- 
spiralion  contre  la  république;  in3i>  il  nftirmc  ,  cho<-f  îiss*  /  bizarre  ,  qiip  tontes  les  inirigtics  qui  de 
1SI7  à  IftlS  agitèreol  Venise ,  que  toutes  les  esccutions  qui  les  suivirent,  ne  se  rattacbai«alqa''à 
ime  cnnspIntlononnHe  fier  le  dae  d*0«aunt,  d«  coueert  avee  die,  vent  aooMraiM  le  royanme  de 
Naples  à  la  domination  de  l'Espiigne.  StiivanlM.  Daru,  le  vii  o-rcii  si-  sérail  joiu-  tle  l.i  rrcilulilé  du 
marquis  de  Bedniar  et  du  gouverneur  de  Milan ,  en  leur  faisant  croire  que  toutes  les  forces  qu'il  leur 
demandait  étaient  destinée»  i  a^r  eontf«  Venise ,  tandis  qne  le  sénat ,  te  conseil  des  Dix ,  et  les 
inquisiteurs  d'État,  dAaicnt  avertis,  fenitaient  les  yeui  vl  lai&&aient  fjire.  Ainsi  le  vice-roi  aurait 
eu  trois  complices  prineipniix,  dont  deux  le  servaient  en  aveugles  ,  tandis  que  le  troisième,  c'cst- 
ànllre  la  république,  s'evitosaii  seiemtucnt  à  toutes  les  chances  d'une  guerre  ranire  l'Espagne, 
gnerre  qu'elle  eAl  éto  hors  dVtat  de  soutenir!  Lue  telle  combinaison  nous  paraît  impossIMe.  Quel 
profit  Venise  aurait-elle  tîrë  dc  sa  maladroite  coopéralinn  ?  En  aitmeitaiii  le  «iiert's  ,  nnrait-cMe  ré- 
clamé de  l'usurpateur  une  iiart  dans  son  éphémère  couquéie  ?  A  re]>oque  tloul  li  s'agit ,  alors  que  sa 
|jolitif|ue  est  devenue  circonspecte  à  l'égard  de  toutes  les  puissances  et  particttlièientenl  à  r^id 
(le  l'Espagne  ,  il  est  de  tniitc  invraisfinhlanre  qu'elle  ait  trempé  dans  iin  tel  complot.  Sans  entrer  ici 
dans  de  plus  longs  d<,>veloppeuients ,  disons  qu'après  avoir  attoiliveinent  lu  et  comparé  1^  divers 
litatoriena  •|oi  ont  traité  cet  olMcnr  M^et ,  nos  cooflctlons  aool  diamétffalemcnt  0|i|MMéeB  i  celles  de 
M.  t>aru,  tuais  que  nous  nous  >oi)inies  rencontrié  nvec  Bottt,  Léo,  Sismondi,et  ploiiettn» antres 
encore  que  nous  nommerons  U4i  leur  lieu. 
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vagabondi'  il  formait  les  projets  ics  plus  e\li'rniij;.uits.  Les  Français,  t|ai  iinunipnt 
à  Napics,  ii  élaieiit  pas  les  dertriors  à  exciter  son  itnnpnation  ,  et  do  suii  palais 
partaient  um  louie  dïinissijîn's  [n  iui*  les  dilTt  ioiilcs  coui^  d*'  l'EurojHî,  auxquelles 
it  coiniDfjiiiiiiiait  plus  ou  moins  ouverleraeiit  ses  desseins  eu  leur  demandant  des 
secours  en  hommes  et  en  argent.  La  France  refusa  de  les  entendre;  mais  elle 
ferma  les  yeux  sur  les  démarches  du  roaréclial  de  Lesdiguières,  gouverneur  du 
Dauphiné,  qui  s'engagea  personnellement  à  en\oycr  à  Naples  quelques  troupes, 
conduites  par  de  hons  officiers.  Le  due  de  Savoie  promit  ouvertement  son 
concours;  le  prince  d'Orange,  en  môme  temps  qu'il  s'engageait  è  fournir  au 
vice-roi  plusieurs  navires,  autorisi»  le  commandant  des  troupes  hollandaises  au 
scmcede  la  république  à  favoriser  les  enrôlements  pour  Naples.  Le  Grand-Sei- 
gneur lui-même  reçut  des  envoyés  du  duc  ;  mais  le  divan  ne  comprit  |>as  ti-op  le 
but  de  leurs  ouvertures  et  n'y  prêta  qu'une  faible  attention.  Au  reste»  il  n'y  avait 
aucun  projet  arr^^té  :  devenir  plus  que  vice-roi ,  voilà  où  visait  l'ambitieux  Ossuna. 
Qiio  Hon  ascendant avuit-il  fuit  inscrire  sur  ses  I  anniéres.  Se  débarrasser  du 
joug  importun  de  Madrid,  tel  était  l'objet  constant  de  ses  préoccupations.  C'est 
donc  à  Naples,  et  non  ailleui's,  que  naquit  la  première  idée  de  s'emparer  de 
Venise  :  Pizai-rc,  Fernand  Cc^rlès  n'avaient-ils  pas  l'éalisé  des  conquêtes  autre- 
ment périlleuses,  avec  inntns  de  ressoui  res  que  celles  dont  le  vice-roi  disposaitl 
Assuré  de  la  coopération  du  gouverneur  de  Mibin ,  n'avait-t1  pas  encore,  au  sein 
m^nie  de  Venise,  un  homme  habile ,  en  relit  ions  contiimellcs  avec  les  principaux 
dignitaires  de  la  république  ,  toujours  tu  mesure  de  lui  fcturnir  les  nu  iileures 
indications?  Il  ne  restait  plus  qu'à  organiser  le  succès,  après  quoi  on  ferait  le 
partage  entre  les  parties  intéressées.  Plusieurs  historiens  ont  jugé  qu'avec  l'inten- 
tion de  se  déclarer  indépendant  de  l'Espagne,  le  duc  d'Ossuna  ne  pouvait  vouloir 
s'emparer  de  Venise  ;  le  duc  d'Ossuna,  comme  tous  les  aml)ilieux  ,  embrassait  à 
la  fois  les  projets  les  plus  disparates,  sauf  à  adopter  celui  dont  la  réalisation 
offrirait  le  moins  de  dilUcuités. 

Au  premier  rang  des  aventuriers  dont  s fntourait  le  vice-roi,  figurait  un 
homme  siiigalirK  inenl  actif  et  audacieux ,  originaire  de  Normandie,  et  pîi.ili! 
dès  sa  jeunesse,  nommé  le  capitaine  Jacques  Pierre.  Longtemps  il  avait  navigué 
dans  les  mers  d'Italie  et  de  rArchi[)el,  Tait  beaucoup  de  mal  à  la  marine  otto- 
mane, puis  enfin  s'était  retiré  à  Nii  edans  l'inlention  d'y  finir  ses  jours.  La  for- 
tune en  disposa  autremerd.  Trouvant  dans  son  ancien  protégé  tout  ce  qu'il  fallait 
pour  en  faire  un  des  principaux  instruments  de  ses  projets  contre  la  république  » 
le  duc  le  rappela,  lui  communiqua  la  (  orrespondance  du  marquis  de  Bedmar,  lui 
fit  sentir  lii  facilité  de  l'entreprise.  Jacques  Pierre  lui  promit  de  le  servir;  et,  afin 
de  inasijiiri  le  mold  de  leur  brusque  séparation,  il  partit  clandestnK  nient  pour 
Venise,  api  es  avoir  proféré  dans  les  lieux  publies  les  plus  abominables  menaces 
contre  le  duc  d'Ossuna ,  lui  reprochant  avce  anicrtume  son  ingratitude  et  sa 
tyrannie;  de  son  câlé,  le  duc  se  plaignit  hautement  de  la  conduite  du  capitaine , 
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qoi,  disait- il ,  s'était  rendu  coupable  envers  lui  de  la  plus  noire  trahison ,  mit  des 
cavaliers  à  sa  poursuite,  confisqua  ses  biens,  et  fit  jeter  dans  no  cacliot  sa  femine 
et  ses  onfants.  La  scène  fut  si  pnrFaitement  jouée,  que  personne  ne  douta  de  la 
disgrâce  du  marin,  et  tout  le  monde,  soit  à  Rome,  soit  à  Venise,  I  nrcucillit  roran» 
une  victime  de  la  politique  du  viee^^.  Sa  réputation  avait  précédé  Jacques  Pierre; 
aussi  n'eut-il  qu'à  se  présenter  pour  obtenir  un  emploi  dans  la  marine  vénitienne. 
Un  de  ses  compagnons  d*exil ,  Langlade,  ancien  capitaine  d'artificiers  à  Naples, 
fit  également  accepter  ses  services.  Tout  allait  au  gré  des  con^iirateurs ,  mnis  rv 
n'était  pas  encore  assez;  il  fallait  capter  la  confiance  du  gouvernement:  le  fugitif 
demanda  an  doge  une  audience  secrète,  dans  laquelle  il  révéla ,  en  les  exagérant 
outre  mesure,  les  projets  du  duc  d'Ossuna  contre  la  république.  Le  vice-roi, 
dit -il,  avait  voulu  faire  de  Jui  son  agent  secret  à  Vt  nise;  mais,  n'écoutant  que 
rindignatioD  d'un  cœur  généreux,  il  avait  rejeté  une  si  inflUne  mission.  Ce  thème 
mensonger,  il  Porna  do  minutieux  détails  sur  les  ressources  ainsi  que  sur  les 
moyens  d'exécution;  et  il  finit  en  disant  que  si  la  Seigneurie  le  jugeait  convenable, 
il  ciNitinoeralt  à  correspondre  avec  le  duc ,  afin  quv  le  (  onseil  des  Dix,  tenant 
dans  ses  mains  les  fils  tes  plos  déliés  de  l'affaire,  fût  toqjours  en  mesure  de 
rompre  la  trame.  On  accueillit  ses  propositions. 

Le  stratagèni(>  «  tait  au^^si  hardi  qu'halHle,  car,  de  quelque  profond  secret  qu'il 
se  Mt  environne ,  Jacques  Pierre  n'aurait  pu  se  soustraire  à  la  police  des  inqui- 
siteurs; sa  dénonciation,  aa  contraire,  devenait  pour  loi  one  espèce  de  sauf- 
conduit  et  un  titre  à  la  confiance  dont  il  avait  besoin  :  en  confirmant  ce  qa'on 
savait  déjà,  il  ne  nuisait  en  rien  au  succès  de  l'entreprise;  en  s'offrant,  comme 
un  agent  dévoué,  il  se  résenait  les  moyens  de  préparer  le  dénouement.  C'est 
cette  position  ambiguë  qui,  induisant  en  erreur  plusieurs  historiens,  les  a 
portés  i  croire,  on  que  la  conspiration  n'existait  pas ,  on  qu'elle  avait  on  tout 
autre  but  que  le  renversement  de  la  république* 

Sa  position  une  fois  établie,  Jacques  Pierre  se  mit  en  mpport  avec  le  marquis 
de  Bedmar,  étudia  soigneusement  le  système  des  fortifications  de  Venise,  visita 
tontes  les  passes,  reconnut  les  plus  favorables  aux  grands  navires  et  celles  oàne 
pouvaient  entrer  que  ceux  d'un  faible  tonnnge;  puis  il  noua  des  intelligences 
avec  la  plupart  des  chefs  de  corps  à  la  solde  de  la  république,  et  recruta  une  foule 
d'aventuriers,  principalement  des  Français*  Parmi  ces  derniers,  nous  citerons 
d*abord  an  certain  Nicolas  Renault,  de  Nevers,  qui,  malgré  son  grand  âge,  dé- 
ploya une  étonnante  activité.  Renault,  qu*nn  long  séjour  à  Venise  avait  mis  au 
courant  de  particularités  aussi  nombreuses  qu'intéressantes  pour  des  conspira- 
leurs,  devint,  dès  les  premiers  jours,  l'ami  et  le  conseiller  de  Jacques  Pierre  :  Ils 
allaient  ensemble  chex  l'ambassadeur  d'Espagne  concerter  la  marche  de  l'entra 
prise,  pois  ensuite  se  rendaient  cfaes  les  inquisiteurs  pour  faire  des  révélations. 
Wcolas  Renault  était  chargé  de  la  correspondance,  et  s^appuyant  de  ses  entrées 
cbei  rambassadeur  de  France,  il  promettait  la  ooopératkm  de  son  pays  natal. 
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L'organisation  de  son  plan  d'attaque  fit  dépenser  à  Jacques  Pierre  un  temp<; 
considérable,  car  sa  position  exigeait  In  plus  grande  circonspection  ;  chaque  jour 
il  rencontrait  de  nouveaux  obstacles  qu  il  fallait  tourner  nu  vaincre  sans  éveiller 
les  soupçons.  Ainsi,  clans  le  commencement ,  le  duc  dOssuua  lui  ayant  en\oyé 
pour  itnvilinire  un  Napolitain,  Ale\a[idre  Spinosn,  homme  souple,  asluiieux , 
mais  iiH  nii^i  ijiH  iil  dans  ses  paioles ,  le  cupilaine  n'hésita  pas  à  s'en  débarrasser, 
et  imiii  le  tiiii  r  iivoc  fruit  il  (létuinra  aux  ini|uisiteurs  «  tel  homme  danj^ereux  »  , 
dont  le  corps  ne  tarda  pas  à  flotter  sur  U  s  eaux  du  (irand  Canal.  L'ai  tilii  lei  l^n- 
glade,  qui  s'était  fait  employer  dans  l'arsenal,  le  servit  avec  plu^  d'iitteHi^enre, 
et  prépiu  I  tout  de  ce  côté  pour  favoriser  un  nup  de  main.  Mallu  iiicuseinent,  il 
était  impossible  d'exercer  une  rigide  surveillance  sur  cet  amas  d'hommes  de  tous 
pays  et  de  toutes  conditions'. 

Arrivé  à  Venise  vers  la  lin  de  juillet  1617,  le  capitaine  a\ail  dépêché  au  duc 
d'Ossuiia,  (lès  le  commi  iuement  de  l'année  suivante,  un  agent  chargé  d'activer 
l'envoi  dans  le  golfe  des  vaisseaux  et  des  l>ateau\  i)lats  qui  devaient  lui  prêter 
secours.  Deux  mois  s'écouliMit  sans  recevoir  de  réponse;  c'est  un  siècle  !  Impatient 
d'agir,  le  capitaine  renouvelle  ses  instances  et  montre  le  danger  qu'enlraineul 
tant  de  lenteurs. 

«J'ai  fait  connaître  à  Votre  Excellence,  par  le  fidèle  Noiot,  dit-il  au  vice-roi 
<  dans  une  lettre  du  7  avril  1618,  que  depuis  plus  de  six  semaines  j'étais  par- 
>  venu  è  enrôler  trois  mille  cinq  cents  hommes  des  troupes  hollandaises  ;  que 
«  phuieun  de  team  duef»  étaient  à  moi  ;  que  je  m'ëlaia  aasoré  en  outre  d*à  peu 
«  près  deux  mille  hommes  dans  les  provinces  ;  qu'il  m*était  difficile  de  les  amuser 
«  par  des  paroles,  car  les  Hollandais ,  enfermés  dans  le  laiaret  depuis  leur  arrivée 
«  de  Gradfska ,  souffraient  horriblement  et  demandaient  qu'on  les  renvoyAt  dans 
«  leur  pays.  Privé  de  toute  instruction  de  la  part  de  Votre  Excellence,  je  les  ai 
«  engagés  à  s'enrOler  de  nouveau  au  service  de  la  république,  afin  d*avoir  ton- 
«  jours  sous  la  main  un  noyau  de  troupes  disponibles.  Si  JNeu  me  prèle  vie  et  me 
«  fait  la  grftce  de  n'être  pas  découvert,  j*espère  encore  rassembler  mon  monde  et 
«  venir  è  bout  de  mon  dessein.  Le  désir  de  voir  Votre  ExceUenœ  partager  mes 
«  convictions  me  détermine  à  lui  exposer  de  nouveau  mon  plan  d'attaque  et  toutes 
«  les  cond»ioaisons  qui  s'y  nittadient. 

«  Parmi  les  troupes  hollandaises,  je  puis  compter  sur  tout  le  régiment  de 
«  Lievestein,  fort  de  trois  mille  cinq  cents  hommes  ;  la  plupart  des  officiers,  ceux 
«  du  moins  qui  ont  le  plus  d'Influence  sur  le  soldat,  sont  è  nous;  dans  le  régi- 
V  ment  du  comte  de  Nassau,  j'ai  gagné  huit  cents  soldats  et  plusieurs  ofOciers; 
<r  ib  ont  tous  plus  d*une  fois  renouvelé  leurs  promesses  d'agir  au  premier 

1.  l'armi  les  conjures  français,  nous  riicrons  les  capitaines  Jaffier  et  BalUinzar  Juveu  ;  li^s  trvw» 
Di'sboiilcaux ,  IrtVhaliilcs  artificiers;  Moncassin  ,  gcnlilliomnie  languedocien ^  qui  avait  hxé  nno 
cwnpagnie  de  mousquetairi!»  :  Braiuvillc ,  employé  dans  radminislralioik  de  la  marine;  Noiol,  Buiir- 
WdgMio,  homme  rompu  à  I1ntr%iie;  lea  capltatue»  Toumon  et  Uarent  BnisUrd. 
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«  lignai.  Dans  les  provinces,  quinze  cents  lionunes»  pris  dans  les  différentes 
«  armes,  me  sont  dévoués,  el  chaque  jour  il  m*arrive  des  frontières  de  noH- 
«  velles  recrues;  en  sorte  que,  dans  le  courant  de  février,  j'aurai  pu  réunir  plus 
a  de  cinq  mille  hommes.  Voici  comment  je  compte  employer  ces  forces  :  d'abord 
«  je  m'arrange  pour  que  le  même  jour  elles  se  trow-eot  réunies  à  Venise ,  spé- 
«  cialement  celles  qui  campent  dans  le  Friool  ou  qui  tiennent  garnison  dans  les 
«  places  de  terre-f«me.  Ces  troupes  doivent  s'emparer  de  toutes  les  barques 
a  qui  stiationnent  an  pont  de  Riallo,  aller  chercher  au  laiaret  les  gens  du  oomie 
«  de  Lievestein  et  les  conduire  ici.  Mais ,  auparavant,  j'en  ai  chobi  cinq  cents 
M  pour  les  porter  sur  hi  place  Saint-Marc,  avec  Tordre  de  tenir  jusqu'à  l'arrivée 
«  des  antres,  en  cas  de  besoin.  J*en  placerai  aussi  cinq  cents  autres  devant  Tar- 
«  senal,  dont  ils  doivent  se  rendre  maîtres  aussitôt  qu'on  en  aura  fait  sauter  la 
«  porte  au  moyen  d'un  pétard  ;  mais  leur  consigne  est  de  ne  faire  aucun  moove- 
«  ment  jusqu'à  ce  que  ceux  du  lasaret  soient  arrivés,  si  l'affaire  n'éclate  pas 
«  auparavant. 

«  Aussitôt  après  Tarrivée  du  régiment  de  Lievestein,  cinq  cents  honunes  doivent 
«  aller  renforcer  le  poste  de  l'arsenal  :  ces  mille  hommes  seront  placés  sous  les 
«  ordres  de  différents  ofliders  qui  connaissent  parfaitement  l'arsenal  ainsi  que 
«  les  environs  ;  en  même  temps  dnq  cents  mousquetaires  doivent  se  ranger  en 
«  bataille  sur  k  place  Saiot-lfarc  pour  en  garder  les  avenues  et  ficiliter  le 
c  débarquonent  des  troupes.  Je  dois  ensuite  répartir  mille  hommes  de  la  manière 
«  suivante  :  deux  cents  dans  le  palais  pour  s'emparer  subitement  de  la  salle 
«  d'armes  et  les  distribuer  à  tous  ceux  qui  auront  embrassé  notre  parti ,  et  je 
«  puis  assurer  à  Votre  Excellence  que  le  nombre  en  est  considérable,  ne  fût-ce 
«  que  par  l'appAt  du  butin  ;  cent  à  la  Procuralie,  chargés  de  se  rendre  maîtres 
«du  clocher,  et  a  cet  effet,  dans  In  journée,  nous  y  introduirons  quelques 
ff  hommes  charges  d'enivrer  et  d'endormir  ceux  qiU  occupent  ordinairement  ce 
«poste  et  qui  ne  sont  point  armés,  l'ne  fois  en  possession  du  rlodicr.  j'y  Terai 
«  monter  huit  piëœs  de  canon  prises  dans  l'arsenal,  afin  de  tenir  la  ville  en 
n  i*espect.  Je  compte  ensuite  placer  cent  hommes  sous  les  portiques  de  la  vieille 
«  Pm-uratie  et  dans  la  Tour  de  THorioge,  où  il  y  a  une  garde  de  nuit  pour  la 
m  sûreté  des  boutiqu(>s ,  prendre  deux  canons  de  la  lii^^fc  '  du  conseil  des  Dix ,  en 
«  attendant  qu'il  m'en  vienne  de  l'arsenal,  et  les  mettre  eu  batterie  pour  empê- 
«  cher  que  par  la  rue  de  la  Mercerie  on  ne  nous  att  uiuc  sur  la  place;  je  compte 
•  même  ban'icader  la  rue  ave<;  des  tonneaux  remplis  de  teriv.  Au  débouché  de 
«  la  rue  des  Sabri  je  ferai  placer  cinquante  honunes  avec  une  pièce  d'artillerie 
«  enlevée  également  do  la  fusle  du  conwîil  des  Dix  ;  à  la  rue  qui  est  devant  In 
a  Procuralie  ,  drux  picf  os  d'artillerie  de  la  mOnie  fusle,  avec  cent  hommes,  el 
«  dans  la  rue  qui  va  au  Cavalelto  une  pièce  avec  vingt-cinq  iwmmcs,  ce  qui  est 

I.  BAUmenl  du  bas  Itui-tl  cl  du  charge,  qui  va  à  voiles  ot  à  raint«. 
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«  soflHsant ,  c(>s  deux  postes  étant  assez  rapprochés  pour  se  sontenir  niutuclle- 
«  ment;  à  la  nie  qui  va  à  Snint-Alvise,  rciit  hommes  et  un  ranoD  :  ce  o'est  pas 
«beaucoup  pour  un  poste  si  iinp  itant ,  ninis  rHa  peut  surfire,  parce  que  je 
t  place  an  corps  de  garde  à  la  buuilu  rie  Saint-Marc.  Je  fois  barricader  les  deux 
«  ou  trois  mes  qtii  aboutissent  à  Saiut->farc  ,  et  derrière  ces  barricades  je  mets 
«  cent  ou  cent  cinquante  mousqaetair(>s  qui  doivent  faire  feu  sur  tout  ce  qui  se 
«  présentera  de  ce  côté.  Telles  sont  nies  dispositions  pour  la  place  Saint-Marc, 
«  où  je  dois  commander  en  personne.  L<r  reste  des  mille  hommes  rassemblés 
«sur  ce  point  doivent  otruper  les  palais  de  la  vieille  et  de  la  nom  elle  Troni- 
«  ralie  et  la  Monnnie.  Ia's  prisonniers  de  Saint-Marc  auront  été  mis  en  libei  te  ; 
Il  on  leur  aura  donné  des  armes,  on  les  auia  répiU'tis  sur  les  divers  points,  et 
«  un  poste  de  deux  cents  h'immcs  aiii  a  ctf  phu  é  aux  prisons.  —  Du  côté  de 
a  la  boucherie  Saint-Man  ,  •!<  u\  cents  autres  hommes  seront  spécialement  aflec- 
«  lés  à  garder  toutes  les  avenues  de  la  place. 

n  Pour  me  rendre  absolument  maître  de  la  pupulalion  el  nie  tt-Tiii-  en  état 
"  d  aUeiKhi'  les  troupes  de  Votre  Excellence,  je  m'empare  de  la  Douane  et  des 
«  magasins  à  sel,  et  j'y  plate  cinq  cents  hommes,  en  leur  donnant  l'ordre  de  s'y 
«  retrancher  avec  quelques  canons  en  batterie,  au  nioven  desquels  on  battra  lu 
a  ville  eircas  de  nfct  ssite  ;  li'  lieu  est  favcu'ablcnK'nt  sitiié  pour- cela.  Je  place  en- 
«  suite  mille  hommes  à  Rialto  pour  ijarder  ce  pont  et  les  a^  eruu's  aboutis>antes,  en 
«  tes  ili>tribuanl  coin  L  iialilriiu  iil  liaiis  les  li<HK  voisins.  Ils  ont  oi  dre  d'élever  sur 
«  ce  pont  un<'  plate-lornic,  hicu  numie  d'artillerie,  et  de  jeter  deux  cents  mousque- 
«  taii*es  dans  le  Fundaco  des  Allenjuuds,  qui  est  tout  auprès.  Deux  cents  honnues 
u  doivent  se  porter  sur  le  camp  de  Saint-Jércmie ,  s'j  retrancher,  mettre  du 
«  canon  en  batterie  et  se  tenir  prêts  à  repousser  toute  attaque,  si  le  p(>uple  veut 
«  se  porter  de  ce  cOté.  L'église  de  Sainte^Marîc  de  la  Miséricorde,  qui  n'est  pas 
€  eiicora  Unie ,  nous  offre  nnretranciieiiieDt  naturel  ;  j'y  place  cinq  cents  hommes 
«  avec  cinq  ou  six  pièces  de  canon.  SalntpAndré  est  encore  un  poste  avanta- 
«  geux  :  j'y  mets  trois  cents  hommes  et  quelques  pièces  d*artiHerie  pour  battre 
«  la  mer  et  empdcher  l'arrivée  des  troupes  (|ui  peurent  Tenir  de  Trévise  ou  de 
«  Padone.  Je  destine  encore  dix  dtochemenis  à  faire  la  garde  sur  les  ties  de 
«  Saint^eorges ,  de  Snint-Zenoœ  et  de  Saint-Uicliel  de  Ifurano.  Toutes  ces  dis- 
«  positions  doivent  être  faites  à  la  fois,  c'est-â-dhre  tons  ces  détachements  con- 
«  doils  h  leur  poste,  et  ensuite  l'artillerie  suivant  le  besoin.  En  partant  du  luaret» 
«  nos  gens  jetteront  deux  cents  hommes  dans  les  forts  du  Lido  et  du  ChâteaiH 
«  Neuf,  et  cinq  cents  à  Saint-Nicolas,  lesquels  doivent  mettre  8ar4e-diamp  en 
«position  l'artillerie  qui  se  trouve  sur  les  lieui,  car  il  n'y  a  pas  de  garnison, 
«  et  le  peu  de  barques  qui  y  sont  placées,  ne  se  méfiant  point  des  barques  de 
«  Venise,  les  laisseront  arriver  sans  obstacle.  Enfin,  deux  cents  hommes  doivent 
«  se  jeter  è  Malamocco  et  s*y  fortifier,  pour  empêcher  les  troupes  d'arriver  do 
a  cêté  de  Chioua  par  cette  plage. 
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a  Tel  est  mon  plan.  Noiol  a  dû  l'expits*'!*  à  Vulre  Excellence;  s'il  ne  l  a  point 
a  fait,  j'en  ai  ruse  la  négligence  ou  l'envie  qu'il  aura  eue  d'obtenir  d'abord  quel- 
«  ques  fonds,  malgré  mes  ordres  formels  h  cet  égard.  Je  l'avais  sini]il  iiuMit  chargé 
«  de  vous  dire  que  je  me  Faisais  fort  de  m'emparer  de  la  ville  d  ■  \  «  nisc  i  t  de  m'y 
«maintenir  pendant  six  iiini'<,  s'il  le  fallait,  jusqu'à  l'arrivée  des  troupes  de 
«  S.  M.,  et  je  ne  (iemandais  pour  moi  et  mes  compajinrms  d'autre  récompense  que 
«  le  butin,  (le  que  j'ai  oiïerf,  je  l'offre  encore;  il  uc  nii'st  pn*  impossible  de  réiuni" 
a  du  monde,  à  moins  que  nous  iir  \enions  à  recevoir  l'ordre  de  nous  enibaïquer. 
«Quant  aux  six  mille  lionun»  s  et  lux  vaisseaux  que  j'avais  demande*»  à  Votre 
«Excellence,  il  suffirait  d  ■  hk  iiHiuri  im-  de  leui  départ,  je  me  ferais  fort  de 
u  rassembler  à  temps  deux  mille  hommes  pour  les  se(  (jnder.  C'^tà  Votre  Eicel- 
«  lefue  de  >oir  ce  qu'elle  juge  à  propos  de  résoudre.  » 

Un  [<  \(>it ,  Jacques  Pierre  avait  tout  prévu,  jui^qu'à  l'ordre  qu'il  reçut  bientôt 
de  rejoindre  la  llnth  qui  croisait  à  l'entrée  de  l'Adriatique.  Avant  de  partir,  il 
exhorta  ses  (  (îniji,ii:ii  ns  h  la  prudence,  leur  promit  de  veiller  sur  eux,  et,  si  le 
secours  pidHiis  arrivait  t  ii  son  absence,  d'incendier  les  vai^si  airv  au  milieu  des- 
quels il  allait  se  rendre.  Des  hommes  b;ill(ttt(  >  (irjiiiis  nuns  ilms  de  i  tMitinuelles 
incertitudes,  et  qui  en  définitive  cotiifir  ni  leurs  daiii^cr^,  tinrent  peu  de 
compte  de  ces  recommandations;  traqués  par  les  sbin  s  de  \,\  police,  pressés  de 
questions  par  les  affidés  des  inquisiteurs ,  entraînés  dans  toutes  sortes  de  pic^, 
ils  commirent  des  indiscrétioirs  qui  rnnsèrent  leur  [ici  lr. 

Ce  fut  un  Français,  le  rapit  nie  il  infanterie  liallhazar  Juven,  qui  donna 
l'exemple  delà  défection.  R(  [  nntitiit  (ntic  (i,in>  l*  complot,  Juveu  entraîna 
Moneassin  au  palais  ducal,  et  iN  Itient  de  concert  li  ^  aveux  les  pins  romplet.s. 
«  Chaque  jour,  dirent-ils  aux  inquisiteurs,  nous  atti  niii  ri^  1  ai nvce  du  duc  d'Os- 
a  suna  pour  opérer  un  mouvement,  chaipie  joui-  nous  allendons  le  signal  de  uos 
«  vigies  p  111  nous  répandre  dans  la  ville  et  mettre  tout  à  feu  et  à  s  hil:  ;  \^'  ^Icpart 
«  môme  de  notre  chef,  le  capitaine  Jacques  Pierre,  ne  fera  que  rendre  plus  tiioeste 
«  en(  (»re  l'explosion,  car  il  nous  a  pr()uii>  d  im m  ndier  la  flotte  à  bord  de  laquelle  il 
«  se  trouve.  »  Ces  révélations  inatterulues  d  ^Nillèrent  les  yeux  des  inquisiteurs. 
Deux  jours  après,  Jallier,  autre  capitaine  au  service  de  la  république,  vint  d»'*- 
voiler  les  rapports  qui  exi'^l  iient  entre  le  vice-roi  de  Naples  et  Jacques  Pierœ. 
«  Il  semble  tellement  sur  de  son  fait ,  ajouta-t-il,  ipron  l'entend  dire  sans  cesse: 
o  Ces  Pan/alon.s'  sont  si  faciles  h  persuader,  que  je  me  charge  de  leur  fnir»'  voir 

«  la  lune  en  pkiti  iiuJi!  Hàtez-vous  donc  ,  illustres  seigneurs,  de   (  primer 

«cette  audacieuse  entreprise,  si  vous  ne  voulez  exposer  votre  répulliijue  aux 
«  plus  allreuses  calamités.  C'idée  seule  de  participer  aux  horreurs  que  1  (n  pré- 
«  pare  contre  vous  a  bouleversé  m  \  c(>tis(  ienc:' ,  et  m'a  décidé  h  venir  déposer  à 
«  vos  pieds  l'aveu  de  ma  foate  et  1  expression  de  mon  repentir.  »  A  Jallier  suc* 

1.  Sttrmn  bartfl«iiM  par  kM|M«l  on  déiignaU  tes  Véntiieni. 
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cédèrent  Brainriil»  et  un  ollirier  des  troupes  hollandaises.  «  Une  grande  cata- 
«  strophe  menace  Venise,  dirent  ceui-ci  ;  le  capitaine  Jacques  Pierre,  assisté  du 
<  capitaine  Renauld,  profitant  du  méconlentenient  des  Hollandais,  en  ont  attiré 
«  trois  cents  h  Venise;  leur  projet  est  de  s'emparer  des  postes  principaux,  de 
a  mettre  le  feu  à  Tarsenal ,  à  la  Monnaie ,  au  palais  ducal  ;  le  jour  de  Texécution , 
«  ib  se  iNroposeDt  de  faire  venir  le  reste  de  ces  soldats ,  on  leur  annonçant  qu'il 
«  y  a  un  bon  cuup  à  faire.  Le  projet  a  été  discuté  dans  la  maison  du  capitaine  ' 
«  Renauld  et  chei  les  ambassadeurs  de  France  et  d'Espagne ,  où  sont  déposé» 
•  une  grande  quantité  d'armes,  .\ussitdt  que  la  conjuration  aura  éclaté  à  Venise, 
«  Jacques  Pierre  doit  mettre  le  feu  h  la  flotte  et  tAcher  de  s'emparer  de  quelque 
«  place  maritime ,  tandis  que  des  soldats  étrangers  tenteront  un  coup  de  main  sur 
«  quelque  forteresse  de  terre-ferme ,  notamment  sur  Bresda,  et  que  des  troupes 
a  accourues  de  Milan  et  du  roi  pénétreront  sur  le  territoire  de  la  république 
«  pour  les  seconder.  » 

Sur  des  données  si  positives ,  l'inquisilioD  d'État  prit  vlgoureoseroent  son  parti. 
Elle  fit  ausflitAt  fouiller  les  maisons  où  logeaient  les  étrangers,  emprisonner  plus 
de  deux  cents  personnes ,  et ,  la  procédure  entamée  (  14  nuii  1618),  Renauld,  qui 
avait  été  arrêté  un  des  premiers,  fiit  interrogé  sans  délai.  Le  conseil  des  Dix 
promettait  d'user  d'indulgence  envers  lui  s'il  faisait  des  aveux  complets;  nmis 
Renauld  se  retrancha  obstinément  derrière  sa  position  de  sujet  de  la  France ,  el 
môme,  prétendait-il,  d'attaché  à  l'ambassade.  Halheureuaement,  les  perquisitions 
faites  è  son  domicile  avaient  amené  la  découverte  de  sa  correspondance  avec  le 
vice»roi  de  Naples ,  avec  le  gouverneur  de  Milan ,  et  celle  de  sommes  considéra* 
Ues  :  aux  interpellations  qui  lui  furent  adressées  à  ce  sujet,  il  se  contenta  d'oppo- 
ser un  silence  absolu.  Interrogé  8*11  avait  quelquefcrfs  écrit  au  duc  d'Ossuna ,  il 
répondît  ne  pas  le  connaître ,  et  par  conséquent  ne  lui  avoir  jamais  écrit  ;  il  nia 
aussi ,  et  fort  maladroUement ,  qu'il  eftt  eu  des  rapports  avec  l'ambassadeur  d'Es- 
pagne, car  anssitAt  on  lui  exhiba  un  passe-port  en  espagnol  et  une  lettre  du  mar- 
quis de  Bedmar  au  gouverneur  de  Milan.  «  Le  porteur  de  cette  lettre,  y  était-il 
«  dit,  est  M.  Renauld-Amault ,  homme  de  grande  valeur,  lequel  est  emp'oyé  pour 
«  des  affaires  importantes  du  service  de  Sa  Majesté,  notre  roi,  et  j*al  voulu  le  faire 
«  accompagner  de  cette  lettre  pour  que  Votre  Seigneurie  prenne  confiance  dans 
a  tout  ce  qu'il  lui  dira,  et  qu'elle  ait  égard  à  toutes  ses  représentations.  Je  n'en 
«  ajoute  pas  davantage,  parce  quil  vous  exposera  de  vive  voix  tout  ce  dont  il 
«  s'agit.  »  Le  passe-port  enjoignait  «  i  tout  ministre,  sujet  ou  représentant  du 
s  roî,  non-seulement  de  laisser  un  libre  passage  à  M.  Renauld-Amault,  mais  de 
«  lui  prêter  aide  et  assistance,  sans  même  lui  demander,  comme  è  tous  les  autres 
«  étrangers ,  le  but  et  le  sujet  de  son  voyage.  •  Renauld  nia  que  ces  papiers  fussent 
à  loi,  et  accusa  les  fiuniliers  de  la  police  de  les  avoir  Introduits  dans  ses  malles 
afin  de  le  perdre  plus  sdrement.  A  cet  lAaurde  moyen  de  défense  on  objecta  son 
intimité  avec  Jacques  Pierre,  les  nombreuses  démarches  qu'ils  avaient  bites 


Digitizeo  Ly  ^oogle 


366  UISTOlilE  DE  VBNtSE. 

oiispinble  ,  s  i  uiiM  t's  (le  rambassadriir  d  llspagnc,  soit  auprts  de  la  SeÏKiM  urit*, 
l'I  de  iX's  faits  un  induisit  (liilurfllenu'iil  ()ue  les  Icllrcs,  les  pliiiis,  les  n(»t«'s  ti  ()ii\t*s 
dans  son  di>iiii(Hi>,  étaii-iil  Iticn  à  lui.  Le^  iiujiiisitciivs,  ii[)ivs  lui  avoir  auurdé 
quelques  luniics  de  ivllcvioii .  le  firent  paraître  nouveau,  mais  rien  tie  put 
vaincre  son  nbstinatinn.  Applique  a  la  toi-ture  dite  de  l'eslr.ipnde ,  les  Ikiui  leaux 
lui  dirent  en  lui  allaeliant  les  membres,  «  Pi-enoï-y  fiai-de,  capitaine,  (<  lie  (orde 
41  «1  lail  a\uuer  la  vérité  à  d(  s  fi  innnels  plus  robustes  «[ue  vous?  —  Oue  nriiii|ii  i  leî 
«  répliqua-t-il  froidement;  faites  voti*e  métier;  je  suis  un  bornme  (rhonii*  ui-; 
»  j'ai  dit  ee  que  je  savais;  les  supplices,  les  tortures,  ne  me  forteront  pas  à  en 
«  dire  davantai^e»,  et  il  su(>p(>i  ta  saii<  sourciller  les  duuleuis  jusqn  <i  ce  que,  le 
Voyant  presipie  dishxpié.  un  ^reltiei  >  .i[)prorha  pour  lui  detnander  s'il  avait 
quelqu«s  révélations  à  faire,  a  Nonl»  telle  fut  sa  rt-ponse;  el  se  tournant  vei^s 
rnv(jfîadcu'  et  les  jii^^es  :  «  Retirez-vous  de  ma  présence,  s'érria-t-il  avw  force, 
«  traîtres,  assassins,  qui,  à  riastigati(»n  de  quelques  mét  lianls,  torturez  ainsi 
c(  un  pauvre  vieillard  étranî»er  et  iiuioceiit:  Dieu  vous  diAliera  !  n  imprératinns 
qui  lui  valurent  (  ini|  nou\eau\  .  ouj d  estrapa  lt  tjue  su  cunstauic  en  fût 
ébranlée.  (!oninie  di  i  uu  r  tnoyeî!  i\r  persuasion,  on  lui  insinua  que  s'il  se  dépar- 
tait d'un  >\s|,  in(>  de  déné^jatinn  fondé  sans  doute  snr  li  l  uabln  désir  de  fîarder 
la  foi  diu'  a  m*u  souvei  ain,  il  aurait  la  vie  sauve  et  que  personne  ne  saurart  jamais 
ce  qu'il  anr;Ml  ré\é|c  ;  tout  fut  inutile.  On  le  reconduisit  en  prison,  et  bientôt 
après  le^  Hiquisi(<'iu>  prononcèrent  .sa  >t utriK  c  de  luort.  Étranglé  dans  sa  cellule, 
au  milieu  de  la  nuit,  il  fut  le  leudeniaiu  exposé  publiquenieut  au  gibet,  suspendu 
par  un  pied,  supplice  réspr\é  aux  traîtres. 

Les  complices  de  Henauld  ne  déployèrent  pas  la  même  énergie  de  caractère: 
Lainent  Hruslard,  sur  la  simple  promesse  de  recevoir  sa  grâce,  déelaia  qu'un 
grand  mmibre  de  Français  étaient  entri's  au  service  de  la  lépublique  lt> 
soins  de  Jacques  Pieri'e;  qu'il  savait,  de  science  certaine  que  (e  capitaine 
eutielenail  îles  int<'iiigences  sei  rèles  avec  le  vice-roi  de  Naples  et  l'ambassadenr 
d'Kspagne;  que  cet  ambassadeur  en  avait  aussi  avec  Ki'itauld  ,  lequel  fréquentait 
Jac(pies  Pierre  et  complotait  avec  lui  ;  ])uis  il  noiiuna  une  foule  de  gens  de  guen*e 
de  dilléreids  ^'l  ades,  dont  une  partie  rem|»li>^ait  déjà  les  prisons.  Amenés  devant 
les  impiisiteuis,  plusieui>  < onlessèreut  leur  faute,  mais  en  la  rejelaul  sur  leur 
chef,  qui  leur  avait  promis  un  riche  butin,  et  tous  furent  n'ciinnus  par  Hnisl  u  d. 
l.(u'S(pi  on  eui  mIi  i  iiu  d'i'ux,  par  force  ou  persuasion,  tous  les  rensei^jneineuts 
qu'ils  pouvaient  donner,  le  conseil  des  Dix,  ju::  'ant  qu'jon  ne  pouvait  laisser 
vivre  aucun  de  ceux  qui  étaient  impliqués  ilan>  un  '  telle  affaire,  fit  étrnnîîler 
linisl  11  d  et  cinquante  de  ces  mutbeureux.  In  plus  grand  nombre  encore  furent 
justii  ies  en  secret. 

Les  aveux  des  frères  Desboiileaii  v  .  liabiles  artificiers  à  la  solde  de  la  i'ei)uiiliifue, 
v  iui  enl  jeter  un  nouveau  joui  ".ut*  cette  ténébreuse  atîaire.  Interrogés  séparément 
sur  tout  ce  qui  les  concernait ,  depuis  leur  naissance  jusqu'à  lu  découverte  de  la 
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conspiration,  le  preiukr  nia  qu'il  eût  jamais  parlé  mi  cJniilaiiH'  iMcrre;  h»  second, 
a  qui  t  on  (ioima  ii  entendre  que  son  Irrrc,  ayant  tout  axont*.  venait  (l'iMrc  mis  en 
litKîrté,  déclara  qu'ils  avaient  travaillé  pendant  plu.sieurs  ^ ,  lians  le  iialais  de 
l'ambassadeur  d'Espagne,  à  la  piéitaralion  ile  pétards  et  de  pièies  d'artilite; 
que  ce  palais  renfennail  une  «grande  quanlité  d'arquebuses ,  de  lann  s,  de  poudre, 
d'annes  offensives  et  défensives;  ((u'il  s'a;,'is>ail  de  mettre  le  Icu  dans  plusieurs 
endiiMts  de  la  %ilh',  à  ronimeneer  par  l  arsenal,  et  (pie  Heiiauld  aitisi  que  le 
capitaine  Jacques  IMerre  eu  avaient  dressé  la  liste:  eidin  ,  tpu"  dans  les  provinces 
«le  ler'ie-fcnne ,  nombre  d'onieici's  et  de  gens  de  iruerre  devîiicnt  partii  iper  h 
l'enli-eprise.  AiissitAl  i\])vvs  1 1  conlronlalinii  avec  Jallier,  l  avo^^ador  Nicolas  N  ale- 
rio,  assisté  de  deux  nieinloes  du  conseil  des  I)i\,  se  tran'>p«M'!a  (  liez  Tambas- 
saileur  d'Espagne .  oïi  il  iii'océda  à  une  visite  liiintitieuse  de  toutes  les  dejuMidances 
du  |»alais,  malgré  les  réi  laïuations  du  marquis,  f.es  premières  recherches  avaient 
amené  la  découverte  d'armes,  de  barils  de  poudre,  de  sttixanle  pétards,  lors- 
(pie  les  commissaires  arrivî'i-ent  devant  ntie  cliambre  que  l'anilKissadeur  refusa 
d'ouvrir  sous  i)réle\le  tpi  elle  contenait  do  (dtji'ts  relatifs  au  >cmce  de  Sa  Ma- 
jesté (Catholique;  mais  l'avogadoi  ne  se  |)a>a  pas  de  (cs  raisons,  et  ayant  fait 
ouvrir  la  porte  de  cette  dianilire,  on  la  trouva  remplie  d'armes  blaiK  hes.  d'ar- 
quebuses, de  inouM|uets.  I.e  lendemain  il  fut  rendu  compte  du  tout  au  Conseil, 
serment  préalablement  prCté  par  chacun  des  membres  de  garder  le  plus  profond 
secret. 

Le  marquis  de  Hediuar  ne  perdit  pas  un  instant  pour  aller  se  justifier  devant  In 
Seigneurie.  <«  Ces  armes,  dil-il  à  l  assi  niMi'c,  n'avaient  pas  été  amassées  dans  un 
"  niauvai>  dessein  ;  elles  devaient  être  en\ovéesa  Naples;  le  roi  n>on  maîtn*  ne 
«  méditait  rien  <ontre  la  république;  t(»ut  ce  qu'on  a  allégué  (Otdie  moi  (  st  un 
«  tissu  de  calomnies.  »  Ouaiid  on  lin  pn'senta  les  lettres  et  les  instructions,  écrites 
de  sa  main,  ti*on\<'r>  t  liez  llcnatild  -  .\i'naidt .  il  r<''pli(pia  (pie  ces  lettres  lui 
avaient  été  denumdecs  et  qu'il  était  l<iin  de  p<'nser  qu'on  voulût  en  l'aire  un 
mauvais  usaue.  «■  Parmi  les  totn  lions  (U  s  ambassadeurs,  il  en  est  une,  ajoiita-t-il , 
«i  qin  eonsi>te  a  donner  à  ( crtaines  gens  des  lettres  de  recommandation  (pii 
«  n  «int  lien  d  i»l)lij,Mtoire ,  et  (pii,  par  cette  raison,  ont  ((Hijiuirs  été  considé- 
«  ives  (Driime  sans  i  (uise(pieiu c.  il  y  a  plus;  on  a  dans  h's  chancellei'ies  um*  l'or- 
«  mule  pour  ers  s(u  tes  de  lettres,  et  lorsqu'un»'  iM'rsonne  se  présente  pour  en 
"  r(''clamer,  oti  la  lui  expédie  sans  y  attacher  aucune  importance.  Une  autre 
H  rhi\<i'  fnriKc  (|ui  peut  arriver  souvent  à  un  amliassadenr.  c'est  d'avoir  à  écou- 
«  1er  (les  pi u[)(isitions ,  et,  en  cela,  il  ne  fait  (pie  remplir  les  devoirs  de  .>ta 
«charge,  il  n'offense  personne.  .Malf^^n"  ces  fdrlicuses  a|)pareni'es,  j'aftinne  sur 
«  nia  parole  do  (  lievalicr  et  jiar  le  sacrement  de  nnui  baptême ,  que  je  n'ai  pas  en- 
«  tendu  pai  lei*  des  projets  dont  il  est  question.  »  I.e  jiivsident  coupa  «ourt  à 
ces  explications  eml>ari  a>st*(  s.  <>  .Nous  soiiuih  >  hnn  de  penseï",  dit-il  à  l'ambassa- 
«deur.  qu'aucun  projet  hostile  ait  été  conçu  contre  cette  république  par  un 
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«  prince  niissi  i)i('u\  que  Ip  roi  Catliolîquc;  et  c'est  par  respect  pour  Sa  Majesté 
«  qu'on  s'ubsticnl  (h-  pousser  plus  loin  le»  inveslij?atlons;  car  !e  rcpivscutnnl 
«  d'un  souverain  n  a  dioil  auv  inimuniti'S  de  sa  cluu^i  liu  aul mt  ([u  il  >e  montre 
«  scrupuleux  à  observer  Ut  droit  des  geuâ.  »  Et,  sans  ujouter  un  ntut  de  plus,  on 
l'invita  h  se  retirer. 

ApK»s  les  explications  données  par  l'anibassadcur,  les  deux  frères  Dcstioulcaux 
a\ aient  été  appliqués  à  la  question;  l  un  pei-sista  dans  ses  dénégations,  l'autre 
ne  lit  queconiirnier  se>  pi  et  edeiils  aveux.  On  les  pendit  le  lendemain  ,  et,  la  nuit 
d'après,  vingt-neuf  de  leuis  (oaei  usés  furent  noyés  dans  le  canal  Orfano.  Paiini 
les  oniciei*s  des  troupes  liollanduises  qui  se  trouvaient  incarcérés,  un  jeune  liinile- 
nant  déclara  que  le  complot  consistait  non-senlenient  à  incendier  Venise,  mais 
encore  à  s'en  rendi-e  maîtres;  que  lui  pcrsuunellement,  il  devait  Otre  posté  à  l'ar- 
senal axH*  quelques  centaines  de  soldats  de  sa  nation.  Cette  franchise,  qui  ne 
pouvait  le  sauver,  conqiromil  les  jours  de  plusieurs  de  ses  eauiarades.  Quant  à 
Jacques  Pien*e,  on  ne  jugea  pas  à  i)ropos  d'instruire  son  procès;  sur  un  ordre 
expédié  au  généralissime  de  mer,  il  (lérit  dans  les  Ilots ,  et  (juarante  cinq  individus 
suspeclés  d'avoir  eu  des  relations  avw  lui  furent  également  noyés  sans  bruit. 
L'artitîcier  Langlade,  alors  employé  à  Zara,  fui  tué  ti  coups  d'arquebuse ,  ainsi 
qu'un  soldat  et  un  enfant  ()ui  le  servaient;  deux  cent  soixante  oUicierset  autres 
gens  de  guerre,  arriHe^^  dans  les  villes  de  terre-ferme,  périrenl  par  la  main 
du  bouiTeau.  Lu  yenlilhumme  dauphinois.  protét;é,  peul-êtic  ntême  parent  du 
maréchal  de  Lesdiguières  et  capitaine  au  service  de  la  républii}ue,  trouva  seul 
gr.ice  devant  l'inexorable  tribunal  :  après  quatre  mois  d'emprisonnement,  il 
reçut,  en  même  temps  qu'on  le  mettait  en  liberté,  une  graliQcation  de  douze  cents 
écus. 

A  ces  nombreu^NCS  et  terril)les  exécutions  il  faut  encore  en  ajouter  quaUf  autres. 
Le  Fra!ivai>  Ui  inville  et  le  Hollandais  Théodore,  malgré  leur  intention  bien  mani- 
feste de  faire  avoiter  la  conspiration,  subirent  la  torture  avant  d'être  étranglés. 

premier  révélateur,  Antoine  Jallier,  avait  i  ecn  quatre  mille  sequins  de  réi oin- 
pense,  mais  avec  injonction  foimelle  de  soitir  du  territoii'e  de  la  i-épublique 
dans  un  d»''lai  de  tiois  jours.  Sous  prétexte  qu'et»  passant  [)ar  Hrescia  il  s'était 
enti*elenu  avec  des  ofTiciei'S  français,  on  le  ram  ii  i  à  Venise  où  il  fut  noye 
seci*ètement  Moiuassin  cnlin,  à  qui  l'inquisition  voulut  bien  n^sl^rni  i  pour  ré- 
sidence l'Ile  de  Candie,  avec  une  pension  de  i  inquante  dut.if^  i  i  iimis  et  trois 
cents  francs  de  gi'atlliration ,  eut  à  peine  atteint  sa  destin.iUoo  (pi  il  tomba 
sous  le  fer  d'un  assassin;  avec  lui  disparurent  les  dernières  traces  vivantes  de 
la  conjuration! 

(>  sanglant  épisode  de  l'histoire  de  Venise  inspire  une  juste  hm  i  eur,  et  nous  en 
détournerions  proniptenient  nos  regards  si  (pielques  historiens  n'avaient  rru 
trouver  dans  la  prveipU.tlion  avec  laquelle  procédèrent  les  incpiisiteurs  d'Ktal,  un 
argument  de  plus     faveur  de  leur  $yst4>mc,  c'e.»il-à-dire  la  connivence  de  la  Sei- 
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gneuric  avec  le  viœ-voi  de  Naples.  C'est,  disent-ils,  pan  e  que  Venise  se  sent  cou- 
pable, c'est  parce  que  les  iinpi  udences  du  duc  d'Ossuna  ont  compromis  le  succès 
de  l'entreprise ,  qu'on  h.Ue  d'en  finir  avec  celle  horde  d'aventuriers  qui  auraient 
pu  révéler  la  connivence  de  la  république  avec  lui.  A  cela  nous  répondrons  :  Que 
le  duc  ait  confié  à  la  Seigneurie  ses  projets  d'indépendaîice,  il  est  facile  de  le 
croire  :  n'avait-il  pas  mis  dans  le  secret  t(sutes  les  cours  de  l'Europe?  Plus  direc- 
tement intéressée,  elle  reçut  ses  confidences,  sans  prendre  aucun  cn^ urnirut  à 
ce  sujet,  mais  en  se  promettant  bien  de  tirer  paili  de  l'événement  lorstju  il  vien- 
drait à  se  pi  oduire.  Rien  ne  prouve  que  le  gouvernement  vénitien  ait  fait  un  pas 
déplus.  Pourquoi  donc,  demandera-t-on  encore,  cette  extrême  précipitation? 
Pourquoi!  Depuis  dix  mois  les  fausses  déclarations  de  Jacques  Pierre  a^■lll>nt 
d'autant  mieux  endormi  le  soupvon ,  que  ,  sans  s'aveugler  sur  le  mauvais  voulua 
du  duc ,  dont  ou  coimaissait  le  caïailire  aussi  exlravajîant  qu'irrésolu,  on  n'avait 
pas  cru  à  un  projet  sérieusement  arrêté.  Mais  lorsque  les  révélations,  les  aveux, 
arrivent  de  tous  côtés,  les  magistrats  préposés  à  la  silreté  publique  redoublent 
d'énergie  et  évoquent  les  sanglantes  traditions  de  la  police  politique  de  leurs  pré- 
décesseurs. D'un  autre  côte,  la  cour  de  Madrid  ayant  jiroteslé  avec  serment 
contre  toute  participation,  directe  ou  indii  ecte.  à  la  conjuration,  donner  un  f,M  and 
retentissement  à  une  procédure  dans  laquelle  les  accusés  se  présentaient  (  ommc 
agissant  dans  l'intérêt  de  l'Espagne,  c'eût  été  foumir  un  nouvel  aliment  à  la 
haine  voilée  de  celte  puissance.  Il  était  d'autant  plus  facile  d'éviter  ce  danger, 
que  la  plus  grande  partie  des  conspirateurs  n'étaient  pas  sujets  espagnols ,  et 
qu'aucune  chancellerie  n'eut  le  courage  de  les  réclamer,  ou  du  moins  d'exiger 
un  jugement  en  règle. 

Les  mémos  historiens  ont  encore  produit  un  autre  argument.  «  Peut-on  appe> 
1er,  disent -Os,  confirai  ion  des  Espagnols  contre  Venise  ^  un  complot  où  ne 
Ogorent  que  des  Flrançais  et  autres  étrangers?»  Les  chefs,  répondrons-nous, 
B*étaientHls  donc  pas  Espagnols?  Le  duc  d'Ossuna ,  le  marquis  de  Bedmar,  don 
Pedro  de  Tolède,  voilà  les  véritables  conspirateurs;  les  autres  ne  sont  que  des 
instruments.  «  Hais,  dira-t-on,  qui  a  parlé  du  duc  d'Ossuna?  qui  a  nommé  don 
«  Pedro  de  Tolède?»  —  Personne  ;  et  c'est  tout  naturel.  Jacques  Pierre  et  Renauld, 
les  seuls  qui  auraient  pu  les  nommer,  perdirent  la  vie,  l'un  sans  avoir  subi  d'in- 
terrogatoire, l'autre  au  milieu  des  tortures,  et  sans  rien  avouer.  Ne  sait-on  pas 
d*ainears  que  dans  toutes  les  affaires  de  cette  nature  les  personnages  les  plus  direc- 
tement intéressés  ont  soin  de  se  tenir  en  arrière?  Ce  furent  des  enfants  perdus  de 
la  France  qui  payèrent  de  leur  tète  les  tentatives  d'un  grand  seigneur  espagnol 

1.  Le  passage  suivant  que  noui  emprualons  è  VBittoire  de  l'IlaUe,  par  Henri  Léo  et  Botla , 

nons  pantt  résoudre  la  qufstion  !  «  Les  recherches  les  plus  rt-centts  el  U's  plus  rniiiutieuses  ont 
«  tlemuDiré  que  ni  Tambassadeur  espagnol  à  Venise,  dun  Aifonso  de  la  Cueva,  ni  le  vice-rui  de 
«  fbplM,  M  mtireot  émngen  I  un  eomplot  q«e  innèrent  d«  ollden  ttmçùt  k  la  lolde 

«  Toiiiit'  nni',  pour  s*emparer  de  Venise;  mais  ce  complot  n'arriva  pas  à  sa  inalurilé,  paioequelt 
«  république ,  ioforniée  à  iefDi«,  se  sai&it  dus  principaux  complices  et  les  ûl  exécuter,  i» 
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On  t  dit  eocore  :  «  Le  cabinet  de  Madrid  n'était  pas  d'intelligence  av^c  le  duc 
«  d^Oamna,  qoi  n*avalt  aucon  motif  ponr  s'emparer  de  Venise,  puiaqa'il  aspirait 
c  à  se  foire  déclarer  souverain  dn  royaume  de  Naples.  a  —  «  Le  vioenroi,  ajoute  à 
«  son  tour  M.  Dam ,  ne  pouvait  avoir  conspiré  contre  Venise  pour  s*en  emparer 
«an  nom  de  FEspagne»  et  contre  l'Espagne  pour  lui  enlever  un  royaume.  » 
D'abord,  Il  est  avéré  que  le  cobinei  de  Madrid  n*ignorait  pas  la  conjuration,  et  l'on 
en  conclura  aisément  qu'il  se  réservait  m  pêUv  te  droit  de  revendiquer  à  son 
proflt  la  conquête  opérfe  par  un  de  ses  sujets;  quant  au  vioe-rol ,  il  n'entendait 
faire  les  affaires  de  personne ,  et  ne  considérait  pas  Tentrqirise  comme  au-dessus 
de  ses  forces,  lui  qui  avait  conçu  le  projet  d'envahir  la  Macédoine  et  de  chasser 
les  Turcs  de  l'Europe.  Toutefois,  nous  le  reconnaissons,  le  doc  d'Ossuna  ne  pou- 
vait mener  è  fln  ses  deui  projets;  et  si,  consumant  sa  vie  en  agitations  conti^ 
nuelles,  l'occasion  favorable  ou  l'audace  lui  ont  toujours  bit  début,  cela  ne 
sanrait  détruire  les  preuves  de  la  conspiration  ourdie  contre  Venise  par  cet  esprit 
ardent,  que  dévorait  l'anriiition. 

En  résumé,  on  a  peut-être  attache  à  ce  problème  historique  plus  d'importance 
qu'il  n'en  méritait,  et  nous  aurions  insisfô  moins  longuement  sur  sa  solution  si 
le  premier  devoir  de  Thistorien  ne  consistait  à  répandre  la  lumière  au  milieu 
des  faits  que  la  politique  des  gouvernements  s'efforce  d'envelopper  d'une  épaisse 
obscurité.  II  ne  nous  reste  plus  qu'à  ajouter  quelques  mots  sur  les  deui  insti- 
gateurs de  la  conspiration,  et  sur  les  mesures  de  police  intérieure  aoiqaelles 
die  servit  de  prétexte. 

Le  duc  d'Ossuna  conserva  la  faveur  du  roi  d'Espagne  jusqu'au  jour  où  d^ 
plaintes  réitérées  déridèrent  Philippe  111  à  le  remplacer  par  le  cardinal  Borgia, 
ambassadeur  à  Rome.  A  celte  nou\clle,  le  vice-roi  tenta  de  soulever  le  p<'uple  au 
moyen  de  dislribuliotis  de  vin  et  d'argent  ;  mais  le  prélat,  qui  s'était  concerté 
d'avance  avec  les  {iiands  du  roynnme,  pénétra  dans  le  CliAteau-Neuf ,  et  fit  an- 
noncer sa  prise  de  possession  f>ar  des  salves  d'arlillerie.  Perdant  alors  tout  espoir, 
le  duc  se  jette  dans  ua  navire,  cingle  vers  les  côtes  de  Provence,  trnvf>rs<'  la 
France  à  petites  journées,  et  gagne  tranquillement  Madrid,  où  il  n  (  ni(  un  si 
brillant  accueil ,  que  l  ambassadeur  vénitien  écrivait  à  son  g'iuvernemenl  :  '  Le  liuc 
«  d'Ossuna,  qui  était  sorti  deNaples  comme  un  homuR  (|ue  tout  lem'  uilc  (  i  oyait 
«perdu,  semble  avoir  enchanté  Madrid;  il  y  e>t  plus  grand  qu'il  n*'  le  fut 
«  jamais.  Cependant  il  ne  faut  pas  se  louer  de  la  journée  avant  d'en  avoir  \ii  la 
«  fln.  »  C'était  prophétiser  presque  a  coup  srtr.  Fn  effet,  Philippe  lli  étant  mort, 
les  ducs  de  I-erme  et  dTzéda  lurent  éloignés  des  adaires  et  de  la  cour,  et  Phi- 
lippe IV  t'ii\  (»va  en  Sicile  et  à  Maples  des  cuniinissau  es  eliargés  de  recueillir  des 
inforinatiofis.  A  leur  retour,  le  duc  d'Ossuna  fut  ai  i'LMé  ainsi  que  ses  seci'étaires  ; 
car  moins  généreuv  que  les  Siliciens,  qui  refusèrent  de  déposer  contre  leur  ancien 
gouverneur,  les  >aj)oiitauis  s'étaient  montrés  prodigues  d'aerusations.  Des  ma- 
gistrats spécialement  désignés  procédèrent  à  l'ciamen  des  charges  qui  s'élevaient 
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contre  raeciué»  puis  à  son  interrogatoire;  mais  il  se  justifla  avec  un  tel  aplomb, 
que  leurs  esprits  en  fiireot  ébranlés.  La  procédure  n*aiirait  peut-être  pas  suivi 
son  cours,  si  les  inquisiteurs  d'État  de  Venise,  s'appuyant  sur  les  griefo  de  la 
république ,  n'eussent  insisté  pour  que  le  duc  subit  une  condamnation  capitale. 
Pendant  que  la  cour  de  Uadridne  savait  à  quoi  se  résoudre,  le  prisonnier  mourut 
(25  septembre  IIM),  soit  des  suites  d'une  attaque  d'apopleiie,  soit  par  l'eflét 
d'un  breuvage  empoisonné*. 

Quant  au  duc  de  Bedmar,  le  séjoar  de  Venise  devenant  trop  dangereux  pour 
loi,  il  devança  son  rappel,  déj>^  demandé  par  la  Seigneurie,  et  courut  se  réfugier 
à  Milan,  oà  il  écrivit,  outre  l'histoire  apologétique  de  sa  conduite  pendant  ces 
événements,  une  csp^  de  Mémoire  en  forme  d'instruction  pour  son  soccesseor. 

<  Je  fais  peu  de  cas  de  ma  réputation,  dit-il  dans  ce  denier  factum ,  si  ce  sacrifice 
«  peut  être  utile  à  TEspagne:  il  ne  faut  pas  contrarier  les  Vénltieossur  le  mal  qu'ils 
«  disent  de  moi-,  11  sufDt  que  le  roi  sache  que  le  duc  d'Ossuna  et  moi  nous  n'avons 
«  pas  manqué  à  notre  devoir...  A  l'administration  de  la  république  président  cent 
c  personnages  dégénérés  de  la  valeur  et  de  l'habileté  politique  considérées  comme 

<  un  don  particulier  chei  leurs anofitres.  Ils  ont  insulté  les  deux  premières  nations 
«  du  monde ,  la  nation  espagnole  et  la  nation  française,  par  leurs  vodrérations  an 
«  siyet  de  je  ne  sais  quelle  conjuration.  I^  France,  solvant  eux ,  était  rinslmment 
«  des  scélératesses  des  autres...  Dans  la  bouche  de  ce  peuple,  le  nom  d'Eip^nU 
«  est  une  injure  équivalente  à  celle  de  volmr  on  detieaire,,.*.  Ils  ne  sont  pourtant 
«  pas  si  aveugles  qu'ils  ne  s'aperçoivent  que  notre  nation  est  guidée  par  ane  pru- 
«  denœ  singulière  ou  par  une  raison  d'État  exquise ,  et  qu'en  agissant  autrement, 
«  nous  manquerions  è  nous-mêmes  et  à  la  lacilité  que  Dieu  nous  a  accordée  pour 
«  étendre  et  agrandir  notre  monarchie....  L'habileté  que  nous  mettons  i  conser- 
«  ver  ce  que  nous  avons  aeqnis,  habileté  qui  n'est  ni  répréheosible  ni  blâmable  t 
«  n*e8t  pas  à  Taliri  de  leurs  morsures  envenimées.  »  Pour  en  finir  avec  le  marquis, 
disons  que,  loin  d'encourir  la  dlsgrke  de  son  mattre,  il  lîit  envo|é  en  Flandre  avec 
le  titre  de  président  dn  conseil ,  et  que  le  pape  Inl  donna  le  chapeau  de  cardinal. 
Hais  son  extrême  sévérité  lui  ayant  fblt  retirer  ses  pouvoirs,  il  reçut  en  dédom- 
magonent  l'évéché  de  Ualaga ,  et  se  retira  è  Rome,  ou  11  monmten  1655. 

1.  Parmi  les  aociMatioM  qui  pesaient  sur  le  duc,  il  eu  est  une  loui  à  fait  earacièrisUque.  «  A  l'oc- 
eMfM  d«  noces d«  ton  llls,  il  d«aM  des  Atec  brilUmles,  dialriiNts  do  vin ,  de  l'argent,  et  un  gnmd 
nombre  de  personnages  c-onsidt  raliles  fiireiil  invités  à  un  magniOquc  banquet  qui  eut  lieu  au 
imlait  ro^fal,  alors  l'un  des  plu»  splendides  de  TEurope.  Pendant  la  fête,  le  duc  proposa  i  $a  bclle- 
ille  d*aller  Toir  les  pierrerfet  de  la  eottNQM;  toaie  la  compagnie  les  suivit.  La  galerie  donnait 
sur  une  place  couverte  d'une  foule  de  peuple ,  qui  applaadtnaft  le  duc  chaque  fuis  qu'il  paraissait 
nu  balcon.  Au  milieu  des  (tierreries  étalées  sur  des  tables  ,  on  remaniuall  le  seefilre  de  Charies  1", 
la  couronne  «ie  Robert,  de*  Jeanne  I'*,  de  Ladislai»,  de  Jeauue  II  ;  le  duc ,  eulralue  sans  doute  [nr  la 
joie  qell  unll  au  cœur,  saisit  une  de  ces  couronnes,  et  le  peet  eu  rfial  sur  s»  iMe:  «  Bile  w  ne 
it  f>r^s  mal ,»  dit-Il.  Il  s'avançait  vers  îc  h  ilcon ,  lorsque  le  pi  înce  de  Blsign^mo  l  -  retint  par  le 
bras  eu  lui  disant  :  «  Votre  Escellence  oublie  que  ces  oriteiuents  ne  vont  bieu  que  6ur  la  téte  des 
■  leb!  n  Le  dec  «mdMavee  m  air  d'aiMOce  cette  apoMfopbe,  eomew  ai  elle  n'avail  ^lé  qae  la 
nile  d^ane  pWaaaterie;  mab  le  «Mit  de  Madrid  ae  hmmIi»  Ibit  Irillée  eooUe  lui.  » 
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Peu  confiant  dans  les  protestations  d'amitié  de  l'Espagne,  le  gouvernement 
vénitien  prit  ses  mesures  pour  que  le  danger  ne  se  renouvelât  pas.  Après  avoir 
prescrit  que  <r  des  actions  de  grâces  seraient  rendues  à  Dieu,  tous  les  ans,  pour 
«  la  découverte  de  cette  conspiration  ,  dix  mille  ducats  distribués  aux  hôpitaux 
«  et  aux  monastères ,  les  prières  de  quarante-heures  récitées  dans  toutes  les 
«  églises ,  et  que  quicouqae  ne  fôtei*ait  pas  cette  mémorable  journée,  serait  puni 

de  mort,  »  il  arrêta  que,  «  àTareuir,  pendant  les  séances  du  grand  conseil,  une 
«garde  de  trois  cents  bonmes,  armés  d'anfoebuses  et  de  hallebardes,  ferait  des 
fl  patrouilles  dans  les  rues  et  sur  les  canaux  environnant  le  palais  ;  à  Texceptioa 
t  d'un  détachement  qui  occuperait  la  hgietta^  où  se  tiendraient  deux  procura- 
a  teur^  ;  —  qu'aOn  de  renforcer  la  fuste  du  conseil  des  Dix,  il  y  aurait  devant  le 
«  palais  Saiiit-Mcirc  douze  pièces  de  canoo ,  tonjoun  en  bon  état,  et  que  le  corn- 
«  mandant  de  cette  batterie  ferait  lieu  au  moindre  mouvement  populaire  ;  —  que 
(t  toutes  les  nuiu  on  diangerait  la  garde  de  l'arseoal  et  qu'on  en  doublerait  les 
«  flimtioelles  ;  —  qu'une  station  de  dnq  gondoles  ne  laisserait  aortir  qui  que  ce 
«  fût  de  la  ville  après  certaines  heures,  à  moins  d'une  permission  expresse,  et  cpie 
«  lespatroas  ou  quelque  homme  de  réqoipage  visiterait  celles  qui  font  le  trajet  de 
«terre-ferme,  aller  et  retour»  pour  s'assurer  d'où  eilea  venaient,  où  elles 
«  allaient ,  qui  elle;;  portaient ,  surtout  S*il  y  avait  des  étrangers ,  et  cela  sous  peine 
«  de  la  vie  contre  les  récalcitrants  ;  que  le  castello  serait  entièrement  isolé  de 
«  l*ar8eiial,  et  qu'à  cet  effet  plusieurs  rues  seraient  coupées ,  d'autres  convartiea 
«  en  finaux  avec  ponts^levis.  »  Les  magistrats  chargés  de  la  police  des  étrangers 
furent  mandés,  et  ils  reçurent  l'ordre  «  de  redoubler  de  vigilanœ,  d'exiger  les 
«  déclarations  des  propriétaires ,  aubeiigistes  et  autres  personnes  qui  louaient 
«  des  logements,  et  de  leur  enjoindre,  sous  peine  de  la  vie,  de  présenter  eux* 
«  mêmes  les  étrangers  logés  chez  eux  ;  —  les  curés  de  Venise  durent  fournir  un 
«  état  encart  des  habitants  de  leurs  paroisses ,  particulièrcmoat  de  la  population 
«  mftle,  en  spécifiant  leurs  moyens  d'existence  et  leur  bonne  ou  mauvaise  con- 
«  duitc  ;  enfin ,  pour  chaque  arrondissement,  quatre  nobles  revètos  du  titre  de 
«  commissaires  de  la  tranquillité  publique  restèrent  chargés  de  recueillir  les 
«  informations  des  curés,  de  s'opposer  à  tout  rassemblement  d'étrangers  ;  un  rap* 
«  port  mensuel  devait  piDUver  leur  vigilance.  —  On  fit  dresser  tami  l'état  de  tous 
«  les  chefs  de  maison ,  avec  indication  exacte  du  nombre  des  hommes ,  et  chaque 
«  noble  fut  pourvu  de  toutes  les  armes  nécessaires  pour  armer,  au  moindre  mou- 
4  v^neot,  toute  la  population  du  quartier  dont  il  était  institué  chef.  — Pour  la 
«  plus  grande  sûreté  de  la  noblesse,  le  port  d'armes  fut  interdit  an  peiqile;  on 
a  lui  défendit  même  l'usage  des  stylets,  n 

Voilà  donc  où  aboutit  une  tentative  avortée  :  de  nouvelles  rigueurs  ajoutées  aux 
exigences  déjà  fort  traciissières  de  la  police  vénitienne;  les  espions»  les  sbires, 
les  agents  secrets,  multipliés  dans  une  effrayante  proportion,  et  par  suite  le 
séjour  de  Venise  devenu  plus  que  jamais  redoutable  au  paisible  visiteur,  n^o- 
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ciont  actif.  La  république  échappait  à  sa  perte,  mais  le  terrain  reiitn  sourdement 
miné  ;  et  nous  ne  l  épéleroris  pas  avec  Otway ,  Tauteur  de  Venite  sauvée  :  «  Le» 

a  dieux  veillaient  sur  elle  !  » 

L'inimitié  de  l'Espagne  contre  Venise  ne  s'était  pas  éteuile  avec  le  du»  d  Ossunn. 
La  guerre  de  la  Valteliue  et  du  Mantouao ,  doot  nous  allons  parler,  en  foui'nii 
une  nouvelle  preuve. 

A  l  orient  de  la  Suisse,  entre  les  souices  du  Rhin  *  t  le  Tyrol,  i!  est  un  État 
fedi  i  atif,  composé  de  trois  petites  répiililiqiies  qu'on  appelle  les /./i/uf.^-fïr/  ^rj '. 
î.n  [  (  forme  y  avait  jeté  des  ferments  de  discorde  que  les  roui-s  d  Kspa^Mie  et  d'Au- 
ti  irlie  entretenaient  sous  main  dans  l'intention  de  s'emparer  d  une  petite  vallée 
la  \  aUeIine*)  soumise  au  gouvernement  politique  des  Grisons,  quoiqu'elle  «se 
refîlt ,  en  général ,  par  ses  lois  municipales.  Ces  deux  branches  de  la  môme  maison, 
maîtresses,  l'une  du  Tyrol,  h  l'est,  l'autre  du  Milanais,  au  sud-ouest,  convoitaient 
depuis  lonf^^temps  ce  coin  de  tei  i  e,  dont  la  possession  devait  établir  entre  leur» 
États  descommunicalions  plus  faciles ,  avantage  auquel  se  serait  joint  relui  d'enve- 
lopper la  république  de  Venise,  des  bords  du  l'Isonio  jusqu'à  ceux  du  i'ô,  et  par 
suite  de  la  priver  de  toute  coramu  nient  ion  avec  la  Suisse  et  lu  Fiiincr.  I)(ja  un  des 
ffouvercspurs  dv  Milan,  le  comte  de  Fuentes,  avait  imaginé  de  bâtir  au  bord  du 
lac  de  (  oine  une  forteresse  qui,  d'une  part,  dominait  la  vallée  de  Chiavenna, 
de  1  aiUrc  la  \  alleline,  et  d'où  les  Espagnols  soufflaient  le  feu  de  la  discorde 
avec  d'autant  plus  de  succès  que  les  Valtelins  étaient  restés  catholiques.  En 
1618,  un  synode,  tenu  à  Borgo^o,  adopta  ,  sous  iormc  politique,  des  mesures 
qui  proscrivaient  les  principaux  dogmes  de  la  foi  c^îtholique  dans  la  Valteline, 
mesure  dictée  au  gouvernement  fédératif  par  les  rigueurs  que  l'inquisition  dé- 
ployait sur  leurs  frontières  et  par  la  vue  de  la  forteresse  qu'avait  élevée  Fuentes. 
De  grands  excès  s'ensuivirent,  et  la  Valteline,  qui  était  devenue  l'asile  de  tous 
les  catholiques  persécutés  chez  les  Grisons ,  fut  impitoyablement  saccagée.  L'agi- 
tation était  à  son  comble,  loi-sque  l'Espagne,  par  l'entremise  du  duc  de  Feria, 
gouverneur  de  Milan ,  offrit  aux  Valtelios  son  appui.  11  n'en  fallait  pas  davantage 

1.  Ce         rkndewie  BkétU  dciBomalM,  apparilot  à  rAltemagno  jusqu'au  xv*  lièete,  qa*il 

seooaa  le  joug  et  forma  trois  petites  républiques  indépendantes  connues  sons  le  nomd6l^|tM6riM, 
Lifut  fadéeet  lÀgué  du  Dix-Droit  uns  ;  olles  s'allièrent  aut  Suisses  en  1497. 

S.  Cette  vallée,  qu'oitonreot  de  trois  côtés  les  Alpes,  et  qui  a  vingt  Ueues  de  long ,  est  arrosée 
pir  Vkééà  dan  toate  n  longueur;  te»  Gîtant  I»  pOHèdèreiit  JuaqQ*«ii  llfT  ;  à  catle  éfwqve,  !«• 

Valtelins  ,  s' ('tint  -ntili'v/'s,  demandèrent  :i  fnire  ii:irlii>  di'  h  n'inililif^iic  cisalpine.  «  Ils  imnlon^rCîil 
«  la  protecUoD  du  général  Booaparte,  et  se  fondèrent  pour  l'obtenir  sur  d'andeM  traités  qui  met» 
«  latenl  !•  Valldine  tout  It  protoellm  é»  KwieniM  de  MilaB.  Lee  Griioiis  et  lee  Teltdti»  cODvia- 
<i  ri'nl  de  s'en  référer  à  l'arbitrage  de  Bonaparte,  d'iui-ci  fit  conseiller  aux  Grisons  de  reconnaître 
«  les  droits  des  Valtelins  et  de  se  les  associer  comme  une  noaveile  ligue  grise.  Ils  s'y  refbaèieot  et 
«  voulurent  plaider  la  cause  de  leur  tyrannie.  Bonaparte  leur  fz*  une  époque  pour  companilln.Le 
«terme  vetiu ,  les  GriaonSt  à  rinsilKaiion  de  l'Autriche,  refusèrent  de  se  |ir<  seni(-r.  Bonaparte, 
«  alors,  se  fumlant  sur  l'acrt<|)t,iiion  de  l'arbitrage  et  sur  les  anciens  traitée,  condamna  les  Grisons 
«  par  défaut,  déclara  les  Vallelias  libres,  et  leur  permit  de  se  reuuir  à  la  Ciiîalpioe.  »  (Tuisms, 
Eittotn  éê  to  MmIuMoa  /VwipelM.)  Sa  It»,  U  YaliaUiM  llit  UMite  ra  rajauiM  lonterdo- 
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pour  allumer  la  guerre  dvile,  et  elle  éclata  avec  toute  la  (urenr  qui  signale  les 

pierres  religieuses. 

Soutenus  par  les  Valtelins,  les  proscrits  commencèrent  par  massacrer  les 
protestants  de  Tirano  et  de  Teglio ,  19  juillet  1620,  et  enlevèrent  de  vive  force 
Sondrio,  dont  les  habitants  hérétiques  furent  passés  au  fil  de  l'épée.  A  cette  nou- 
velle ,  les  Grisons  coururent  aux  armes  ,  et  de  part  et  d'autre  on  combattit  avec 
des  alternatives  de  succès  et  de  revers.  Profitant  de  ces  désordres,  le  commis- 
saire archiducnl  s'empara  de  Monastero,  point  de  jonction  des  États  italiens  de 
son  maître  avec  ceux  de  la  Germanie,  et  bientôt  un  décret  daté  de  Madrid  plaça 
les  Valtelins  sous  la  protection  du  roi  d'Espagne,  qui  ajoutait  à  son  titre  de 
entholiquR  celui  de  protecteur  des  opprimas  et  (Je  défenseur  de  la  foi.  C'était  une 
usurpation  cachée  sous  le  voile  transparent  d'un  protectorat  religieuv.  Afin  de 
parer  le  coup  qui  la  menaçait ,  Venise  fit  partir  un  ambassadeur  extraordinaire 
chargé  de  démontrer  au  cabinet  français  les  funestes  conséquences  de  la  prépon- 
dérance espagnole  dans  la  Valteline  et  la  nécessité  de  se<'Ourir  les  Grisons;  dé- 
marche que  soutenaient  indirectement,  et  le  duc  de  Savoie,  inquiété  pour  ses 
intérêts  dans  le  Montferrat,  et  le  pape  lui-même,  qui  aurait  voulu  voir  la  Valte- 
line reconnue  comme  canton  catholique  indépendant.  En  conséquence,  il  fut 
convenu  entre  le  roi  de  France,  le  duc  de  Savoie  et  la  république  de  Venj'^o ,  au 
commencement  de  1623 ,  de  lever  en  commun  une  armée  de  quarante-six  mille 
hommes,  atin  d'obliger  les  Espagnols  et  les  Impériaux  à  évacuer  le  territoire 
envahi  par  eux. 

Les  confédérés  se  proposaient  deux  plans  disparates  :  pour  la  Savoie  et  la 
France  il  s'agissait  de  conquérir  Clignes  avec  son  territoire,  le  Montferrat  et 
Milan  s'il  était  possible;  Venise  refusait  d'adhérer  à  toute  combinaison  qui 
n'aurait  pas  pour  but  immédiat  l'indépcndanrp  di^  la  Valteline.  A  l'approche  du 
marquis  de  Cœuvres,  qui  commamiait  l  armcc  alliée,  les  Impériaux  se  reti- 
rèrent sans  même  tirer  l'épée,  se  bornant  a  garder  les  défilés  du  Tyrol,  et  le 
marquis,  s'avnnçant  jusqu'à  Rnrmio,  prit  et  rasa  le  fort  de  Piatta-Mala,  s'em- 
para de  Tiinno  ,  SoTidrio.  Morbegno ,  construisit  vis-?i-vis  du  fort  élevé  par 
Fuenles  un  autre  fort  qu'il  nomma  t^uove  Fmncir.,  et  enfin  ,  le  février  1625, 
prit  d'assaut  Chiavenna.  De  leur  côté ,  le  duc  de  Savoie  et  le  maréchal  de  l  esdi- 
guiéres  battirent  les  Génois  près  de  Rossiglione  et  d'Ottaîiin ,  et  s'emparèrent 
de  Gavi.  Bientôt  toute  la  riviera,  enlre  Finnle  et  Villafranca,  fut  au  pouvoir 
des  alliés ,  et  le  duc  de  Savoie  menaçait  Savignano.  Alors ,  de  toutes  les  parties 
de  la  monarchie  espagnole,  arrivèrent  aux  Génois  des  vaisseaux  ,  des  troupes, 
de  l'art^eiit;  et  h  l'iiu!*  de  ces  secours  i!"  reprirent  si  vigoureuseinent  l'offensive, 
que  les  ai  met  s  de  France  et  de  Savoie  furent  obligées  de  reii  iiieer  à  leur  entre- 
prise. Au  milieu  de  ce  conflit,  on  apprit  avec  surprise  que  la  I  i  inc»',  d'accord 
avec  lecabinet  de  Madrid,  avait  déridé  du  sort  de  la  Valteline,  ce  qu  il  amait 
été  Cadle  de  prévoir,  car  il  n'était  pas  dans  l'intérêt  de  Philippe  IV  de  consumer 
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ses  forces  t:ii  Italie ,  et  Louis  XIII  désirait  la  paix»  pourvu  que  fiU  brisé  le 
point  par  lequel  les  deu\  branches  de  la  maison  de  Ilapsbourg  tendaient  à  on- 
Irer  en  contact  de  ce  côte.  Par  ce  traité ,  signé  à  Monzone  en  Aragon  ,  le  G  mars 
1625,  les  Grisons  rentrèrent  dons  leur  souveraineté  sur  la  Valteline,  à  qui 
furent  assurés  le  libre  exercice  de  sa  religion  et  la  faculté  d'élire  des  magistrats 
catholiques;  le  pape  devait  occuper  les  places  fortes  et  les  faire  raser.  Ainsi  les 
intérêts  de  Venise  et  parliculicrcment  ceux  de  Charles- EmmarmH  étaient  saai- 
fiés  par  la  France;  et  l'Espagne,  complètement  satisfaite,  rappela  de  Milan  le 
duc  d(;  Feria,  partisan  déclaré  des  Vailelins,  lui  donnant  pour  successeur 
Gonzaive  de  Cordoue. 

Ne  se  sentant  pas  assez  forts  pour  rompre  I  harinonie  qui  venait  di;  s  i  tablii 
à  leurs  dépens  entre  les  deux  pui>s.inces  rivales ,  les  Vénitiens  laissèrent  au  temps 
et  aux  passions  le  soin  de  la  détruire.  En  clleL ,  quali  c  ans  à  peine  s'étaient 
écoulés,  qne  les  (Irisons  mécontents  se  levèrent  en  masse  pour  demander  l'an- 
nulation lia  iiaite  de  Monzone.  A  ce  signal,  lu  aie  mille  Impériaux  envahissent 
leur  ki  ritoire,  se  rendent  maîtres  de  tous  les  pai^sagcs,  de  tous  les  ponts,  jus- 
qu'à Cliiaveuna,  puis  pénètrent  en  Italie,  laiss;inl  derrière  eux  de  forls  détache- 
ments qui  firent  peser  sur  le  pa}s  qu'ils  occupaient  une  intolérable  oppression. 
Le  décounigement  était  à  son  comble.  Le  nuiréchal  de  Bassompicrre ,  ambas- 
sadeur de  France  à  Venise,  apj>ela  les  confédérés  à  la  défense  des  (irisons; 
mais  les  six  mille  bommes  qu'il  obtint  ne  furent  qu'un  secours  inefficace.  Enfin» 
les  exploits  de  Gustave-Adolphe  ayant  détourné  du  côté  de  la  Saxe  l'atten- 
tion des  Impériaux,  les  trois  ligues  en  profitèrent  pour  recouvrer  leurs  droits. 
La  France  les  appuya  de  ses  trésors  et  de  ses  troupes;  elle  leur  donna  mCrae 
un  général  habile,  le  duc  Henri  de  Uohan  ;  mais  comme  la  paix  subsistait  encore 
entre  la  i  l  ance  et  l'Empereur,  le  duc  ne  voulut  point  entrer  dans  la  Valteline. 
Ce  ne  fut  qu'en  163ô  qu'une  nouvelle  rupture  étant  sur>enue ,  il  lui  fut  permis 
d'agir.  S'a\ançant  à  la  tète  d  unt  irmée  franco-vénitienne  que  r  iifm  raient  cinq 
mille  Suisses,  il  suipiil  Iktiiai  ) ,  (  liiavenna  et  Itiva,  qui  ne  flreiil  qu'une  faible 
résistance.  De  leur  côté,  les  Impériaux,  arri\ant  par  la  vallée  de  Munster,  re- 
prirent de  nouveau  la  Valteline.  La  cam{Migne  était  ouverte.   Dans  plusieurs 
rencontres,  à  Maz/.o,  à  Bormio,  à  Morbegno,  les  Espagnols  perdirent  beaucoup 
de  monde.  L'année  suivante,  les  hostilités  contiimaient  dans  les  environs  du 
lac  de  C6me,  lorsque  la  France,  par  un  revirement  subit ,  en  revint  à  peu  de 
chose  près  au  traité  de  Monzone,  c'est-à-dire  que,  d'accord  avec  l'Espaijne  et 
r.Vutriche,  elle  se  réserva  seulement  un  droit  d'arbitrage  sur  les  différends  de 
la  Valteline  avec  les  Grisons.  L'exaspération  de  ces  derniers  fut  extrême,  et, 
poussés  par  des  émissaires  espagnols,  ils  rompirent  avec  leur  versatile  alliée  pour 
se  jeter  dans  les  bras  de  leui-s  ennemis  séculaires.  L'armée  franco-vénitieniu', 
attaquée  ou  trahie  de  tous  les  côtés,  battit  en  retraite;  Hohan  se  vit  nuHiie  k  iuit 
à  capituler.  Dès  lors  la  Valteline  passa  sans  condition  sous  le  juug  des  ligues 
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grises,  et  les  trois  républiques  soas  le  protectortt  obligé  de  l'Espagne.  Le  cabinet 
de  Madrid  était  arrh é  k  son  but. 

La  guerre  de  la  Valléline  n'était  pas  terminée ,  que  la  mort  dn  duc  de  Mantone 
(1687)  ouvrait  nne  non%-el1e  carrière  &  l'ambition  de  l'Espagne ,  car  !e  duo  et  aen 
frère  poloé ,  qui  ne  tarda  pas  à  le  suivre  dans  la  tombe,  ne  laissaient  qa*une  nièee, 
Marie  de  Gonzague»  ininbile  à  recnelllir  leur  héritage ,  puisque  le  duché  de  Mao- 
tone  était  nn  Hef  masculin.  Depuis  longtemps  une  branche  cadette  de  cette  maison 
s'était  établie  en  Franoe,  et  son  chef  actuel ,  Charles  de  Gonague ,  portait  le  titre 
de  duc  de  Réthet  et  de  If  evers  * .  Aussitôt  qu'il  eut  appris  la  maladie  de  son  cousin , 
Charles  partit  pour  Mantone  avec  le  projet  d*épouser  Théritière,  et  le  mariage 
Alt  célébré  le  jour  même  de  la  mort  du  duc.  Hais  Tempereur  Ferdinand  II ,  qui 
ne  voulait  pas  souffrir  que  Tinlluence  de  la  France  prit  de  rateuaion  dans  la 
haute  Italie,  refusa  llnvestilure,  et  Philippe  IV,  aBn  de  |u8tifler  ses  vues  agres- 
sives» affecta  de  protéger  plusieurs  prétendants  Le  duc  de  Savoie  vonhit  aussi 
mettre  h  profit  la  circonstance  pour  réclamer  le  douaire  de  sa  fille ,  veuve  du  duc 
défont,  menaçant  de  faire  valoir  ses  droits  sur  le  Montferrat  les  armes  i  la 
main,  s'il  n'obtenait  immédiatement  salisfSKtion.  Le  duc  de  Réthel,  ne  consultant 
que  son  courage  et  hi  justice  de  sa  cause,  prit  le  titre  de  prince  de  Mantone  et 
se  fit  rendre  les  honneurs  soaverahis.  Pour  répondre  à  ce  défi,  TEspagne  et  ta 
Savoie  envahirent  le  Montferrat ,  tandis  que  l'Eaapereor  envoyait  un  commissane 
se  saisir  dn  dodié.  Chartes,  hors  d'état  de  léslater  k  ces  forces  oombinées,  se 
renferma  dans  sa  capitale ,  dont  il  fit  fortifier  les  approdies,  et  appela  à  son  secours 
ta  France  et  Venise.  Richelieu  promit  son  concours;  Venise  ne  fit  pas  non  pins 
défaut ,  malgré  les  protestattans  de  quelques  sénateurs  timorés  ou  vendus ,  mads 
avec  ta  réserve  eipresse  de  ne  pas  mettre  ses  troupes  en  campagne  avant  l'ar- 
rivée des  Français. 

Ce  ne  ftit  qu'au  commencement  de  Tannée  iW  que  Louis  XIII,  libre  de» 
embarras  qui  avaient  retardé  ses  préparatife,  arriva  en  personne  very  les  Alpes 
avec  une  armée  de  vingt-dnq  mille  hommes,  franchit  les  montagnea  malgré 
Chartes-Emmanuel,  battit  son  armée  près  de  Suze,  et  le  for^a  de  renoncer  è 
ralltaoce  de  l'Espagne.  Le  duc  de  Savoie  consentit  alors  à  loi  ouvrir  les  forts  de 
Sue  et  de  Sao-Franoesco  et  à  lui  laiaser  0bre  passage  vers  le  Montferrat.  Les 

1.  Jacques  de  Cléves,  duc  de  Nevers,  éunt  mort  sans  postérité  (1561) ,  sa  saur  atn(i> ,  llciirît  iiË 
de  Clëves ,  lui  succéda  dws  lus  duchés  de  Nevers  et  de  Réthel  ;  celle-ci ,  en  15tfô,  épousa  Loui»  <ie 
GonzaKue ,  fils  de  Frédéric  dac  de  Hantoue  ;  c*eal  de  cette  alllanoe  que  dateal  les  dieils  des  ducs 
ûi-  Nt  ver-s  sur \f  Maiilnnan. 

S.  Parmi  ces  prétt'iidauis,  celui  qui  avait  les  droits  \v»  plus  sérieux  sur  HaDioue  était  Ferdinande 
OU  Ferrante  da  Gonaaga ,  prince  de  Ginalalla,  fllade  Gasaie  da  Gnaatalla,  |ieiil^fil»de  Perdinmdo, 
auteur  de  la  lipie  dos  Gnniiaga  de  GuaMalla  et  fr^re  de  Fr^'clc'  ric  I".  —  Marguerite,  dut  htss»?  tiouai- 
rière  de  Lorraine,  sœur  d^  trois  derniers  ducs ,  élevait  aussi  des  préteatkws  particulières  sur  le 
mmtferral.— On  aalt  «|ub  le  marqainl  de  Montfemt  Ait  dévoltt  Mit  dnea  de  Mamtene  par  tgfttoiM» 
de  l'empereof  CharietV,  lenduera  isas;  rcmpenor  Ibxiailiien  tt  érigmce maïqnlnten  dncfeé, 
eal&74. 
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affaires  du  jeune  prince  prenaient  une  toonrare  favorable,  Ioi*sque  le  raidtniil 
s'avisa  d'eii^er  de  lui  la  cession  de  cette  inqwrtante  partie  de  soti  territ()ii-(>,  et , 
sur  son  refus  plein  de  noblesse,  l'année  française  retourna  en  arrière.  Plus  gé- 
néreux que  leur  allié,  les  Vénitiens  se  portèrent  avec  une  armée  de  douze  mille 
hommes  sur  les  frontières  du  Milanais ,  en  jetèrent  deux  mille  dans  Mantoue ,  et 
aidèrent  Charles  à  se  rendre  maître  de  Casalmaggiorc,  échec  qui  déconcpr(<i  un 
moment  les  deux  puissances  confédérées.  Pour  le  réparer,  l'Empereur  fit  marcher, 
sous  les  ordres  du  comte  Rembaldo  di  Collatto,  un  nouveau  corps  de  troupes 
contre  Mantoue ,  tandis  que  le  roi  d'Espagne  envoyait  comme  gouverneur  à  Milan 
l'un  de  ses  plus  habiles  généraax,  Ambrosio  Spinola,  et  Mantoue  fut  soumise  à  un 
siège  en  règle.  Pendant  plunears  mois,  Charles  de  Gonzague  et  ses  deux  mille 
Vénitiens  s'épnisèrent  en  efforts  de  tons  genres  pour  défendre  la  place,  repoussant 
les  assauts,  faisant  des  sorties  meurtrières;  si  bien  que  Richelieu,  pénétré  d'ad- 
miration ,  résolut  d'opérer  une  division  en  sa  faveur.  En  effet ,  au  commence- 
ment de  1630,  une  armée  française  conduite  par  les  maréchaux  de  Bassompierre, 
de  Créqui  et  de  SclMMnbei^ ,  franchit  les  Alpes,  et  se  met  è  la  poursuite  de  Charles- 
Emmanuel,  qui  derechef  s'était  rallié  aux  Espaj^uols;  dix  mille  honunes  comman- 
dés par  te  roi  les  suivent  de  près,  et  la  Savoie,  à  Texi^ption  de  Montmélian,  est 
conquise  ;  dans  le  Piémont ,  Saluszo  est  occupée. 

Richelieu  recueillait  les  palmes  d'un  facile  triomphe  sans  que  le  duc  de  llantoue 
en  respirât  plus  à  l'aise  ;  chaque  jour  les  rangs  des  défenseurs  de  cette  ville  étaient 
éclaiids  par  le  feu  de  l'ennemi  et  surtout  par  les  maladies  pestilentielles.  Dans 
cette  extrémité,  Charles  tourna  vers  le  sénat  de  Venise  ses  regards  suppliants  ; 
et  après  bien  des  hésitations,  on  lui  envoya  un  corps  de  dix-sept  mille  hommes 
sons  la  oMidnite  du  patricien  Zacharie  l^gredo,  honme  habite  dans  te  conseil , 
mais  fort  inexpérimenté  dans  les  armes ,  comme  le  prouva  révénement.  Il  avait 
atteint  les  bords  du  MIncio,  lorsqu'une  simple  afTaire  d'avant^oate ,  essayée  par 
tes  Impériaux  pendant  la  nuit ,  vint  jeter  le  trouble  dans  son  camp.  Dans  te 
premier  moment  de  sorprise,  on  s'imagine  que  l'ennemi  attaque  sur  toute  la 
ligne  avec  des  forces  supérieures ,  la  panique  s'empare  des  troupes,  et  le  cri 
fotal  de  Mauve  gui  peut!  retentit  de  tous  les  côtés.  Les  Impériaux,  profitant  de 
tenr  avantage ,  poursuivirent  à  outrance  les  fuyards  et  les  acculèrent  contre 
TAdige ,  excepté  ceux  qui  étatent  parvenus  A  se  rallier  sous  les  murs  de  Peschiera. 
La  Douvelte  de  ee  désastre  jeta  la  consternation  dans  Uantoue»  et  te  viOe  capitula 
•près  un  siège  de  dix-hnit  molf .  Les  Impériaux  y  renouvelèrent  tes  scènes  de 
carnage  du  sac  de  Rome  :  ni  te  lexe,  ni  l'âge ,  rien  ne  fut  respecté  ;  la  barbarie  do 
vainqueur  n'épargna  pas  même  tes  pierres  :  on  palais  élégant  élevé  par  te  célèbre 
VIgnote  fut  livré  aux  flammes.  A  te  faveur  de  te  confusion  d'un  pareil  moment. 
Chartes  de  Gootsgne  et  son  épouse ,  emportent  pour  tout  trésor  teorfilsanber- 
oeau,  se  retirèrent  dans  le  Ferrarais,  réduits  pour  vivre  è  recevoir  des  rabven- 
twDS  de  h  république. 
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Devena  le  souveraîD  ariiitre  des  |irinci|nDtés  de  Mintone  et  de  Montfemt, 
rempereor  Ferdinand  se  disposait  à  les  ranger  soos  sa  doininatioo,  lorsqu'il 
apprit  que  les  Suédois,  guidés  par  le  célèbre  Gustave-Adolphe  (1631) ,  venaient 
d'envahir  les  Élats  héréditaires.  A  cette  nouvelle ,  il  s'empresse  de  conclure  avec 
la  France  un  traité  par  lequel,  au  grand  désappointement  de  l'Espagne ,  le  duc  de 
llantoue  recouvrait  ses  principautés,  moins  la  ville  de  Trino  et  une  partie  de 
Montferrat  qu'il  devait  céder  au  duc  de  Savoie.  La  cour  de  Madrid  mit  tout  en 
œuvre  pour  ftire  rompre  cet  arrangement;  mais  l'Empereur  tint  bon.  Venise 
Alt  aussi  comprise  dans  la  padBcation.  et  pour  la  troisième  fois,  en  peu  d'an- 
nées, l'Espagne  perdit  le  fruit  de  ses  intrigues  et  de  ses  machinations.  Quant  i 
Charles,  il  obtenait  plus  que  ne  lui  aurait  donné  une  victoire,  la  reconnaissanoe 
positive  de  ses  droits. 

Ces  deux  épisodes,  relatifs  à  la  Valteline  et  au  duché  de  Mantooe,  montrent 
Jusqu'à  la  dernière  évidence  le  mauvais  vouloir  de  l'E^tagne  envers  Venise  et 
ses  prétentions  ambitieuses  sur  l'Ilalie;  nous  les  avons  groupés  à  la  fln  de  ce 
chapitre,  parce  qu'ib  viennent  i  l'appui  de  notre  système  sur  la  coquration  du 
ducd'Ossuna. 
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Siluatioa  financière  elcouimercialu  de  la  république.  — Lutte  des  familles  Zéno  et  Conara. 
—  Système  Jodtdiire.  —  Prlneipes  «t  orgsntadoo  dn  conseil  des  Dis.  •  Cometfoii  q«*oo 

lui  impose.  —  Constitution  de  TÉglisc  vénitienne.  —  Prétentions  du  pape.  —  Souveraineté 
dc>s  Vénitiens  sor  l'Adrittique.  —  NouveUes  hosiilltéscootie  les  Turcs.  —  Guerre  et  perle 
de  Candie. 


W^-^p'^'^Tïr^ algré  ces  troubles  et  ces  guerres,  signes  avant-coureurs 

d'une  nouvelle  phase  de  décadence,  la  situation  inalé- 
rielle  de  l'État  était  satisfaisante'  :  le  commerce,  quoi- 
que s'aiïaiblissant,  faisait  des  profits  encore  consiilérables, 
et  l'aisance  dans  laquelle  vivaient  toutes  les  classes  avait 
fait  monter  à  près  de  deux  cent  mille  habitants  le  chiiïre 
de  la  population  de  Venise.  Cette  situation  prospère,  qui 
sans  doute  éblouis.sait  la  république ,  l'empêcha  de  chercher  un  remède  au  mal 
qui  la  minait  sourdement  ;  autrement  serait-elle  restée  impassible  à  la  vue  des 
grandes  révolutions  qui  s'accomplissaient  de  tous  les  c6tés,  aurait-elle  donné  une 
importance  exclusive  aux  querelles  de  son  aristocratie?  Nous  avons  déjà  présenté 
plusieurs  exemples  de  ces  rivalités  jalouses  ;  celui  dont  nous  allons  parler  se  rat- 
tache si  intimement  à  la  marche  de  notre  histoire ,  qu'il  nécessite  d'assez  longs 
développements. 

Plus  d'une  fois  les  noms  des  Zéno  et  des  Comaro  s'étaient  trouvés  associés  à 
de  grands  événements;  mais,  au  grand  regret  de  leurs  concitoyens,  une  haine 
Invétérée  divisait  ces  deux  puissantes  familles.  En  16S6,  le  siège  ducal  était  occupé 

1.  Le  revenu  s'élt-vait  à  (lu  itir  millions  de  sc<inins  (  is  millinns  de  fr.Mus),  et  les  dépenses  i 
Urois  millions,  ce  ilui  laissait  un  reliquat  annuel  de  H  niilliuosde  francs  pour  subvenir  aux  dépenses 
eUnordimiics,  {Rdèpendamamit  d'âne  caisse  de  réserve  dont  la  dolaUon  présentait  une  nés- 
smrce  éventuelle  de  trais  millions  de  sequins  ( M  millions  de  francs). 
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par  Jean  Coniaro,  vieillard  respectable  en  (•n[isii|(  imIkih  ilmjuel  on  avnil  accordé 
divers  privilèges  à  quelques-uns  de  ses  entants.  Hcnier  Zéno ,  homme  d'un  carac- 
tère violent  et  un  des  trois  chefs  du  conseil  des  Dix ,  ne  laissait  échapper  aucune 
occasion  d'allaquer  son  rival,  et  reprochait  souvent  aux  pali irions  leur  extrême 
condeM endnnre  envei^  un  homme  dont,  suivant  lui,  «l'ambition  était  insa- 
tiable. )>  luuL  a  t  uup  un  apprend  que  l'un  des  fils  du  doge,  Frédéric  Cornaro, 
évoque  de  Bergame ,  v  lent  de  recevoir  le  rhapeau  de  cardinal  ;  Zéno  ne  se  contient 
plus  ,  il  se  rend  au  conseil,  et,  sous  une  forme  respectueuse,  adresse  au  sérénis- 
sime  prince  les  plus  graves  reproches;  puis  interpellant  ceux  qui  l'entourent, 
il  leur  demande  compte  de  toutes  Its  faveurs  dont  ils  ont  comblé  la  famille  du 
doge.  «  Oui,  je  le  sais,  leur  dit-il,  vous  trouverez  dans  l'arsenal  de  notre  légis* 
a  lation  les  moyens  de  faire  excuser  votre  conduite;  mais  si  vous  consentez  au- 
«  jourd'hui  à  ce  que  le  Gis  du  doge  revête  la  pourpre  romaine,  vous  violerez 
«onede  nos  lois  d'État  les  plus  précieuses,  celle  qui  a  assuré  notre  indépen- 
«  dance  vis^nvis  de  la  cour  de  Rome  ;  l'Église  vénitienne  a  été  affranchie  du  pou- 
«  voir  pontifical  ;  ses  membres  ne  relèvent  que  du  gouvernement;  uo  tel  m- 
€  piétemeDt  ne  saurait  être  toléré,  surtout  lorsqu'il  s'acoonpUl  à  Talde  ia  fils 
V  de  notre  aouvOTun.  »  Jean  Cornaro  sut  disiinmicr  son  reisentlaient  et  ne 
répondit  qu'en  protestant  de  son  attachement  aux  lois  de  la  république.  Dn  reste, 
rinfluence  de  ses  partisans  rendit  Taine  cette  attaque  ;  on  dta  des  exemples;  on 
établit  que  le  titre  de  cardinal  était  nue  dignité  sans  attributions,  et  qu'il  était 
licite  à  Frédéric  Cornaro  de  l'accepter  Blessé  de  cet  échec ,  Zéno  persista  plus 
que  jamais  dans  son  système  de  récriminations  contre  le  doge,  dont  trois  fils  di- 
saient partie  du  sénat;  il  démontra  qn'on  tel  {privilège  était  contraire  aux  lois, 

1.  Dans  sa  jeunesse,  Zéno  avait  t'té  coodamné  à  dit  ans  d'exil  pour  avoir  paHf  avec  trop  ilc  xôM- 
meoce,  dans  le  graiMi  conseil ,  contre  certaios  aOesdu  gouvemeueat.  En  tfiSi ,  pendant  son  ambas- 
sade k  Borne,  Il  eut  iwe  on  des  camériers  du  fwpe  une  dogullère  elleveaitofi.  <3m  etiébtitt  me 
cannnr<;:t!inn  ;  Zéno  ,  cbargt''  de  tenir  une  torche  pi  ts  du  saint-père  .  voulut  se  rapprocher  davantage 
de  Sa  Sïiulelé ,  et  voyant  que  le  camérier  un  était  encore  plus  voisiD  que  lui ,  il  se  plaignit  d*un  tel 
muque  d'égards.  Celui-ci  répoodit  très^bas  :  «  Je  Hds  ici ,  non  par  prieédtnet,  mate  par  «atiaraiiec  ; 
«du  reste,  je  vais  un  peu  m'élnif^ner.  »  Zéno  lui  répliqua  :  «Vous  ave?  lin  fit  il<  \  u  r  liicr 
«  devant  tu  homme  de  notre  qualité.  —  Modcrez-vous,  repartit  doucement  le  moe<lro  di  cambrât 
«  vous  êtes  un  eandétebn.  —Et  vous ,  un  Eipagnoll  »  La  cérémonie  terminée ,  téno  demande  une 
éclatante  réparation,  menaçant  le  saint-siége  de  toute  la  colère  du  lion  de  Saliit-Marc.  Alors  un 
maître  des  cérémonies  va  le  trouver,  lui  explique  que  c'était  l'oaage ,  au  milieu  de  la  qoaoUtù  de 
lumlètes  qui  iirillaient  dans  l'église,  d'allumer  encore  trois  torches  autour  du  pontife  qui  allait 
prononcer  la  grandi  tentenleê  Ul  (proclamer  la  sainteté  des  serviteurs  du  Dieu  ;  que  ces  trois  torches 
devaient  être  tenues  par  les  personnes  les  plus  distinguées  que  le  pape  voyait  autour  de  lui;  que  tes 
ambassadeurs  d'Autriche ,  d'Espagne  et  de  France  sollicitaient  cet  honneur,  désigné  dans  le  céré» 
montai  sons  le  nom  de  aurei  candelabri;  qu'en  l'absence  de  ces  ministres  étrangers,  Sn Seigneurie 
avait  été  dt%ign*^e ,  les  ambassadeurs  de  Venise  tenant  <)Tirlout  h  être  assimilés  aux  représentant* 
des  rois.  Zono  fut  oblige  de  su  couleiiler  de  celle  explication  et  de  modérer  sa  fougue. 

S.  Duraai  te  vie  du  doge ,  ses  enbnis  et  ses  Iréres  étaient  exclus  des  principales  dtarges  de  1^1  ; 

ainsi ,  ils  ne  pouvaient  être  ni  eonsi-illers  du  collège,  ni  membres  du  con!>e!I  des  Dix ,  ni  ehers  de 
la  Quarauiie  crimiDelle,  oi  avogadors,  ni  capitaines,  ni  provédiieurs  généraux  de  mer  ;  ils  ne  pou- 
vaient non  plusimpéirer  aucun  évécté,  nbiitye  ou  autre  bénéfice,  (es  ntoe  r«ecepter.  le  pape 
les  en  cûIf^Î  investis  pnpri»  molu. 
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et  Georges  Cornaro,  le  plus  jeune  des  trois,  fut  immédiatement  t\(  lu.  Le  îende- 
main,  accompagné  de  qui  UjuPS  amis,  Georges,  poussé  à  la  vengeance,  attend 
Zéoo  à  la  porte  du  palais,  se  précipite  sur  lui,  et  le  frappe  de  neuf  coups  de 
couteau;  Zéno  fut  relevé  mourant.  Cet  attentat  frappa  Venise  de  stupeur.  «  Uo 
«  (les  Dix  assassiné I  s'écriait-on  ;  un  des  chefs  du  gouvernement  frappé  par  des 
ttsicaires!  Qu'est  devenue  la  terrible  juslii  »■  de  Venise?»  Plusieurs  indices  et  la 
découverte  d'une  hache  ensanglantée  Irvi  rent  toute  incertilude  sur  le  nom  du 
œupablc!  Le  grand  conseil  s'assembla  aussitôt.  Un  décret  nommn  trois  inquisi- 
teurs spéciaux,  dits  les  inquisiteurs  du  sang;  on  assuré  d'w  mille  ducats  d'or  à 
quiconque  livrerait  Georges  Cornaro,  trois  mille  ducats  a  (juironquc  nommerait 
les  fauteurs  du  crime.  Les  dénonciateurs  f^o  préscntèri  rit  en  toulr  ,  mais  personne 
ne  livra  l'auteur  du  forfait,  car  il  s'«  (ail  immédiatement  réfugié  à  Ferrare. 
Déclaré  contumax ,  Georges  Cornaro  fut  condamné  à  mort ,  ses  biens  présents 
et  à  venir  confisqués,  son  nom  efTacédu  Livre  d'or,  et  une  tiibic  de  marbre, 
scellée  sur  le  lieu  même  où  Zéno  a?ait  été  frappé,  perpétua  le  souvenir  de  cette 
lugubre  affaire. 

Cependant  Zéno  n'avait  pas  succombé  à  ses  blessures  :  après  s'être  rendu  en 
grande  pompe  à  l'église  Saint-Isiilore  jH)ur  oiïrir  à  Dieu  ses  actions  de  grâces,  il 
affecta  de  ne  se  montrer  en  public  qu'accompagné  de  gens  armés  et  d'une  foule 
de  clients.  Alarmés  par  ces  précautions,  les  partisans  de  la  famille  Cm  naro  mur- 
muii'i  t  rit.  «  Ehl  quoi,  disaient-ils,  les  memln  t  s  du  (humm!  des  veulent  s'arro- 
«  ger  la  souvertiine  puissance!  Pourquoi  i  es  arines,  poiinpioi  col  npparat  dont 
«  ne  s'entoure  même  pas  le  i  lu  f  de  la  république?»  Et  le  peuple,  qui  toujours 
flotte  au  gré  des  passion»  dit  moinent ,  lit  d'autant  plus  volontiers  cause  commune 
avec  eux,  que  tout  réceninieiit  encore  le  conseil  des  Dix  avait  mis  le  sceau  h 
l'indignation  publique  en  prononçant  une  condamnation  capitale  contre  un  des 
hommes  les  plus  recommandables  de  D  enise,  Marc  Fo«riirini,  ancien  ambassa» 
ûvur  eii  France  D'autres  sentences  non  moins  injustes,  les  démonstrations  impo- 
litiques de  Zéno,  les  haines  qui  s'étaient  ravivécî  entre  sa  famille  et  relie  de 
Cornaro,  firent  naître  deux  partis  chez  l'aristocratii^  v.  nitiennc  :  et ,  cho^c  digne 
de  remarque ,  l'institution  des  décemvîrs  rencontrait  ûv  l'hostilité  dans  son  propre 
sein.  Contre  toute  attente,  on  entendit  Zéno  faire  dans  le  grand  conseil  des  pro- 
positions tendantes  à  restreindre  les  attributions  du  déoemvirat|  mais  cet  acte 
d'indépendance  le  fit  condamner  au  bannissement. 

Un  profond  dissentiment  séparait  les  deux  partis  :  lorsque  arriva  le  jour  oà 
devait  être  renouvelé  le  conseil  des  Dix.  L'assemblée  générale,  comme  par  une 

1.  Marc  entreteniU  tin  rommerce  fnUme  avec  wnc  dnme  de  distinction  dont  In  th-nieiirc  *'-la!t 
voi&ine  de  celle  d'un  résideal  accrédité  près  de  la  rcjiublique;  le  mjstère  dont  il  ti'i'ulourait  éveilla 
rutcotioa  dM  «iMerfMmin,  et  II  ftii  dénoaeé  conum  ayant  det  rdaltooa  aecrèlea  «veedes  étnui- 

gf-r^,  Jnlntn  -.ntviT  l'hoimpiir  ilr  «^oti  nmir.  \r  nnMc  ]>i>rsonnage  »e  hissa  condanBOr  tfpendfd 
coiuiQe  traître  ;  toaia  bieutùt  Mtu  inuoceucc  fut  rec<Mii)ue  et  sa  mémoire  réhabilitte.  . 
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convention  tacite,  fit  en  sorte  tjii  duciiii  des  candidats  n'obtînt  lamajorîtô,  rt  ron- 
séqucmment  le  conseil  cessa  d'exister,  situation  anormale  dont  s'inquiétèienl  le 
Icndi  ni  lin  quelques  tKunnu  s  sint  èrement  dévoués  aux  institutions  du  pays  et  qui 
redoutaient  des  innovations  préjudiciables  à  la  stabilité  du  gouvcrnenient.  Quel- 
ques essais  de  conciliation  amenèrent  à  nommer  une  commission  chargée  d'exa- 
miner la  valeur  des  reproches  adressés  aux  décemvirs  et  de  pmposer  les  modifi- 
cations propres  à  faire  cesser  les  abus. 

Pour  bien  comprendre  ces  réformes  et  les  discussions  qu'elles  entraînèrent, 
il  faut  rappeler  brièvement  l'organisation  judiciaire  de  la  république. 

Le  drdt  Ténitien  reposait  sor  le  code  Jnstinien ,  sur  des  statuts  particaKm  et 
ungrandnoroIredeooiitiiiDes.  La  haute  justice  appartenait  aux  Quarantiei,  dont 
les  membres ,  tous  patriciens,  étaient  dioisis  dans  le  sénat  et  nommés  par  le 
grand  conseil.  —  Le  premier  de  ces  tribunaux,  appelé  la  QwaMmUB  erimineUe^  le 
phia  ancien  ^ le  aeolfpd  eât  part  au  gooTemement,  afiit  trois  préridents  qui  sié- 
geaient dans  le  conseil  du  doge.  Juge  sooverain  en  matière  criminelle,  et  invest 
du  droit  de  fiiire  grâce,  il  connaissait  aussi  en  appd  de  quelques  affidres  poil- 
tiques  et  commerciales ,  notamment  des  fhillitea.  Les  trois  autres  Qnanuttie* 
constituaient  des  tribunaux  civils  auxquels  étaient  soumises  les  causes  d*one 
certaine  importance,  on  qui,  par  le  privilège  affecté  à  ta  localité,  devaient  être 
jugées  dans  Venise  même.  Ainsi,  la  QiutraHiU  eMle  vieUh  jugeait  sur  appel  les 
procès  nés  dans  la  capitale  et  dont  l'importance  excédait  la  somme  de  boit  cents 
ducats;  aux  deux  autres  était  réservée  la  connaissance  de  ceux  qui  s'élevaient  dans 
les  provinces.  On  appelait  devant  eux  des  décisions  du  collège.  Ces  Juges  étaient 
nommés  pour  un  an,  mais  réélIgiMes,  et  leur  confirmation  annuelle  finit  par  n*ètre 
plus  qu'une  simple  formalilé.  Ils  roulaient  successivement  de  l'un  è  l'autre  trU 
Inmal,  et  comme  ils  passaient  è  tour  de  iMe  liait  mois  dans  la  Ou>rantie  crimi- 
neOe,  ils  si^eaient  pendant  huit  mois  au  sénat.  D'un  autre  côté ,  à  mesure  que 
le  conseil  du  prince  se  renouvelait,  trois  de  ses  membres  passaient  dans  la  Qua- 
rantie  criminelle  pour  la  présider,  de  manière  que  les  trois  places  de  cheft  de  la 
justice  étalent  réservées  aux  cheb  de  l'administration  tortant  de  charge.  De  cette 
organisation  asses  compliquée  il  résultait  que  ces  magistrats ,  initiés  tour  à  tour  k 
la  politique  et  à  l'adminutration,  joignaient  l'expérience  du  juge  aux  connais- 
sances de  rhomme  dIÈtat. 

Auprès  de  ces  différentes  cours  on  tribonnix  étaient  préposés  les  avogaéori  ét 
commune,  magistrats  créés  en  llfiO,  sous  le  doge  Orlo  Malipier,  et  dont  les 
attributions  ressemblent  beaucoup  à  celles  de  nos  avocats  généraux.  Ces  avoga- 
don  remplissaient,  à  peu  de  chose  près,  les  fonctions  attribuées  au  ministère 
public  en  France  ;  ils  dirigeaient,  en  outre,  la  procédure,  et  portaient  les  albirea 
devant  la  Quarantie  qui  devait  en  connaître. 

Il  y  avait  deux  d^prés  de  juridiction ,  mais  le  jugement  du  tribunal  supérieur 
n'avait  force  exécutoire  qu'autant  qu'il  était  conforme  à  celui  du  tribunal  infé- 
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rietir  ;  quand  il  y  avait  dhsentiiiient»  Talftire  était  renvoyée  an  tribttnal  de  pre- 
mière instaoce  pour  être  statué  une  fleconde  fois  par  d'autres  juges  que  ceux  qui 
avaient  coocoura  à  la  première  dédsioo.  Ensuite  elle  était  portée  devant  la  Qua- 
nntie  ;  et  si  la  sentence  était  cassée ,  on  lecaimneoçait  sur  nouveaux  fhiis,  jusqu'à 
ce  que  le  tribunal  inférieur  et  le  tribunal  supérieur  eussent  reudn  consécutive- 
ment deux  Jugements  oonformes* 

Les  tribunaux  inférieurs  étaient  en  grand  nombre»  et  leur  juridiction  s'étendait 
sor  tous  les  détails  de  la  vie  privée  et  publique.  Ainsi  le  iriàtmai  des  deux  Cm- 
iturs  poursuivait  contre  les  intrigues  que  disaient  les  nobles  au  Broglio  pour 
obtenir  des  charges,  et  condamnait  h  l'amende  ceux  qui  violaient  les  statuts  du 
grand  conseil. — Le  Iriàmttaldei  trois  Syndie$  étendait  sa  juridiction  sur  toutes  les 
justicei  sabaltemes  de  Saint-Marc  et  de  Rialto,  en  examinait  les  actes  et  cassait 
leurs  sentences.  Il  punissait  aussi  les  giefliers,  les  procureurs,  les  sergents  ou 
les  copistes  qui  exigeaient  des  parties  plus  qu'il  ne  leur  était  alloué  par  les  tarifs. 
^  Les  tix  seigneun  criminéit  d»  fhtil  connaissaient  des  vols,  recels ,  incendies , 
viols ,  rapts,  commis  pendant  la  nuit,  ainsi  que  des  conversations  criminelles  que 
les  Joib  pouvaient  entretenir  avec  des  femmes  chrétiennes:  ils  condamnaient  à 
mort,  et  si  la  sentence  était  conlirmée  par  le  magistrat  âti  proprio^  il  n'y  avait  plus 
lieu  à  l*appel.  —  Les  fte  ieignevrt  eivUt  de  Nuii  jugeaient  certaines  affaires  noc- 
turnes, qui  n'avaient  pas  un  caractère  complet  de  criminalité.  »  Les  provéditeurs 
«00  Ragioni  véeehie  jugeaient  des  dommages  faits  au  domaine  de  la  Seigneurie 
bon  de  Venise,  et  avaient  droit  de  revoir  le  livre  de  compte  des  prwiditeurs  alU 
Ifiove,  chargés  des  approvisionnements  de  la  ville.  —  Les  pnvédiimn  aUe 
Haf(tmi  nuove  connaissaient  de  toutes  les  discussions  qui  s*élevaieBt  entre  l'ad- 
ministration  et  les  fimniers  de  la  république  ;  ils  saisissaient  les  biens  des  retar- 
dataires, et  punissaient  tous  les  délits  commis  dans  ce  genre  de  spéculation.  — 
Les  provédiUmn  alla  GiusUtia  veeehia  fixaient  le  prix  des  fhiits,  du  poiason  de 
mer,  et  sévissaient  contre  les  marchands  prévenus  de  vendre  à  faux  poids  ou  à 
fausse  mesure.  —  bapwiditêtm  alla  Ghuii/ianMOM  connaissaient  de  tous  les 
délits  commis  dans  les  hétellerles  et  les  cabarets.  ^  Les  f^ormotoan  des 
pompu  avaient  les  mêmes  attributhms  que  les  ginéconomes  à  Athènes ,  les  har- 
mosins  à  Lacédémone  et  les  censeurs  A  Rome  *  :  ils  avaient  mission  de  réformer 

1.  Les f«|iM  iNililla éUi«al si  mm  h  Venise,  et  la  noblesse  y  vivait  nM  c  innlde  soMélé,  MMib 

pourrions  mAmi*  HîtR  avec  innt  fif  parririi()iu\' ,  ijiu' ,  ilc  ci*  ciMc  ,  les  réformatrum  det  pompes 
n'eurent  |>as  de  peine  à  se  taire  olK'ir.  LtMi  quaii-u  reiias  M>leunelâ  que  le  doge  était  dans  rbïbiluUû 
de  dMiner  tmMtesaos  étaient  Û%t»à  1500  écus  chacun,  ronr  riiaMilenMni  «Klérleitr  (la  robe  et  le 
Imiiiih  I  ) .  les  nobles  eomnte  les  ri'  t-l'iis  U?s  portaient  Ions  de  la  même  étoffe  ,  en  laine  fabriquée  à 
Paduue.  Les  jeuues  uoblus  riches  .se  disiinguaieut  des  autre»  par  l'iuibil  de  dessous,  ordiuaircmeal 
«MDpDSè  de  4|ad<|iie  bcHe  étoffe  de  soie i  grandes  fleoi»,  loole  dnmarrée  de  lar^  dentelles, 
Rimvriit  .ivco  un  f>i)iit'i>oinI  de  l)rn«:)rt  rl'or  ou  d'argent,  qu*if>  avaient  soin  cli'  faiii'  ressortir  en 
ouvraal  \c  devant  du  leur  robe,  ou  eu  la  quittant  même  tout  à  fait  daii-  leur  gondole.  La  famille 
seule  du  doge  m*éiail  point  soumise  à  la  Jnridleiioa  des  ongislnls  des  iwjniites  :  le  Sb  atné  du  prliwe 
poutalt  revêtir  la  vesie  dncale  i  mmU9hê  forf  As ,  oa  qui  était  une  uramie  unique  d'lionn«ur,  nar- 
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le  luie  des  habits  et  de  la  table  et  de  panir  les  cootrerenaDts.  — Les  piatre 
juges  dêUa  MmtUaria  étaient  excInsÎTeiiient  diargéa  de  stinreiller  les  actes  dressés 
par  les  notaires  poar  les  ventes  d'immeubles. — Les  trois  Juges  al  Forestier,  comme 
le  prœtor  peregrinus,  à  Rome,  connaissaient  de  tous  les  différends  qui  s'élevaient 
entre  les  sujets  de  la  république  et  les  étrangers,  ou  bien  entre  étrangers  seule- 
ment ;  Ils  intervenaient  aussi  dans  le  prix  de  louage  des  maisons  «  des  navires  et 
des  barques.  —  Les  trois  juges  Cattaveri  prononçaient  sur  les  prises  faites  en 
mer,  les  épaves,  les  biens  tombés  en  déshérence.  —  Enfin  les  trois  seigneurs  aUi 
Banchi  surveillaient  les  prêteurs  sur  gage  et  réprimaient  les  délits  d'asure. 

L'institution  des  tribunaux  et  des  magistrats  de  toute  espèce  qui  fourmillaient 
à  Venise  remonte  à  des  temps  fort  reculés  ;  cependant ,  lors  de  la  conspiration  de 
Baïamont  Thiepolo,  au  commencement  du  xiv'  siècle,  on  crut  nécessaire  de 
nommer  une  commission  spéciale  pour  la  recherche  des  complices.  Cette  com- 
mission temporaire ,  composée  de  dix  patriciens ,  devint  insensiblement  un  tri- 
bunal permanent,  qui  acquit  sur  tous  les  autres  une  suprématie  décidée  :  telle 
est  l'origine  du  conseil  des  Dix.  Par  leur  adresse ,  ils  se  rendirent  si  puissants 
qu'ils  s'attribuèrent  la  connaissance  de  tous  les  crimes  d'État ,  des  séditions ,  des 
malversations  des  magistrats ,  de  la  fausse  monnaie ,  des  assassinats  commis  sur 
la  personne  des  nobles,  de  la  sodomie,  quelquefois  même  de  l'hérésie. 

La  juridiction  du  conseil  des  Dix  s'étendait  sur  tous  les  délits  de  quelque  im- 
portance, commis  hors  de  l'enceinte  de  Venise  et  des  lagunes  ;  —  dans  l'intérieur^ 
sur  les  délits  commis  dans  les  barques ,  —  sur  les  insultes  faites  aux  masques,  — 
sur  les  affaires  de  théâtre,  de  fondations  charitables,  de  forêts  et  de  mines;  — 
il  s'était  même  arrogé  la  police  de  la  librairie.  Élevant  ses  attributions  jusqu'aux 
plus  hautes  régions  du  pouvoir,  il  cassait  les  décrets  du  grand  Conseil ,  disposait  de 
la  propriété  des  particuliers ,  concluait  des  traités  de  paix ,  consentait  des  ligues 
offensives  et  défensives  à  l'insu  du  sénat'.  Enfin,  pour  se  rendre  plus  puissant 
encore,  il  institua  le  tribunal  de  l'inquisition  d'État,  dont  tous  les  membres  de- 
vaient être  pris  dans  son  sein. 

Dix  patriciens ,  âgés  de  quarante  ans ,  et  pris  dans  des  familles  différentes,  com- 

eherdutto  ville  acoompigiié  de  fjifdes.  avfrir  desgoiMlolienTèlwdellviéea,  et  porter  UMoebio 

ture  i  boucV"  fi"r»'c.  Ordinairetni'nt .  après  la  preinirn^  ^nnée  de  leur  mariage,  les  daitir»?  véni- 
tien Des  s'abbieuaieut  de  la  {dupert  des  oraeineBls  doiii  leur  aue  aime  à  se  parer,  le  luxe  des  bijoux, 
des  i^erieriee,  des  étoOes  miMetantes  d'or  et  d^irgonl,  lembleit  èln  esclwiTeneal  léaervé  ans 

1.  On  en  cite  deux  cas  forl  remarquables  :  1»?  inn'U'  de  juix  avec-  Florence,  que  lo  sénat  avait 
conslaiiinient  repoussé,  et  la  cession  du  Pclopouèse  a  l'empereur  Soliman.  Quant  aui  druils  que  ce 
cooÈéa  s'sUrflKiâit  sur  la  propriété  des  perllenliers,  on  «i  trouve  un  eteuple  fieppantdans  les  pre- 
miërcsaniiiH'S  du  xvi»  siiVlc.  Le  gouvernement  avait  résolu  de  détourner  tous  les  Oeuves  qui  déchar> 
geaient  leurs  eaux  dans  les  lagunes,  cl  l'exécution  de  ce  projet  éfirouvaît  beaucoup d'oLatades de  la 
{Art  des  parlleetlers  qui  poecédaknt  les  embiwebiires  des  fleuves  on  quelqaes  fies  dans  les  lagunes: 
la  surintendaiict"  des  travaux  fnf  cnntii'i»  aux  Div,  t-t ,  prétendant  que  les  [  roprii  tés  de  cette  nature 
n'avaient  pu  filrc,  dans  l'origine,  que  des  concessions  de  l'^ial,  ils  les  coulbquèroit  tontes  sans 
diallBGlion. 
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posèrent  d'alwrtl  celte  redouta!>lp  maî^istraUire;  plus  tard,  quand  ils  voulurent 
étendre  leurs  attributions,  ils  s'ailjui^nirciit  niomrntanrmeut  un  certain  nombre 
de  patriciens.  Mais  s'apeiccNiint  (im-  par  là  ils  conipionu  Uaient  leur  existence,  ils 
décidèrent  qu  u  l'avenir  leur  triluinal  no  serait  compose  que  du  doge,  de  ses  sii 
conseillers,  et  des  d\\  meinhivs  nommés  pour  un  an  par  rassenibléo  générale  de 
l'ordre  équestre,  lesquels  ne  seraioul  rééligibles  (ju  a[ii  i  -  un  intervalle  de  deux 
aniiccs.  Ce  n'étaient  plus  les  dix  ,  mais  les  dir-sepf.  N  wnitortc ,  le  nom  primitif 
subsista ,  el  ee  conseil  s'environna  d  un  torroidable  ap[)areil  :  une  tuste  stationnait 
constamment  près  du  lieu  où  il  tenait  ses  s<'«an(:es ,  des  gardes  étaient  à  ses  onlres , 
et  il  y  avait  dans  l'arsenal  quelques  f,'alères  toujours  prêtes  à  mettre  ù  la  Noile, 
portiini  a  la  poupe  les  lettres  C.  D.  X.  qui  annonçaient  qu'elles  étaient  à  la  disp»>- 
sition  du  conseil  des  Diï. 

Nous  connaissons  l'organisation  du  Conseil  des  Dix;  voyons  mainlenant  com- 
ment il  fonctionne,  quels  sont  les  pi  iiKipes,  les  usajres  [ii  ri(o]  qui  le  dirigent. 
Lorsque  les  capi-dieci ,  les  chefs  ou  présidents  de  tnois ,  ont  reçu  une  dénon- 
ciation, l'un  d'eux  prttcédeà  l'audition  des  témoins,  et  dirige  rinslruelion  ;  après 
quoi  ils  ordonnent,  s'il  y  a  lieu,  l'arrestation  du  l'accusé  et  le  font  etitermer  dans 
les  taili(*ts,  où  il  est  ensuite  interrogé  par  le  chef  de  semaine,  (jui  lait  écrire  toutes 
ses  réponses  par  ua  gi  ellicr  et  les  communique  à  ses  deux  collègues  jiour  recevoir 
leur  avis;  puis  la  Ciiuse  va  au  Conseil,  ou  les  trois  rapi-dieci  se  portent  accusa- 
teurs el  produisent  les  |)ièceft  du  procès  sans  (ju  il  soit  i)errais  au  prévenu  de 
plaidor  sa  cause,  d'employer  l'assistance  d'un  avocat ,  de  voir  ses  pureiils  ou  amis, 
ni  mènii  d'en  recevmi  aucune  lettre,  et  sans  appeler  de  témoins.  S'ils  se  trou- 
vent suilisuniiH  Ut  t  claires,  les  jufies  ont  le  droit,  ou  de  r.iii'e  pendre  le  condamné, 
avec  un  vuilo  sur  la  tète,  ou  du  le  l'aire  noyer  dans  un  l  anal,  ou  de  le  faire  étran- 
gler dans  sa  prison.  (  »n  a  dit  que  les  lois  de  Dracon  étaient  écrites  uvw:  du  santj  ; 
on  pourrait  en  dire  autant  de  ce  conseil,  chez  qui  la  clémence  et  la  misériajrdu 
eiaienl  des  vei  tus  inconnues,  la  défiance  à  l'ordre  du  jour,  une  grande  réputation 
tenue  i>our  dangereuse,  les  grands  services  pour  odieux;  il  frappait  sur  tous  et 
partout  avec  une  impitoyable  sévérité  :  aussi  le  peuple  disait -il  ipie  le  rang 
des  coupables  était  impuissant  a  les  sauver*.  —  Ses  principes,  les  voici  en 
substance  : 

<*  11  est  impossible  de  gouverner  un  État  sans  faire  tort  à  pei  sonne.  —  Non- 
seulement  il  ne  faut  jamais  pardonner  les  crimes  d'État ,  mais  ii  faut  en  punir 
même  les  apparences.  —  Dans  ces  matières,  l'ombre  doit  ÙUa  prise  pour  le  corps, 

I.  Qtwlqttw  ««mples  dérooDlreroirt  que  oeUe  r^pottliM  de  aéférité,  inrteul  «nveis  la  noblesse, 

n'était  pas  iminérUée.  En  Ircnle  pnirit  irns,  .'i  la  H^ie  dosquelson  dUtiiiguail  {«nrticMlit'reiricnt 
Maria  Cicogna,  s'élaiil coalisât  (HHir  bùrc  tourner  les  élections  «o  laveur  des  nobles  el  de  leur  itarli, 
tew  tarmi  coedamnés  a«  bamitMBiiieiit.  ~  En  1471,  le  «éuieiir  ThomM  Zéno  «uMl  tia  ao  de  t»rison, 
l'exclusion  de  tous  les  consteilsel  dix  coups  d^-slraiiade,  pour  avoir,  par  son  indi-t  n  timi,  i  iunin  oini?* 
le  secret  des  8êanoi<s.  —  La  même  anm^e,  un  bomniedesang  illuAre,  Borromée  aieutino,  fut  pcuUu 
en  punllkm  de  qiH  i<iiies  propo»  eoiiira  le  podestat  de  Padone.  —  ^  IMl,  Laurent  BaKi,  prësî- 
dent  d^nne  Quarantic,  «I  éfj/k  condamné  a»  bannissement  pour  prévarication,  veului  rompre  son  ban 
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et  ce  qui  est  possible,  pour  une  chose  presque  faite.  —  f.n  prudence  humaine  ne 
doif  pas  se  contenter  que  les  malheurs  ne  soient  pas  encore  venus,  mais  faire 
en  sorte  qu'ils  ne  puissent  jamais  arrivrr.  —  Le  public  doit  se  guérii  de  sa 
crainte  aux  dépens  de  ceux  qui  la  lui  causent,  sans  attendre  le  mal  qu  il  ap- 
préhende. —  Si,  dnns  tontes  les  autres  affaires,  c'est  sagesse  de  croire  moins 
de  mal  qu'il  n'y  en  a,  r"est  une  nécessité  d'en  croire  plus  qu'on  n'en  voit ,  lors- 
qu'il s'agit  d'assurer  le  repos  de  l'État.  —  Il  importe  peu  de  faire  une  injustice  à 
des  particuliers  quand  il  en  revient  quelque  avantage  au  public.  La  crainte  et  la 
ferr<'ur  sont  les  sauvegardes  de  I  Ktal;  il  faut  employer  tous  les  moyens  possibles 

« 

pour  les  inspirer.»  Enlin,  pour  couronner  dignement  cet  odieux  décalogue  : 
«  Il  convient  de  se  défaire  de  ceux  qu"on  a  (  ommenc*'  de  maltraiter  sur  de  faux 
M  soupçons,  de  peur  que  le  ressentiment  ne  les  porte  à  devenir  criminels  par 
«  vengeance,  et  que  la  crainte  d'une  seconde  injure  ne  leur  enseigne  les  moyens 
e  de  s'y  soustraire  aux  dépens  de  Ift  i-i  publique.  » 

Les  advcisaii'es  de  cette  inslitmii  n  tyrannique,  qui,  suivant  l'expression  de 
Fran^'ois  (Iradenigo  «  avait  absorbé  l'autorité  de  Unx  les  autres  conseils.  » 
n'étaient  pourliint  pas  en  majorité.  «  A  quoi  sert  le  grand  conseil,  s'écriait  dans 
«  le  sénat  André  Morosini,  si  les  I>ix  s'attrihuent  l'autorité  des  lois;  s'ils  élisent  les 
«  magistrats,  s'ils  violent  les  ordonnances^  qu'a  à  faire  le  sénat ,  si  les  Dix  fout,  à 
a  son  insu ,  des  traites ,  des  ligues  et  des  alliances?  Oue  restM-il  à  la  Quarantie  cri- 
«  minelle,  si  le  conseil  des  Dix  connaît  de  tous  les  crimes  et  fait  grâce  à  qui  bon 
0  lui  semble?*)  —  ff  l'ourquoi,  dit  également  François  Contarini,  laisser  subsister 
«  un  tribunal  qni  répand  la  désolation  partout  où  il  se  présente?  l'ourcjuoi  sup- 
«  porter  plus  longtemps  une  institution  qui  semble  s'attacher  à  flétrir  de  ses 
«  stigmates  foutes  les  familles  patriciennes,  qui  traite  nos  généraux  comme  des 
«  esclaves,  qui  ne  respecte  aucune  gloire ,  qui  fouille  tous  les  secrets  de  faraiiie, 
0  et  à  qui  il  faut  sans  cesse  des  coupables?  n  Mais  les  apologistes  répondaient  : 
a  Respectez  le  conseil  des  Dix,  car  en  lui  rep(»sc  toute  l'économie  du  gouverne- 
a  ment;  il  est  la  pierre  angulait  e  de  l'État  ;  il  est  la  clef  de  vortte  de  l'édifice  de 
«  cette  grande  aristocratie:  eu  lui  nous  trouvons  la  copie  de  ce  temple  fameux 
«  que  les  éphores  deSpaih  élevèrent  à  la  Ci'ainte,  comme  à  la  seule  divinité 
«  capable  de  retenir  les  Itommes  dans  les  bornes  du  devoir;  le  conseil  des  I>iv, 
«  erdin,  (  st  une  verge  pleine  d'yeui  qui  veille  incessanuuenl  pour  ta  consemtiuu 
«  de  la  liberté  commune.  » 

La  commission  chargée  d'examiner  les  actes  du  Conseil  excita  une  vive  agita- 

ct  ftit  nia  I  nHMrl.  ^Ea  1493,  Domtiiique  Michieli  Tut  banni  pour  avoir  eu  des  commuolaliaiM  aTce 
les  membres  du  grand  conseil  cttargés  «l'une  élecUoD.— Kn  1511,  Dona  Dalcppt! ,  «''tan!  avogador, 
crut  pouvoir  écbap[ier,  avec  quelques^  ciuidins,  àcerUiine$  mesures  arr^ie^  par  lescoiisdis  pour 
ae  praeum  des  fond*  uèeesaalrcs  i  !■  guerre  :  les  décmmr»  pnmooGèrenl  confie  lui  l^excliisiM  de 
toutes  tes  asseniMi'cs  piiMiqn  -  p  i  i'  iiît  iIimiv  rins.  Il  voulut  repn''srnt('r  ijii'il  avait  \mU'  ^am  tnatv- 
vaise  intention  ;  que  les  lois  ne  iletendaient  pas  de  s'entretenir  mt  ces  matières  avec  des  nationaux  ; 
qa*il«vtil  élé  «ondanDé  imw  noir  été  eoieiido  ;  il  lai  Ail  &it  défineede  purier  d'aMies  giuéntei» 
mime  de  1»  caaie  de  sa  eeadumiaiioii. 
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tion  dans  l'assemblée  par  l'upinioii  qu'exprimait  ainsi  son  rapiiortettr  :  t  Dans  ud 
«  État  où  vn  ri  f  nmd  nombre  de  pei-soDnes  participent  au  pouvoir  sonverain,  il  est 
«  indispensable  de  comprimer  inu*  une  force  toujours  agissante  TamUtion  des  par^ 
«  ticuliers;  Tinstitulion  du  conseil  des  IMi  remplit  parfaitement  ce  bat,  mais  il 
«  est  convenable  de  loi  interdire  d'étendre  ses  attributions  an  delà  de  celles  qui 
«  lui  ont  été  formellement  assignées,  et  surtout  d'interpréter,  de  restreindre, 
«  de  modifier,  on  d'annuler  les  lois  du  grand  conseil»  » 

«  Eh  quoi!  répondit  aussitôt  François  Contarini,  vous  n'aves  trouvé  que  ces 
«  (kibles  émendations  pour  une  institution  où  tout  est  à  corriger;  Que  parlez- 
«  vous  d'insigniflantes  réformes,  lorsqu'il  faudrait  à  tout  jamais  renverser  un 
«  tribunal  devenu  odieux  &  tout  le  monde,  un  tribunal  dont  les  membres  pré- 
«  somptueux  se  déclarent  non-seulement  vos  supérieurs,  mais  se  proclament 
Il  eux-mém»  des  dieux  :  Vos  Dei  tsiù^  se  disenMIs  entre  rni ,  et  filii  e^eeebi 
«  omHêê.  »  £t  l'opinant,  poursuivant  son  discours,  fit  une  peinture  si  vive  de  la 
terreur  qu'inspirait  le  décemvirat,  que  presque  tous  ses  collègues  se  rangèrent  à 
son  sentiment.  On  revint  sur  l'affaire  àe  Zéno,  et  la  sentence  d'exil  fut  révoquée 
à  la  majorité  de  848  voix  contre  296.  Ce  n'était  là  toutefois  qu'un  incident;  la 
discussion  reprit,  plus  animée  qu'au  début.  Un  sénateur,  se  bornant  à  demander 
moins  de  rigueur  dans  les  jugements  portés  contre  les  fautes  légères  des  nobles, 
«  car,  dit-il ,  on  ne  tue  pas  les  poulets  avec  des  hallebardes,  »  dénonga  les  secré- 
taires des  Dix  et  ceux  du  sénat  «  qui ,  pour  ainsi  dire  inamovibles,  transmettent  des 
«  traditions  de  dureté,  de  cruauté,  ont  la  tête  remplie  d'anecdotes,  d'espionnages, 
«  de  confiscations,  de  cordes,  de  tortures,  de  poisons,  de  gibets,  en  un  mot  de 
«  toutes  les  plus  admirables  variétés  de  supplices  expédilib.»  Antonio  da  Ponte, 
au  contraire,  se  plaignit  très-fortement  de  l'indulgence  des  juges;  il  alla  même 
jusqu'à  dire  qu'il  se  «miniettait  moins  de  crimcâ  dans  l'Italie  entière  que  dans 
le  territoire  restreint  de  la  république.  «  Vous  pariez  de  corriger  le  conseil  des  Dix, 
«  continua-t-il  ;  vous  voulez  apparemment  corriger  l'excès  de  sa  compassUm,  On  a 
«quelquefois  perdu  un  père,  un  fils,  et,  grdco  l\  In  facilité  avec  laquelle  est  ac- 
«  cordé  le  retour  des  baonia,  on  se  rencontre  Tare  à  face ,  gondole  à  gondole,  dans 
t  la  place,  dans  les  lagunes,  dans  le  Uroglio,  dans  le  conseil,  avec  hnirs  assns- 
«  sins!  0  fiertuccio  Coritarinî  soutint  «  que  le  grand  conseil  étant  le  véritable  chef 
a  de  la  république,  tout  devait  lui  f^tre  soumis,  et  particulièrement  ce  qu'il  avait 
«  créé  lui-même.  Chacun  a  le  droit  de  parler,  dit-il,  je  demande  qu'on  écoute 
a  attentivement  et  longtemps  mes  contradicteurs.  C'est  pour  que  chacun  dise  son 
«  avis  que  vous  avez  ici  cette  tribune,  sans  porte,  sans  clef,  donc  l'accès  est  ouvert 
u  à  tous;  une  interprétation  perverse  n'est  pas  le  défaut  de  celui  qui  prononce  les 
u  paroles,  mais  de  celui  qui  les  recueille  dans  la  malice  de  son  cœur  et  de  son 
«  esprit  ;  de  même  une  liqueur  exquise  (  nntracte  un  mauvais  goût  par  l'infection 
«  du  vase.  Il  est  de  Clwmnie  do  se  ti'otn[)L'r,  il  est  de  Fange  de  se  corriger.  »  Un 
autre  laisse  tomber  ces  paroles  du  haut  de  la  tribune  :  «  J'ai  examiné  vos  oorreC' 
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M  lions  :  les  Div  avaient  aiii  ionTiemnit  (|iiati'e  (as  déiiignés,  dans  lesquels  ils  agis- 
a  saicnt;  ils  en  ont  en  ce  moment  vin^'t-dcnx  ;  je  consens  à  les  leur  conserver. 
«  Les  Dit  usurpateurs  seront  moins  méchants  qno  los  Dix  corrigés.  Il  ne  faut  pas 
«  corriger  une  équitable  rigueur.»  Un  autre  encoi*e  invoque  l'autorité  de  Sarpi, 
lequel  dans  8("8  Conseils  politique^  prétond  «  qu'il  faut  augmenter  le  pouvoir  des 
«  Dix  et  ensuite  ne  IVrnrder  continuellenji  tit  (lu'à  un  petit  nombre,  afin  que  la 
«  tlignité  moins  communiquée  et  descendant  moins  bas  soit  plus  considérée» 
0  attendu  que  les  rayons  qui ,  dans  le  soteil  sont  d'or»  devieDoeot  d'argeot  quand 
H  ils  sont  prêtés  à  la  lune  !  » 

Enfin,  après  une  longue  discussion,  Nani  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Vous  avez 
«  rtté  aux  Dit,  dans  vos  préc éilentos  réunions,  les  sanf-conduits,  le  droit  de 
«  grâce  (vous  avez  eu  bien  raison  pour  ic  dornier  didit,  car  on  commet  facile- 
n  ment  le  mal  quand  on  croit  avoir  le  temps  de  le  répai  ei  )  ;  vous  leur  avez  ôté  la 
M  cmition  des  magistrats,  If  droit  d'amendes  pécuniaires,  les  iin|)itoyablcs  secré- 
«  taircs  perpétuels;  vous  leur  avez  enjoint,  à  ces  Dix,  de  ne  pas  s'ingérer  dans 
«  les  afTaires  du  grand  conseil .  c'est  osiez.  Vous  leur  avez  beaucoup  enlevé.  Je 
«  viens  défendre  ce  qui  leur  reste 

«  De  tous  les  privilèges  dotti  peut  être  inxesli  un  homme,  celui  qui  émane  le 
«  plus  immédiatement  de  la  Divinité,  c'est  sans  eontredit  le  dr  oit  de  gouverner 
«  les  autres;  mais  l'exerriee  de  ce  droit  est  pétiilde  ;  il  est  difticile  de  gouverner 
«  ses  inférieurs,  et  à  plus  forte  raison  ses  égaux;  aussi  la  principale  îiloirc  de 
«  cette  république  consiste-t-clle  en  ce  qtie  tour  à  tour  nous  sachions  obéir  et 
«  commander.  Eh  quoi!  nous  croirions -nous  en  droit  d'accuser  la  Providence, 
<c  parce  que  nous  ne  serions  pas  tpus  dans  des  positions  similaires?  Nous  ne 
«  pourrions  souffrir  l'existence  d'un  conseil  composé  de  dix  membres  qui  au  bout 
«  d'un  an  sont  remplacés  par  dix  auti*es,  parce  que  nous  ne  pouvons  pas  y  entrer 
«  tous  à  la  fois!  Je  vois  avec  regret  qu'il  se  trouve  des  gens  qui  accusent  de  sc- 
«  vérité  la  justice  ;  c'est  avouer  qu'on  la  redoute  et  qu'on  ne  veut  l'abolir  que 
«  pour  se  rendre  impunément  coupable.  Ah!  au  nom  du  ciel,  au  lieu  d'invectiver 
«  conlre  les  juges,  invectivons  contre  les  crimes;  car  c'est  là  qu'est  tout  le  mal.  Je 
u  ne  parle  point  de  l'antiquité  vénérable  de  ce  tribunal,  de  la  sanction  donnée  à  son 
«  autorité  par  les  siècles  ;  j'oublie  qu'il  est  notre  ouvrage,  que  nous  le  choisissons 
«  et  le  composons,  mais  je  soutiens  qu'il  est  un  frein  nécessaire  à  l'ambition ,  le 
«  frardtcn  des  lois  et  de  la  liberté.  Pans  cet  appui ,  que  nous  arrivera-t-il  à  nous- 
«  mômes  t  à  ceux  qui  viendront  après  nous  ?  Il  arrivera  qu'à  forw  d'être  impunis , 
a  d'être  égaux,  nous  ne  pourrons  plus  être  vengés  ni  protégés.  Songez-y  bien,  le 
«  conseil  des  Dix  est  la  sauvegarde  des  individus  et  des  famiUea,  non  moins  que 
«  celle  de  l'État. 

«  Mais  est-ce  bien  h  ce  tribunal  qu'on  en  veut?  Ne  serait-ce  pas  plutôt  de  lauto- 
«  rité  du  gouvernement  cpi'tm  est  jaloux?  Singulière  jalousie,  qui  tend  à  se  priver 
a  soi-même  et  sa  postérité  d'un  glorieux  avenir  t 
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0  S'il  en  est  qui  ne  se  tiennent  pas  suffisamment  honorés  du  titre  d'enfants  et 
>  de  sujets  de  h  r  f'publique ,  qu'ils  se  séparent  de  nous  ;  que  ceux  qui  apporem- 
«  ment  veulent  être  criminels,  puisqu'ils  ne  veulent  point  de  juges,  soient  rejetès 
«  comme  des  monstres.  Notre  égalité  consiste  h  ne  point  commettre  d'oiïcnseSf 
m  oomme  h  n'en  point  recevoir,  i.oin  de  nous  cette  doctrine  qui  ménage  le  crime 
«  puissant,  et  qui  trouve  pour  lui  les  peines  trop  sévères.  L'échelle  de  la  pénalité 
«  doit  être  en  raison  directe  de  la  situation  plus  ou  moins  élevée  descoupaUes. 
«  Voilà  le  véritable  principe ,  surtout  dans  un  pays  comme  le  ndtre! 

•  Quelques  législateurs  ont  mieux  aimé  laisser  certains  crimes  impunis  que  de 
a  les  prévenir;  les  nôtres,  au  contraire,  ont  institué  des  juges  inflexibles  pour  les 
«  plus  petites  Tautes,  afm  que  Tordre  public  ne  reçût  jamais  la  moindre  atteinte. 
«  Heureuse  patrie  1  admirable  constitution!  le  pouvoir  appartient  aux  lois,  la 
«  liberté  est  le  prix  de  l'obéissance ,  l<'s  plus  élevés  sont  les  moins  indépendants! 
«  Aussi,  quel  est  dans  l'antiquité,  quel  est  dans  l'Europe  moderne,  l'État  auquel 
«  le  nôtre  puisse  porter  envie?  L'étendue  de  notre  territoire  suffît  à  notre 
«  ambition  ;  en  durée  notre  république  l'emporte  sur  les  autres  nations.  Aujour- 
fc  d'hui ,  il  s'agit  de  nous  snrpnsser  nous-mêmes,  de  mériter  la  conflance  de 
«  nos  sujets,  l'estime  de  tous  les  peuples,  les  suffrages  de  la  postérité.  Puisse- 
«  t-elle  dire  que  la  noblesse  vénitienne  sut  se  montrer  digne  de  l'empire  que 
ff  Dieu  lui  avait  donné  ;  qu'elle  ne  voulut  régner  que  par  la  modération  et  par 
tt  les  lois,  et  que  volontairement ,  unanimement,  elle  sa  soumit  elle-même  à  des 
«  peines  sévères  et  à  un  tribunal  inflexible  !  o 

Ces  paroles  ramenèrent  l'attention  vers  le  but  primitif  de  l'institution.  Chacun 
sentit  que,  plus  que  tout  autre,  on  gouvernement  aristocratique  devant  être  juste 
et  modéré,  il  înipoi  Jait  de  conserver  un  tribunal  devant  lequel  s'effaçaient 4es  dis- 
tinctions sociales;  et  tel  fut  l'entraînement  des  esprits ,  qu'en  reconnaissance  du 
service  qu*il  venait  de  rendre  à  la  république ,  l'assemblée  nomma  Nani  chef  do 
conseil  des  Dii,  presque  h  l'unanimité.  La  réforme  la  plus  ini|>ortante  porta  sur 
les  secrétaires  perpétuels.  Ces  fonctionnaires  n'appartenaient  pas  à  l'ordre  de  la 
noblesse,  et  c'était  sur  la  noblesse  que  retombait  l'animadvei'sion  publique  qu'eux 
wols  méritaient  à  juste  titre  :  l'abolition  de  leur  charge  fut  prononcée  par  1907 

voix  sur  1415. 

L'adoption  de  ces  rnrreclions  ramena  le  calme  dans  Venise,  mais  sans  réprimer 
l'esprit  envahissant  du  conseil,  qui  bientôt,  sous  un  futile  prétexte,  se  fit  attri- 
buer exclusivement  la  connaissance  des  procès  criminels  dans  lesquels  des  nobles 
se  trouvaient  implupiés ,  ne  laissant  à  la  Quarantie  que  la  juridiction  sur  les 
plébéiens.  En  devint-il  plus  humain  ou  moins  arbitraire  ?  Il  est  permis  d'en 
douter;  car  si  l'on  ne  vit  plus  que  rarement  des  membres  de  l'aristocratie  pendus 
par  les  pieds  entre  les  colonnes  de  Saint-Marc ,  c'est  que  les  Dix  crurent  devoir 
employer  à  leur  égard  des  voies  moins  déshonorantes ,  c'est-à-dire  la  strangula- 
tion dans  rintérieur  des  prisons  ou  les  nojadea  dans  te  canal  Orfatut, 
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lin  nouveau  (iémùlé  entro  In  n''i>ii!ili(]iu;  et  le  saint-sîé^c,  au  sujet  des  nomi- 
nations ecclésiastiques,  nous  contraint  à  revenir  sur  l'organisation  de  l'Église 

vénitienne. 

Lîi  rare  indulgente  avec  laquelle  le  sénat  accueillit  la  prnmntinn  de  Frédéric 
Cornaro  au  cardinalat  a\ait  été  considérée  par  le  souverain  pontife  comme  le 
gage  d  un  retour  à  un  système  moins  exclusif  ;  bientôt  l'évôrhé  de  Padone  étant 
devenu  vacant,  il  s'empressa  d'y  nommer  ce  même  fds  du  do^çe.  Frédéric,  instruit 
par  ce  qui  s'était  passé,  notifia  son  refus  en  tenues  qui  prou>aient  sa  gratitude; 
mais  le  saint-père  n'en  tint  aucun  compte,  et  il  ne  fallut  rien  moirjs  que  la  fer- 
meté du  sénat  pour  l'empêcher  de  passer  outre.  Le  siège  resta  vacant  jusqu'à  la 
moi  t  de  Pierre  Cornaro.  Quelques  années  auparavant,  ('harles  Quirini  ayant  ob- 
tenu révéclié  de  Sebenigo,  et  les  Dix  découvert  qu'il  l'avait  fait  solliciter  par  une 
puissance  étrangère,  il  fut  banni  à  perpétuité. 

Cette  rigidité  prenait  son  point  d'appui  dans  la  constitution  même  du  clergé 
vénitien.  Primitivement  Venise  ne  formait  qu'un  petit  évéché  dont  les  titulaires 
recevaient  la  qualification  de  Sanciœ  Olivofensis  Ecclesiœ  episcopi,  à  cause  de  la 
situation  de  leur  église  dans  l'Ile  d'Olivolo,  et  tout  leur  revenu  m-  consistait 
qu'en  un  faible  droit  sur  les  inhumations,  ce  qui  leur  ût  donner  le  surnom  de 
Vexcovide  morti.  En  1091,  Henri  Contarîni,  le  vingt-troisième  dans  la  (  hronologie 
de  ces  prélats,  prit  le  titre  d'évôquc  de  Castello,du  nom  d'un  des  six  quartiei-s  de 
la  ville,  titre  que  conservèrent  ses  successeurs  jusqu'à  l'avènement  de  Laurent 
Justiniani  (U51).  Voulant  terminer  les  différends  journaliers  des  évêques  de  (^as- 
tello  avec  les  patriarches  de  Grado,  ce  doge  décida  qu'au  décès  de  l'un  des  titulaires 
alors  en  fonction,  les  deux  églises  resteraient  dévolues  au  survivant  avec  leurs 
honneurs  et  leurs  droits  respectifs.  Le  hasard  favorisa  l'évéque  de  Castello ,  et  dès 
lors  Venise  ne  reconnut  que  ce  chef  spiritael*  institué  divind  misêralionet  mais 
non  Sanctœ  Sedis  apostolicœ  gratiâ. 

Primat  de  Dalmatie ,  métropolitain  de  Candie  et  de  Corfou ,  de  Chiozza ,  de  Tor- 
cello  et  de  Caorlo,  l'évéque  de  Venise  n'exerçait  aucune  autorité  sur  l'église  ducale 
de  Saint-Marc,  qui  avait  son  primicier  nonuné  par  le  doge,  et  dont,  le  jour  de 
son  installation.,  le  premier  magistrat  de  la  république  prenait  possession  comme 
faille  pape  à  Saint-Jean-de-Latran.  L'administration  temporelle  de  cette  église  était 
confiée  à  neuf  procurateurs,  fonctions  élevées  dont  nous  aurons  à  parler  ailleurs. 

Dans  les  premières  années  du  xvii*  siècle.  Clément  VIU  refusa  de  sanctionner 
la  n<Hnination  du  patriarche  de  Venise  avant  de  l'avoir  soumis  à  Veramen;  mais 
le  sénat,  qd  sentait  combien  cette  formalité  affaiblirait  ses  droits,  résista  pen- 
dant deux  années  à  une  prétention  que  le  pape  dut  enfin  abandonner.  Plus  tard, 
durant  l'interdit.  Paul  V  ayant  renouvelé  la  contestation  relativemient  à  Fran- 
çois Vendramini,  finit  par  le  sacrer  lui-même  et  par  envofCff  au  sénat  des 
lettres  par  lesquelles  il  annulait  eiplicitement  le  décret  que  son  piédécessear 
(Clément  VIII  )  n'avait  pas  eu  la  force  de  maintenir. 
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Non  nnifi  iitr  de  veiller  avec  nn  soin  jaloux  sur  l'iridépendanre  de  son  clergé, 
la  république  exigeait  de  lui  In  plus  complète  abnégation.  Ainsi  le  patriarrhf  de 
Venise  n'avait  la  nomination  qu'à  deux  bénéfjfes  :  la  charge  de  théologal  dans 
s  ii  i,Mise,  et  la  cure  de  Sainl-Barthélemi  dont  le  titulaire  était  son  vicaire-né. 
Chose  plus  étrange  encore!  tous  les  jours  les  niagistruts  civils  cassaient  les  sen- 
tences de  juges  ecclésiastiques,  les  justiciables  eussent- ils  été  condamnés  pour 
des  crimes  monstrueux.  Le  tableau  serait  incomplet  si  nous  omettions  de  dire 
que  le  «■!«M  <ié  séculier,  qui  ne  desservait  pas  moins  de  si»ixante-dix  paroisses,  était 
divisé  en  neuf  congrégations,  dont  chacune  avait  sa  juridiction  séparée  sauf  appel 
au  Collège  plr/xmpJ,  composé  lui-même  de  députés  de  ces  neuf  eongrégalions  ; 
que  leseures  «  tiiient  résenées  aux  classes  piebéieniu'S,  afin  (h  foui  îiii'  un  aliment 
à  leur  ambition  et  de  prévenir  les  désordres  (ju  aui'ait  pu  amener  la  concuirence 
des  patriciens.  En  cela,  d'ailleurs,  la  nobbssf'  vénitienne  imitait  les  grandes  fa- 
milles de  la  Rome  antique ,  qui ,  afin  de  jouii  paisiblement  du  pouvoir  suprûiue» 
abandonnaient  à  leurs  clients  les  positions  second.iin  «. 

Hors  de  la  métropole,  le  clergé  reconnaissait  un  autre  ciief,  c'est-à-dire  le  pa- 
triarche d'Aquilée.  Longtemps  c(>s  hautains  prélats  luttèrent  contre  Venise  ;  lors- 
qu'ils eurent  été  réduits  à  l'obéissance,  la  Seigneurie  ne  leur  laissa  que  le  titre  de 
primat  d'Istrie,  métropolitain  de  Padouc,  de  Trévise,  de  Cénéde,  de  Vicence,  de 
Vérone,  <le  Feltre,  de  Beilune.  Quoîqu'en  1510,  dans  l'intention  de  «létacher  le 
pape  Jules  M  de  la  ligue  de  Cambrai,  le  Sénat  eût  renoncé  au  privilège  d<!  nommer 
aux  évéchés  et  aux  abbayes  devenues  vacantes  dans  ses  provinces,  il  ne  souffrit 
jamais  qu'on  y  appelilt  d'autres  personnages  que  des  sujets  vénitiens,  nobles  ou 
roturiers.  Dix-huit  at;s  après,  Paul  V  ayant  pourvu  le  cardinal  Borghèse  de  la 
riche  abbaye  de  Notre-Dame  de  Vangandise,  dans  la  Polésine,  on  refusa  de 
recormaitre  (>n  cette  qualité  ce  neveu  du  pape,  et  force  lui  fut  de  se  contenter 
d'une  pension  annuelle  de  (  inq  mille  écus. 

Cette  surveillance  inquiète  et  jalouse,  le  gouvernement  de  Venise  l'étendait 
à  toutes  les  parties  de  l'atlministrafion ,  principalement  à  son  droit  de  souve- 
raineté sur  l'Adriatique,  et  dans  ses  traités  avec  les  autres  puissances  maritimes 
il  avait  soin  de  se  réserver  exclusivement  le  droit  de  répression  contre  les  pirates, 
quels  qu'ils  fussent  et  d'où  ils  pussent  sortir,  qui  oseraient  s'y  présenter.  A 
l'époque  dont  lu  iis  nous  occupons,  les  Allemands,  quoique  en  guerre  avec  la 
république,  ven m nt  s'approvisionner  de  grains  h  Ferrare;  aussitôt  le  capitaine  du 
golfe  fit  croiser  ses  galères  à  l'embouchure  du  VCi ,  et  couler  tous  les  navires  qui 
en  sortaient  sans  destination  avouée ,  (lucl  que  fût  le  pavillon  qui  les  couvrit  ;  des 
marchands  de  Raguse  qui  trafitpiaient  avec  le  port  d'Ancône,  s'étant  hasardés  à 
traverser  l'Adriatiiiue  sans  payer  le  tribut  exigé ,  virent  leurs  navires  saisis  et  con- 
fisqués. Bien  plus  encore  (peut-être  n'est-il  pas  inutile  é-  le  redire  icii,  la 
cour  de  Madrid  ayant  accordé  au  tils  de  I  Empereur  la  main  de  l'irilante  Marie, 
une  escadre  espagnole  se  rendit  à  Otrante  pour  transporter  à  Tricste  la  jeune 
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princesse.  Lorsque  l'ambassadeur  m  ni  annoncer  cette  nouvelle  à  la  Seigneurie, 
la  iqionse  fut  que  a  la  léimblique  ayant  la  souveraineté  tlu  };oire ,  elle  ti  y  laisse- 
«  rail  jamais  entrer  d'autres  vaisseaux  de  gueireque  les  siens;  —  (|ne  si  Sa  Majesté 
«catholique  agn  ait  les  services  des  galères  vénitiennes,  la  sérénissinie  infante 
«  serait  reçue  et  traitée  avec  tous  les  huniieurs  dus  à  son  l'an^  el  à  la  i,'randeur 
«  de  la  maison  d'Autriche;  —  que  si,  au  conlraiiv,  le  roi  voulait  re(  ourir  a  la  vio- 
le lence,  on  saurait  faire  respecter  le  «Iroit  des  gens.  »  Le  stuat  lit  même  dire  au 
vice-roi  de  Naplcs  par  suii  résident,  MuroAnloiue  Padavino,  «que  si  l'Espagne 
«  préférait  la  voie  des  aimes  à  l'honnêteté  des  offres  qui  lui  étaient  faites ,  il  fau- 
a  drait  que  la  reine  s'exposât  à  la  bouche  du  canon  pour  aller  célébrer  ses  noces.  » 

L'Espagne,  bien  conseillée,  accepta  les  voies  pacifiques,  et  la  république  dé- 
pensa plus  de  deux  cvni  mille  ducats  pour  faire  escorter  dignement  la  llancée  de 
l'Empereur.  Les  différends  qui  naquirent  a  plusieurs  reprises  de  l'exercice  du 
droit  de  souveraineté  sur  l'Adriatique  ne  se  terminèrent  pas  tous  d'une  manière 
aussi  chevaleresque  :  la  guerre  de  Candie  ne  nous  en  pi-éscnleru  que  trop  161  le 
plus  terrible  exemple. 

En  l(i37,  le  sultan  Mourad,  tout  occupé  d'une  e;impaf,'ne  contre  la  Perse,  ayant 
chargé  les  puissances  barbarescjues  de  protéger  les  navires  turcs  sur  les  côtes 
occidentales  de  son  empire.  Aliter  et  Tunis  équipèrent  seize  bâtiments  légers, 
qu'on  plaça  sous  les  ordres  d'Ali  Picenino.  Celui-ci ,  oubliant  le  but  de  sa  mission, 
se  mil  à  courir  sur  les  navires  chrétiens,  et  pénétra  même  dans  l'Adriatique  avec 
l'intention  de  piller  le  trésor  de  Lorette;  mais  l'entreprise  ayant  échoué,  il  lit 
v(>ile  pour  la  Touille.  Déjà  il  avait  ravagé  la  contrée  de  Nikota  el  capturé  un  bAli- 
ment  vénitien  en  vue  de  Cattaix),  lorsque  l'amiral  Marins  Cappello,  chargé  de 
réprimer  ce  brigandage,  le  serra  de  si  près  que  le  khapoudan  dut  chercher  un 
refuge  dans  le  port  ottoman  de  Valona.  Au  bout  d'un  mois  de  blocus,  Cappello 
força  la  passe,  coula  bas  quinze  galères ,  Gt  conduire  les  autres  à  (>orfou ,  et  envoya 
le  vaisseau  amiral  dans  le  port  de  Venise.  A  cette  nouvelle,  le  sultan  ordonne  le 
massacre  de  tous  les  Vénitiens  qui  se  trouvent  sur  ses  terres  ;  et  l'ordiv  eût  été 
mis  à  exécution  si  le  grand-vizir  et  le  selikdar-pacha  n'avaient  retenu  pendant 
treize  jours  le  messager.  La  captivité  remplaça  la  mort.  Ia:  baïle  Luigi  Contarini 
fut  détenu  dans  le  château  des  Sept-Tours,  puis  relâché  sur  les  réclamations 
unaniaies  des  ambassadeurs  européens,  et  garde  à  vue  dans  son  propre  palais  par 
quatre  cbiaoux.  Un  finnan  prescrivit  au  deflerdar  de  Bosnie  de  fermer  au  (  om- 
luerce  vénitien  le  port  de  Spalatro ,  de  rompre  toute  relation  avec  la  république  ; 
UUiis  par  un  zèle  digne  d'éloge ,  cet  officier  fit  observer  que  la  douane  do  Spa- 
latro versait  annuellement  dans  le  trésor  impérial  cinq  millions  d'aspres.  «  Je 
«m'inquiète  peu  de  l'ai'gent,  s'écria  Mourad;  je  ne  songe  qu  à  nie  venger  de 
•  Venise.  Quiconque  ose  me  faire  des  représentations  à  cet  éj;ai  (l  ne  peut  (lu  obéir 
«  h  un  intérêt  particulier  ;  il  mérite  que  je  lui  fasse  trancher  la  tète.  »  lleiireuse- 
meiil,  les  désastres  de  son  armée  devant  Bagdad  le  latuciièrenl  à  la  modération, 
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et  il  se  contenta  de  deux  cent  cinquante  mille  durats  à  titre  d'indemnité  '  (16  Juil- 
let 1630}.  Trêve éj^iémère  et  trompeuse  !  Venise  est  à  la  veille  de  soutenir  contre 
lesOsmanlis  une  guerre  dont  les  n  siiltats  lui  seront  excessivement  funestes;  et 
c'est  une  circonstaDce  tout  à  lait  insignifiante  qui  amènera  cette  lutte  de  vingt- 
cinq  années. 

L'eonuqae  Siînbiillu,  khislar-aga  et  gouvemeor  du  harem,  avait  acheté  une 
jeune  et  belle  esclave  qui  donna  le  jour  à  un  fils  en  môme  temps  que  la  snitnne 
favorite  mettait  au  monde  le  ptemier-né  du  grand-seigneur  Ibrahim.  SunbuUii 
sut  Taire  obtenir  à  sa  protégée  remploi  de  nourrice ,  et  cette  femme  se  concilia 
si  bien  les  bonnes  grâces  du  maître,  que  bientôt  son  enfant  l'emporta  dans  le 
coeur  de  (  elui-{  i  sur  l'héritier  présomptif  du  trône.  Un  jour  qu'ils  se  promenaient 
ensemble  dans  les  jardins  du  sérail  avec  les  deux  enfants,  la  mère  du  jeune  (>rinre, 
qui  les  observait  d'un  œil  jaloux,  s'approcha ,  et  montrant  son  fils  :  «  Voilà ,  dit- 
«elle  avec  colère  h  son  infidèle  époux,  voilà  celui  qui  seul  a  droit  à  votre 
«  amour!  »  Hors  de  lui-même,  Ibrahim  ne  répondit  à  cette  brusque  apostrophe 
qu'en  lançant  le  jeune  prince  dans  une  citerne,  d*où  il  sortit  avec  une  cicatrice 
au  front.  Empressé  ch;  se  soustraire  à  la  vengeance  de  la  sultane  offensée,  Siin- 
b^lii  partit  avec  la  belle  esclave  et  son  fils,  sous  prétexte  d'un  pèlerinage  à  la 
lleeque;mab  à  peine  était-il  arrivé  à  la  hauteur  de  Carpathos,  que  l'escadrille  qui 
l'acaompagnait  fut  attaquée  par  six  galères  maltaises.  Lui-même  périt  en  com- 
battant'. Les  vainqueurs  étant  venus  &ire  reiadie  à  Candie,  vendirent  aux  Véni- 
tiens quelques  chevaux  qui  avaient  appartenu  au  khislar-aga.  Il  n'en  fallut  pas 
davantage  pour  déterminer  le  sultan  à  dé<  larer  la  guerre  à  la  république'. 

L'Ile  de  Candie,  autrefois  hi  Crète  %  située  à  30  lieues  de  la  pointe  sud  de  la  llo- 

1.  Durant  ce  cooOil,  deux  pctilos  n  iiuUliiiuvs  sauvages  de  la  côte  oi  iouule  du  goUe,  Macar^ka  et 
Foflfosa ,  ftltèrent  se  plicer  î  rombre  du  paTilkiii  de  SeioUMere,  eflii  d'éebapiier  au  avanies  iliss 

Tun^is. 

S.  Les  olievnlieis,  croyant  s'être  emparés  du  filsdu  sultan ,  traitèrent  le  petit  esclave  avec  les  ptuA 
grandà  tioniitiur»;  r«  rreur  rocounue,  ils  le  Ûreul  élever  daus  la  rcligiou  cbrélienne,et  entrer  dans 
réut  iiioiiaâii>|ue.  Sous  le  nom  de  Padn  OMomono,  ce  penonoage  iNWsalt  en  Europe  pour  nn  dca- 

ccndaut  de  la  race  d'Osmun. 

8.  Quelque  tempi  avant  la  conquCie  de  Rliudcs  et  avant  celle  de  Chypre,  un  vaisseau  ottomaa 
avnttdânrqvé  deidievmix  dans  cea  lie»;  pmeine  eiToonittiieea*étant  ranooveléei  Candie,  la  super- 
stition  musulmane  propbéllaa  la  vietoiitt,  cat,  nrivutlelle,  le  sol  Ibulé  par  leura  etievan  appardeni 

aux  vrais  crovaixs 

4.  D'après  la  m^iliolo^it-  grecque,  Tlle  de  Crète  tire  son  nom  d'uuv  doa  Hespérides  ou  de  Kn>s, 
Ils  de  Jupiter  et  de  la  uy  m  phe  Idsea  ;  on  rappelait  tantM  te  nourries  if«  Juptitr ,  et  JTaftaronMot , 

c'est-à-dire  17/e  bienheureuse  ;  tantôt  aussi  Aeria ,  Chthonia,  IMtliche,  îdaa,  et  enfin  Curetit  on 
TtlcAtnùi ,  des  Curëtcs  ou  Tulchines,  appelés  aussi  Dactjfles  ou  Coi^iiaales.  Dans  le  pourtour  de  sa 
forme  allongée,  elle  projette  seize  promontoires  :  au  nord ,  ceux  de  Pnltoo ,  Kiamon ,  Drepauou , 
Bbitymna,  Dion,  Zépliyrion,  Kcliun  (aujourd'hui  Capo-Spada},  lielocca.  Dre|>auo,  Kelhynio,  So^ 
soso,  S:in-Zii.int> ,  Sklêrn;  à  l'est,  drins  la  mer  t^rpathicnne ,  Sarnoniura,  Ampelus  et  Erylhneum 
(aujourd'hui  Salomo  Xacru),  et  (iiagudro;  au  sud,  eu  Tacc  de  l'Afrique,  Leundi,  Matiila  et  Tri- 
Vadi;  i  l'ouest  enfin,  dans  la  mer  Ionienne,  le  promotoire  leplusgrand  de  tous,  ap|H>lc  Kriu-Mela- 
pon  ou  Capariu  [front  de  houe)  prtrce  qu'il  pri'»('iili;  u  Ij  mor  niic  fi<-.'  lari^c  tt  aplatie.  Vi^-à-vis 
decedcruier,  à  quatre  ou  cinq  milles  de  dislance,  se  trouve  l'île  Gardon  ( ancicnnunent  appelée 
Glmde ,  puis  GouoJ.  InuBédiaiemeni  après  vient  le  promontoire  de  Gborouasos  ( siiioard^bui  llapo- 

sa 
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réc,  35  lieues  de  Uhodes,  90  de  la  vMe  d'Afri<|iic,  a  onviron  05  licups  de  longueur 
sur  20  de  largeur  et  2ô0  do  cin  onfL-roncr  ;  «II-  iioiiibrciix  ivcifs  on  rrndonl  l'accès 
difincile,  et  clic  est  défendue  dans  sa  partie  la  plus  uccidentali*  par  les  Giaboiisf  s, 
petites  Iles  hérissées  de  forts  cl  de  batteries.  Plus  à  l'est,  on  rencontre  Canée, 
l'un  de  SCS  principaux  ports,  puis  Suda,  dont  la  va*îtc  rade  servait  de  stationne- 
ment à  la  flotte  vénitienne;  plus  loin  encore .  toujours  du  même  cùlé,  Rethymo, 
ifQ^eiltouraient  d'épaisses  murailles,  puis  (iandie,  capitale  de  l'île  et  résidence 
des  gouverneurs,  vis-à-vis  de  laquelle ,  à  cinq  ou  six  lieues  en  mer,  la  petite  île  de 
Standia  pourrait  au  besoin  servir  de  point  d'appui  pour  faire  lever  un  bloc  us,  A 
l'extrémité  d'une  langue  de  terre,  la  forteresse  de  Spina-Lunga  présentait  un 
aspect  imposant.  Enfin,  à  la  pointe  orientale  de  l'ile,  Sétliia  était  entouré*»  d'ex- 
cellentes fortifications.  Par  sa  richesse,  sa  fertilité,  sa  population  de  di'ux  cent 
mille  âmes ,  et  surtout  par  l'avantage  de  sa  position ,  qui  en  fait  la  clef  de  la  mer 
de  Syrie ,  Candie  excitait  la  convoitise  des  musulmans.  Pour  eux ,  c'était  rentrer 
dans  une  ancienne  possession ,  dans  un  poste  avancé  d'où  ils  inquiétaient  les  rois 
de  l'Occident;  pour  Venise  et  pour  la  chrétienté,  au  contraire ,  c'était  une  forte 
barrière  oootre  ces  implacables  ennemis  du  nom  chrétien.  Mallieureusement  les 

Corho),  lequel  est  suivi  de  celui  de  Kimnros,  dont  le  nom  moderne  est  Capo-KanbuMi  (les  Gra- 
bouses).  L'ioiérieur  de  l'Ile  est  hérissé  de  montagnes  qui  offrent  de«  particnlarllés  fort  rem^^na- 
liles  :  daos  b  ptrlie  occidentale  s'élèvent  les  Montagneê  Blanche* ,  qui ,  selon  Strabon ,  s'étendent 
Mif  une  longueur  de  trois  ctnts  stades  et  ne  le.c^d.  nt  point  en  élévation  aux  plus  hautes  du  Pi-lopo- 
nèse;  aa  centre  le  mont  Ida  ^ai^ourd'bui  PtUoriti  ),  e«t  un  groupe  de  montagnes  entassées  les  unes 
ftiir  les  anlnis,  preiqtteeiilbrme  pyramidale:  les  premières  astiaes  «ffirent  on  climat  tempéré,  des 
f^riVs  KiKTbcs,  des  pAlonges  et  des  cotraux  oniaillês  de  fleurs,  Innttis  que  Ip«;  vents  niiim'<.<<'nt 
autour  des  cimes  aritleST  eA  en  plusieurs  cndroiU  la  m'ige  se  conserve  toute  l'année.  A  l'est  de  l'Ile 
est  le  mont  Dtet4 ,  oA  Jupiter  prit  mtannce. 

fi'iiililéde  la  Cr^ie  lui  a  fïtil  ilmiiKT  tes  Miino  i,s  «le  la  gratte,  la  riche  en  jinturayrs,  la 
féconde,  et  elle  jitstiiiait  cette  réput;ilîon  par  l'abondance  de  >es  cèdres ,  de  ses  coignas&iers ,  de  ses 
vignes,  de  ses  tlguiert  et  de  sea  l>iés.  Ses  tnduatrienx  liabitanis  disputaient  ans  Aliiéniens  Tlionneur 
d'avoir  fait  les  premières  semailles,  a  Prométliée  celui  d'avoir  découvert  le  fou;  s'il  faut  les  en 
croire ,  leur  compatriote  Démétiiiis  fut  le  premier  qui  força  b  lerrc  à  produire  de  rtcbes  moi^ns; 
les  Dactyles,  snr  le  mont  Berekynlhos,  ont  été  les  premiers  qui  aient  fait  jaillir  te  lien da  sein  des 
cailloux,  et  c'est  sur  le  mont  Ida  qii<-  ixxn  |.i  première  fois  les  hommes  ont  forg<>  le  fer.  Les  vins  de 
Créle  étaient  très-cstim»  s ,  surtout  les  vins  cuils;  les  abeilles  du  ninnl  I^Ia  l  iNaliKiii-nt  avec  colles 
de  ril)mète  pour  la  suavité  de  leur  miel,  et  parmi  les  plintes  on  citait  parliculiiTeiitcot  le  iiclame. 
Une  espèce  de  pierre  précieuse,  mouchetée  d'or,  passait  pour  un  talisman  contre  It  piqûre  des 
arai^rtirn!  «*t  di's  scorpions.  Heri'ule  avait  i'\lorti(inf  les  ri  iianls  ot  k-s  loups;  maÎN  on  trouvait  des 
cerf:»  et  des  sangliers  à  Kjdouia;  euflo ,  à  Uorthjnia,  dt?s  t)eliers  à  poil  roux  et  a  quatre  cornes.  Les 
ebevavt  crétois  étalent  oompenbles  à  ceux  de  ta  Toseane ,  de  ta  Sicile  et  de  1* Aebale. 

Quoiiiue  les  plii^^  u  ri  ns  habitants  de  la  (Irèle,  rmimi^  d'flnmére  sous  !i'  nn'ii  d'Étéocrêtes ,  so 
donna!>seal  pour  auto*  kahones,  les  Dacljrlesde  l'Ida,  ancêtres  des  Curèlesel  des  Cot pliantes,  paraissent 
être  venus  de  ta  Phrypte,  où  Ton  trouve  également  an  mont  M»,  des  Daelyles  et  des  rerfbtniessn 
service  de  nfim  Phnjgia.  Des  Thraces ,  des  Pélast;c  ,  de- IIiIU'iils,  cl  |>i'iil-ttrt'  ausii  des  Pfu'niciens, 
abordèrent  dans  l'Ile  cl  fondirent  leurs  mytltes,  leurs  croyances,  en  un  sji:»lème  commun.  A  dater 
de  h  gnen» de  Troie,  rhistoire  i^arati  moins  obscare;  aprh  la  mort  d*Ideménée  et  de  Mérion , 
b  forme  du  gouvernement  devint  aristocratique  ;  plus  lard ,  Lycurgue  et  Zalfucus  empruntèrent 
en  |«rtie  à  ta  Crète  lot  lois  qu'ils  doonèreal  à  leur  patrie.  La  mjibolo^e  a'val  emparée  de  Minos  et 
de  Rhadamanthe. 

Grûce  h  une  organisation  toute  guerrière,  les  Crétois,  jusqu'à  l«ir  ealièfe  soumission  parles  1,^ 
mains  (  iït  ans  av.  J.-C.) ,  luttèrent  avec  avantage,  tantôt  conlie  lewt  canemis  esièrieun ,  luMAl 
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Vénilirns  n'y  entrcieuaieiit  qu'un  petit  Dombre  de  U'oupes.  les  milices  locales 
leur  parnis^aiit  surfisantcs 

I/('\p('(litioii  définilivemi  lit  1 1  noIuc,  le  divan  procéda  lmi  grand  secret  et  nvef 
une  extrême  célérité  à  l'anncmeiil  de  la  flotte  ainsi  (|u'aii  rasâeiublcmL'nt  dt^ 
troupes;  et  comnie  il  n'avait  publié  aucune  déclaration  de  guerre,  chacun  cher- 
chait h  péîn'lrer  le  molil'  d'un  rnsseml  lenient  de  force»  si  considérable  :  les  uus 
lui  assignaient  pour  but  la  conquête  de  Malte,  les  autres  cellr  ilr  la  Sicile.  Entin  , 
le  30  avril  1645,  cent  quarante-huit  galères  ou  vaisseaux,  [fionie^  pnr  cinquante 
mille  hommes,  sortirent  des  Hardanelles ,  se  dirigeant  sur  Négrepout.  Le  capitan- 
pacha  Youssonf,  rcnétznt  dalniate  et  longteni[)s  esclave,  h  qni  le  sultan  venait  de 
donner  une  de  ses  iities  en  mariage,  les  <  omriiatidait.  Di;  Né;,Mep()nt ,  lu  flotte  se 
rendit  dans  le  j/dllV  de  Navarin,  et  Yon^^-inii ,  i]srès  avoir  lu  à  ses  capitaines  le 
katti-schfi  if ,  tenu  secret  jusqu'alors,  tit  diriger  sur  le  promontoire  de  Cnnée.  Le 
2V  juin,  U  doublait  Tnpo  Spada  .  entrait  dans  la  baie  de  Go^Mia  ,  à  div-huit  milles 
au-dessous  de  (lanée,  et  la  nuit  siii\ anle  ses  troupes  niaicliaient  sur  cette  ville, 
dont  au  point  du  jour  les  habitautâ  les  vireut  établir  leur  camp  sur  les  collines 
enviionnantes. 

Au  nord-ouest  et  non  loin  de  Canée,  dans  la  petite  ile  de  Saint -Tli<'nr|f»re 
(aujourd'hui  Koite  ] ,  existaient  deux  petits  forts,  distants  l'un  de  I  autre  d'un  mille 
environ.  Vn  ( orps  de  janissaires  vint  se  loger  dans  le  fort  supérieur,  (pie  les  Véni- 
tiens avaient  abandonné,  et  investit  le  fort  inférieur,  défendu  par  une  soixantaine 
d'boinnies  seuleim  nl.  Sommé  de  se  rendre,  le  capitaine  I(ia;;iu  (jiuliani  se  lit 
sauter,  eut  laiuant  dans  sa  ruine  cinq  cents  des  assaillants,  et  la  prise  de  Saint- 
Théudore  ouvrit  5  (|ua(i'e-\ir){:ls  galères  le  port  de  Canée.  Le  27,  rarlillerie  de 
siétze,  a\ec  toutes  les  niurutions,  ayaut  été  mi^e  à  terre,  l'CDuemi  ouvrit  la  traa- 
chee  sur  la  colline  de  Constantin. 

Une  agression  si  inattendue  causa  dans  Venise  un  '  ti  Ih  consternation,  qu'à 
l'aveugle  sécui-ité  >(ii  cédèrent  les  craintes  le^  j)lu?.\i\es  ;  on  croyait  déjà  voir 
l'ennemi  au  milieu  des  lagunes.  Un  était  leilemcnt  loin  d  lm,l^ctler  cpie  c(»tte 
formidable  expédition  fùl  préparée  coulre  la  république,  que  le  sénat  avait 
autorisé  les  gouverueui'S  des  lies  de  l  Archipel  à  donner  aux  vaisseaux  turcs  tous 

conlre  <Hvfr<«'s  p«'rii>l.iilcs  (ic  Tllf.  nirx  lclii'ii ,  l'an  2'*0  ,  h  compril  dans  le  po'iTfPnfment  de  IMIIy- 
riti;  aprcii  la  mort  du  graïui  Tticodos^:  [  Mij,  ctlu  iit  partie  de  l'empire  d'Oriuut ,  et  tomba  ea 
«tS  an  pouvoir  dep  Anbes.  Micbvl-ltf-Bègtie  Bl  d«  vain»  éÊuH  pour  la  recouvrer.  En  SIS  les  Arabes 
jetèrent  les  fondements  de  la  ville  de  Khandiah  (  relranclieini'nt  ) .  d'nn  est  vomi  le  nom  ili'  Cainlif. 
Nicépboru  FliodS  nxouvra  Ue  eu  961.  Euliu,  apré»  la  prise  de  Cuiutauliaople  par  les  Fnnçais 
M  les  VênWens  (  IMi),  BbikIouId,  ]iremier  empereur  de  Cooslantlnople,  en  (H  don  it  Bnnifiuie,  niar» 
4|aitde  Monlfci  r»t ,  qui  la  céda  aux  Vénilieus. 

1.  domination  (I<  s  Vi  niti-  ns  a\;iil  fti'  iroiiMi'e  par  pltisieurs  révoltes  :  la  plus  danitereuse, 
c«Ut»  d'Alexis»  Kalergos,  a  la  liu  du  \in^  &iecle,  deviut  uue  guerre  véritible,  et  ne  fut  lenuiiiée 
qne  par  un  trallé  de  pali  formel  entra  la  république  et  tTheuraui  rebelle.  Ciuquanw  aos  |4ua  lanl  * 
ils  avaient  eu  cnrnre  à  en  réprimer  deux  autres  rjui  éclatèrent  flan-  l'espace  de  cinq  années.  An* 
dani  1«6  UuU  ^lécks  «uiviinto,  aucua  éveat^uieat  o'«Hit  lieu  dooi  l'blstoire  iqvjiUoo. 
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tes  seoonn  qu'ils  demanderaient.  Quelques  jours  après,  on  eut  connaiestnee  de 
rarrestation  du  balle  à  Constantinople,  et  du  manifeste  par  lequel  le  grand  vizir, 
en  accusant  les  Vénitiens  de  crimes  sans  nombre,  soulevait  toutes  les  haines  du 
mahométisme  contre  le  nom  chrétien.  Le  danger  était  imminent.  Sans  délibérer, 
le  sénat  ordonne  une  levée  extraordinaire  de  troupes,  enjoint  à  .\ndré  Comnro, 
gouverneur  de  Candie,  de  mobiliser  ses  milices,  de  réunir  à  la  tiàte  tous  les 
moyens  de  défense,  et  de  les  combiner  avec  la  flotte  stationnée  dans  le  golfe  de  la 
Suda  sous  les  ordres  d'Antoine  Cappello;  ses  proclamations  appellent  tous  les 
citoyens  au  secours  de  la  patrie;  ses  courriers  volctit  sur  toutes  les  routes  :  ils 
portent  aux  puissances  étrangères  les  dépêches  par  lesquelles  la  république,  dans 
une  guerre  qui  menace  la  chrétienté  entière,  implore  de  prompts  secours. 

Canée,  Tanciennc  Kidonie  des  Grecs,  l'une  des  premières  où,  huit  cents  ans 
auparavant,  les  San*asins  d'Espagne  établirent,  était  devenue,  sous  la  domination 
vénitienne,  la  quatrième  place  de  l'Ile  et  la  capitale  du  district  de  Casalia,  lequel 
comprenait  Apricorno,  Chisamo,  Solino,  !>(irhitn,  SHikhia  et  deux  cent  quaraot^ 
quatre  villages.  S.i  nliuldlo  Tormait  un  rertmi^lr  défendu  fiar  sept  bastions,  avec 
vingt  bouches  à  feu  ;  deniére  les  bastions  s'élevuient  des  cavaliers  armés  chacun 
de  quinze  pièces,  et  les  casemates  se  trouvaient  remplies  de  projectiles  et  de 
poudre.  Les  mui's,  assez  larges  pour  que  cinq  hommes  à  cheval  pussent  y  passer 
de  front,  avaient  des  terrassements  d'unr  Inrgeur  quadruple.  Le  provéditeor  fit 
d'excellentes  dispositions  ;  mais,  dès  le  13  juillet ,  quatre  batteries  turques  ouvri- 
rent simultanément  leur  feu.  Surpris ,  les  assiégés  ripostèrent  mollement ,  et  déjà 
Tenneml,  se  croyant  vainqueur,  s'élançait  sur  la  contrescarpe,  lorsque  le  jeu  d'une 
mine  rairi'^ta  court:  plusieurs  *  f«Tifîiincs  d*hommps  y  perdirent  la  vie.  Après  des 
assauts  réitérés,  assauts  dans  lesquels  ils  remplissaient  de  leurs  cadavres  les  fos> 
sés  de  la  place ,  les  assiégeants  parvinrent,  le  27,  à  s'établir  dans  le  bastion  Saint* 
Démétrius,  et,  du  G  au  17  août,  les  travaux  d'approche  marchèrent  avec  une  tdte 
activité,  que  la  garnison  se  vit  réduite  h  capituler.  Après  l'échange  des  otages, 
une  capitulation  stipula  que  les  liafàtants  sortiraient  librement  delà  ville, enqior' 
tant  avec  eux  leurs  effets  les  plus  précieux.  Le  22  août ,  trois  galères  turques  et 
deux  vaisseaux  barbaresques  prirent  à  bord  les  bagages  des  vaincus,  et  le  leode- 
main  ces  derniers,  en  se  retirant ,  passèrent  au  [uilicu de  l'année  ottomane  sans 
recevoir  le  moindre  outrage.  Le  plus  grand  nombre  se  rendirent  au  port  delà 
Suda.  Cette  victoire  donnait  aux  Turcs  trois  cent  soixante  pièces  de  can<m ,  on 
point  d'appui  pour  leurs  opérations  dans  l'île ,  et  un  port  assez  important  :  elle 
fut  célébrée  à  Constantinople,  pendant  trois  jours  et  trois  nuits ,  par  des  fêtes  et 
des  illuminations. 

A  Venise,  on  ne  considérait  pas  Canée  comme  perdue  sans  retour;  mais,  avant, 
tout,  le  gouvernement  voulait  s'assurer  les  fonds  dont  il  avait  besoin  pour  soute- 
nir fa  guerre.  Il  somma  les  particuliers,  les  établissements  publics ,  civils  et  reli- 
gieux, de  déclarer  ce  qu'ils  possédaient  en  or  ou  en  argent,  et  d'en  déposer  les 
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trois  quarts  à  la  monnaie;  il  engagea  les  provinces  de  terre-fcrrae  à  équiper  des 
galères ,  leur  promettant  de  les  placer  sous  le  commandement  de  leur  noblesse 
spéciale  ;  il  ouvrit  un  emprunt  à  7  p.  0/0  d'intérêt  perpétuel  et  à  14  p.  0/0  en  via- 
ger; enfm,  le  pape  fut  invité  à  accorder  des  décimes  sur  les  revenus  du  clergé. 
Wentôt,  ces  ressources  paraissant  insuffisantes ,  on  eut  recours  à  la  mise  h  l'en- 
can des  places  et  des  titi*es  de  noblesse.  L'entrée  des  assemblées  d'États  fut 
ouverte  pour  deux  cents  ducats  aux  enfniits  de  famille  qui  avaient  atteint  l'Age 
de  dix-huit  ans,  et  l'on  vit  deux  cents  de  ces  jeunes  hommrs  faire  irruption 
dans  le  grand  conseil  ;  la  dignité  de  procurateur  ûo  Snint-Murc  fut  offerte  aux 
enchérisseurs  sur  la  mise  à  prix  de  vingt-cinq  mille  ducats,  et  quarante  préten- 
dants ,  jaloux  de  se  parer  de  ce  titre ,  se  le  firent  adjuger  moyennant  une  somme 
quadruple  de  celle  fixée  comme  minimum 

On  alla  plus  loin  encore,  l'inscription  sur  le  Livre  d'or  fut  accordée  h  tout  plé- 
béien qui  verserait  au  trésor  soixante  mille  ducats;  ce  qui  fit  dire  au  sénateur 
Ange  liicbele  :  «  Vous  altérez  l'essence  de  ce  gouvernement  en  mettant  le  patri- 

I.  Il  faut  se  rnppelf»r  que  l;i  loi  di>  l'Élal  no  fR'rmeKait  pas  aux  noMes  d'cnlrcr  an  prand  conseil 
avaol  l'âgu  de  vingi-cini(  ans;  mats  la  Seigneuriti  De  biiiàail  (>a!>  d'eu  admetlrc,  lous  les  ans,  ua 
certain  nombre,  qn*M  mraonina  les  Barbifini,  en  recourjnt  tooterois  i  la  voie  du  wri  «lin  d'évi- 
ter les  mi'contenti'niiînts.  Elle  armnbît  qtu'lqiiffois  des  (Iîspi'ii>-tH  d'à;;*» ,  on  rorompcns»*  <1« 
services  rendus  par  les  pères  ou  les  frères  des  |>oslulanls;  mais  c'est  ici  que,  pour  la  première 
foi»,  elle  les  vendil  i  prix  d^ri^L  Feiaons  remaniiier  encore  que  les  noble* ne  oommençtienl  à 
prendre  possession  do  la  ^ie  civile  et  à  devenir  membres  de  l'Él  f  nu  1"  jour  de  leur  fiitrée  au 
graud  conseil,  dans  lequel  résidait  la  souveraioelé,  comme  le  gouverueuieiti  résidait  dans  le  scoat, 
i'ïulniinistralion  dans  la  Setgnenrie,  l'antoritd  Judiciaire  dans  lesQoarantle»,  la  police  dans  le  eon- 
Si>il  di's  Dix.  Ta'S  atlriliulions  de  ce  corps  politique  éiaiont  illimiu^es^puisqu'il  éiail  le  seul  qui  ekist&t 
par  lui-m£iue,  qni  eût  une  aniorité  propre;  s'il  avait  consenti  à  déléguer  one  |iartie  de  «es  attribu- 
tioM,  tt  ne  s'en  était  pas  moins  réservé  la  sanction  des  lois,  la  création  dea  nonveans  impôts ,  le 
droit  de  oonflérer  la  noblesse,  d'accorder  la  citadinanoe,  ni  de  nommnr  à  presque  tons  les  emplois 
qui  devaient  ^Ire  remplis  par  des  patriciens. 

Justiu'cn  1331,  il  n'y  eut  qu'un  seul  procurateur  de  Saint-Murc,  qui  prenait  le  litre  de  procurotor 
heali  Marci;  le  second  fut  cri'é  h  pour  qu'un  seul  homme  nVût  p:is  t;int  de  deniers  à  sa  disposition, 
«t  cl  qu'il  ne  lui  fût  |»as  aii-^si  aisi'*  de  n;iniier  le  menu  peuple.  »  Les  ricliesses  rte  Saint-Marc  s'étant 
encore  augmentées,  le  conseil  elul ,  en  un  trui>ièine  procurateur,  et  partagea  entre  ces  trois 
dignitaires  remploi  el  lesalMres.  au  premier  elle  donna  le  gouvernement  de  r^toe  ducale;  an 
second,  la  direction  des  biens  bissés  par  des  sujets  de  In  n'-pitlilitiiie  qtii  demeuraient  en  deçà  du 
grand  canal  ;  au  troisième,  celle  de  tous  les  legs  faits  par  ceux  qui  habiluieot  au  delà  :  ce  qui  les 
fit  eommunément  aiipeler  Commiiaarls  éi  quàt  éi  tà.  Bu  1161 ,  on  eréa  un  quatrième  proc»- 
ralrur,  qui  fut  adjoint  au  premier.  Mais  voyant  que  celle  dignité,  ambitieusement  recherchée,  four- 
oissail  un  oiojrcn  fort  aisé  de  récompenser  les  sujets  bien  méritants  sans  rien  Urer  du  trésor, 
le  grand  conseil  créa ,  en  1319,  un  cinquième  et  un  sislèine  procoraieurs,  qu'il  associa  au  second  et 
au  troisième,  leur  iloiin.nil  à  y;,irdcr  toutes  les  chartes  et  titres  publics.  O's  six  pmciiratenrs  riireiil 
départis  en  trois  proearatiet  ou  chambres,  appelées  communément  RidoUi  di  tupra,  di  titra  et 
élnitra.  En  IttS,  on  en  créa  encore  trois  nuuvcnux  ,  qui  furent  répartis  mire  Ira  trois  cinmbres. 
Ain<i ,  el)n(iue  procuralie  resta  compo  ce  de  trois  fotirtiniinaires  qui  retinrent  lous  le  nom  de  pro- 
cur:iteiir>  de  Safnt-Marc  par  exi  t  llctue.  I»ieii  (pril  ii  v  eftt  que  ceux  de  tupra  qui  restassent  chargés 
de  lad  m  inist  ration  de  ta  chaiiit>re  ducale.  Celte  dernière  création  fut  accompagnée  d'un  décret  par 
lequel  le  grand  conseil  fixait  oeuf  le  nombre  des  procurateurs,  déclarant  que  personne  ne  pouf- 
mit  pins  Ain»  proposé  ni  admis  h  celle  ch:irge  qu'après  la  mort  de  quelqu'un  de  ceu»  qui  s'en  trou- 
vaient alors  revêtus.  En  ce  lenips-là  la  dignité  de  procurateur  nu  s'accordait  encore  qu'au  nu  nie; 
lois  de  la  guerre  de  Cambrai ,  les  finances  de  la  république  se  trouvant  épuisées,  ais  noblea  dirent 
agiégét  I  pris  d'or,  «eus  la  réserve  œpenduit  qu'il  n^ea  serait  plus  nommé  aucun  araitt  que  celle 
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H  ciat  à  l'oiuliiTe;  est-ce  gurrir  le  iiiijl  (iiiede  (^an^ivncr  le  corps  politique?  Est-il 
«  d'un  gouvei  iu'iiu  iit  sage  de  faii-e  ciilrevoir  aux  ambitieux  des  rliariees  plus  favo- 
M  râbles  dans  les  tetnpsdedétressc  (ju  iiiix  l'poqiK»;  de  prospérité'.'  (^oiiiineat  voulez- 
«  vous  que  [epeii|ile  l■e^p(■^le  le  pouvoir  dans  k'>  luaiiis  de  ceux  que,  naguère,  il 
«  avnit  pour  n)inpa;;ii()iis  de  ses  travaux,  de  ses  \Wvs  p<'ti(-iHie ?  Vous  avez  be- 
«  soin  d'argent?  eh  Itii'ti  !  seiidcz  vos  lils,  mais  m-  vendez  janiais  la  noblesse!» 
(les  considérations  n'aniMeit  iil  ni  le  sénat,  ni  le  grand  conseil,  sur  le  terrain 
glissant  où  ils  étaient  placés  :  on  voulut  d'abord  restreindre  l'insci  ipliun  à  cinq 
individus,  desquels  on  n'exigeait  d'autres  conditions  que  d'être  nés  d'un  mariage 
l^itime  et  de  prouver  que  ni  eux-mêmes,  ni  leur  père,  ni  leur  aïeul ,  n'avaient 
eiercé  de  profession  mécanique  ;  puis,  par  une  BÎngaliére  subversion  de  tous  les 
principes  de  droit  publie  et  d'intérêt  national ,  on  admit  i  ee  concours  les  étran- 
gers qui  s'ei^ageraientà  verser  soixante-dii  miileducatal  «  La  préférence,  disait 
«  le  décret,  sera  accordée  à  |a  nation  grecque,  comme  ayant  longtemps  porté 
«  le  sceptre,  et  comme  ayant  bien  mérité  de  la  république.  Parmi  les  Italiens, 

compignie  Ittt  wwbm  »n  nombre  délemM  de  neuf.  Bu  isat,  le  cooMil  dAfoge*  k  cet  errtté, 

fil  nninmnnt  i1ou/«"  iirocunitctirs  nioyoïiniiut  linancu;  mais  en  Ifl^G  ,  ils  se  rùtluisirent  onlin,  par  la 
mon  de  plusieurs  titulaires,  au  chilTru  Uc  neuf,  ({uu  le  cODseil  déclara  être  luus  ordiiuircs.  La 
guerre  de  i&n  contra  li  Turquie  oMfgoa  de  noaveiu  la  ripnblliiue  k  vendre  sis  de  eee  pièces: 
cvWc  du  Candie  lit  (iiinuK  ttre  la  itu'^ine  faute.  Ce  nV'Iail  (pourtant  pns  un  L-iii|>1i>i  Iiu  r  ilif  :  le  trai- 
temeal  n'vtail  que  de  ataïs  livre»;  mai»  It»  procuraleurs  joiii.vsaieut  d'une  graude  cotuode- 
nlîon,  el,  dans  l'ordre  biérerctaiqnc,  Ils  venaient  Immédietenient  après  le  doge.  Admlnislretenrs 
de  IVgli^e  de  Saiiil-Man- ,  Iiilours  lé^jaiix  des  oriitu  liii^ ,  t'x>  ciiieiir>  testamentaires  de  ceux  qui 
voulaient  leur  couUer  ce  siuin,  iU  juui.v>uieni  d'une  telle  cotuidcniion  eu  Italie,  que  «le  toutes 
paris  on  leur  envoyait  des  ptinilles.  Un  pal*îs  avait  étA  bSll  aux  procurateurs  sur  un  des  cillés  de 
la  c  Sjiiit  M.irt*.  et  ils  ne  |>ouvaient  6'al>s<<iilcr  de  la  ville  plus  de  deux  jours  pr  mois  sans  la 
lierniis^ion  du  grand  conseil.  Iteiiibros-nès  Uu  sénat,  iU  n'avaient  cependant  pas  le  droit  d'y  faire 
des  pro|iositions,  et  duiant  les  sèinci»  du  grand  conseil ,  auxquelles  Ils  B'as»lslalent  pas,  à  moins 
qu'ils  ne  fussfnl  sa)(i-s-grands,  plusieurs  d'entre  eux  se  lenuienl  au  corps  de  garde  placé  dans  la 
tour  de  l'Iiorloge ,  pour  veiller  «u  dehors  k  la  »ûrelé  du  corps  qui  représentait  la  réiiubliquu  entière; 
seulement,  lors({iron  y  mitait  de  leurs  attributions,  un  ou  deus  j  étalent  appelés  de  droit.  Cette 
restriction  nvailêté  lugée  nécessaire  pour  leur  laire  lârdouner  les  Immenses  prérogatives  dont  ils 
jouissaient.  L«ur  diguité  étant  :i  \  ie  et  donnant  entrée  dans  le  sénat,  les  procurateurs  conservaient 
plus  d'indépendance  que  les  autres  patricieus,  car  ils  n'avaient  pas  besoin  de  &c  ménager  la  bien» 
vdlllanœ  de  la  petite  noblesse  pour  y  éire  admb  t  le  Ulre  de  t^f/^iuâ  était  le  seul  qu'ils  passent 
ambiUonner. 

Nous  avons  dgà  eu  l'occasion  d'indiquer  les  principaux  degiés  de  la  nolilesse  vénitienne  ;  la  pre- 
mière classa  remontait  aux  douiu  tribuns  qui  élurent  le  premier  doge  en  sn,  ou  aux  familles 
qui,  Mins  avoir  eu  ptrt  h  cett(^  oie*  tum,  se  rattactLiicnt  i.liis  ou  i(u)iiis  (lii  t'Ctonipnt  i  eux  ;  la  seconde 
clas^  Sd  compo.'»ail  Ue^  tauiiUt'5  qui  ptouvalenl  avoir  tait  partie  du  graud  cun>eil  à  l'époque  OÙ  le 
dreil  ^^y  siéger  devint  héréditaire;  la  iruisiéme  Alall flMrmée  des  trente  bmilles  élevées  au  pntrf- 
ciai  qti3tn'-vin^t-(ii\  ;iiis  apre^'s  la  rlAttir'  du  grand  conseil,  |K)trr  les  services  rendus  ou  U"s  secours 
fournis  a  i  Ltal  peudaui  la  guerre  de  Ctii»zza.  Apres  la  perte  de  Candie  il  s'en  forma  uuu  quatrième, 
composée  des  nobles  Candiotes  qui  vinrent  se  réfugier  dans  b  niétro|iole,  des  nobles  de  terre* 
ferme,  ou  des  simples  citadins  de  ViMiisr  qui  avaient  îirivcio  le  pntriciat.  Il  lonllrait  qui-  les  étran- 
gers montrèrent  peu  d'empressement  a  protiier  des  iaciliies  uO'ertes  pour  leur  inscription  Mir  le 
Livre  d'or,  car  leurs  noms  n'y  sool  pas  en  grand  nembi«  :  si  l*on  y  tiouve  cdni  de  plwienrs 
r:imill(*s  pnpnles,  de  (|uelqucs  princes  italiens,  it  n'est  pas  à  supposer  qu'aucun  d'eus  ail  :t1)aissé  son 
blason  jusciu'à  vouluir  acheter  un  booueur  devenu  banal.  Us  y  Uguraieut  au  même  titre  que  ceux 
de  ftwriion,  de  Lorraine,  de  Lnslgnan,  de  Luiembourg,  de  BfonswIdi-LitnslMHirg,  e*esi-i-din 
qn^ils  mbaiHsilsat  l'édai  tfn  paiHdM  vénitinn  ptoiM  ««•  eeini  de  leurs  lUmiins  nuisons. 
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«penonne  ne  pourra  être  admis  à  la  concurrence  qu'en  justifiant  de  toutes  les 
c conditions  qu'eiige  la  dignité  delà  noblesse  vénitienne;  la  nntion  allemande 
«  seii  assimilée  à  la  nation  grecque;  les  Français,  les  Espagnols ,  les  Anglais, 
c  seront  admissiltles  aox  mêmes  conditions;  mais  tes  Juifs,  ies  Turcs,  les  Sarra- 
«  sins,  ne  pourront  concourir,  ni  pour  une  somme  quelconque,  ni  même  en  allé- 
«  guant  des  services  rendus.  »  L*appèl  fut  si  entraînant ,  les  sollû  itations  si  pres- 
santes, qu'au  lieu  de  cinq  patriciens  on  fut  obligé  d'en  admetli*e  vingt,  cinquante» 
ifuatre-Tingts!  Li-  trésor  s'enrichissait  ainsi  de  huit  à  dix  millions  de  ducats; 
mais,  par  un  juste  retour,  la  qualité  de  noble  vénitien  était  à  jamais  avilie. 

Pendant  que  le  gouvernement  battait  numnaie  aux  dépens  de  son  honneur,  les 
ouvriers  de  l'arsenal  se  hâtaient  d'équiper  une  flotte;  les  auxiliaires  de  Venise, 
c'est-à-dire  quelques  petits  États  d'Italie,  le  pape,  le  grand-duc  de  Toscane, 
l'ordre  de  Malte  et  l'Espagne,  envoyèrent  vingt  galères;  niais  le  caiiiinal  Maza- 
rin,  qui  avait  promis  de  mettre  à  la  disposition  de  la  république  toutes  ies  forces 
navales  de  la  France ,  n'expédia  que  deux  brûlots.  Avec  un  (.'iïectif  de  cent  galères 
ou  gros  vaisseaux ,  les  Vénitiens  se  décidèrent  à  aller  cbei'cher  l'ennemi;  Jérôme 
Morosini,  chargé  du  commandement  en  chef,  eut  pour  instructions  de  combiner 
SCS  opérations  avec  l'escadre  stationnée  dans  le  golfe  de  Suda  sous  les  ordres  de 
Marin  Cappello.  l/amiral  croisa  entre  Milo  et  Argentiera ,  entre  Négrepont  cl 
Malvoisie,  sans  pouvoir  atteindre  la  flotte  ottomane,  qui  s'étudiait  <i  l'éviter;  il  se 
borna  donc  à  saccager  successivement  Modon ,  Patras  et  Koron  ,  où  il  lit  un  butin 
considérable  et  cinq  mille  prisoimiers,  à  ravitailler  ensuite  plusieurs  places  de 
l'Ile  de  Candie,  à  en  faire  réparer  par  ses  matelots  l'aimement  ou  les  forlifica- 
tiotis;  pni«i,  aprè<i  avoir  tenu  la  mer  pendant  près  de  deux  mois,  il  ramena  sa  flotte 
hiverner  dans  l'Adriatique.  Une  vive  mésintelligence,  qui  avait  éclaté  dès  le  prin- 
cipe entre  les  Vénitiens  et  leurs  douteux  amis,  fut  en  grande  partie  cause  de  l'in- 
succès de  cette  campagne,  et  contribua  beaucoup  à  diminuer  l'intérêt  que  les 
puissances  étrangèi'es  prenaient  au  sort  de  la  gueire.  Libre  de  ses  mouvements, 
Youssonf  sortit  de  Canéc  et  regagna  Constanlinople  pour  y  réparer  ses  avaries. 

D'abord  il  reçut  un  brillant  accueil;  mais  lorsque  Ibrahim  eut  appris  le  sac 
de  Pati  as,  de  Modon  et  de  Koron,  sa  fureur  ne  connut  plus  de  borncf?  :  il  ordonna 
le  massacre  général  de  tous  les  chrétiens  résidant  dans  ses  Ltals ,  et  manda  prés 
de  lui  le  capilan-pacha  :  u  l'ai"s  innnrdiatcment,  lui  dit-il ,  et  va  leriniiier  la  con- 
«  qu(Me  (le  Kirid';  veii'ie  surtout  nos  derniers  désaslresl —  Les  vaisseaux  sont 
«dans  les  chantiers,  <>t  ^lli^er  ne  leur  perinetlrait  pasde  tenir  la  mer,  lui  répondit 
a  Vonssnuf.— Pars,  tedis-je,  ou  je  le  tue!  »  s'écria  le  sultan,  irrité  de  cette 
observation.  Mais  Voussouf ,  fort  du  lieu  intime  qui  l'unissait  à  la  famille  de  son 
souverain,  répondit  avec  assurance:  «  Mon  padtsrhah,  vous  neconnaissez  rien  aux 
affoires  de  la  mer  ;  nous  n'avons  point  de  rameurs,  el  sans  rameurs  les  galères 

I*  C«it  le  am  qae  les  Taies  éoaoMA  à  nie  <l«  Candie. 
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«ne  ponvpnt  maivhor.  —  Maudit!  prélends-tu  m'npprendre  les  affaires  de  la 
«merl»  s'écria  Ibrahim;  et,  se  tournant  vers  le  buâtandji-bnschi  :  «  Apporte- 
Q  moi  vite  sa  t^tr!  »  njouta-t-ii.  Aidé  de  quelques  muets,  le  ttostandji  entraîna 
Youssoufdans  la  Maison-de.s-Moinmux,  prison  ordinaire  des  vizirs  coodamnés  à 
la  mort  ou  à  l'exil ,  et  le  lendemain  la  tête  du  conqiK'rant  de  Canéc  ornait  la 
porte  du  sérail!  Apaisé  par  cet  acte  de  cruelle  injustice,  Ibrahim  Qt  aui  chrétiens 
grAcede  la  v!(> 

Aucune  bataille  n'avait  «signalé  la  riimpagnc  dr  I6'»5  ;  par  suite,  une  grande 
indilTérence  se  manifesta  chez  la  population  candiote.  Effrayé  de  ce  relAchement, 
le  sénat  concentra  dans  les  mains  du  gouverneur  de  I  île  le  commandement  supé- 
rieur dos  troupes  et  rautoi  ili'  (  ivile;  afin  aussi  d'emter  leséle  des  habitants  de 
la  nuti-opolo,  il  voulut  que  le  doge,  François  Érino,  aemtten  personne  à  la  tétc 
de  raiinée.  iMalgré  son  grand  dge,  Ërizzo  reçut  avec  empressement  cette  difficile 
mission,  a  Je  suisheureui,  dit-il,  d'inspirer  une  telle  confiance;  mon  coeur  se 
«  ranime  en  entrevoyant  l'espoir  de  rendre  encore  quelques  senîccs  à  ma  pa- 
('  trie.  »  Mais  pendant  qu'on  s'orrupait  des  préparatifs,  la  mort  vint  enlever 
le  généreui  doge;  vn  procurateur  de  Saint-.Marc,  François  Molino,  lui  fut 
donné  pour  successeur,  el  Jean  Cappello  reçut  le  titre  de  capitaine-général  de 
rarmée  de  Candie. 

Les  conseils  se  proposaient  trois  objets  d'une  égale  importnnce  :  délivrer  Gê- 
née ,  prévenir  la  chute  des  places  plus  ou  moins  menacées,  retenir  les  Turcs  au 
delà  des  Dardanelles.  A  cet  eiïet,  le  capitaine-général  dut  jeter  dans  l'île  de 
Candie  un  corps  de  troupes  considérable,  et  le  di.stribuer  partout  où  leur  présence 
pouvait  être  nécessaire,  (nndi^  que  le  doge,  qui  Moquait  étroitement  Canée, 
détarliant  de  sa  flotte  vingt-quatre  galères,  les  envoyait,  sous  les  ordres  de  son 
parent  Thomas  Morosini,  fermer  le  passage  des  Dardanelles.  Malheureusement 
les  irrésolutions  de  Jean  Cappello  démentirent  les  espérances  que  sa  carrière  anté- 
rieure avait  fait  concevoir;  il  ne  sut  ni  exalter  le  courage  des  Candiotes,  ni  uti- 
liser les  forces  qu'on  lui  avait  confiées.  Quant  à  JérAmc  Morosini ,  il  harcela  inu- 
tilement la  (lotte  turque,  concentrée  de  nouveau  dans  le  port  de  Canée.  Thomas 
ne  fut  pas  plus  heureux  :  gardant  étroitement  les  Dardanelles ,  il  ne  trouva  pas 
d'ennemis  à  combattre,  car  les  Turcs  «s'occupaient  eiclusivement  d'augmenter  Tap^ 
mement  de  leur  flotte  et  l'instruction  de  ses  équipages.  Fatigué  d'une  croisière 
pénible  et  sans  résultats,  il  se  mit  à  saccager  Ténédos  et  le  rivage  de  Troie,  afin 
d'attirer  l'ennemi  sur  ce  point;  mais  celui-ci  s'y  présenta  avec  des  forces  si  impo> 
santés,  qu'il  n(>  jugea  pasà  propos  de  lui  tenir  tôte.  Les  Turcs  se  portèrent  aussitôt 
sur  Candie ,  où,  après  s'être  emparés  de  Kisamos,  de  Cladissa,  d'Apricorno,  ils 
investirent  Relhymo.  Cette  ville,  défendue  par  des  terrassements  de  sable  et 
quelques  bastions,  couronnée  par  un  château  qui  s'élève  sur  un  rocher  qui  se 
projette  dans  la  mer,  comptait ,  outre  sa  garnison ,  sur  une  diversion  du  capi- 
tainengénéral.  Il  ne  se  présenta  pas.  Après  quatorse  jonn  de  tranchée  ouverte , 
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In  brèrfie  étant  pralicabk",  les  Turcs  donnèrent  un  assaut  dans  lequel  le  général 
("oinaro  et  le  provéditeur  Molino  perdirent  la  vie;  le  trente-neuvième  jour  du 
siéf^e,  une  mine  fil  sauter  la  fjrande  toui  du  ch<1teau,  et  ils  en  profitèrent  pour 
donner  un  nouvel  assaut  qui  fut  encore  n'poussé.  Mais  c'était  le  dernier  effort 
des  défenseurs  de  la  plnee;  le  lendemain  n)atin  un  drapeau  blanc  flotta  sur  les 
renij»ai  (s  et  les  pourparlers  commencèrent.  Il  fut  convenu  que  les  troupes  \eni- 
tiennes  sortiraient  de  Kethynio  avec  les  lioimeurs  de  la  gnerre,  abandonnant, 
on(n'  le  matériel  et  les  approvisionnements.  c<'nt  dix  prisonniers,  permi  les- 
quels dix  capitaines,  vingt  otliciers  et  dix  jeuites  lilles ,  qui  tous  furent  envo^^és  à 
Constantinople. 

De  si  déplorables  résultats  étaient  loin  de  c<'U\  qu'on  avait  droit  d'espérer, 
puisque  la  France  avait  fourni  un  secours  de  nt  ui  vaisseaux ,  ce  qui  portait  à  trente 
voiles  I  I  flotte  auxiliane.  Qu'il  y  ait  eu  incapacité  chez  les  différents  chefs  ou 
défaut  d  harmonie  entre  euv,  l'ensemble  et  l'énergie  manquèrent.  Jean  Cappello , 
accusé  de  mollesse  dans  le  sénat,  fut  rnppch'»,  mis  en  jnpemeut,  condamoé  à  ud 
an  de  prison,  et  on  lui  donna  pour  su€»«'>s»'ur  Baptiste  driinatu. 

Le  nouvel  amiral  fit  recouvrer  aux  armes  de  la  républiijue  um*  partie  de  leur 
ancien  éclat.  Il  poursuivit  avec  une  incrojabie  ardeur  les  vaisseaux  turcs  par- 
tout où  ils  s'étaient  retirés  :  à  Négrepont,  à  Scio,  à  Mitylène.  Dans  une  de  ces 
gidi  iL'ii>t*s  i'encf)ntrps,  Thomas  Moiosiiu  tut  tout  à  coup  entouré  par  les  forees 
enn  inii  s,  couipi  ^  s  de  quarante  navires  :  Grimani,  sans  avoir  égard  au  nombre, 
vole  a  son  secours  a\ec  dois  gaU  re»  seulement,  perce  la  ligne  contre  laquelle 
son  lieutenant  soutient  un  cond>at  inégal,  foudroie,  coule  bas  tout  ce  qui  lui 
n^siste,  et  parvierd  juscpi  au  na\ire  de  Morosini,  dont  le  pont  couvert  de  sang  et 
de  cadavres  présentait  un  affreux  spectacle  :  Alorosini  hii-mème  gisait  parnn  les 
morts.  Kem[  lis  (i  riïini  que  d'admiration,  les  Ottomans  allèrent  se  réfu- 

gier à  Ne^rcpotit.  Maliuureusemcnt  le  courage  individuel,  quelques  actions 
d'éclat,  s'ils  sullisaient  pour  constater  la  supériorité  des  Vénitiens,  ne  pouuiient 
fixer  en  leur  faveur  les  destins  de  la  guerre.  Grimani  poursuivit  le  cours  de  ses 
succès,  et  quuiiiu  il  eût  atïaire  h  des  forees  très-supérieures,  il  tint  bloquée  pen- 
dant plusieurs  mois  la  flotte  turque  dans  le  port  de  iSapoli  de  Remanie.  Le  sul- 
tan Ibrahim  ,  irrité  de  ces  revers  successifs,  dépouilla  de  son  commandement  le 
capitau-pa(  ha,  et  le  fit  remplacer  par  un  de  ses  gendres,  1  a/.lj  l'acba  Ce  dernier, 
à  la  faveur  des  snmosités  de  l'Archipei,  parvint  à  échapper  aux  flottes  combinées 
de  Venise,  de  Rome  et  de  Malte,  et  débarqua  près  de  la  ville  de  Candie  (28  sep- 
tembre iQïl  i  un  corps  de  troupes  considérable ,  avec  des  munitions  de  guerre  et 
de  rartillerie. 

1.  Quelques  historiens ODt  piélCDdiiqile  la  salUo,  dans  sa  colère,  poignarda  de  sa  i^ropte  nuin 
le  capilan-pacba.  Cesl  une  erreur  qtx*  m  us  devons  relever,  non  dans  rinleiilioD  de  réliaMUUir  b 
laciuoire  du  sanguinaire  Ibrahim,  iMais|«ar  ie»(ict'l  jwmr  la  vérité,  L'oIQcier  gènéi-al  qui  oominan- 
dait  les  forces  turque»  A  N»|M>II  fM  •«il«MMfnl  «appelé  à  GoMUiitteople»  ei  4tem  U  mile  II  «lerfi 
plnsieim  ducges  impertaBiet, 
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Pendant  ces  alternatives  de  succès  et  de  revers ,  une  armée  forte  de  vingt  mille 
hommes,  sous  les  ordres  d*AU-Bey,  gouverneur  de  Lecca,  attaquait  les  Vénltleu 
dans  la  Dalmatie,  tentative  qni  tourna  au  détriment  des  Turcs,  car  les  Morlaques, 
leurs  sujets,  s'insurgèrent  et  se  firent  les  auiillaires  de  Venise  La  ré|mbliqae 
perdit,  il  est  vrai,  les  places  de  Zara-Vecchia,  de  Vodiasa,  de  Rasama,  de  Tor- 
retta  el  de  Novigrad  ;  mais,  h  leur  tour,  ses  adversaires,  outre  qu'ils  forent  con- 
traints d'abandonner  plusieurs  villes  importantes  de  leurs  foontières,  s'étaient 
pivés  de  l'appui  d'une  peuplade  belliqueuse. 

L'année  1648  s'ouvrit  d'une  manière  désastreuse  pour  les  Vénitiens  :  Grimani, 
mattre  de  la  mer,  croisait  dans  les  Dardanelles  loi*sque,  le  9  mars,  une  tonpéte 
alfreuse  s'éleva ,  brisa  ses  navires  les  uns  contre  les  autres  et  en  fit  périr  vingt* 
huit,  parmi  lesquels  le  vaisseau  amiral  lui-même,  corps  et  biens.  La  joie  fot 
grande  à  Constantinople ,  mais  elle  dura  peu.  Quelques  jours  à  peine  s'étaient 
écoulés,  que  le  pavillon  de  Saint-Marc  reparaissait  plus  audacieux  que  jamais 
dans  les  eaux  du  Bosphore  :  Rernard  Morosini ,  un  des  lieutenants  de  Grimani , 
avait  rallié  toutes  les  galères  et  autres  bâtiments  qui  croisaient  dans  l'Archipel , 
et  il  venait,  bravant  la  puissance  ottomane  jusque  dans  sa  capitale,  montnT  que 
longtemps  encore  les  ressources  de  la  république  seraient  inépuisables.  Fazli- 
Pacha  sortit  de  ses  lignes  pour  engager  le  combat;  mais  il  fut  honteusement  mis 
en  fuite. 

Cependant  les  troupes  et  le  matériel  débarques  près  de  Cnndie  l'année  précé- 
dente avaient  permis  auv  Turcs  d'en  entreprendre  le  si<'|j;e,  el  ils  exérutèrent  les 
premiers  travaux  avec  une  rare  habileté;  car  de  la  guerre,  alors  imparfait 
en  Europe,  brillait  chez  eux  de  tout  sou  éclat.  Kn  moins  de  quinze  jours  (du  5  au 
20  mai),  ils  étaient  parvenus  h  creuser  une  vaste  ligne  de  cirrnn\ alla  lion ,  à  se 
loger  dans  des  ouvraj^'cs  en  terre,  à  établir  cinq  haUeries  dinuéc»;  rrintre  les  prin- 
cipaux bastions  de  la  place,  à  pratiquer  cnliii  plusieurs  niiiK  l»i  leur  (  Mé ,  les 
défenseurs  de  la  ville  faisaient  chaque  jour  de  vigojirenses  sorties  dan?  ir>(|iielles 
ils  luaient  aux  Ottomans  beaucoup  de  monde.  La  position  devenait  rwùmc  didicilc 
pour  ces  derniers,  lorsque  juillet  )  le  séraskier,  Husseln-Pacha .  ordonna  une 
attaque  générale  :  les  bastions  de  Sainl-Démétrins,  de  (.  'mi^  (  f  S.'H!ta  Maria,  celui 
du  Lazaret,  furent  simultanément  battus  en  brèche,  taïuiis  tjiu'  In  [ite  fourneaux 
de  mine,  disposés  le  long  des  primipilr^  rourtines,  faisaient  explosion.  Nullement 
intimidés,  les  assiégés  redoublèrent  d  a: d  ur  et  de  courage  :  on  les  vit  couiuyner 
U  >  1  rmparts ,  remplacer  par  de  nouuaux  terrassements  ceux  qui  avaient  été  dé- 
truits; et  lorsque  les  Turcs  revinrent  à  l'assaut,  ils  rencontrèrent  une  vaillante 
résistance.  Deux  fois  Hussein,  à  la  tétc  des  siens,  essaie  d'escalader  les  murailles, 
deux  loi-^  ils  sont  culbutes.  Toula  coup  cependant  le  couile  Li>io  de  Noris,  qui 
commande  l'ouvrage  avance  de  Corona  Sanla-Maria,  fléchit;  les  Turcs  le  pressent 

1.  Les  llorlaques  habitent  une  petite  province  situiêle  long  du  gnUb  de  Vciliie>eiUM  It  CiOttie 
el  l>  DalroiUe  ;  leur  ville  principale  est  Segora. 
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vivement,  le  rejettent  dans  In  plarr,  y  entrent  avec  tui  en  iv»u<<'Hit  des  rrisde 
victoire ,  et  plantent  l  étendat  d  du  croissant  sur  les  créneaux  ébi  anlés.  L'épou- 
vante était  e\tr(^mc;  l'explosion  d'une  mine  arheva  de  porter  la  consternation 
dans  le  eœui  des  hnliitanls.  «Nous  sommes  perdn»j.  s'én  t  iK  rit-ils;  les  Turcs 
«  sont  maîtres  des  murailles,  et  toute  la  ville  est  minée;  alTaibli»'  par  des  combats 
«journaliers,  la  garnison  ne  reçoit  aucun  encouragement,  aucun  secours!  Ren- 
«dons-nousl  —  Non!  répondit  I.nuis-I^onard  Moncenigo  qui  avait  remplacé 
oGrimani;  mourons  jusqu'au  dernier,  les  armes  à  la  main,  plutôt  que  de  nous 
«  rendre.  Que  les  hrrnes  me  suivent!  n  Kt  faisant  dég^arnir  tous  les  postes,  il 
rallie  autour  de  lui  un  corps  de  troupes  assez  considérable.  A  ces  paroles,  le  cou- 
rage des  assiégés  renaît  ;  ils  se  précJpitent  sur  les  pas  de  leur  chef,  abordent  au- 
dacieusement  l'ennemi  et  le  repoussent  loin  de  leurs  mur'^.  Cette  foi*i  encore 
l'énergie  de  Moncenigo  conserva  Candie  a  la  république  !  Quinze  mille  Dtlomans 
avaient  perdu  la  vie  pendant  le  siéf^e;  les  désordres  survenus  dans  l'empire  les 
empêchèrent  de  pour-suivre  les  hostilités  avec  leur  vigueur  habituelle. 

Cwi]  aîiriées  se  sont  écoulées  depuis  les  premières  hostilités;  les  deui  poities 
belli;;(  i  antes  avaient  fait  déjà  d'immenses  sacrifices  en  hommes  et  en  argent,  et 
cependant  cette  lutte,  une  des  plus  mémorables  dont  Ihistoire  fasse  mention, 
menaçait  de  durer  loiij^lemps.  Venise,  infidèle  n  sps  vieilles  traditions  politiques, 
ne  trouva  d'autre  eipédient  pour  subvenir  aux  frai:»  de  la  ^uei  re,  que  d'étendre 
le  trafic  des  places,  l'ne  ressource  plus  fatale  encore  fut  mise  en  œuvre  afln 
de  rempiu-  le  trésor  public  *  les  détenus,  les  condamnés,  les  bannis,  quels  que 
fussent  leurs  crimes,  furent  admis  à  se  racheter  des  peines  qu'ils  avaient  en- 
courues. 

Une  révolution  de  sérail  venait  de  précipiter  du  trtine  le  sultan  Ibrahim  et  d'y 
faiie  monter  son  fils  Mahomet  IV,  li  peine  î\gc  de  six  ans:  au  milieu  den  intrigues 
auxquelles  donna  lieu  la  niinorité  du  jeune  prince,  une  diplomatie  vigilante 
autant  qu'adroite  aurait  aisément  gagné  des  voix  dans  le  divan.  Loin  de  là  :  on 
agita  plusieurs  fois  dans  le  sénat  la  question  de  savoir  s'il  ne  conviendrait  pas 
d'abandonner  l'Ile  de  Candie.  «Ce  serait  s'aveugler,  dit  entre  autres  le  séna- 
«  teur  Vincent  Cussoni,  que  d'espérer  le  triomphe  dans  une  lutte  si  inégale.  Plus 
a  nous  la  prolongerons ,  moins  nous  serons  en  état  d'exiger  quelques  ménage- 
n  menb.  Craignons,  en  achoant  de  nous  épuiser,  d'encourager  d'autres  enne- 
«  rais  qui  n'attendent  peut-être  que  notre  totiil  épuisement  pour  se  jeter  sur  nos 
«dépouilles.  »  l.e  conseil  du  doge  partageait  cette  opinion;  lui  aussi,  il  voulait 
qu'on  abandonn.1t  aux  Musulmans  l'antique  boulevard  de  la  chrétienté!  L'avis 
opposé  prévalut ,  mais  sans  qu'il  reposAt  sur  des  convictions  profondes;  aussi  les 
événements  dont  Constantinople  était  le  théiUre  ne  firent-ils  que  très-peu  d'im- 
pres.sion  à  Venise.  On  se  contenta  de  charger  le  baïle  de  sonder  le  divan  sur 
ses  intentions  ultérieures  ,  en  lui  enjoignant  de  pi'endre  pour  base  d'un  traité  de 
paix  la  restitution  réciproque  des  conquêtes.  Aucun  présent*  aucune  promesse 
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personnelle,  nioyoïis  louionrs  si  ofliraœs  auprès  des  cluincellmes  turques, 
n'appuyait  tes  piopnsitiitiis  ;  si  bien  que  quand  le  prrand  vmv  en  <'ut  connais- 
sance» il  se  répandit  en  itiipi  écatiitns  eonlre  wu\  qui  osaient  les  lui  adresser, 
fit  mettre  à  nioil  riiiterprèt<'  qui  les  lui  avait  fait  entendre  ,  et  charger  de  chaînes 
le  bnile  ainsi  que  les  principaux  négociants  vénitiens.  Il  im  n^t  iil  iilu^  ;ui\  I  s- 
ecndiiiits  dt^rucrés  des  Vénètcs  qu'à  «aincre  un  ennemi  devenu  trup  puissant , 
ou  à  tomber  sous  ses  cou|)8. 

Les  hostilités  reconuwentèrunt  dans  les  preraiei-s  mois  de  l'année  16MJ.  L'ami- 
ral vénitien,  Jacques  Riva,  croisait  devant  les  Dardanelles  avec  vingt  galères  pour 
surveiller  les  mouvcnieuls  de  la  marine  ottomane,  quand  il  vit  une  flotte  compo* 
séc  de  quatre-vingt-trois  voiles  déboucher  du  détroit.  Jugeant  qu'elle  porte  un 
lenfurt  aux  troupes  restées  devant  Candie,  il  se  met  à  sa  poursuite,  prêt  à  en 
venir  m%  mains  afiu  de  l'empêcher  à  tout  prix  d'accomplir  sa  inis&ion  ;  mais  elle 
évite  le  combat  et  va  chercher  uo  refuge  dans  la  rade  de  Fosdiia,  sitotoà  Ten- 
bondrare  de  l*flémus ,  un  peu  au  nord  de  Smyrne,  où  elle  espérait  faire  jonction 
avec  une  escadre  bariMiresque.  Riva  ne  donne  pas  à  eeUe^d  le  temps  d*arrivef  : 
il  passe  audacieuaement  sous  le  feu  des  batteries  rasantes  de  Fosdiia ,  se  préci* 
pite  au  milien  des  navirei  tores  au  mouillage .  où  ils  perdent  l'avantage  du 
nombre,  et  chaque  galère  vénitienne  en  attaque  trois  ou  quatre  è  fai  fois.  D*one 
construction  svelte  et  élégante,  on  les  vojait  se  roonvoir  avec  légèreté  autour  de 
ces  lourdes  citadelles»  et  les  déchirer  de  leurs  boulets.  L'engagement  ne  dura 
que  quelques  heures;  mais  ces  quelques  heures  coûtèrent  aux  Turcs  sept  mille 
hommes  et  quinie  de  leurs  vaisseanx.  Malheureusement  Riva  ne  sut  pas  profiter 
de  sa  victoire  :  croyant  avoir  assex  bit ,  il  gagna  la  haute  mer,  laissant  aux  débris 
de  la  flotte  ottomane  la  iaculté  de  gagner  Candie  et  d'augmenter  de  trais  mille 
hommes  environ  le  nombre  des  assiégeants.  Encouragés  par  ce  faible  secours ,  ces 
derniers  reprirent  te  siège  avec  une  nouvelle  ardeur  :  ils  étendirent  leurs  lignes, 
élevèrent  batteries  sur  batteries,  et  la  ville  se  trouva  presque  hermétiquement 
renfermée  dans  un  cercle  de  feu ,  malgré  les  héroïques  efforts  de  ses  défenseurs 
pour  détruire  les  ouvrages  de  Tennemi ,  défendre  ou  relever  les  leurs.  Souvent 
un  bastion  fut  pris  et  repris  quatre  fofe  ;  souvent ,  an  milien  d*un  combat  acharné, 
l'explosion  d'une  mine,  foisant  sauter  le  terrain  disputé,  engloutissait  assaillis  et 
assaillanls.  Une  pluie  de  bombes  écrasait  les  édifices  publics,  les  maisons,  les  ca^ 
sernes,  et  chaque  jour  la  garnison  foisait  des  pertes  considérables.  Cependant  la 
place  tenait  toujours,  quand  les  troupes  ottomanes,  furieuses  d^avoir  perdu  six 
milfe  combattants  sans  être  plus  avancées,  se  mirent  en  révolte.  Leurs  chefii  ne 
trouvèrent  d'autre  expédient  pour  se  soustraire  i  leur  rase  que  de  les  ramener  à 
Constantinople  en  ne  laissant  devant  Candie  qu'un  corps  d'observation. 

Reconnaissant  l'impossibilité  de  surveiller  l'ennemi  sur  une  mer  parsemée 
d'un  si  grand  nombre  d'Iles  et  d'écueils,  les  amiraux  vénitiens  proposèrent  au 
sénat  d'all«r  attaquer  les  Mnsuhnans dans  leur  capitale.  «  Boroex-vous,  leur  fut-il 
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0  réfmndn ,  à  garder  ctroitoinenl  les  Dnrdam'lles  ;  cela  suffit.  »>  TA  Riva ,  c mUai  ié 
dans  un  projet  aussi  Jianli  que  bien  conçu,  s'acquitta  de  sa  tâche  avec  un  rare 
I)onheur.  Pendant  près  de  deux  ans,  aucun  vaisseau  turc  ne  franchit  le  détroit; 
tout  te  qui  se  présentait  fut  coule  bas,  ou  forcé  de  retourner  en  arrière.  Alors 
le  peuple  de  Constanlinople ,  indigné  de  vuir  toutes  \ei  forces  navales  de  rempii'e 
tenues  en  échec  par  quelques  navires  ennemis,  les  janissaires,  toujours  pr(*ts  à 
partager  I»'  niécontentemcnl  du  peuple,  firent  mettre  en  liberté  l'anibussaiieur 
de  la  république  et  demandèrent  l'exil  du  muphti,  gériéialetn*  iit  considéré 
comme  celui  des  membres  du  divan  qui  avait  le  plus  contribué  à  faire  entre- 
prendre la  guerre.  Le  sultan  céda  sur  ce  point,  mais  sans  renoncer  à  poursuivre 
les  hostiliti's. 

En  Ki.'il  le  capitan-pacha  pan  ml  a  forcer  le  passage.  Moui  (  nîgo,  qui  t  omman- 
dait  en  personne  la  station ,  courut  à  sa  reneontre,  l'attaqua  >  d*'  l'île  de  Paros, 
le  battit  complètement  et  lui  enleva  dix  vaisseaux  montes  par  ein(}  mille  hommes*. 
A  la  suite  de  eette  victoire  qui  rendait  les  Vénitiens  maîtres  de  l'Archipel, 
l'amiral  aurait  voulu  secourir  Candie  ;  dans  l'impuissance  d'y  parvenir,  il  voulut 
(lu  moins  porter  l'espoir  an  rœur  des  assiégés  cii  faisant  défiler  sou<5  leurs  yeux 
les  vaisseaux  ottomans  désemparés  et  le  pavillon  en  berne.  Heureusement  les 
troubles  auxquels  Constantinople  était  en  proie  empêchaient  le  divan  d'activer 
le  siège  :  il  se  lin  ua  a  ordonner  la  construction  de  trois  châteaux  destinés  à 
contenii  la  \ilk'.  ijaml  à  la  Seigneurie,  toujours  inquiète  de  l'influence  qu'acqué- 
raient sur  l'esprit  des  troupes  et  des  populations  ses  généraux  victoneux,  elle 
profita  de  ce  moment  de  répit  pour  rappeler  le  lirave  Moncenigo  et  mettre  en 
sa  place  Léonard  Foseolo. 

Les  deux  années  de  l'administration  du  nouveau  gouverneur  ne  virent  éclore 
aucun  événement  digne  d'être  rapporté,  si  ce  n'est  une  sédition  des  Albanais 
auxiliaires  qui,  trouvant  leur  paie  insufQsante,  mena^-aient  d'ouvrir  à  l'ermemi 
les  portes  de  la  place,  et  plusieurs  tentatives  dirigées  contre  l'aimée  ottomane, 
qui  cha([ue  fois  déclina  le  combat.  C'est  dans  ce  même  temps  aussi  que  Louis 
Navagiern,  d'une  des  plus  illustres  familles  de  la  république,  donna  le  premier 
exemple  d'une  infâme  ti  aiiison  en  passant  du  côté  des  Turcs  et  en  renonçant  à 
sa  religion  pour  embrasser  celle  de  Mahomet. 

Trompé  par  la  mise  en  liberté  du  baile,  pur  le  mécontentement  du  peuple  de 
Constanlinople ,  et  surtout  par  quelques  confidences  de  l'ambassadeur  français ,  le 
.srnat  chargea  Jean  Cappello  de  se  rendre  auprès  du  divan  ,  afin  de  voir  à  quelles 
conditions  il  consentirait  à  sij^ner  la  paix.  Si  l'on  se  flattait  de  l'espoir  que  la  Porte, 
satisfaite  d'un  tribut,  restituerait  ses  conquêtes,  on  fut  promptement  détrompé  ; 
car  dès  qu'il  aperçut  Capi>ello ,  le  grand  \i-'ir  lui  adressa  brusquement  cette  ques- 
tion :  u  iNous  apportez-vous  les  clefs  de  Caiidie?  »  et  sur  sa  réponse  négative: 

t.  Trois  membres  ck>  l'illustre  fiiiniilt;  des  Moncenigo,  famille  si  Cél^ra  d»l»  les  «MMles  de 
Venbe,  prirent  fiart  à  ce  combat;  un  d'entre  eux  y  perdit  la  vifs. 
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o  Ue(irez-vo«s,  lui  dit-il.  n  Puis,  se  ravisniil,  il  lit  anètiT  le  maleiicontreni  né- 
gotialeur  av;int  qii  i!  <  ût  quitté  le  territoire  de  l'empire,  et  renvt)ya  a  Aiulri- 
noplo  où  il  iiiounit  en  prison.  Aussitôt  que  l'avis  de  celte  violation  du  droit  des 
gens  parvint  à  Venise,  Momciiigu  tut  de  nouveau  investi  du  commandement 
générât  do  la  floltc 

La  campagne  de  IGoV  s'ouvrit  par  une  de  ces  actions  où  brille  le  courage  uni  à 
l'extrême  habileté ,  mais  qui  n'amènent  aucun  résultat  politique  :  un  des  plus 
habiles  lieutenants  de  l'amiral,  Joseph  Delphino,  avait  été  chargé  de  surveiller 
le  passage  des  Dardanelles  avec  seize  vaisseaux,  deux  galéasseset  huit  galères, 
forces  d'autant  moins  suffisantes  que  le  capitan-pacha  ne  négligeait  rien  pour  obte- 
nir une  victoire  qu'il  s'était  promise,  et  que,  dans  cette  intention,  il  avait  appelé 
dans  1* Archipel  trente-deui  navires  barbaresques.  Lorsqu  ils  y  sont  arrivés,  le 
capitan  prend  la  mer  avec  soixante-quinie  vaisseaux  ou  galères  récemment  con- 
struits et  équipés  dans  les  diaptiers  de  Conslantinople,  s'avance  en  bon  ordre 
contre  la  croisière  vénitienne  pendant  que  ses  auxiliaires  arrivent  do  large, 
et  la  place  entre  deux  feux.  Delphino*  outre  rinfériorité  du  nombre,  avait  à 
lutter  contre  les  courants  si  perfides  de  ces  parages,  et  dix^fanlt  de  ses  bâtiments, 
dont  douse  vaisseaux  et  six  galères,  étaient  entraînés  loin  de  sa  ligne  au  moment 
où  il  lui  follut  en  venir  aux  mains  ;  les  autres,  entourés  par  renneml,  souffrirent 
considérablement.  Une  seule  galère  restait  intacte;  Delphino  y  arbore  son  pavil- 
lon ,  et  pendant  plusieurs  heures  finit  face  aux  assaillants  qui  Tentourent  au 
nombre  de  quatone;  enfin,  il  s'ouvre  un  passif  au  milieu  d'eux ,  leur  échappe, 
puis  rejoint  la  partie  de  son  escadre  que  les  courants  ont  emportée.  Le  lende- 
main, il  s'apprêtait  à  prendre  TolTensive;  mais  les  vents  contraires  l'en  empê- 
chèrent. Ne  se  vojant  pas  inquiété  par  la  Qotte  vénitienne,  le  capitan-pacha 
ravagea  les  Iles  de  Ténes  et  de  Millo ,  ravitailla  la  Canée ,  et  rentra  à  Constant!- 
nople  où  9  présenta  au  sultan  cinq  cents  prisonniers.  On  assure  que  Féchec  de 
son  lieutenant  fit  mourir  lloncenigo  de  chagrin. 

La  longueur  de  cette  guerre  désespérait  Venise,  épuisait  ses  finances  :  elle 
appela  de  nouveau  à  son  aide  TEmperenr,  la  France,  le  pape ,  l'Espagne  et  l'An- 
gleterre, qui  ne  lui  témoignèrent  qu'un  Intérêt  stérile  ou  ne  lui  envoyèrent  que 
d'insignifiants  secours:  la  France  se  borna  même  k  engager  le  divan  A  feire  la 
paix,  mais  sans  chercher  à  rendre  efficace  sa  bénévole  intervention.  Le  pape,  seul , 
envoya  des  hommes  et  de  l'argent;  il  alla  même  jusqu'à  autoriser  le  sénat  à 
vendre  les  biens  de  plusieun  couvents  pour  en  aflSecter  le  produit  aux  frais  de 
la  guerre  :  rare  oondtescendanoe  dont  il  lui  fut  tenu  compte  par  le  rappel  im- 
médiat des  jésuites. 

Digne  émule  de  son  Trère,  I^zare  Monccnigo  avait  reçu  l'ordre  de  bloquer 
rigoureusement  le  détroit  des  Dardanelles  et  de  réparer  le  glorieux  échec  de 
Delphino.  Dans  une  première  rencontre,  il  prit  aux  Turcs  trois  vaisseaux,  leur  en 
brOlaonie  et  en  coula  neuf.  C'était  le  brillant  prélude  à  une  victoire  plus  complète 
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que  le  capitan-pacha  vint  en  quelque  sorte  loi  offHr.  ix  capitan,  sorti  du  port  de 
Constant! nople  avec  quarante-cinq  galères  et  trente-quatre  autres  bâtiments  de 
moindre  Torce ,  se  dirigeait  vers  les  Dardanelles  »  et  ses  équipages ,  fiers  de  leurs 
prtHéïients  succès ,  brûlaient  de  se  signaler  encore  :  Us  engagèrent  Taction  en 
attaquant  le  vaisseau  amiral  et  une  galéasse  que  montait  le  capitaine  général ,  ce 
qui  paialysait  le  commandement  des  deux  chefs  de  la  flotte  vénitienne.  Monce- 
nigo ,  appréciant  de  sang-froid  la  situation  difficile  où  le  plaçait  cette  manœuvre 
inattendue,  laisse  arriver  à  l'abordage,  s^attache  aux  flancs  des  vaisseaux  enne- 
mis, charge  avec  vigueur  leurs  équipages  à  la  téte  des  siens,  et,  loi'squ'il  les  a 
paralysés,  il  fait  sauter  son  propre  navire,  dont  l'explosion  allume  l'incendie 
ou  sème  la  mort  parmi  ceux  des  assaillants;  puis,  dans  le  pi'emier  moment 
de  confusion ,  il  monte  à  bord  d'une  autre  galère,  y  arbore  son  pavillon ,  et 
rappelle  la  fortune  autour  de  l'étendard  de  SuinUMarc  en  donnant  des  ordres 
que  ses  officiers  et  ses  matelots  exécutent  avec  autant  de  promptRude  que  d'allé- 
gresse. BienlAt  la  flotte  turque ,  enveloppée  ï  son  tour  et  mise  hors  de  combat» 
sème  la  mer  de  ses  débris.  Soixante  vaisseaux  et  dôme  mille  hommes  flarenl  perdus 
pour  les  Ottomans  dans  cette  journée ,  la  plus  désastreuse  qu'ils  eussent  à  déplorer 
depuis  la  bataille  de  Lépante;  quatone  galères,  sur  Fune  desquelles  se  trouvait 
le  capitan-pacha ,  parvinrent  seules  à  s'échapper.  Les  pertes  des  Vénitiens  se 
bornaient  à  trois  vaisseaux  et  à  quatre  cents  hommes.  Laiare  Honcenigo  perdit 
un  œil  dans  le  combat. 

Lorsque  l'amiral  ainsi  mutilé  entra  dans  le  port  de  Venise,  suivi  des  vaisseaux 
capturés,  sa  galère  pavoisée  de  pavillons  turcs  déchirés  par  la  mitraille,  Teothou- 
siasme  fut  extrême;  on  le  proclama  le  sauveur  de  la  patrie,  et  d'une  voix  una- 
nime le  grand  conseil  lui  déféra  le  commandement  en  chef  des  forces  concentrées 
dans  r Archipel.  Vivement  pénétré,  Moncenigo  crut  ne  pouvoir  mieui  répondre  à 
la  confiance  de  ses  concitoyens  qu'en  rejoignant  la  flotte  avant  que  sa  blessure 
fût  guérie.  Pendant  ce  court  délai,  ses  lieutenants  s'emparèrent  successivement 
des  Iles  de  Ténédos,  de  Samotbrace,  de  Lemnos,  et  répandirent  Talarme  dans 
Constantinople ,  où  le  peuple  soulevé  demandait  à  grands  cris  la  tète  des  fonction- 
naires signalés  comme  favoraUes  à  la  guerre.  A  la  faveur  de  ce  désordre,  les 
ulémas  exigeaient  la  déposition  du  lultan,  et  la  sultane  validé ,  tutrice  du  jeune 
empereur,  leur  répondait  par  les  supplices.  Pendant  plusieurs  mois ,  le  sai^ 
ruissela  dans  la  capitale  de  l'empire.  Cependant ,  comme  cela  arrive  presque  tou- 
jours ,  au  milieu  de  cette  sanglante  anarcbie  on  vit  surgir  tout  à  coup  un  homme 
doué  d'une  énergie  capable  de  briser  tous  les  obstacles  ;  il  s'appelle  Hohamet 
Kupmli.  Petit'flls  d'uo  Albanais  transporté  dans  l'Asie  Mineure,  cet  homme 
extraordinaire  se  fraya  rapidement  la  route  do  pouvoir.  En  peu  de  temps  il  se 
débarrassa  de  ses  rivaux  et  flt  des  armements  gigantesques.  Moncenigo,  lors- 
qu'il arriva  en  Crète ,  apprit  non  sans  étonnement  que  déjà  une  nouvelle  flotte 
turque  siUoonait  les  eaux  de  l'Archipel  ;  qu'une  autre ,  plus  considémble  encore. 
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était  Fusemblée  dam  la  mer  de  Marmara  ;  qu'an  camp  de  cinquante  mille  boamwa 
bordait  le»  eôlea  des  Dardanelles. 

HoiKenlgo  voalttt  reconnaître  par  luinnéme  l'état  des  cluMes ,  et  chemin  fiilsant 
il  battit  les  Barbares4|nes  dans  le  Toninage  de  Cbioe,  leur  prit  qwdques  nafires, 
s'empara  même  de  la  forteresse  de  Sngadschik ,  dans  le  golfe  de  Scalanoofa  ;  mais 
le  grand  visir  ne  loi  laiasa  pas  le  temps  d*8coomplir  sa  recmmaissance  et  de  nukrtr 
les  projets  qu'il  avait  conçus.  Le  i7  juillet  1667«  les  vaisseaux  turcs  débouchent 
do  canal,  et  tombent  à  Timproviste  sur  une  division  de  la  flotte  ennemie  comptant 
l'accabler  sous  le  nombre;  l'amiral  vénitien,  peu  éloigné,  arrive  au  aeoours  des 
siens  et  force  les  Musulmans  A  se  réfugier  sous  les  batteries  de  terre  de  rAna^ 
tolie.  La  nuit  covetoppa  les  deux  flottes  a^ant  qu'elles  en  vinssent  aux  mains, 
et  Honcenigo  la  passa  tout  entière  à  méditer  un  plan  des  plus  hardis:  il  voulait, 
profitant  du  désordre  où  la  tempête  et  le  combat  avaient  jeté  les  Turcs,  rappeler 
à  loi  tous  ses  vaisseaux,  Tranchir  le  détroit,  et  attaquer  Constantinople  dégarnie  de 
ses  moyens  de  défense,  alors  qu'on  l'y  croyait  aux  prises  a\of  la  flotte  récemment 
sortie  du  port.  La  houle,  loujours  forte  ,  lit  nvorter  sa  comt  itiiison  :  lorsqu'elle 
tomba,  il  n'avait  encore  autoui'  de  hii  que  (i n/j  voiles.  Blaigre  ce  fAcheux  contre- 
temps l'intrépide  Moncenigo  ne  pul  résister  au  désir  d'attaquer,  de  détruire  s'il 
étiiit  pu^Miile,  les  vaisseaux  ottomans,  qu'il  voyait  timidement  embossés  dans  les 
petits  hn\res  qui  parsèment  les  rives  des  Dardanelles.  Déjà  il  a  pénétré  dans  le 
détroit ,  s«'i  iiiiil  la  rôte  au  plus  près  pour  mieux  assurer  sn  ih.iiki  livre,  lorsqu'une 
décharge  d'artillerie,  partie  du  ii  Ui'au  de  koutourmi ,  abat  les  mats  et  les  vergues 
de  la  capitane;  une  seconde  volée  en  déchire  ses  flan(  S,  en  balaie  le  pont,  tue 
Moncenigu  lui-même,  et  un  boulet  tombe  dans  la  sainte-barbe  met  le  feu  aux 
poudres.  Le  navire  désemparé  tournoie  sur  Iui-m6mc,  une  horrible  explosion  se 
fait  entendre,  et  tout  ce  qui  n'est  pas  lancé  an  ndlien  ée»  airs  est  englouti  dans 
les  flots.  Pendant  une  heure  un  épais  nuage  de  flimée  couvrit  le  canal  ;  à  peine 
commençait-il  à  se  dissiper,  que  les  Tnrcs aperçurent,  au  milien  des  débits  battus 
par  la  vague»  le  cadavre,  le  pavillon  et  le  Ibnal  de  Tamiral;  ils  s'élancent  pour 
s*en  saisir,  mais,  aussi  rapide  que  la  pensée,  le  cbevalter  Avogaro  de  Trévise  se 
prédpite  sur  eux  et  leur  arrache  ces  prédenx  trophées.  On  se  battit  pendant  quel- 
que temps  encore  :  mab  le  découragement  était  entré  dana  le  «sur  des  Vénitiens, 
et  ib  gagnèrent  promptement  le  terge.  Quelques  semahies  après  celte  bataille , 
à  laquelle  l'histoire  a  donné  le  nom  de  bataille  des  Dardanelles,  les  Ottomans 
reprenaient  presque  sans  coup  férir  les  Iles  de  Ténédos  et  de  Lemnos ,  car  la 
flotte  vénitienne,  aflblblie  par  la  désertion  de  ses  alliés  plus  encore  que  par  les 
pertes  qu'elle  venait  de  faire,  s'était  dispersée.  Ces  ausifiaires  avalent  allégué  pour 
prétexte,  que  le  soin  de  leur  honneur  ne  permettait  pas  qu'ils  obénsent  à  un 
officier  non  revêtu  du  titre  de  généralissime. 

Le  grand  vizir  Kupruli  se  proposait  d'introduire  d'importantes  réformes  dans 
l'empire;  en  homme  habile,  il  profila  de  la  victoire  pour  offrir  la  pais,  sous  cette 
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cQodiliaD  flealemeot  qve  Venise  reocnoeFait  k  la  poMenion  de  la  ville  de  Caih 
die  elde  son  territoire ,  font  en  conservant  le  reste  de  IHe.  Cette  iffO|NMition,  si 
modérée  en  apparenoe,  cachait  mal  les  intentions  secrètes  de  celui  dont  elle 
émanait.  L'occapation  de  Canée  ne  pronvalt-elle  pas,  en  effet,  qn'nne  fois  maî- 
tres de  la  ville  principale,  les  Tores  se  rendraient  facilement  maîtres  des  antres 
poeseasioos?  Mfatgré  réridence  dn  danger,  le  doge  et  quelques  noembres  du  sénat 
in^stètent  avec  force  pour  qu'on  aooeptAt  cet  arrangement;  d^  même  plusieurs 
autres  s'étaient  rangés  i  leur  avis,  ou  paraissaient  fortement  ébranlés,  lorsque  le 
procurateor  Jean  Pesaro,dans  une  allocution  pleine  de  (  halenr  et  de  patrioUime, 
présenta  la  question  sous  son  véritable  Jour,  c  Nonl  dii-il,  non!  par  une  Itcbe 
«concession  vous  n'obtiendrez  pas  ce  que  vous  espéras;  une  fois  établis  h  Candie, 
«  les  Turcs  nous  chasseront  de  l'Ile  entière*  et  sur  vous  retombera  la  honte  de 
c  la  leur  avoir  livrée.  Si  nous  devons  perdre  cette  riche  poss^ion,  et  ce  que 
«  vous  nous  proposez  n'en  est  que  le  trop  sûr  moyen ,  perdons-la  du  moins 
«  avec  honneur.  Les  ressources  de  la  république  ne  sont  pas  au-dessous  de  ses 
a  besoins  ;  pourquoi  donc  renoncerions-nous  si  fnrilonient  à  soutenir  une  lutte 
«  dans  laquelle  le  droit  et  la  justice  sont  de  notre  '  ofô  ?  Pcut-ôtre  va-t-on  me  dire 
«que  ie  trésor  est  épuisé;  je  répondrai,  nioi ,  rpie  la  générosité  des  citoyens 
«  ne  l'est  pas  :  pour  ma  part,  j'offre  si\  nulli  duuUs  pour  la  l 'iiitirmah'on  de  la 
guerre.»  Klectrisée  par  ces  paroles,  rassemblée  rejet«  la  proposition  du  vizir,  et, 
séance  tenante  ,  les  collè;,'ues  de  Pesaro  souscrivirent  pour  des  sommes  considé- 
rables. Généreux  dévouement  qui  rappelle  les  premiers  temps  de  la  république  I 

Quoique  déterminés  à  combattre,  les  Vénitiens  sentaient  l'insuffisance  de  leurs 
forces  :  la  Seigneurie  adi'essa  donc  de  nouvelles  prières  à  la  France.  Aussitôt 
Mazarin  lit  armer  quelques  vaisseaux  à  Toulon,  mettre  à  bord  une  division  de 
quatre  mille  hommes,  et  les  envoya  dans  TArchipel.  Ces  troupes,  dirigées  par 
le  capitaine  générai,  débarquèrent  devant  Canée,  qu'il  se  flattait  de  surprendre; 
mais  à  la  suite  de  plusieurs  échecs,  il  faUut  se  rabattre  sur  Candie ,  dont  Moro- 
sini ,  en  se  réunissant  ans  troupes  vénitiennes  qui  étaient  déjà  de  ce  cèté ,  croyait 
fbire  lever  le  siège.  L'attaque  fut  vive,  le  camp  des  Turcs  foroé;  mais  oeuiH^, 
revenus  de  hi  première  surprise,  tombèrent  à  lenr  tour  sur  les  assaillants  et  les 
mirent  en  liiite.  Quinse  cents  Français  restèrent  sur  le  terrain  ;  phis  de  deux  mille 
autres  sncoonriièrent  ans  fatigues,  aux  privations,  à  la  peste. 

Quelques  historiens  ont  prétendu  que  François  Morosini,  attribuant  son  hisne- 
cès  au  provéditeur  de  rarmée,  condamna  ce  fmictionnahre  à  la  peine  de  mort; 
ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  le  sénat  le  rappela  lui-même  et  lui  donna  pour 
successeur  un  de  ses  parents,  Georges  Morosini.  A  peine  en  fonctions,  le  nouveau 
capitaine  général  eut  le  bonheur  de  »irprendre  la  flotte  ottomane  dans  les  eaux 
de  MUo  et  de  lui  détruire  une  vingtaine  de  bâtiments.  Au  reste,  à  cette  époque 
et  pendant  les  trou  années  qui  suivirent,  les  Turcs,  engagés  dans  une  guerre  san- 
gUmte  contre  la  Hongrie,  parurent  avoir  oublié  Candie;  après  hi  perte  de  la  ba- 
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taille  do  Mont-Saiot-Gotbard ,  sur  les  bords  de  la  Raab,  ils  entamci  ent  même 
avec  II  république  de  nouvelles  négiiefaiflom  è  ce  sujet.  Mais  alors  Mohamet 
KniHnill  De  présidait  plna  am  destinées  de  Tempire  ;  soa  Bis  Ahfnct,  qui  toi  avait 
succédé  dans  le  viilFat,  ne  fit  qœ  des  olfres  inacceptables  :  il  proposait  de  laisser 
ant  Vénitiens  la  partie  orientale  de  Tlle,  où  sont  Candie  et  Settla,  et  de  prendre 
pour  le  sultan  la  partie  occidentale,  avec  Canée»  Rettimo  et  la  Snda;  enfin, 
pour  comUe  d'humUiation,  la  Seigneurie  devait  payer  les  finis  de  la  guerre.  Le 
aénat  répondit  par  un  refiis  formel ,  quoique  le  divan ,  qui  venait  de  signer  la  paii 
avec  lea  Bongrois ,  se  disposât  à  diriger  toutes  ses  forces  contre  111e ,  théâtre  de 
tant  de  eonibals. 

Suivant  son  habitude,  le  gonvemcment  vénitien  demanda  de  prompts  et  pois- 
sants secours  aux  princes  de  la  chrétienté.  Le  duc  de  Savoie,  avec  lequel  la  ré- 
publique avait  cessé  depuis  longtemps  toute  relation  è  cause  de  son  étrange  pré- 
tention sur  l'île  de  Chypre ,  fit  taire  ses  ressentiments  ;  il  expédia  deux  régiments 
sous  la  conduite  dM  mnrquis  de  Ville,  un  des  plus  habiles  tacticiens  de  IV'[m(]ne. 
Legrand  roaitre  de  Malte  voulut  aussi  intervenir;  l'électeur  de  Bavière  lui-même 
envoya  quinie  cents  hommes;  mais  le  cabinet  de  Versailles,  devenu  plus  avare 
des  trésors  de  la  France  et  du  ^;\r\'^  de  ses  soldats,  ne  pernn't  qu'à  quelques 
volontaires  d'eipos*»!-  îem-s  joui"s  pour  une  c;m>;e  qui  n'était  pas  la  sienne.  Au  mi- 
lieu de  cette  jeunesse  ardente  on  remarque  MM.  de  ChAteauneuf,  de  Comminges, 
les  chf^valiers  d'Harcourt.  Maison-Neuve.  longeron,  Monlausier  etdenanjre, 
gentilshommes  de  la  |)reiniere  distinction.  Le  reudez-vous  général  de  l'armée  auxi- 
liaire était  à  l'aros;  il  8'y  trouva  douze  mille  hommes  de  pied  et  douze  cents  che- 
vaux. Cette  fois  encore,  on  se  promettait  de  repu  ndre  Canee,  de  faire  léser  le 
siège  de  Candie  :  la  bonne  altitude  des  troupes  turques,  qui  chaque  jour  rece- 
vaient de  nouveaux  renforts,  déjoua  les  d«'ux  tentatives. 

La  voie  des  négociations  était  épuisée;  le  divan  rentra  dans  ta  voie  des  armes 
avec  une  énergie  ooovelle,  ettegrand  vïtir  annonça  qu'il  irait  prendre  en  per- 
sonne le  commandement  des  troupes.  En  eWeit  le  1*^  Juin  t666,  Abmet  Kupruli, 
partit  d*Andrinople  accompagné  de  oombreoi  soldats,  et,  traversant  FAsie  Mi- 
neure^ vint  s'embarquer  ft  Isdin,  d*où  il  fit  voile  pour  le  cap  Halo.  Le  3  novembre 
suivant,  des  salves  d'arUUerîe  annoneteent  aux  vieilles  bandes  qui  depuis  vingt- 
deux  ans  s*^msaient  sous  les  murs  de  Candie  en  efforts  infructueux,  que  le  grsnd 
viair  prenait  terre  à  Canée,  et  les  firent  tressaillir  de  joie.  Quelques  jours  après, 
vingtpun  vaisseaux  égyptiens  et  sept  Caïques  te  présentaient  pour  mettre  i  terre  les 
contingenis  tirés  de  la  Syrie  et  de  fÉgypte  :  brusquement  attaqués  par  les  véni- 
tiens, ^  en  prirent  phisieursï  ils  n'eurent  le  temps  de  dânrquer  qu'un  trés-petit 
noinbre  d*hommes.  Les  renforts  envoyés  directement  de  Constantinople  furent  plus 
heureux  ;  trois  fois  le  capitan-pacha  déposa  sur  le  rivage  de  Canée  des  troupes,  des 
armes»  des  vivres,  des  munitions  de  toute  espèce.  Après  avoir  consacré  plusieurs 
jours  à  passer  en  revue  son  armée  (  d'après  les  appréciations  les  plus  exactes  elle 
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ae  composait  de  soiiante  et  dix  mille  hommes,  indépendamment  de  dh-tiuit  mille 
coureurs  incendiaires),  à  organiser  les  dtfTérents  corps,  le  grand  vizir  la  dirigea  par 
terre  et  par  mer  sur  la  ville  assiégée.  La  garnison  de  Candie  s'élevait  à  quinze 
mdle  combattants,  y  compris  un  corps  insulaire  de  (i ni'*  à  quatre  mille  luimmes; 
plus  de  qualrc  cents  piè(  es  de  tauou  clajeul  eu  batterie  sur  les  remparts,  et  les 
magasins  abondamment  tournis  de  munitions  de  <?nen'e  et  de  bouche  que  l'en- 
trée du  port,  restée  libn»,  permettait  de  renoun  ler  facilement.  François  Moro- 
siiii ,  àlors  rentre-  en  fi;rAce,  commandait  en  personne,  ayant  sous  ses  ordres  im- 
médiats le  marquis  de  Ville  et  le  provéditeur  Bernard  Nani;  le.s  provéditeurs 
Donato,  PixanI,  Mero,  BaLlaglia,  (  ot  nnro,  le  chef  de  l'infanterie  ultramon- 
taine  Spar,  exerçaient  des  cuumiandemeuts  secondaires. 

Candie,  contre  laquelle  allaient  se  ruer  toutes  les  forces  de  l'empire  ottomiD, 
présentait,  avons-nous  dit»  uno  itatt  enceinte  Hanquée  de  sept  bistioos,  dont 
les  approdwi  étaient  déièodaes  par  quelques  ouvrages  avancés.  La  partie  des 
manilles  qui  s*âève  an  bord  de  la  mer  formait  mie  Bon84endaDle  doDt  fans  em- 
inrassait  le  reste  de  la  place;  è  ffauche  était  un  château  spécialement  affecté  à  la 
défense  du  port.  Des  i»Blisnde8,  des  lignes  tnnsversales,  des  batteries,  des 
redoutes  au-dessous  desquelles  on  avait  pratiqué  des  foomeauz  de  mine,  com- 
plétaient Tensemble.  L'attaque  principale  Ait  dirigée  contre  les  bostious  de  l'ouest; 
il  importe  donc  de  bien  connaître  cette  partie  du  système  de  défense. 

A  Textrémité  nord-ouest  de  la  place,  quatre  bastions  que  reliaient  des  cour- 
tines armées  diacune  d'une  redoute  :  le  premier  portait  le  nom  de  Hartineogo  » 
nom  illastre  aux  sièges  de  Rhodes  et  de  Famagouste  ;  et  en  avant  de  lui  un  ou- 
vrage à  cornes  dit  de  Sainte-Marie  ;  le  deuxième,  dit  de  Bethléem,  et  peu  éloi- 
gné du  précédent,  était  protégé  par  la  demi-lune  Moncenigo.  Une  redoute  adoih 
sée  à  la  courtine  qui  s'élevait  entre  ce  t>astioo  et  le  troisième,  ainsi  que  Touvrage 
à  cornes  y  attenant,  était  désignée  sous  le  nom  de  Panigra ,  comme  ce  troisième 
bastion  lui-même  ;  le  quatrième,  cnOn,  celui  de  SaintrAndré,  s'élevait  en  face  du 
lazaret,  à  l'embouchure  d'un  petit  fleuve. 

L'armée  ottomane  était  divisée  en  trois  corps,  destinés  à  attaquer  simultané- 
ment les  trois  premiers  bastions.  A  gauche,  en  face  de  i';uii::ra,  le  grand  vizir 
établit  ses  tentes,  non  loin  de  celles  du  bejjlerbey  de  liuuniélie  et  de  l'aga  des 
janissaires  ;  au  centre  les  troupes  égyptiennes ,  commandées  par  le  renégat  Ahmet- 
Pacha.  menaçaient  le  bastion  de  Bethléem  et  la  demi-lune  Momx'uigu  ;  à  leur  droite, 
et  en  face  de  celte  derai-luue,  les  troupes  anatoiienrtes  obéissaient  à  Kma-Mus- 
tiiplia.  C'était  à  la  tête  des  hordes  de  l'Afrique  et  de  l'Asie  que  la  bai  iiarie  otto- 
mane s'apprêtait  à  détruire  le  plus  ferme  ajipiii  que  les  chnHiens  eussent  dans 
la  Méditerranée.  Toutes  les  dispositions  étaient  prises  pour  l  attaque  générale, 
lorsqu'on  amena  au  grand  vizir  des  parlementaires  vénitiens  ;  mais  comme  ils 
ne  hii  apportaient  ni  les  clefs  de  la  ville,  ni  la  somme  demandée  par  le  divan 
pour  les  finis  de  la  guerre.  Il  les  congédia.  EnAn,  le  Si  mai        trois  cents 
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bouclios  h  feu  commi  in n  t  iit  à  jouer  safis  interruption  tontn:  li  à  murailles; 
les  baltei  ies  des  courtines  vl  des  bastions  ripostèrent  nnn  munis  vivement,  et 
bientAt  l  air  ne  retentit  plus  que  des  éclats  r(^p^tés  du  eanon  ou  lir  l'explosion  des 
mines.  Jusqu'au  8  septembre,  jour  célèbre  dans  l'histoire  oltoiii  iin;  par  l'évacua- 
tion de  Malte,  les  assiégeants  en  firent  jouer  cent  einquiuik-ileiiA  ,  les  assiégés 
cent  quulre-vingt-dix  ;  et  cependant  le  bastion  dp  Patnt,'ra,  contre  lequel  iHii  laient 
les  plus  >ioleuts  etTui  t>  des  Turcs.,  iYHvf;iif  h  ces  elTroyables  secousses.  Ce  ne  fut 
qu'au  bout  de  sept  semaines  qu'ils  [>laiittient  pour  la  première  fois  cinq  étendards 
sur  le  couronnement  de  cet  ine\{)iii,Mial>le  bastion;  mais  aussitôt  trois  luim^, 
chargées  chacune  de  soixanle-di\  banls  de  i)oudre,  dispersèrent  au  loin  et  les 
étendards  et  ceux  qui  les  avaient  arborés  Quatorze  jours  plus  tard  (11  novembre 
1667),  l'aga  des  janissaires ,  celui  des  armuriers  et  celui  tic»  volontaires,  succom- 
bèrent dans  un  nouvel  assaut  avec  plusieurs  des  principaux  officiers. 

Les  pluies  qui  tombent  si  abonJumment  à  cette  époque  de  l'année  contraigni- 
rent les  Turcs  à  abandonner  pour  quelques  joui-s  les  travaux  du  siège  :  levra 
lignes  étaient  envahies  par  les  eaux.  Laissant  donc  un  simple  corps  d'obsemitioii 
devant  la  place,  ils  se  retirèrent  dans  leur  camp.  Les  Vénitiens,  au  contraire,  se 
mirent  en  devoir  de  creuser  leurs  fossés  à  demi  comblés  par  les  âNNilenentSt  As 
relever  leurs  murs,  de  constroire  môme,  en  arrière  de  leurs  retrancbonents 
ébranlés,  de  nonveain  retnndienienfs. 

Quelques  transAiges  avaient  démontré  qn'en  dressant  des  batteries  aox  deoi 
extrémités  des  fortifications  qni  fiu'saient  faoe  à  la  mer,  il  était  fodle  d'éloigner 
de  la  rade  les  vaisseau  qui  venaient  ravitailler  la  place  :  Kupnili  accoeiUit  cette 
idée  avec  empressement,  et  par  là  il  contraignit  à  prendre  le  large  tes  galères 
vénitiennes  qui  en  protégeaient  l'entrée.  On  était  au  abords  de  l'hiver  ;  le  grand 
vliir  employa  une  partie  de  la  mauvaise  saison  à  compléter  son  artillerie  de  siège: 
par  exemple,  outre  vingt  gros  canons  et  dix  mortiers  fondus  en  Crète,  Il  ilt 
couler  sur  place  des  pièces  de  calibre  vénitien ,  afin  d'utlHser  les  boulets  lancés  par 
les  défenseurs  de  la  ville,  et  qu'il  avait  bit  ramasser.  Tout  bvorisalt  les  T^Ufcs, 
tandb  que  les  assiégés,  de  plus  en  plus  étroitement  bloqués,  étaient  en  proie  à  la 
famine  et  aux  maladies.  Le  U  février  1663,  Morosini,  cédant  à  ses  inquiétudes, 
fit  demander  une  entrevue.  «  Dis  i  ton  maître,  répondit  à  son  envoyé  Tidlexible 
«  Kupruli ,  que  je  n*écouteni  d^autres  propositions  que  celles  qui  auront  pour 
«  base  l'évacuation  immédiate  de  111e  et  de  la  pboe  que  nous  auiégeonst  »  Ses 
dernières  ressources  n'étant  pas  encore  épuisées,  espérant  d'ailleurs  voir  arriver 
d'un  jour  à  l'antre  quelque, secours ,  Morosini  se  disposa  à  conibattre. 

Sur  ces  entreMles  le  duc  de  Savoie  rappelait  le  marquis  de  Ville.  Cet  abandon 
ne  décourgea  pas  le  gouvernement  vénitien,  qui  envoya  pour  le  remplacer  un 
Français,  général  distingué  qui  avait  assisté  h  presque  tous  les  sièges  soutenus  ou 
livrés  de  son  temps  :  c'était  le  marquis  de  llontbrun.  Un  tel  choix  était  de  nature 
i  Oatter  Louis  XIV,  et  à  inciter  sa  pétulante  noblesse  à  s'armer  pour  défendre 
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Candie.  Toutefois,  la  France  se  trouvait  dans  une  situation  embarrassante  :  d'un 
cAté,  son  intérêt  lui  défendait  de  rompre  avec  la  Turquie,  quoiqu  elle  eût  été  bien 
aise  de  voir  les  Ottomans  battus  et  refoulrj,  au  delu  de  ieui-s  frontières;  d'un  autre, 
elle  n'aurait  pas  été  fâchée  que  la  n  l  ublique  vénitienne  abaiiisée  renonc^^L.  au 
commerce  du  Levant,  et  de  recueillir  un  si  riciie  iieritage.  Louis  XIV  se  tira  d'af- 
fuii  f  ;t  11  une  espèce  de  compromis  :  il  permit  à  la  république  de  laii  c  «les  enrôle- 
rai n  ts  par  tout  le  royaume,  et  aux  jeunes  seigneurs  de  la  cour  de  s'enrôler  comme 
pour  une  croisade., Le  chevalier  de  Vendôme ,  qui  n'avait  pas  quinze  ans,  le  che- 
valier d'Harcourt  et  plusieurs  princes  de  la  maison  de  Lorraine  et  de  Bouillon, 
les  Dampien-e ,  ks  Heauveau ,  li  s  *l  Aubusson ,  les  Créquy  .  les  Tavanne,  le  maré- 
chal de  Lnmolte-Fénelou  et  ses  deux,  lils,  donnèrent  l'impulsion  parleur  exemple; 
le  duc  de  LafeuiUadc,  malgré  la  modicité  de  sa  fortune,  leva  un  corps  de  cinq 
cents  cadets  payé  et  entretenu  à  ses  frais,  se  donnant  pour  lieutenants  les  ducs  du 
Château-Thierry  et  de  Caderousse ,  le  comte  de  Villemor  et  le  brave  comte  de 
Saint-Pol ,  prince  de  Neufchâtcl ,  à  peine  âgé  de  dix-sept  ans.  Toujours  prêts  à 
guerroyer  contre  les  infidèles,  les  chevaliers  de  Malte  De  restèrent  pas  en  arrière: 
•oinnte  des  leurs,  cboisb  parmi  les  plus  jeunes  et  les  plus  nobles,  s'enrôlèrent 
purmi  réite  éek  noblene  française ,  et  les  galères  de  Tordre  se  dispoeèrent  pour 
transporter  tes  nns  et  les  antres  à  Candie.  La  plupart  des  princes  .chrétiens  mon* 
trèrent  pen  d'empressement  :  le  plus  fort  contingent ,  celui  de  TEmperenr ,  s'éle- 
vaft  à  irais  mHIe  hommes  et  avait  été  con6é  an  jeune  prince  Waldek  de  Lnne- 
bonrg.  L'arrivée  de  ces  secours  devait  reporter  h  son  chiffre  primitif,  c'est^re 
à  dix  on  doute  mille  combattants ,  la  garnison  de  Candte. 

Pendant  ce  temps  tes  Tares  s'occupaient  de  réparer  leurs  pertes.  En  dépit  des 
croisières ,  le  capiten-pocha  leur  amena  cinq  mille  janissaires,  quatre  milte  spa^ 
bis  et  silldabre,  nûlte  pontonnieis,  mineurs  on  canonnière,  et  un  corps  de  deui 
milte  hommes,  l'élite  des  troupes  égyptiennes  et  syriennes  ;  vingt  milte  qnhitaux 
de  pondre,  quinte  mille  bombes,  qnatre^lngt  mlUe  boulets ,  vingt  millegrenades, 
six  oento  barils  de  goudron ,  des  herses,  des  pelles,  des  clous,  dn  ptemb^  du  fer,  et 
du  bob  en  abondance. 

Le  11  juin  1668,  les  troupes  du  grand  viiir  retournèrent  gaiement  à  la  tran- 

* 

chée,  et  de  part  et  d*aulre  la  canonnade,  les  attaques,  tes  surprises,  tes  explo^ms 
de  mines,  recommencèrent  de  plut  fort.  Le  général  Cornaro  défendait  le  poste 
fanportant  de  Satet-Andrè;  le  général  Battaglia,  duc  de  Candte,  se  trouvait  au 
bastion  de  Sablonera  :  il  (ùt  tué  dans  une  sortie.  Qnatorie  jours  après ,  la 
mort  frappait  Tintrépide  baron  de  Fridieim,  l'un  des  meilleurs  onciers  dn  con- 
tlogent  de  FEmpiro,  et  avec  lui  phisieurs  nobles  vénitiens.  D'autres  en  asset 
grand  nombre,  tels  que  Baibi,  Badoero,  Barbara,  Piiani,  Giimaldi,  Cornera,  se 
retirèrent  plus  on  moins  grièvement  blessés;  te  marquis  de  Moutbran  Pavait  été 
aussi.  Uexaltatten,  nous  pourrions  dire  Hgnorant  fanatisme  des  hordes  oriental  es, 
était  constamment  soutenue  par  deux  stimulante  trè»«cUfr  sur  leurs  esprita  Jn- 
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cultes,  c'est-à-dire,  p.n  dt  s  succès  journal ici-s  el  par  les  lettres  du  suliaii  à  son 
gcaiid  viiir.  «  Que  Dieu  veuille  bientôt  réjouii',  par  la  victoire  et  la  prise  de 

0  Caudie,  le  peuple  de  Mahomet,  —  S'il  plaît  à  Dieu,  je  ne  tarderai  pas  a  partir 
«  nioi-niéinc ,  et  je  m  eObrceiai  de  rejoindre  mes  sei  ^iteurs ,  les  invincibles 
«  soldats  de  rislam.  —  Que  Dieu  daigue  exaucer  vos  vœuK  avant  votre  retour, 
c  c*eit  Diiit  et  Jour  Toklet  de  fnes  prièrai!  »  td  éteitea  sobslance  le  contenu  de 
ces  dépêches. 

Kupruli  craigiiatt  que  rimiMlienoe  du  despote  ne  devint  dapgefense  pour  ini^ 
et  chercliait  tons  les  moyens  imaginables  de  hâter  la  chute  de  la  place.  Uea 
transftiges  loi  ayant  indiiiné  le  bastion  Saint-André  comme  Ton  des  pins  fU- 
bles,  il  ratlaque  à  outrance,  s*en  empare,  pms,  entrahié  par  son  ardenr,  il 
loame  ses  efforts  contre  les  trois  autres  et  couvre  la  ville  d*un  déloge  de  feu. 
Depuis  ce  moment  les  travans  des  Turcs  prirent  un  accroisBement  prodigieoi  : 
Os  élevaient  des  redoutes,  creusaient  des  mines,  établisnient  des  batteries 

1  denU-portée  du  canon  des  remparts  et  malgré  les  fréquentes  sorties  de  la 
garnison.  «  Cétait  une  véritable  guerre  de  géants,  »  dit  le  marquis  de  llont> 
brun  dans  ses  Mémoires.  Obligés  de  se  multiplier  pour  faire  Gaice  de  tous  les 
oétés  à  la  fois ,  les  assiégés  tombaient  de  fatigue;  ils  perdaient  même  toute  espé- 
rance lorsque  les  vigies  signalèrent  l'approche  d'une  escadre;  tous  les  yeux  sont 
tournés  vers  la  mer  :  «Quels  sont  ces  vaisseaux?  Nous  apportent-ils  des  secours? 
Nous  apportent-ils  l'esclavage  et  la  mort?»  se  demandent  ces  malheureux,  réduits 
depuis  si  longtemps  à  ne  plus  compter  que  sur  ein-m^mes.  Pendant  qu'ils  s'inter- 
rogent ainsi,  l't'scadre  ai'rive  à  pleines  voili";  c  "l't^iient  les  galères  de  l'Ordre. 
A  peine  oiil-elles  jeté  l'uncre  qu'on  voit  sortir  de  leurs  flancs  celte  noblesse  fi  an- 
çaise  qui  ne  respire  que  pour  combattre.  François  Morosini,  ses  lieufeiianis,  ses 
soldats,  reçoivent  à  bras  ouverts,  les  jeux  baignés  de  larmes,  leurs  libérateurs, 
à  qui ,  sur  leur  demande,  ou  assigna  le  poste  le  plus  périlleux. 

Pendant  plaviriii>  jimrs ,  nos  jeunes  seigneurs  remplirent  cette  tâche  rebutante 
pour  des  soldats  novices,  qui  consiste  à  combattre  de  sang-froid  et  en  se  décou- 
vrant le  moins  possible  ,  à  épier  avec  une  prudente  attention  les  mouvements  de 
l'ennemi  aliu  de  pronier  de  ses  fautes  pour  l'accabler  ;  mais  bientôt,  cédant  à  leur 
fougue  naturelle,  «  Nous  ne  voulons  point ,  dirent-ils ,  combattre  comme  des  rep- 
«tiles.  A  quoi  bon  noua  traîner  des  Journées  entières  dans  la  fange  pour  tuer  VB 
«  Musulman  I  ee  n'est  pas  ainsi  qu'on  avanee  lesafbires.  Menes-nousà  l'attaque 
«  de  leur  camp,  et  vous  verres  si  nous  n'aurons  pas  bon  marché  de  hordes  sans 
«  discipline  1  »  Le  capitaine  général ,  à  qui  une  tongue  expérience  avait  appris 
combien  il  était  dangeiwu  de  se  mesurer  corps  à  corps  avec  les  Turcs,  s'y  refuse 
d'abord  ;  ils  insistent  avec  tant  de  force,  ils  paraissent  tellement  sûrs  du  succès, 
qu'il  finit  par  céder. 

Le  IG  décembre ,  à  la  pointe  dn  jour,  le  duc  de  Lafenillade  sort  i  hi  tête  des 
volontaires,  flanqué  à  droite  et  &  gaoehe  par  deux  corps  d'Italiens  et  d'Allemands 
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destinés  à  appuyer  son  mouvement,  pendant  que  par  un  Icu  invn  nourri  l'ailillerie 
«les  remparts  s'etTonc  de  distraire  l'attcnlion  des  Turcs.  Fn  quelques  minutes^ 
les  Français  sont  au  pied  tlt  s  retrancliemenls  derrière  le.sciuels  l  i  iniemi  se  tient  à 
couvert  ;  ils  les  franchissent  en  un  clin  d  œil ,  et  rencontrent  une  vigoureuse  ré- 
sistance. Pourtant,  après  des  prodiges  de  valeur,  h  fui  ta  jranrcsc  remporte,  les 
Ottomans  fléchissent ,  cèdent  le  terrain,  sont  chassés  de  leur  camp  où  pendant 
deux  heures  les  nôtres  se  maintieuneut  avec  audace.  Le  grand  vizir  hors  de  lut* 
même  forD)e  une  colonne  de  quatre  mille  jaaivaim,  et  la  lance  contre  ses  heu- 
rem  dàfemSm  dam  l'intention  de  les  déloger.  Le  premier  bataillon  de  cette  mi- 
lice ,  qui  atait  mérité  le  glorieux  aoroom  d*/iivfnelèl0,  recule  ;  les  antres,  arrivant 
è  la  charge,  attaquent  Lafeoillade  en  front  et  sur  ses  deux  flancs.  Enveloppés  de 
toutes  parts»  abandonnéspar  ces  Italiens  et  ces  Allemands  qui  ftalentau  lieu  de  les 
soutenir  »  nos  compatriotes  continuent  de  faire  bonne  contenance  jusqu'au  mo* 
ment  oA,  prés  d'être  accablés  sous  le  nombre,  leur  chef  fait  sonner  la  retraite.  Elle 
s'opéra  en  bmi  ordre;  Mais  les  comtes  de  Villemor  et  de  Tavanne  restèrent  au 
milieu  des  cadavres  mutilés  de  quarante  de  leurs  compagnons.  Le  marquis  de 
Féndon  avait  en  la  douleur  de  voir  son  fils  tomber  è  ses  célés  ;  d'Aubusson,  Mont- 
maurin,  le  chevalier  de  Créquy,  Laibuillade  lui-même,  et  une  cinquantaine 
d'autres^  avaient  été  blessés  plus  ou  moins  grièvement.  La  constance  dans  l'adverse 
fortune  n'est  pas  une  des  qualités  distinctives  de  notre  nation  :  le  marquis  s'éloigna 
brusquement  de  Candie  et  regagna  la  France,  laissant  sur  sa  route,  victimes  de  la 
peste,  quelques-uns  des  aventureux  personnages  qu'il  avait  entraînés  à  sa  suite. 
Cette  malencontreuse  affaire  marqua  la  fin  de  la  rarapagne  de  t668;  les  Turcs  y 
avaient  perdu  vingt  mille  hommesi  mais  par  contre-coup  elle  enlevait  aux  Véni* 
liens  font  espoir  de  salut. 

KflVayé  (le  la  fermentation  qu'excilnit  rlinqee  année  dans  fonstatitinople 
l'opinidtreté  d'une  lutte  qui  absorbait  tan!  li  lionmies  et  tant  d'argent,  le  grand- 
seigneur,  homme  d'un  natm  cl  pi  u  belliqueux  ,  cédant  aux  obsessions  des  enne- 
mis ou  des  envieux  de  Kupruli.  autant  qu'aux  insinuations  des  ambasfsadeurs 
européens,  écrivit  à  sou  vizir  qu'il  serait  |»eut-^tre  saçîo  de  terminer  à  l'amiable 
une  affaire  dont  1  is^tc  paraissait  fort  douteuse.  Kupruli,  qui  était  place  mieux 
que  personne  pour  juger  du  progiès  de  ses  troupes,  et  qui  sentait  qu'au  prix  de 
quelques  efforts,  il  mènerait  son  œuvre  à  bonne  fin,  fut  vivement  contrarié. 
«  Eh  quoi  !  répondit -il  au  sultan,  vous,  mon  glorieux  maître,  vous  m'engageriez  . 
«  à  prendre  honteuaement  la  ftalte,  lorsque  votre  année  est  prête  à  entrer  dans 
«cette  ville  maudite  1  Nous  ne  sommes  plus  qu'à  cinquante  fiicds  du  dernier 
«  rempart  :  es^ce  le  moment  d'abandonner  notre  glorieuse  entreprise  ?  Non,  cela 
c  n'est  pas  possible  !  Allah  nous  accordera  la  grâce  d'accomplir  le  reste.  Ne  vous 
«  latosex  pas  abuser  par  des  relaliotts  mensongères.  Il  est  vrai  que  quelques  misé- 
«  mbies  ont  essayé  de  se  révolter:  mais  leur  làrhelé  a  été  punie,  et  le  reste  de  Tar 
«  mée  ainsi  que  son  général,  toujours  prêts  à  sacrifier  leur  vie  pour  faire  triom- 
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m  pher  les  armes  musulmanes,  passeront  riiivcr  dans  la  tranchée.  »  A  quelques 
jours  de  là,  un  envoyé  vénitien  se  présenta  dans  sa  lente  pour  l'engager  à  lo^er  le 
siège  moyennant  une  somme  considérable:  «Retirez- vous,  lui  cria-t-il;  nous  ne 
«  sommes  pas  des  marchands,  nous  n'avons  que  faire  de  vos  oflïres,  et  nous  n'ahan- 
•  donnerons  Candie  ni  pour  or  ni  poor  argvntt  »  Le  siège  oontinua  donc  malgré 
b  taiâ«Hi  avancée,  et  le  Iwstion  Saint-André  devint  le  but  des  pins  vives  attaques, 
lies  batteries  de  gros  calibre  s'en  rapprochèrent,  de  noovelles  galeries  de  raine 
fbrent  onvorles,  et  une  laige  brèche  pratiquée  dans  ses  miurai^  d^jè  tant  de 
firis  ébranlées.  Le  16  mai  (  1660) ,  les  assiégeants  venaient  de  s'emparer  d*an  des 
angles ,  et  déjà  Os  se  croyaient  maîtres  du  bastion  tout  entier,  lorsque  le  capi- 
taine général  et  le  marquis  de  Moothron,  soutenus  par  une  troupe  d'élite, 
vinrent  s'installer  dans  hi  partie  restée  libre,  déterminés  è  la  défèndre  jusqu'à 
la  dernière  eitrémité. 

Noos  touchons  à  la  dernière  phase  de  ce  siège  mémorable;  suspendons  un 
moment  notre  récit  pour  tracer  une  rapide  esquisse  de  la  situation  respective  des 
braves  qui  y  jouèrent  leur  vie.  Les  assiégés  étaient  réduits  à  la  dernière  misère  : 
ils  manquaient  de  vivres,  et  malgré  les  sacrifices  personnels  que  s'imposait 
Moronisi,  leur  solde  était  en  arrière  de  pins  d'une  année.  «C'est  une  chose  dé- 
«  ploraMe  à  voir,  dit  un  témoin  oculaire,  que  l'état  où  cette  ville  a  été  réduite: 
«  des  rues  encombrées  de  boulets,  d'éclats  de  bombe  et  de  ç;renades;  pas  nne 
«  église,  pas  un  biltiment  ilont  les  murailles  ne  soient  percées  à  jour  par  le  nuion  ; 
«les  maisoris  ne  sont  plus  que  de  tristes  masures;  une  odeur  féfifle  s'exluile 
<(  tous  les  côtés,  et  de  quelque  part  qu'on  tourne  la  vue  on  u  aperçoit  que 
«  soldats  malades  ou  blessi's,  réduits  h  l  état  de  squelette  !  »  Sans  cesse  le  gou- 
vernement vénitien  promettait  de  nouveaux  secours;  et  chaque  jour  il  frappait  à 
la  porte  h'  l  )u>  \o<.  i  ibinets  européens.  Las  de  ces  importnnitès,  les  Étals  d'Alle- 
mafîne  l'ouï  au  t-nt  tjualre  mille  hommes,  le  pape  (il  don  de  six  galères  armées; 
Louis  XIV,  jaloux  de  ven^jer  Lafeuillade,  promit  douze  régiments  d'iniaiih  rie, 
trois  cents  chevaux  et  un  détachement  de  ses  mousquetaires.  Eu  attendant  la  réa- 
lisation toujours  trop  tardive  de  ces  magnifiques  promesses,  le  sénat,  cédant 
ani  demandes  pressantes  de  Hdrosini,  dirigea  sur  Candie  tout  ce  qu'il  trouva  de 
disponible  en  hommes,  en  munitions,  en  argent.  La  flotte  avait  appareOlé  dans 
les  demien  jours  de  décembre;  le  S5  janvier  1669,  elle  introduisait  dans  la  ville 
assiégée  quelques  troupes  fraîches ,  du  bois,  des  fascines,  du  biscuit,  des  appro- 
visionnements de  toute  espère,  en  même  temps  qu'elle  répandait  la  rassurante 
nouvelle  de  la  prochaine  arrivée  d'une  division  française,  et  la  garnison  récon- 
fortée jeta  sur  les  Turcs  un  regard  de  défi. 

Le  viiir,  lui  aussi ,  venait  de  recevoir  des  renforts  considérables  et,  ee  qui  était 
d'un  prix  inestimable,  une  lettre  du  sultan  qui  l'engageait  à  persévérer.  «  Je  te 
c  visiterai  en  personne,  lui  disait-il,  mon  grand  visir  Lalal  c'est  dans  cette  année 
>  de  bénédiction  que  tu  dois  déployer  toute  ta  bravoure  et  ton  énei^;  je  t'ai 
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«  engogé»  toi  et  tons  let  défèmenn  de  la  foi  comluitteiit  loiis  tes  ordres,  ?is- 
«  à-TÎs  du  INeo  toul-paissant!  —  Que  vos  visages  soient  ndienx  dtns  ce  monde 
«  comme  dans  l'antre,  anjonrd'bui  comme  an  jogement  dernier.  Puisaiemus,  avec 
«  l'aide  de  Dieu,  prendre  bientôt  Candie,  affaire  ponr  laqnelle  je  vons  demande 
a  un  redooMement  de  cèle.  »  Cette  lettre,  lue  en  plein  oonseil,  exdta  un  enthou- 
siasme général.  «  A  l'assaut!  i  l'assaotl  »  s'écrient  les  officiers  en  brandissant 
lears  dmetenes  au-dessus  de  leurs  têtes  ;  mais  ILupruli ,  modérant  leur  ardeur, 
s'occupa  de  prendre  toutes  les  mesures  pour  ruiner  sûrement  les  ouvrages  qui 
tenaient  encore  et  liiire  supporter  aux  bastions  Sabionera  et  Saint-André  tout  le 
poids  de  ses  attaques.  Contre  le  premier  il  dirigea  huit  batteries  roalaotes  etblin- 
dée»;  quant  au  second,  il  it^solui  de  le  faire  disparaître  entièrement.  En  effet, 
malgré  tons  les  obstacles,  les  Turcs  se  mirent  à  déblayer  les  terres,  à  arracher  une 
à  une  les  pierres  jusqu'aux  fondements ,  de  sorte  que  la  place  se  trouva  compléta 
ment  à  découvert  de  ce  f<Mô.  Los  assi('^f{('s  opposèrent  h  cet  énergique  travail  un 
travnil  plus  rude  encore  :  dans  l'espace  de  deux  mù[s,  ils  avaient  élevé  en  arrière 
du  bastion  nivelé  une  redoute  en  terrassement,  armée  d'une  forte  batterie  qui 
(l('\iiit  leur  (i(>rnière  (''çidc. 

Les  deux  pai  li>  préparaient,  l'un  à  ratla<|ue,  l'autre  à  la  défense,  lu  si|iie,  le 
19  juin,  on  st^nala  une  flotte  de  quatorze  ijal«''i'e8,  aux  mâts  desquelles  ilultait  le 
pavillon  de  l'Église.  C'était  uue  précaution  tju'avait  prise  Louis  XIV  pour  lie  pas 
compromettre  sa  neutralité  vis-à-vis  de  la  Tui'qm'e.  Cette  première  division  de 
l'armée  française,  forte  de  cinq  mille  hommes,  descendit  à  terre  pendant  la  nuit: 
mais  les  mousquetaires  du  roi  voulurent  absolument  attendre  le  jour,  pour  avoir  le 
vain  honneur  de  passer  sons  les  batteries  des  Turcs.  L'unique  préoccupation  des 
Français,  nousTavons  déjà  vu,  était  de  bire  des  sorties,  de  nisir  leur  ennemi 
corps  à  corps.  Morosini  mit  tout  en  «uvre  pour  foire  comprendre  aux  ducs  de 
Scaufort  et  de  NavaiUe  i  qnel  danger  ils  exposmient  leurs  troupes  en  agissant 
ainsi  :  prières,  raisonnements,  rien  n'y  fit;  à  peine  seulement  purent^ils  con- 
sentir à  diflSrer  de  quatre  jours,  pour  que  le  compléinent  de  leurs  forces  fiU 
arrivé.  Au  bout  de  ce  délai ,  Navaille,  ne  voyant  poindre  aucune  voile  h  rhoriaon, 
fit  ses  dispositions  pour  la  sortie  projetée. 

Le  S5  juin  1669,  avant  Taurore,  cinq  rniHe  Français  lïranchissent  les  portes  de 
Candie  ;  ils  vont  se  ranger  en  bataille  sur  les  glacis,  et  lA  ils  attendent  en  «ienoe, 
ventre  A  terre,  le  moment  de  se  mettre  en  marche.  Le  duc  de  Navaille  commande 
en  personne;  l'amiral  duc  de  Beanfort  a  quitté  son  bord  pour  prendre  part  è  Tac- 
tion.  Autour  d'eux  se  groupent  le  duc  de  Choiseul ,  un  des  fils  de  Colbert  ;  le 
comte  de  Castellane,  major  des  gardes;  le  comte  de  Dampierre  est  à  la  téle  des 
oniciers  volontaires.  L'ordre  de  s'ébranler  arrive  ;  les  Français  s'élancent  droit 
devant  eux,  rencontrent  aux  avant-postes  les  troupes  d'Anatolie,  les  sabrent, 
les  mettent  en  fuite,  et  entrent  avec  elles  dans  le  camp  ennemi.  Deux  régiments 
de  janissaires  se  présentent  ponr  leur  barrer  le  passage  ;  le  duc  de  Navaille  fait 
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fonner  les  carrés  et  s*avaDce  dans  cet  ordre»  la  batconette  croisée.  Les  janis- 
gaires  soutinrait  le  dioc  avec  Bang-froîd,  et  rengagement  ccMnmençait  à  devenir 
aérieni»  lorsque  l'eiplosioa  de  quelques  barils  de  poudre  vint  jeter  l'alarme  au 
milieu  de  nos  bataillons.  Le  mot  fatal  de  «  sauve  qui  i»eut  !  »  retentit,  car  on  se 
crut  sur  un  terrain  minét  et  ceux  qui  avaient  entendu  parler  des  terribles  effets 
de  cet  appareil  ftémiasaient  à  l'idée  d'y  rester  exposés  un  instant  de  plus.  La 
panique  devint  générale:  ofilcicrs,  généraux,  soldats,  s'enfuirent  péteHntte, 
serrés  de  près  par  les  vainqueurs.  Bien  peu  auraient  échappé  si  le  capitaine-fé- 
néral  n'avait  envoyé  au-devant  d'eux  une  partie  de  la  garnison.  Cinq  cents  têtes, 
parmi  lesquelles  celles  du  duc  de  Beaufort  *,  du  comte  de  Banasan ,  neveu  du  maré- 
chal de  Turenne ,  des  marquis  de  Ugnière,  d'Uxelles  et  de  Faber ,  dn  comte  de 
Castellane  et  de  cinquante  mousquetaires,  furent  promenées  autour  de  la  place , 
après  avoir  été  étalées  devant  la  tente  du  grand  vizir.  Cette  déplorable  affaire 
répandit  le  découragement  dnns  l'âme  des  Français,  et  soit  qu'elle  ait  fait  naître 
la  mésintelligence  piiti  o  lo  duc  de  Navaille  et  François  Morosini,  soit  par  toute 
antre  cause,  ils  cesi>èreot  de  participer  à  la  défense  d'une  ville  que,  d'après  un 
fol  espoir,  leur  présence  seule  devait  délivrer. 

Le  3  juillet,  les  escadres  auxiliaires,  fortes  de  vingt-neuf  bâtiments  parmi  les- 
quels Oguraient  peux  qui  portaient  le  complément  de  la  division  française ,  nppa- 
rurent  devant  Candie.  Mornsini  voulut  profiler  de  ce  secours  inespéré  pour  tenter 
une  attaque  (iécisivf ,  el  lit  porter  à  ceux  des  vaisseaux  vénitiens  qui  se  tiHîU- 
vaient  le«  plus  r  x  lu  s ,  l'ordre  de  rallier  la  flotte  niiviliaire,  de  venir  s'em- 
bosser  (l.iii>  Ir  port  de  Candie,  ou  de  serrer  la  cAle  au  plus  prés,  tandis  que  lui, 
sortant  avec  toutes  ses  forces,  il  atta(picrait  le  camp.  Une  combinaison  si  bien 
conçue  avorta  complètement.  A  p<'ine  les  vaisseaux  avaient-ils  ouvert  leur  feu, 
qu'un  d'entre  eux  fut  utteiut  driiis  les  a*uvres-mortes ,  et  les  poudres  s'etnbrasant 
par  suite  du  choc,  il  sauta  en  l  air  Cet  événement  démoralisa  les  autres  équi- 
pages, qui  ne  prirent  plus  qu'une  faii)lc  part  a  l  a*  liun  ;  la  plupart  m<^me  s'enfui- 
rent honteusement.  Le  duc  de  Navaille  avait  refusé  de  prendre  p.ii  t  à  la  sortie 
générale  ;  pendant  qu'on  était  aux  prises  avec  les  Turcs,  il  remonta  sur  ses 
vaisseaux  et  gugna  la  haute  mer,  emmenant  avec  lui  tous  les  Français ,  moins 
deux  ou  trois  cents  volontaires  qui  secondèrent  bravement  le  capitaine  général. 
Cette  défection*  «pie  rien  n'explique,  que  rien  ne  justifierait  dans  un  pareil  mo- 

1.  François  de  Vendôme ,  duc  de  Bfiaufort,  avait  joué  un  rôle  tr<>s-«clif  dans  li><;  guerres  do  la 
Fronde.  «  Après  avoir  clierclic  pendant  trois  jours  sou  cadavre,  dii^^nl  les  aiiitiiles  ollo(uane&,  lus 
«  aHiégés  i'eDvofèreirt  deiM«dfl»a«  camp  par  des  liéraul»  portant  le  drapera  Mane.  S'il  «st  rinni, 

tr  nmi"!  vous  dnnni^rons  pour  sa  rançon  tout  ce  ijue  vous  rtpmandt  ro/,;  ^'il  est  mort ,  nous  vous  paie- 
«  rous  son  cadavre  au  poids  de  l'or.  »  Toutes  les  rccliorcltes  tureul  inutiles,  m  Aprf's  la  fuite  di*s 
«  chevaliers  rrançais*aj4nilenl  ces  moines  annale»,  les  Turcs  recueillirent  une  si  grande  (pianiilé 
«  âc  vcllr»;  garnies  en  argent,  lic  riihi»t»  lianiais,  de  hoiiioiH  (ri-nn-niiHlt' ,  d(>  liii^'iics  en  rubis  et 
«  d'autres  ohjcts  précieux ,  que  le  camp  semblait  èlre  iraustorme  en  un  vaste  magasin  de  jo:iilierie 
«  4M  d'orfèvrerie.  » 
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ment, détcimina  le  dépari  du  plus  ^rand  tiombrc  des  contingents'.  Allemands, 
Maltai*;,  Suisses  et  Napolitains,  trouvèrent  (l'excellenles  raisons  pour  se  retirer 
d  une  ville  où  il  n'y  a\aif  que  peu  de  gloire  à  espéiw  et  la  mort  à  attendre.  Voilà 
ce  que  produisil  l'intervention  traavaise,  si  pompeusement  annoncée,  si  ardem- 
ment attendue. 

Il  ne  restait  plus  autour  de  Moiosim  qu  un  corps  de  quatre  mille  hommes,  pret- 
que  tous  hors  de  combat.  Un  conseil  de  guerre  qu'il  crut  devoir  convoquer  recon- 
nut rimpossibilité  de  tenir  plus  longtemps ,  et  prononça  d'ane  voix  unanime  le 
mot  de capitulatioii.  IforosÎDi,  esprit  élevé»  âme  intr^de,  qtt*aacun  danger  ne 
pouvait  «Iwttre,  ne  le  voyait  que  trop;  mais  «u  lieu  d'une  capitulation  II  voulut 
obtenir  un  traité  de  paii.  Ses  pouvoirs  ne  s'étendaient  pas  jusque-là  ;  il  passa  outre, 
et  dépêcha  an  grand  viiir  deux  de  ses  conseillers  intimes,  Anandi  et  Soordili , 
pour  lever  les  premières  difficultés.  Fendant  six  jours,  les  deux  envoyés  définidl- 
rent  rhonneur  et  les  int&rèls  de  la  république  contre  la  duplidlé  ottomane,  et 
enfin  (6  septembre  1669}  il  flit  convenu  qne  les  Vénitiens  abandonneraient  Can- 
die, non  à  jonr  fixe,  mais  sous  nn  délai  de  douie  jours  à  partir  dn  pren^ 
beau  temps.  Ib  ne  devaient  laisser  sur  les  murailles  qne  les  cent  quarante  pièces 
dont  elles  étaient  armées  avant  le  siège  ;  les  habitants  seraient  libres  de  se  reti- 
rer avec  les  troupes  en  emportant  leur  fortune  mobiliaire;  les  Turcs  resteraient 
en  ponmton  de  Candie,  où  c^odant  ta  république  conserverait  trois  ports,  sa- 
voir :  les  Grabouses ,  Spfaïa-Longa  et  la  Suda ,  avec  les  Iles  qui  en  dépendent  :  en 
compensation ,  la  Seigneurie  abandonnait  le  territoire  conquis  par  elle  sur  les 
rronti6rcs  de  la  Dalmatie  et  de  la  Bosnie,  notamment  la  forteresse  de  Clissa. 
Enfin ,  les  anciennes  relations  de  commerce  et  d'amitié  étaient  rétablies  entre  le 
grand-seigneur  et  la  république  vénitienne  *• 

1.  Lo  duc  Philippe  de  Navaîllc  Hgure  dans  la  chronologie  des  maréchaux  dr  France.  Dîs;i;rjiit'  à 
son  retour,  il  ne  rentra  en  Taveur  qu*apr^  la  seconde  conquête  de  la  Fraocbe-Coiuté,  à  taqueite 
U  prit  noe  fÊtt  gloriema  (  1ST4). 

s.  Celle  longue  guerre  de  Candie  a  dû  nécessninMiicnt  iiiirVcsserle  lecteur  aux  destin^-es  di-  l'I!e 
et  de  sa  capitale;  aussi  croyooft-oous  devoir  résumer  en  quelques  mots  leur  situation  présente. 
GMMlle,coiiineiioul'tTi>o»va.  «mit  été  fMtilée  i  graiMlt IM»  ptr  Im  Yéidilenk Sow  iMT^trea, 
les  ouvrants  sonl  tombés  on  niinc,  et  «>n  port  n'csl  ntijMird'hui  qu'un  vaste  bassin,  formé  par 
deux  mâles  qui  s'avancent  d'environ  cent  toises  dans  la  mer  en  se  rapprocbaal  par  leun  estréniilés, 
leiq«elki  «xtréoiUés  ml  défaDdiies  pu  des  fbrto.  Celui  de  ces  fcitt  qel  m  Uonve  à  ii  tMe  de  It 
jcU-e  occidenlalu  iLMiforuic  un  phare  tnVutitt'  ans  uaviros  qui  arrivent  pendant  la  nuit,  car  la  force 
du  courant  orientai  qui  i-Êgne  sur  la  cOte  peut,  ou  leur  faire  manquer  le  passage  ei  les  porter  sur  les 
nicben  qel  bordent  le  rivage,  oa  leor  bire  perdre  un  lempe  précieiii  pmr  remanier  emtra  leeoo» 
raiit.  Tx's  Jl'ux  châteaux  qui  commandent  le  pnrl  sonl  en  si  mauvais  état,  qu'ils  ne  supporteraient 
pas  l'i^branlement  causé  par  la  décharge  de  leurs  propras  pièces.  Le  chenal  qui  les  aépare  s'ouvre 
vers  l'erient  ;  il  est  letlement  éiroll ,  que  deux  peiito  Utineole  peuvent  i  peine  j  peaeer  ;  mata  en 
ciiiiip<-iisàtioii  le  |»url  se  trouve  abrité  contre  l<>u>  le^  vents.  Ce  port  est  aujourd'hui  preeqne  COmUé 
par  le  sable  et  par  les  décombres  de  l'arsenal  et  des  cbanliers  vénitiens,  de  sorte  qu'il  ne  niçoitqiM 
des  nnvtres  de  cent  lonneaus  :  lee  nisieras  de  bnl  bord  wnl  obligés  de  Jeter  l*nncre  mm  Itie  de 
Standia,  ik  environ  trois  milles  de  distance  :  ils  sont  abrités  contre  le  vent  du  nonl-est,  qili  tègut 
dans  ces  parages  pendant  la  plus  grande  partie  de  Tanuée. 

U  illoation  deCuiée  est  nn  pen  plitt  fovof»bto.8on  poft»  aitesspMient,  eii  flinné  par  un  m4le 
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La  défense  (!•'  rfmdio,  nf  ii  ni  ins  mémorable  que  celle  de  Troie,  offre  un 
exenipic  frappunl  de  ce  que  pi m  t  iit  la  valeur  et  le  (iévoueraent  à  luic  noble  cause. 
La  ville  avait  soutenu  trois  ■^\v'^o<  vn  rè{^lt'  dont  le  dernier,  (jui  se  prolongea  pen- 
dant près  de  trois  ans,  coûtait  la  vie  à  trente;  mille  Turcs  et  à  douze  mille  Véni- 
tiens. Depuis  leur  premier  débarquement  les  assiégeaiits  avaient  livré  soiiante- 
neuf  assautjj  et  entrepris  cinquante-cinq  a It a (jnes  souterraines,  fait  jouer  quatre 
mille  fois  la  mine,  brûlé  sept  cent  trente  niilU'  quintaux  de  poudre  et  perdu  cent 
milte  hontmes;  les  assiégés,  pour  leur  part,  avaient  effectué  quatre-vingt-sciie 
sorties,  fiiil  Binter  onse  cent  soimte-dotue  mine»,  consommé  cinq  mille  trois 
cent  aoiiMte  et  «fie  bavOs  de  pendre»  tencé  quamile-hiiit  mille  bombes  de  foate 
dimensioD-,  cent  deux  mille  grenades  en  fer  et  «quatre  mille  boit  cents  grenades 
en  verre,  seize  mille  sept  cents  boideb,  employé  quatre^ vingt  mille  sqit  cents 
qaintaox  de  plomb.  La  p^e  totale,  dans  l'espace  de  vingt-cinq  ans,  avait  été  de 
trente  mille  hommes  da  oOlé  des  Vénitiens,  de  pins  de  oent  mille  da  c6té  des 
Tores,  et  cette  goeire  désastreose  codtait  à  la  républiqoe  cent  vingt-six  millions 
de  docats  (près  de  s^t  cents  millions  de  notre  monnaie). 

élrail  et  loBf,  oonBtralt  sur  b  pnyiODgalioa  du  batlfon  nord-eat  de  la  ville,  et  qui  détend  piral- 

lèlètiicnl  au  rciripnrt  rrinritime,  sur  prcsquo  loxite  sa  longueur.  Vers  le  milieu  ou  voit  encore  les 
restes  d*un  vieux  cbiicau ,  temioé*  f»T  une  tour  circulaire  qui  tombe  également  ea  ruiues.  Tout 
cet  eu vrage  ert  diM  Téiai  le  phn  mMnble ,  et  vesie  debout .  c*««l  Rrloe  à  une  nnsée  d*éeueilii 
à  flnnr  d'eau ,  qui  lui  s^'rvtMit  à  h  fois  do  Tondations  in  de  défense  contre  la  fureur  de';  v:i^-i;r<; 
L'entrée  du  port  est  cotre  la  tour  ruinée  et  une  batterie  élevée  qui  termine  les  foititicaiioi)6  la 
ville  dn  cMè  do  eouelnal  ;  le  ebeoal ,  profond  mait  étroit ,  est  compléiement  ouvert  du  oftiè  du  nord. 
Par  conséquent  le  mouillage  est  euposê  à  une  m  r  tn  haute  toute*  le>  Toi*  que  le  vent  soufRe  de 
ce  cùté.— Quant  à  ttelymo,  too  commerce  est  granOt^uienl  décbu  par  suite  du  mauvais  étal  de  soo 
p<Nrt;  le  mMo  qui  le finmail e  presque enUèremeut  dtopeni;  leaaMeet  ta  vnes'yaontMeaaMlés 
i  tel  point,  qu'aucun  bâtiment  de  plus  de  trente  tniineauï  ne  i  ii  )  m  i;i  Mer. — Latiaic  deSudacsl 
belle,  vaste,  abritée  cootre  loos  les  veots,  et  ses  bords  offrent  des  puiul&  de  vue  magniikiaes.  Elle 
s^étend  Jusqu'à  dx  milles  dans  rinlérienr  des  terres  ;  sa  larsenr  moyenne  estd'environ  Irais  milles; 
mais  son  oiiverlUfL!  n'est  cjne  d'un  mille  environ  ,  et  vers  le  centre  de  cet  étroit  chenal,  ou  pour 
miéui  dire  dans  l'iniérieur  de  la  baie,  deiis  Iles  basses  et  rocailleuses  dont  la  plus  grande  porte  la 
petite  fsiteresBe  de  Soda ,  en  défendent  l'entrée.  La  Imte  sVmvre  vers  Torfent ,  mais  elle  est  pnK 
tégèe  de  ce  côté  par  un  promontoire  d'une  as-^oz  In^lle  hauteur.  Au  nord  et  au  midi,  elle  est  en- 
tourée de  rooniagaes;  du  côté  du  couchant,  une  campagne  à  peu  près  unie  s'étend  jusqu'à  Ganée. 
— Ten  la  tn  do  mf  siècle,  Oarabnsa  Ibl  livrée  aux  Tores  par  la  tnlilaon;  ^na-Longa  et  la 
Suda  leur  Turent  cédées,  au  comniencemeril  du  xviiK,  par  des  tialtél  apédani. Depois  ce  OKH- 
ment ,  le  despotisme  tore  pèse  sur  l'Ile  de  Candie  tout  entière. 

Far soite  dise  eontesUitlens  sorvennes  entra  les  trais  pachas  qui  administrent  eliacuu  I  »  manière 
les  trois  di>isions  tcrriioriales,  les  montagnards  de  l'agalick  Spbarhia  avan m  nh'en'i  de  se  gou- 
verner eux-mêmes  en  restant  sous  la  protection  turque.  Comme  on  viola  fret(ueininenl  i  leur  é^rd 
la  M  promise,  Ils  cnranl  racoors  aox  armes,  notamment  en  tTYO,  et  Ib  ftorent  aontenns  par 
Russes  qui  les  abandonnèrent  aussU&i.  Les  Sphachiales  furent  sourent  hattui^,  mah  jamais 
opprimés  ni  assujettis.  En  ISil,  irrités  de  ce  que  les  pachas  avaient  eikigé  d'eus  des  otages,  ils 
ternirent  à  rinanmcilon  greeqoe.  La  révolte  des  Candiotes  n*étall  pas  encore  élooflée,  et  il  n'y 
avait  qm'  les  principales  villes  tjni  fussent  au  potivoir  de?  Turcs .  1orsi]uc  le  sidtan  Mahmoud .  forrt^ 
de  reconoalta*  riodépeodanoe  de  Mébémet-Ali,  lui  céda  l'Ile  de  Candie  par  le  traité  de  1833;  mais 
les  liabltaniB,  petsuadésqo'ib  n*aur^nt  pas  plus  de  bonheur  k  espérer  sons  le  monopole  do  despote 
de  l'Égypte  qu'Us  n'en  avaient  eu  suus  la  Ijmnuie  des  ajçeuls  du  sullaii,  acce  -illirMil  assez  mal 
le  réformateur  lorsqu'il  se  présenta  pour  Taire  reconnaître  son  autorité ,  et  il  rendit  au  graud- 
aeignear,  «n  laiC,  sa  pMpriété.  Anj^mlliii  elle  crt  lelomhée  dana  on  état  de  eonpiète  anarahie. 
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Quoique  depuis  longtemps  les  hommes  qui  avaient  l'expérience  de  la  {juiTre 
s'attendissent  à  ce  triste  dénouement,  la  nouvelle  de  la  reddition  de  Candie  jeta 
Ifl  constoniation  parmi  les  habitants  de  Veni^^e.  n  Les  Tares,  disaient-ils  dans 
«I  leur  effioi,  s  avancent  sans  cesse  contre  nous  et  par  terre  et  par  mer.  Amu- 
«  ratli  II  nous  a  enlevé  Salonique,  la  plus  riche  de  nos  villes  de  Macédoine. 
«  et  renvei-sé  la  fameuse  muraille  lievaniiiie  qui  lui  fermait  le  passa^'e.  Malio- 
«  met  II  a  envahi  le  Néj?repont  avec  une  partie  de  la  Morée  et  de  rAll)aiiie,  api-^'s 
a  avoir  fait  abattre  une  seconde  fois  la  muraille  iatliienne  que  nous  avions 
«  élevée.  Bajazet  II  s  est  emparé  de  Lépaiitc,  de  Alodon,  de  Coron  et  de  Duras; 
«  Séllm  II  occupe  le  royaume  de  Chypre.  Canëe  et  Retimo  sont  tombés  som 
«  les  armes  d'Ibrahim,  et  voilà  que  Candie  avec  l'Ue  presque  tout  entière  vien- 
«  neiit  <rétra  ISmée»  à  Mabonet  IV 1  N'avODMMMis  pas  tout  à  craindre  d'ane  pois- 
s  sance  qui  chaque  année  sVance  de  conquête  en  conquête,  alors  surtout  que 
«  les  princes  de  la  chrétienté  semblent  nous  abandonner  à  nos  propres  res- 
«  lonraesT  »  Ces  craintes  n'étaient  que  trop  fondées'  :  les  succès  des  armes  otto- 
manes auraient  dû  préoccuper  vivement  l'Europe  occidentale,  elle  n'y  Ht  que 
peu  d'attention  et  parut  considérer  Venise  comme  son  rempart  providentiel.  Les 
dix  batailles  navales  d'oà  le  pavillon  de  Saint-Marc  sortit  victorieux  portaient  un 
rude  coup  à  b  Turquie,  arrêtée  pour  ainsi  dire  8<mi  ivincipe  d'expansion;  et  il 
est  d*antant  plus  permis  dé  croire  que  si  Venise  avait  trouvé  plus  de  sympathie 
dans  les  cabinets  éfarangers ,  elle  aurmi  refoulé  Itt  Musnlmans  au  deUi  des  Darda^ 
nélles«  car  nous  ne  tarderons  pas  à  la  voir  sur  le  théâtre  qu'elle  s'était  choisi, 
remporter  è  dle-seule  d'éclatantes  victoires. 

Le  courage ,  Tintrépidité  de  François  llorosini  avaient  excité  chez  le  grand 
vizir  cotte  secrète  sympathie  qu'éprouvent  l'une  pour  l'autre  deux  grandes 
âmes  '  ;  les  témoignages  d'estime  d'un  ennemi  généreux  senirenl  de  pr  étexte  à 
l'envie  pour  ternir  la  gloire  du  capitaine  général  et  l'accuser  de  trahison,  de 
Wrheté,  de  malversation:  trois  mois  avant  qu'il  traitiU  avec  Kupruli,  le  sénat 
l'avait  élevé  à  la  dignité  de  prrx ninteur  de  Saint-Mare;  ce  fut  un  des  griefs  dont 
se  servirent  ses  accusateurs.  «  Eh  quoil  disaient-ils  dans  l'assemblée  .  vous  avez 
«  comblé  d'honneurs  re  général  au  moment  môme  où  il  préméditait  mit  h  tîifeuse 
«  capitulation.  »  Et  le  héros  de  Qmdie,  qui  avait  paye  de  m  >  propres  deniers  la 
g  ii  hisrîii  mérnntentente,  qui  avait  déployé  un  courage  inébranlable,  en  fut  réduit 
à  M-  (  uastituer  prisonnier,  à  se  juslilier  contre  de  misérables  vodferations!  Après 
de  minutieuses  recherches  sur  son  administration,  même  sur  sa  conduite  privée, 
les  inquisiteurs  d'État ,  le  doge ,  la  partie  saine  du  sénat ,  rccotmurent  son  inno- 
cence, et  permirent  à  Morosini  de  se  venger  de  ses  calunuiiateui-s  comme  se 
vengent  les  véritables  gnnds  hommes,  en  rendant  de  nouveaux  services  à  sa 

I.  Le  délalMinent  de  la  place  produi»i(  une  telle  impression  sur  Kupruli ,  qu'aux  cent  quarante 
pièces  (le  eamm  que  Im  bérolqueB  défeaaeiti»  de  Candie  poavateat  emponer  il  en  igoata  qoaire  eo 

broiue. 
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patrie.  Le  traité,  car,  nous  nous  en  souTenons,  ce  n'était  pas  une  capitulation 
<|tt*n  avait  signée  sar  la  brèche ,  fat  ratifié  par  le  goavememeot,  et  le  S7  septembre 
1669  la  place  remiie  aux  Tores.  Le  plus  grand  Dombra  des  babHantsde  Candie 
profitèrent  de  la  pemilsaion  qiii  leor  était  accordée,  et  s'éloignèrent  d*nne  patrie 
qui  n'existait  plus  pour  eux  :  leurs  personnes,  leurs  biens,  tons  les  objets  du 
culte,  ftirent  reçus  sur  les  vaisseaux  Vénitiens.  Assaillis  durant  la  traversée  par 
une  tempête,  un  grand  nombre  trouvèrent  an  milieu  des  flots  une  fln  i  leurs 
sonllkvnces  et  à  leur  malheur.  En  rentrant  dans  la  métropole,  traite  nobles  fii- 
milles  vénitiennes  enrichirent  le  grand  conseil  d'une  centaine  de  membres,  et 
les  misérabhis  restes  de  la  colonie  furent  envoyés  en  btrie,  on  on  leur  distribua 
quelques  terres. 
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CMfUlTI  *l  LA  H0lil.-T1AITÉ  »S  FASliaiWITS. 
MM  A  1711. 

SiUialioD  de  la  république.  —  Élt'ctiou  de  Signdo  annulée  par  le  peuple.  —  Nouvelle 
guerre  contre  les  Turcs.  —  Conquèta  neoeiriTes  de*  Vénltiena  en  Morée  et  en  Dilma- 
tie.  François  IHorosini  —Batailles  sans  résullaU — Traité  de  Carlowitz.  —  Absurde 
neutralité  de  la  républifim-.  —  I.i's  Turcs  lui  déclart'iil  la  guerre.  —  D<'raites  succcssivei 
des  Vénitiens.  —  Perle  détiuitive  de  U  Morée  et  de  Candie.  —  Pai\  de  PaasarowiU. 

a  paix  iDomentaDée  que  rabandon  de  Candie  fenait  de 
procurer  è  ta  république,  lui  permit  de  réparer  les  désa^ 
très  de  ta  l<Migue  guerre  que  nous  venous  de  raconter. 
Tout  d'abord  parut  y  concourir;  le  eoonneroe,  les  arts» 

l'industrie,  semblèrent  rivaliser  à  l'envi  l'un  de  l'autre, 
pour  faire  renaître  la  prospérité  au  sein  de  la  capitale. 
Venise  redevint  bientôt  la  ville  des  plaisirs  et  du  luxe  otj , 
connue  par  le  passé,  se  rendaient  en  fuulc  les  hommes  marquants  de  toutes  les 
nations.  Un  nouvel  attrait  les  attirait  in<^me  vci"s  elle  :  c'était  le  souvenir  de  la 
lonfiue  lutte  qu'elle  venait  de  soutenir  avec  lant  de  courage  et  d'opiniâtreté  rond  e 
les  Turcs.  Cependant,  au  milieu  de  cette  paix  intérieure,  une  émotion  populaiio 
comme  Venise  n'en  avait  pas  encore  vu  Jusqu'alors,  faillit  troubler  la  trauquillité 
dont  la  république  jouissait  apcès  lant  de  \i(  issitudes. 

Ijo  doge  Nicolas  Oiularini  venait  de  ini)iiiic  iGl'*).  On  lui  donna  |)oiii'  succes- 
seur Nicolas  Sagcedo,  procurateur  de  Saint-Marc ,  qui  n'occupa  le  siège  duciil  que 
pendant  dix-neuf  mois;  mais  les  Sagiedo  étaient  une  famille  active,  remuante  et 
ambitieuse;  la  plupart  de  ses  membres  étaient  cités  coiiune  des  hommes  d  afîaites 
très-intelligents ,  et  Jean  Sagredo,  l'un  d'eux  et  frère  du  doge,  était  sans  contre- 
dit l'un  des  plus  habiles  orateurs  du  sénat.  Il  avait  été  tour  à  tour  ambassadeur 
en  France  et  en  Angl^erre,  principaux  postes  de  ta  diplomatie  vénitienne.  Aussi, 
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h  la  mort  de  Nicolas,  toute  cette  famille  s'agita-t-elle  pour  aiaorer  la  snccesskm 
do  pouvoir  h  Jean  Sagredo,  On  la  vit  au  Broglio  recruter  des  voix  j  et  intriguer 
avec  nue  audace  inouïe.  Ces  démarches  ne  forent  pas  sans  résultat ,  et  lean  Sagredo 
fot  proclamé  doge  par  les  Quarante-un.  Mais  cette  élection  souleva  le  peupte,  car 
il  avait  été  témoin  de  toptes  les  intrigues  qui  en  avaient  jssuré  le  succès;  et  ce 
qui  avait  encore  augmenté  son  indignation,  c'est  que,  dorant  le  travail  prépara- 
toire du  s(  I  utin,  les  partisans  de  Sagredo  proclamaient  hautement  son  élection, 
et  énuméraient  tous  les  sufiTrages  qui ,  par  avance,  étaient  promis  à  leur  patron. 
Aussi,  lorsque  le  doyen  du  sénat  vint  annoncer  l'élection  de  Jean  Sagredo,  un 
cri  unanime  s'éleva  des  diverses  parties  de  la  place  Saint-Marc,  et  couvrit  la  voix 
du  vicuï  sénateur  :  «  iVo,  wo,  nol  volemof  sÏTrièrent  mille  voix.  Jusqu'à  cette 
époque  le  peuple  avait  accepté  avec  résignation  tous  les  (  befs  que  les  Oiiarante-un 
lui  avaient  imposés.  A  cette  résistance  inattendue,  le  sénat  ne  tenant  aucun 
compte  lie  <  e  c  ri  populaire,  voulut  immédiatement  faire  évacuer  la  place.  Les 
gardes  se  prés<*ntent  pour  exécuter  cet  ordre  ;  mais  la  foule  était  tellement  com- 
pacte, qu'ils  ne  peuvent  la  disperser;  voyant  leurs  erforts  impnissaMl>,  ils  émisent 
leurs  armes  et  lonl  feu  de  loules  parts.  Loin  d'intimider  la  multitude,  celle  attaque 
ne  fait  que  Texasp*  rer  ;  elii-  se  rue  en  fureur  (ondc  cette  poiirnée  de  gardes,  les 
renverse  et  les  jette  à  la  mer;  puis,  gravissant  l'esenlier  des  (iéants,  elle  se  pré- 
cipite contre  les  portes  de  la  salle  où  les  électeurs  étaient  eneni'e  assemblés  ,  et 
menace  de  les  forcer  en  répétant  toujours  son  premier  cri  :  ISol  volemof  i/agi- 
talion  était  telle  que  l'on  craignit  un  instant  qu  elle  ne  se  convertit  en  une  guerre 
civile;  aussi  le  sénat,  pour  prévenir  de  si  déplorables  extrémités,  fit  annoncer  au 
peuple  que  Téledion  allait  être  recommencée,  et  qu*iMi  lui  en  ferait  bientôt  con- 
naître  le  résultat.  Cette  fois,  tous  les  suffrages  se  réunirent  tm  Louis  Contoreno, 
homme  considérable  et  jouissant  de  restime  universelle,  qui  fot  accepté  sans 
obstede.  Certes ,  ce  fot  lè  une  bien  dure  leçon  donnée  è  cette  oligarchie  orgueil- 
ieuse ,  qui  s'éteit  aoooutemée  depuis  longtemps  à  fouler  aus  pieds  tous  les  droite, 
et  c'est  là  aussi,  sans  contredit,  l'un  des  premiers  symptômes  de  la  chute  du  gou- 
vernement de  Venise. 

L'administration  de  Louis  Gontereno  se  poursuivît  pendant  huit  ans,  et  ne  fut 
signalée  par  aucun  de  ces  événements  qui  méritent  d'être  consignés  dans  l'histoire. 
Venise  se  maintenait  loigonrs  en  paix ,  malgré  les  collisions  qui  avaient  édaté 
entre  les  différentes  puissances  de  l'Europe  ;  on  edt  dit  qu'elle  employait  toute 
son  activité  è  combler  le  «ide  de  ses  trésors ,  et  à  se  créer  de  nouvelles  ressources 
pour  quelque  grande  circonstenoe  qui  se  préparait  au  loin.  Ses  prévisions  ne 
forent  pas  trompées  :  Ahmet  Kupruli,  le  vi^nqueur  de  Candie,  venait  de  mou- 
rir, et  un  homme  non  moins  ambitieux  que  loi,  mais  inférieur  en  capacité,  avait 
été  appelé  h  lui  sucréder,  c'était  Kara-Mustapha ,  gendre  du  sultan.  Dès  que  ce 
nouveau  vizir  fut  entré  en  fonctions ,  toute  la  poliUque  du  divan  changea  de 
face;  on  n'entendit  plus  parlw  que  d'avanies  dites  au  commerce  «  que  d'outrages 
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prodij^uiés  aux  agents  luiisuiaires,  que  de  vexations  imposées  aux  ré>idriils  i  tr  in- 
gers;  et  la  république  ou  ses  nationaux  ,  couime  ou  le  pense  bien  »  furent,  dans 
cette  circonstance,  les  plus  maltraités,  car  à  cette  époque  Venise  était,  de  toutes 
les  puissances,  celle  qui  entretenait  les  plus  grandes  relations  avec  ia  Turquie. 
En  attendant  l'occasion  favorable ,  la  république  se  résigna  à  flédiir  sous  les  coups 
qui  lui  étaient  portés ,  et  &  souSirir  sans  nrarmorer  les  avanies  qu'on  loi  infligeait. 
De  son  cOté,  Kara-Mostapha,  ponrsaivant  son  système  d'envahissement  et  de 
conquête,  résolut  de  s'étendre  jusqu'au  delà  des  limites  qui  formaient  l'empire 
actuel  des  Ottomans.  Sous  le  prétexte  d'une  insurrection  qui  avait  éclaté  en 
Hongrie,  et  dont  il  accusait  le  gouvernement  d'Autriche  d'être  le  principal 
instigateur,  il  s'avance,  avec  toutes  les  forces  de  l'empire,  jusque  sous  les  murs 
de  Vienne,  résolu  i  s'emparer  de  cette  capitale  et  k  en  faire  une  succursale  de 
Crastantinopte;  mais  le  sort  des  aimes  lui  fut  contraire.  Jean  Sobicski  vint  an 
secours  des  Autriddens,  et,  après  un  suigiant  combat,  fl  obligea  les  Ottomans 
à  lever  le  siège  et  anéantit  leur  armée.  La  nouvelle  de  cet  échec  et  les  vives  solli- 
citations qu'adro<;>^^rotlt  à  la  république  l'empereur  d'Autriche  et  le  roi  de  Pologne, 
peut-être  aussi  le  désir  secret  de  reconquérir  Candie,  décidèrent  les  Vénitiens  à 
entrer  dans  une  muvelle  ligue.  Depuis  la  bataille  de  Lépante ,  qui  avait  eu  lieu 
cent  douze  ans  auparavant,  c'était,  la  seconde  fois  que  Venise  allait  combattre  les 
Ottomans  avec  le  serours  de  ses  alliés. 

En  effet ,  le  jour  de  la  ftHe  de  Saint-Mare ,  pendant  que  le  doge  Justin iani  assis- 
tait au  ser\iie  divin  dans  la  basilique  métropolitaine,  avec  l'ambassadeur  impé- 
rial, comte  de  Thurn ,  un  message  dv  l'ambassadeur  vénitien  à  Vienne  arrive 
de  \Aiili  avec  le  traile  silmu-  par  I  tmpereuret  le  roi  de  Pologne.  A  l'issue  de 
la  céréniouie,  la  déclaration  de  guerre  contre  la  Porte  est  aussitôt  publiée.  Cette 
alliance,  vraiment  sainte,  avait ,  en  ce  moment ,  pour  but  de  défendre  la  religion, 
la  libertc  t-t  la  ciuli.sation  de  l  Europe  contre  la  barbarie  musulnuine,  qui  devenait 
chaque  jour  plus  menaçante.  La  principale  condition  de  cette  ligue  fut  que 
chacune  des  parties  contractantes  resterait  apr^  l.a  paix  en  possession  de  ce 
qu'elle  aurait  conquis.  Natnn^llement,  les  Vénitiens  furent  chargés  d'opérer 
avec  leur  Itotte  dans  l'An  Inpei ,  tandis  que  les  Polonais  et  les  Autrichiens  pous- 
seraient leur  invasion  jusqu'à  l'embouchure  du  Danube.  On  espérait  que  la  Porte, 
ainsi  sérieusement  attaquée  sur  deux  pomts  différents,  se  trouverait  hors  d'état 
de  se  défendre.  En  oonséquence'de  ce  traité,  les  Vénitiens  armèrent  vingt-quatre 
vaisseaux  de  ligne,  six  galéasses  et  vingt-huit  galères;  mais  lorsqu'il  fut  qnes^ 
tion  de  donner  le  commandement  de  cette  flotte,  on  resta  quelques  jours  dans 
l'embarras  :  on  hésitait  à  qui  le  confier.  Tous  les  jeux  se  portèrent  bientôt  sur 
le  procurateur  François  Morosini ,  qui  avait  deux  fois  exercé  les  fonctions  de 
général  en  chef  contre  les  Ottomans,  et  le  grade  de  capitaine  général  lui  fut 
offert.  Morosini  ne  se  souvint  pas  de  Tinjastice  dont  on  avait  payé  ses  services ,  et 
accepta  cette  noble  mission  ;  le  comte  Strasoldo ,  du  Friool ,  et  Aiexandro  Molino, 
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lui  fiirent  donnés  pour  lieulenants ,  et  Antonio  Zéno  Ait  en? oyé  en  qualité  de 
provéditeur  à  Cataro.  Cependant  cette  guerre  n'était  pas  encore  dédarée  à  la 
Porte  :  démarche  périlleuse  devant  laquelle  chacun  reculai^t  car  elle  pouvait 
coûter  la  vie  à  l'audacieux  messager.  Le  baïle  de  Constantinople,  Jean  Cappelio, 
qui  en  fut  chargé ,  usa  de  ruse,  et  parvint  h  faire  remettre  furtivement  au  divan 
la  déclaration  du  sénat;  puis  il  se  fit  raser  la  barbe,  couper  les  cbeveui,  et, 
après  s*6tre  déguisé,  courut  se  réfugier,  è  force  de  rames,  sur  un  bétiment  de 
Chios.  Il  parvint  ainsi  h  se  soustraire  à  la  vengeance  de  la  chancellerie  mu- 
sulmane. 

Les  ho^Utés  commencèrent  en  Dalmatic  où ,  comme  nous  TaToris  déjà  vu ,  tes 
Vénitiens  romptiiir  nl  d'excellents  auxiliaires,  les  Morlaques.  Antonio  Zéno  ras- 
sembla les  hommes  des  districts  de  Pachovitz  et  de  Pérasto ,  et  ravag^ca  le  pays 
jusqu'à  Castel-Nuovo  ;  de  son  <  ôlé ,  François  Morosini  se  disposait  à  frapper  un 
grand  coup  :  il  voulait  enlever  toute  la  Morée  (ancien  Péloponèse)  aux  Ottomans. 
Il  espérait  que  cette  presqu'île,  petipléo  de  chrétiens,  ferait  quelques  efforts  en 
faveur  des  Vénitiens  ,  leurs  anciens  maitres ,  pour  se  soustraire  nu  jnu;?  des  infi- 
dèles. En  conséquence,  il  se  porta  avec  toutes  ses  forces  sur  l'ile  de  Sainte-Maure, 
qui  est  située  entre  les  Iles  de  Céplialonie  et  de  Cortou ,  touche  fu-esque  au  con- 
tinent de  la  Grèce  et  commande  l'entrée  du  golfe  de  I.épnnte.  Il  tléhiu  qua  ses 
troupes,  investit  la  forteresse,  et,  après  un  sié^e  de  seize  jours,  força  le  comman- 
dant turc  à  capituler  (6  août  168i).  .Moi  uMiii  soumit  hi(Mil(M  après  le  reste  de  l'Ile 
et  devint  maître  des  sept  Ilots  situés  dans  le  gollc.  derrière  Sainte-Maure.  Un  mois 
après,  le  général  Strasaido,  détaché  sur  le  c(MitirHril  avec  un  corps  de  troupes,  Ht 
capituler  le  cliàli  au  de  Prevesa  situé  près  de  l'ancien  promontoire  d',\ctium.  La 
flotte  turque  sortit  bien  des  Dardanelles;  mais,  n'osant  se  mesurer  avec  les  Vt-ni- 
tiens,  elle  se  borna  à  croiser  dans  l  Archipel  et  à  surprendre  quelques  navires 
marchands.  La  Porte  à  cette  époque  avait  une  rude  tjlche  à  remplir  :  elle  était 
obligée  de  tenir  tète  à  la  fois  aux  Polonais  en  Moldavie,  aux  Autrichiens  en  lion- 
grie ,  et  aux  Vénitiens  en  .Dahnatie  et  dans  la  presqu'île  du  Vâoponèse.  AvêsI 
durent  rhiver  flt-Hslle  des  approvisionneroents  considérables  pour  soutenir  ces  trois 
attaques  simultanées. 

Les  Morlaques,  qui,  Kannée  précédente,  avaient  pris  Risano  et  lloaro,  se  por- 
tèrent è  l*onvertura  de  la  campagne  de  1685  sur  Sîgno,  la  def  de  rHerxegovine , 
sous  la  conduite  du  provéditeur  Pierre  Vallier,  mais  Ils  furent  défaits  par  le  padia 
de  Bosnie.  iVmi  autre  cAté,  les  territoires  maritimes  de  la  république  eurent 
beanooup  è  souffrir  des  déprédations  des  pirates  de  Dulcigno  et  de  CasteHinovo; 
et  de  ce  moment,  il  faut  le  dire,  les  opérations  en  Dalmatie  ne  furent  plus  que 
des  coups  de  main  plus  ou  moins  heureux ,  oû  de  part  et  d'autre  on  ne  se  pro- 
ponitque  le  pillage.  En  Morée,  la  tribu  belliqueuse  des  Maînotes,  se  voyant 
soutenue  par  les  Vénitiens,  se  souleva  contre  la  Porte  et  triompha  dans  un  com- 
bat acharné  du  gouverneur  de  la  Morée;  les  Simmariotes  s'insurgèrent  aussi  et 
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se  rallièrrnt  aux  V<^niti("iis.  François  Morosini  avait  altcmlii  rc  mouvement  pour 
dt'l)afquer  avec  des  forces  cud^idi  imI  les  dans  le  canton  desAIaïnotcs,  et  pénétrer 
plus  avant  dans  la  presqu'île  ;  innis  Ibi  nluin  Pa(  ha  accourut  dans  ce  pays^  au  mois 
de  juillet,  le  d<^vasta  complètement,  et  entraîna  les  femmes  et  les  enfants  en  otages. 
Morosini  se  tourna  alors  contre  Coron ,  et  investit  la  place  avec  un  corps  de  huit 
mille  hommes  :  comme  il  se  livrait  aax  premières  opérations  du  siège ,  on  vint  lui 
apprendre  que  le  pacha  de  Morée  s'avançait  pour  délivrer  oette  plat  (  ;  il  marche 
aussitdt  à  sa  rencontre,  le  surprend  pendant  la  nnlt  et  le  met  en  déroute.  Après  on 
siège  de  trente  jours,  la  garnison  se  vit  forcée  d*arborer  le  drapeau  Uane,  et  de 
se  raidre.  Morosini  s*empara  ensuite  de  Zemata ,  et  livra  un  combat  an  capilan- 
pacha ,  qui  avait  mis  è  terre  les  équipages  de  dîx^sept  galères.  Calamata,  Chielafo 
et  Passava  tombèrent  ensuite  au  pouvoir  des  Vénitiens,  et  les  Maînotes ,  entière- 
ment débarrassés  de  leurs  oppresseurs ,  fiirent  placés  sous  la  direction  d*un 
niton  vénitien.  Après  oette  expédition ,  Morosini  s'empara  de  Gomenisxa  et 
détruisit  les  ouvrages  de  la  place;  il  se  trouvait  ainsi  naître  de  la  province  de 
Mtfna.  Tels  furent  les  prindpaui  résultats  de  la  campagne  de  1685* 

An  printemps  de  1686,  le  capitan-^padia  menaça  Cbielafa;  mais  il  se  retira  è 
l'apparition  de  Morosini.  Encouragé  par  quelques  secours  du  pape ,  de  Malte  et 
de  la  Toscane,  le  capitaine  général  se  décida  à  entreprendre  le  siégede  Navarin  ; 
la  république  vetiait  en  outre  de  lui  envoyer  un  excellent  lieutenant,  le  comte 
de  Kônigsmark,  habile  général  suédois,  qui  l'assista  avec  dévouement  dans  toutes 
ses  entreprises. 

Deu'ï  fois  Tbrahtm-Pacha  essaya  de  secourir  la  place ,  et  deux  fois  il  fut  battu 
et  mis  en  fuite  por  Koni-^smark;  Navarin  fut  entin  obligée  de  se  rendre.  Hientôt 
après,  Napoli-de  Unnianic ,  vif,'oureusement  attaquée  par  les  Vétiiticns,  leur  ou- 
vrait ses  portes,  et,  mal^Mé  tous  les  efforts  du  séraskier,  Orkadia  et  Thermis  ne 
tardèrent  pas  à  imiter  l'exemple  «le  cette  ville  i  du  cnlé  de  la  Dalmatie  les  armes  de 
la  républKiue  n'avaient  pas  été  moins  heureuses  :  Cornaro  avait  réparé  un  échec 
que  Pierre  Vallier  y  avait  subi  l'année  précédente,  en  s'emparant  de  l'importanle 
place  de  Signe.  Tous  ces  succès  décidèrent  le  sénat  à  donner  5  Morosini  une 
marque  éclatante  de  sa  satisfaction  ;  on  le  créa  chevalier  héréditaue,  lionneur  rare 
à  cette  époque ,  et  qui  n'avait  encore  appartenu  qu'aux  Qucrini  et  aux  Contai  ini  ; 
KOnIgsmark  reçut  pour  sa  part  un  vase  en  or  de  la  valeur  de  six  mille  ducats. 

Uamiée  suivante,  Morosini  ouvrit  la  campagne  en  débarquant  près  de  Fatras, 
où,  pour  la  première  fois,  il  fut  ÙH  usage  des  galiotes  à  bombe.  On  se  con- 
vainquit bientôt  que  oette  entreprise  ne  pourrait  avoir  un  plein  succès,  tantqn^on 
n'aurait  pas  anéanti  Tarroée  du  sânskier  et  que  les  garnison  des  diftteaux  des 
Dardanelles  et  du  golfe  de  Corinthe  ne  soaient  pas  réduites.  Konignnark  fut 
chaîné  de  cette  double  nUssion.  Les  Turcs  ne  Tattendirent  pas  ;  ils  abandonntevnt 
précipitamment  Fatras  et  les  ehftteaux  des  Dardanelles  sur  la  côte  de  Morée;  celui 
qui  se  trouve  sur  la  côte  de  Homélie  essaya  de  faire  bonne  contenance ,  mais  il  ne 
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put  résister  aux  vives  attaques  des  Vénitiens.  Les  assiégés  se  sauvèrent  après 
l  avoii'  fait  sauter.  Lépante ,  dont  les  fortilii  ations  s'élèvent  en  forme  de  terrasse 
autour  de  la  ville  et  la  ceignent  d'un  triple  rempart,  n'usa  pas  de  ses  moyeos 
de  défense;  elte  se  rendit  presque  sans  combattre  ;  Corinthe  ouvrit  ses  porte», 
lorsqu'elle  vit  le  sénskier  répasser  risUime;  Gastel-Tointee,  châteaa  situé  sur 
ta  cime  d'une  montagne,  ainsi  que  Misista,  capitulèrent  vers  le  même  tempe; 
Malvoisie  (Monembasie  des  Byianlins)  était  la  seule  place  importante  de  toute  la 
Morée  qui  restAt  encore  insoumise. 

Les  Vénitiens  se  trouvaient  maîtres  do  golfe  de  Corinthe;  la  prise  du  Pirée  (le 
port  d'Athènes) ,  que  les  Ottomans  occupaient  encore  avec  é»  forces  considéra- 
bles, allait  leur  livrer  le  golfe  d*Égine.  Morosini  conBa  à  KOnigsmailt  et  à  Daniel 
Delphine  la  direction  de  ce  siège:  ces  deux  généraui,  après  s'être  emparés  du 
port,  dirigèrent  contre  la  ville  une  nuée  de  projectiles  qui,  en  peu  de  jours,  la 
couvrirent  de  flammes  et  de  ruines.  Une  bombe  lancée  par  les  assiégeants  tomba 
sur  le  Paribénon,  dont  les  Turcs  avaient  fait  un  magasin  A  pondre,  et  la  plua 
grande  partie  de  ce  temple  célèbre  sauta  en  Pair.  Dès  lors,  Athènes  capituki  et 
devint  un  port  avancé ,  d'où  les  Vénitiens  purent  protéger  leur  nouvelle  con- 
quête. La  prise  d'Athènes  ajouta  un  nouveau  fleuron  à  la  couronne  murale  de 
Mornsini ,  le  sénat,  pour  lui  témoigner  sa  gratitude,  plaça  son  buste  dans  la  salle 
du  palais  des  doges,  avec  cette  inscription  :  Le  sénat,  a  Morosini  le  pélopo- 
NÉsiAQCE,  DE  SON  VIVANT;  ot  pour  consacrcr  ses  victoires  d'une  mani^^e  plus 
éclatante,  les  lions  de  marbre  (jui,  en  donnant  le  nom  5  l'ancien  Pir*ée,  parais- 
saient avoir  éf»'  cffmmis  à  la  garde  de  ce  port,  furent  transjiortés  à  Venise  jxmr 
orner  la  porte  de  i  arsenal  '.  Patnis,  Lépante,  les  chAteaux  des  Dard.uu'lles ,  (]as- 
tel-Ternese,  Corinthe,  Misistra,  Athènes  et  (]astel-Nuov() ,  le  rempart  le  plus 
formidable  de  la  Dalmatie  ,  furent  les  ^  iIp  cftte  mémorable  eampagne.  Dans 
les  preauers  mois  de  1(>W,  h's  Vénitiens  se  rendirent  maîtres  de  Thèl>es  ;  rette 
conquête  acheva  la  réalisation  des  projets  de  Morosini,  qui  consistaient,  cotimie 
nous  l'avons  dit,  à  eidcver  toute  la  Morée  au\  OUutnans.  Pour  mieux  assurer  à 
la  république  la  possession  de  ce  vaste  territoire,  il  divisa  la  presqu'île  en  quatre 
provinces  :  la  Roinanie,  la  Laconie,  la  Messénie  et  l'Achaîe,  avec  leurs  capitales 
Napoli ,  Malvoisie,  Navarin  et  Fatras.  Dans  chacune  de  ces  villes  il  institua  un 
rtttore  et  un  pnmUlW:  le  premier  étrit  chargé  des  affaires  civiles;  le  second , 
des  albires  militaires  et  de  l'administration  territoriale;  Sainte-Maure.  Dopante 
et  tout  ce  qui  fut  conquis  dans  ces  parages,  releva  du  provédileur  de  Corfou* 
Zante  et  Cépbalonie. 

Pendant  que  Morosini  remportait  ces  victoires  et  que ,  par  la  sagesse  de  son 
administration ,  il  en  assurait  la  soumission  à  la  métropole ,  la  couronne  ducale 

t.  Oa  remarque  encore  de  dos  Jour»,  au-dessos  tlu  U  porte  de  Tarscnal  de  Veoise,  un  monn- 
meni  eo  fonte,  dont  les  bas>Klief!»  ^mboliqves  npiielleiit  b  puianoee  ]Mttée  étt  TéniUeoi ,  la 
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devint  vacante  par  la  nvort  du  doyc  Justiuiuui.  Aussitôt  le  peuple  envahit  i.t  place 
publique,  et  sans  donle  encouragé  par  le  succès  qu'il  avait  obtenu  quelques  années 
auparafaoten  cassant  l'élection  de  Jean  Sagredo,  il  voulut  cette  fois  imposer  un 
candidat  aux  patriciens,  et  ce  fiit  préciséineiit  Fraaçoit  Morosiiii  qu'il  désigna. 
«  Donnes  la  couronne,  entendait-on  crier  de  toutes  parts,  à  celui  qui  vous  a  con- 
«  quia  un  royaume  1  »  L'indication  était  trop  juste  et  le  nom  de  François  lloro* 
sini  trop  populaire  pour  que  le  sénat  se  refus&t  à  sanctionner  ce  dioîi;  aussi 
l*nnanimité  des  snflhiges  se  p(Hta4relle  sur  ie  vainquew  du  Péloponèse.  Le  secré- 
taire Giusepe  Znccaro  fut  diargé  d'aller  lui  remettre  les  insignes  de  sa  dignité 
nouvelle;  mais,  par  suite  de  cette  défiance  traditionnelle  qui  se  montre  dans  tous 
les  actes  du  gouvernement  de  Yenise,  on  jugea  à  prqM»  d'adjoindre  au  capitaine 
général  derenu  doge  dem  conseillers ,  aRn  qu'un  hoonne  si  puissant  fdt  observé 
de  plus  près;  pendant  son  absence  de  la  caiNtalOt  deux  conseillers  et  un  chef  de 
la  Quarantie  siégèrent  à  sa  place  dans  le  palais. 

Morosini  se  trouvait  dans  le  golfe  d'Égine  lorsqu'il  reçut  la  nouvelle  de  son 
éclatante  promotion;  il  ceignit  aussitôt  la  ronronne  ducale,  et  se  dirigea  sur 
Négrepont  avec  une  flotte  de  deux  cents  voiles.  Le  bon  état  des  fortifications  de 
retle  pinre  ne  lui  permit  pas  de  l'etiiever  h  la  prennère  attaque;  il  fallut  en  fain; 
le  siège  en  règle,  et,  pendant  qu  on  en  poucsnivait  les  opérations,  des  maladies 
rontagieuses  ravagèrent  l'armée  et  enlevèrent  plusieurs  des  principauv  eliefs, 
entre  autres,  le  comte  de  KOnigsmark.  Allacpié  par  le  M-raskier  au  moment  où 
son  année  était  le  plus  affaiblie,  Morosini  dut  lever  l'ancre,  emmenant  sur  sa 
flotte  ciiuj  à  six  mille  Grecs  qui ,  s'étant  déclarés  pour  les  chrétiens,  redoulaient 
lu  veugeiuice  des  iurcs.  En  compensation  de  cet  échec,  les  N  éniliens  parvim'ent 
à  s'emparer,  en  Dalmatie,  de  Knin',  d'Obrovacz,  de  Yerlica,  ainsi  que  de  la  tour 
de  Norin. 

Se  Négrepont ,  Morosini  s'était  porté  sur  Malvoisie ,  dont  il  voulait  s'empart;r 
à  tout  piii.  Quelques  corps  de  troupes  et  un  nouveau  général,  Charies-Fâii 
Galeas,  duc  de  Gadagnc ,  qui  avait  servi  sous  les  ordres  du  maréchal  de  Ttarenne» 
lùrent  mis  à  sa  disposition.  A  l'aide  de  ces  renforts ,  il  poussa  activement  les  opé- 
rations du  siège  ;  mais  une  maladie  grave  vint  le  détourner  de  cette  entreprise , 
et  il  fut  oUigé  de  retourner  à  Venise  pour  prendre  du  repos.  Jérôme  Comaro 
fnt  chargé  de  poursuivre  le  siège  de  Ualvoisie,  et  il  s'en  acquitta  avec  beaucoup 
de  talent  et  une  rare  intrépidité;  il  réduisit  la  place,  battit  la  Hotte  turque  qui 
s'approchait  pour  la  ravitailler  ;  puis,  faisant  voile  vers  les  cMes  occidentales ,  il 
prit  Ganina,  et  jeta  une  si  grande  terreur  parmi  les  Turcs,  qu'ils  abandonnèrent 
d'eutHiiémes  Valona  (en  Albanie)  ;  quoique  cette  place  îùt  très-bien  année  pour 
la  défense.  Mais  à  Valona ,  Cornaro  fut  surpris  par  la  contagion  et  y  mourut. 

Cependant  la  nouvelle  de  tant  de  désastres  avait  jeté  une  grande  consternation 
dansGonstantinople.  Le  divan ,  préoccupé  de  l'inquiétude  populaire,  fit  fiiire  des 
propositions  de  paii  aui  puissances  beUigéraotes;  mais  comme  celles-ci  étaient 
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victorieuses  de  toutes  paris,  ces  proposiluMis  lui  eut  etipr^ninpiiient  rejetéos.  Ces 
défaites  et  ces  refus  amenèrent  la  (  lui te  et  hi  mort  du  grand  vizir  Kaia  Musta- 
pha; ie  sultau  éU'vu  à  cette  haute  dignité  Mustapha  Kupruii,  fils  du  \uiaqueur 
de  Candie.  Le  nouveau  vizir  flt  tous  ses  efforts  pour  relever  la  gloire  des  armes 
ottomanes,  mais  il  ne  parvint  qu'à  s'emparer  par  trahisoD  des  Grabases,  poste 
avancé  de  TAe  de  Candie,  qui  avait  été réaervé  aui  Vénitiens.  Cette  surprise ,  qui 
était  sans  résultat  pour  la  Porte,  décida  la  république  à  diriger  une  expÎHlitîon 
sur  Candie  pour  essayer  de  hire  rentrer  l'Ile  entière  sons  sa  domination.  La  mau- 
vaise administration  des  pachas  qui  y  avaient  été  envoyés  comme  gouverneurs, 
les  avanies  de  toute  espèce  qu'ils  imposèrent  au  pays,  avaient  soulevé  chet  tous 
les  habitants  de  llleune  haine  implacable  contre  la  Turquie  ;  aussi  pensait-on ,  avec 
raison ,  que  Venise  n*auniit  qu'à  déployer  son  étendard  pour  exciter  une  insur- 
rection  générate.  Mais,  pour  le  succès  d'une  telle  entreprise  il  fallait  un  général 
habite  et  audacieux,  et  Venise,  dans  ce  moment,  en  était  dépourvue  :  Gomaro 
était  mort ,  et  François  Moroaim  se  trouvait  encore  hors  d'état  d*enlrer  en  cam- 
pagne. Cette  lèche  fut  dévolue  à  Dominique  Moncenigo ,  général  qui  n'était  pas 
dépourvu  de  talents,  mais  qui  manquait  de  résohition.  Il  part,  débarque  à Ganée, 
et  au  lieu  d'agiter  les  esprits  en  faveur  de  Venise ,  au  lieu  d'attaquer  avec  audace 
celte  place  en  mauvais  état  de  défense,  il  se  borne  à  en  faire  le  siège  en  régie  ; 
puis ,  sous  prétexte  d'aller  repousser  une  descente  que  les  Turcs  venaient  de  faire 
en  Morée,  il  abandonne  le  fruit  de  ses  premiers  travaux.  Ainsi,  l'occasion  de 
reprendre  Canée,  de  reconquérir  peut-âtre  toute  l'ile  de  Caodie,  fat  perdue  à 
jamais! 

I  (M  squi  I  issue  de  eette  expédition  lut  eonnue  à  Venise,  le  sénat  ne  put 
contenir  son  indij^natiou  contre  Moncenigo  ;  il  le  dépouilla  de  ses  hautes  fonc- 
tions et  l'envoya  comme  simple  capitaine  d'armes  a  VU  ence.  Dans  celte  circon- 
stance diUicile  il  fallait  cependant  un  général  d'uu  uoni  éprouvé  qui  |nU  rassurer 
les  esprits,  et  l'on  supplia  de  nouveau  François  Morosini  d  aller  se  mettre  à  la  tête 
de  l'armée,  malgré  son  grand  Age  et  ses  infirmités.  Le  doge,  quoique  parveuu 
alors  à  sa  soixante-quinsième  année ,  reçut  avec  joie  ce  nouvel  hommage  rendu  è 
ses  talents  etè  son  patriotisme.  11  partit  au  mois  de  mai  1098  avec  une  flotte  eon- 
sidéraMe,  et  après  avcdr  parcouru  TArchipel  sans  pouvoir  forcer  les  Ottomans  i 
se  mesurer  avec  lui ,  il  prit  ses  quartiers  d'hiver  è  NapoK  de  Remanie,  où  il  con- 
sacra tout  le  reste  de  Tannée  à  organiser  nue  expédition  contre  File  de  Négrepont  ; 
mais  bieotAt  la  mort  vint  le  surprendre  an  milieu  de  ses  préparatllii.  On  lui  donna 
pour  successeur  sur  le  trène  ducal  Sylvestre  Vallier,  et  dans  hi  charge  de  capi- 
taine général  Antoine  2Séno.  L'armée  de  Dalmatie  continuait  toujours  k  se  signaler 
par  quelques  succès. 

Les  nombreuses  victoires  que  Venise  avait  remportées  soit  en  Morée ,  soit  en 
Dalmatie ,  la  rendirent  exigeante  envers  le  successeur  de  Morosini.  Antoine  Zéno 
n'était  pss  à  la  hauteur  d'un  tel  rMe  :  il  partit  néanmoins  avec  toute  la  flotte  ren- 
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forcée  de  quelques  MUmeots  pontificaux  on  maltais,  et  se  dirigea  sur  l'Ile  de  Cbios. 
Il  avait  l'ordre  de  s'en  emparer.  En  conséquence»  le  8  septembre  1604,  il  y  dé- 
barqua un  corps  d'environ  neuf  mille  hommes  et  procéda  immédiatement  à 
l'attaque  de  la  place  prindpôle;  il  l'écrasa  des  feux  de  son  artillerie,  repoussa 
toutes  les  sorties  que  la  gamteon  osa  entreprendre ,  et  après  avoir  pratiqué  des 
brèdies  en  plusieurs  points,  il  la  força  à  capituler  ;  dans  moins  de  huit  jours  toute 
l'Ile  Alt  soumise.  Les  principales  opérations  de  la  campagne  de  1695  furent  diri- 
gées autour  de  hi  Morée,  soit  pour  apaiser  des  insurrections  partielles  qui  y 
éclataient ,  soit  pour  repousser  la  tentative  de  descente  que  les  Turcs  y  firent 
plosieiirs  fois.  Le  général  Steinau,  qui  occupait  l'isthme  de  Corinlhe,  poussa  de 
ce  point  ses  obscr>'aiions  jusqu'en  Uvadie;  Molino,  le  provéditeur  des  lies,  dé- 
fendit lapante  contre  les  entreprises  des  Turcs  ;  quant  à  Zéno ,  il  ne  sut  que  para- 
lyser la  plus  grande  partie  de  ses  forces. par  l'excessive  timidité  de  ses  comlH- 
naisons. 

Avnnt  rencontré  la  flotf  '  turque  en  désordre  dans  les  eaux  de  Sinyrne,  ses 
liciili  nanls  le  pressaient  vivement  d'attaquer;  lui,  au  contraire,  chercha  sous  mille 
prélevie;*  à  éluder  le  e()nibat,et  il  ne  se  dérida  enfin  h  prt  lult  e  une  attitude  offen- 
sive que  lorsciue  les  vaisseaux  tuns  se  li  omèrent  prolej^és  par  les  ballcries  qui 
commandent  le  golfe,  au  fond  duquel  s'élève  la  ville  de  Smyme.  C'était  trop  tard, 
il  fut  oblifçé  de  rebrousser  chemin.  En  mi^mt;  temps  le  cnpilan  -  pacha  qui  sor- 
tait des  Dardanelles  pour  venir  reprendre  Chios ,  ayant  leiiconlré  les  Vénitiens 
non  loin  de  cette  Ile,  résolut  aussitôt  de  les  attaquer.  La  flotte  vénitienne  se 
composait  de  vingt  galiMiBetde  vingt-quatre  galères  ,  celle  des  Turcs  con^tait 
en  seiie  galions,  qoatone  mahonnes  et  vingt-quatre  (,'alùres.  Le  nombre  galères 
était  ^1  des  deux  côtés;  mais  la  flotte  vénitienne  comptait  un  plus  grand  nombre 
de  navires  de  haut  bord  :  dans  son  ordre  de  bataille  le  capitan-padui  décida  que 
diaque  galère  turque  lutterait  omtre  une  galère  vénitienne,  et  que  les  quatorze 
mabonnea  attaqueraient  les  seize  vaiiseaui  de  même  bord  de  la  flotte  ennemie. 
Antoine  Zéno  tai  déconcerté  par  ta  disposition  de  ce  plan,  et  surtout  par  la  préci- 
sion avec  laquelle  les  divers  mouvement  furent  exécutés;  il  donna  des  ordres 
contradictoires;  il  se  troubla,  et  en  définitive  il  laissa  à  ses  lieutenants  le  soin  de 
repousser  Teonemi  comme  chacun  l'entendit.  A  la  première  bordée  de  la  capitane 
turque,  les  Vénitiens  perdirent  trois  de  leurs  meilleurs  vaissenut,  et  quinze  cents 
hommes  d'équipage  furent  ensevelis  dans  lesQols;  rainiral  Hencdetto  Pisani 
était  an  nombre  des  victimes.  La  flotte  vénitienne,  ainsi  niallralh  e  et  privée  de 
tout  runiiiiaiidemeiit ,  se  retira  précipitamment  dans  le  port  de  Spalmadori,  petite: 
Ile  située  entre  l  ile  de  Chios  et  la  côte  d'Anatolie,  où  elle  essaya  de  léparer  les 
nombreuses  avaries  (ju'eile  avait  éprouvées.  Dix  jnrirs  après.  !e  capitaii-pachu  l'at- 
taqua de  nouveau  un  nionient  où  elle  se  disposait  à  sortir  d»'  Spalmadori;  la  hiife 
fut  sanglante  comme  dans  hi  première  rencontre,  et  la  défaite  des  Vénitiens  plus 
décbive  encore  :  les  capitaines  Contarini  et  Bolani  redoublèrent  d'efforts  pour 
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suppléer  à  l'inhabileté  de  leur  général.  Ce  fut  en  vain ,  la  panique  s'était  telle- 
ment emparée  des  équipages  qu'ils  reftatèrant  de  combattre  ;  et  Ton  vit  les  navi- 
res vénitiens  aiianiionDer  lionteii«eiiieiit  leurs  lignes  pour  aller  se  réfogier  en 
désordre  dans  le  port  de  Chios.  Incaiiables  de  défendre  cette  lie  contre  une  flotte 
supérieure,  ib  la  quittèrent  pendant  la  nuit  et  allèrent  jeter  Tancre  à  Tineh.  Les 
Turcs  s^emparèrent  de  nouveau  de  Chios  et  firent  des  prises  considérables  :  cinq 
vaisseaux  »  quatre  galères ,  cinq  mille  ftasils  et  tout  rarmement  de  la  place  tom- 
bèrent en  .leur  pouvmr.  Le  sénat  qui,  dans  cette  guerre ,  n'avait  pas  encore  été 
habitué  aux  revers,  se  montra  indigné  de  la  conduite  de  Zéno  :  il  fUt  aussitét 
dépouillé  de  ses  fonctions,  chargé  de  fers  et  mis  en  jagementrinals  il  mourut 
pendant  qu'on  instruisait  son  procès  ;  trois  de  ses  lieutenants  furent  condamnés 
et  dégradés. 

Le  nouveau  capitaine  général  Alexandre  Molino  répara  promptement  les 
fautes  de  iion  prédécesseur  :  il  commença  par  dé|;ager  les  abords  des  places  que 

les  Vénitiens  occupaient  en  Morée,  et  eut  même  un  engagement  assez  sérieux 
avec  les  Turcs  qui  avalent  pénétré  jusque  dans  le  territoire  d'Arbon.  Lorsqu'il 
eut  assuré  la  paix  intérieure  de  fa  péninsule,  il  tourna  ses  regards  vei's  ta  nier. 
Avec  une  flotte  de  quaraiite-sisL  voiles,  il  pnrcouiut  rAri  hijirl.  poursuivant  les 
Turcs  partout  où  il  les  rencontrait;  mais  coiniin'  !i'  i  npitau-paciia  tic  se  laissa 
engager  dans  aucune  action  importante,  l'am  m  u  iti  s*é(oula  sans  événement 
dérîsif;  il  en  lut  de  m^me  en  IG07  et  1098.  l'endanl  ces  trois  années ,  les  Vénitiens 
pi  u (i(]rit«rent  les  Turcs  avec  une  opiui  Krcté  sans  épale  :  à  Chios,  à  Andros,  et 
[)ies  lie  .Vlitylènc ,  ils  crurent  un  instant  pnu\*iir  obliger  leurs  ennemis  à  com- 
battre; mais  ceux-ci ,  se  défiant  sans  cesse  de  leurs  forces,  déilinèrent  touj(nirs  le 
combat  ;  et  quoi  qu'en  aiciil  dit  certains  historiens,  pendant  cet  intenallc  de  temps 
il  n'y  eut  jamais  entre  les  deux  puissances  que  des  engagements  partiels.  Venise 
se  trouvait  dotio  hon  d'état  de  forcer  tes  Turcs  à  demander  la  [)ai\  ;  les  impéi  iaux, 
malgré  leurs  victoires  et  leurs  conquêtes  en  Hongrie,  malgré  leurs  ressourocst 
inépuisables,  ne  se  trouvaient  pas  plus  avancés  quels  république.  Les  ex|doits  du 
prince  Eugène  de  Savoie  n'avaient  pu  déterminer  la  Porte  h  s'humilier  devant  les 
princes  chrétiens.  Ce  furent  des  considérations  indépendantes  de  la  guerre  qui 
amenèrent  la  paix. 

Les  vues  ambitieuses  de  Louis  XIV  avaient  répandu  une  grande  inquiétude 
parmi  les  divers  souverains  de  l'Europe.  Cette  inquiétude  augmenta  encore  lors- 
qu'on le  vit,  profitant  de  la  faiblesse  de  Charles.  11 ,  roi  dTspagne,  chercher  à 
assurer  dans  sa  famille  la  couronne  des  Castilles.  Les  Anglais  et  les  Hollandais 
surtout,  ennemis  acharnés  de  la  France,  mirent  tout  en  œuvre  pour  empêcher 
la  réalisation  d'un  tel  projet  ;  et  afin  de  mieux  arriver  à  leur  but ,  ils  s'appliquèrent 
à  détourner  l'Empereur  de  la  guerre  contre  la  Turquie,  qui  absorbait  à  la  fob 
toute  son  attention  et  toutes  ses  ressources.  Les  démarches  de  ces  puissances 
furent  si  actives  et  si  bien  combinées  à  Venise,  à  Vienne  et  à  Constantinople, 
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qu'elles  amenèrent  bientôt  des  pourparlers  de  paix  :  TEmpercur,  fortement  inté- 
ressé à  la  succession  d'Espagne,  ne  tarda  pu  à  CMopreodre  que  c'était  sur  ce 
point  qu'il  devait  diriger  toate  sa  sollicitude;  Venise ,  qui  voyait  les  FtaDçais»  à 
la  favenr  de  la  guerre ,  s'emparer  de  tout  le  commerce  du  Lerant,  ne  demandait 
pas  mieux  que  de  déposer  les  armes  pour  arrêter  la  lUcadenoe  de  son  commerce, 
et  organiser  ses  conquêtes;  en6n  la  Porte,  épuisée  par  une  double  guerre  sur 
leire  et  sur  mer,  découragée  aussi  par  sea  nombreux  revers,  aqMt  q»rès  le 
repos,  mais  son  orgudl  lui  foisait  un  devoir  de  ne  pas  le  demander.  Les  média- 
teurs anglais  et  hollandais  aplanirent  toutes  les  dilBcnltés  d'amour-propre  et  de 
digntlé  nationale;  Os  parvinrent,  à  force  d'adresse  et  de  persévérance,  è  amener 
les  uns  et  les  antres  sur  le  terrain  des  négociations  ;  et  la  petite  ville  de  Csrlovitx, 
située  sur  le  Danube,  Ait  choisie  pour  le  lieu  des  oourérenees. 

Les  négociations  furent  extrêmement  difSciles  ;  elles  le  devinrent  plus  encore 
par  les  exigences  des  Vénitiens;  enGn,  le  26  janvier  1699,  les  représentants  des 
différentes  piiif^sances  contractantes,  à  l'exception  de  celui  de  Venise,  qui  n'avait 
pas  encore  d'instructions»  signèrent  le  traité  de  paix  par  lequel  il  fut  décidé,  rela- 
tivement à  la  république ,  que  les  Turcs  conserveraient  tout  le  pays  entre  (îabella 
et  Castel-Nuovo  ;  que  la  Moréc  vénitienne  serait  limitée  par  l'Hexamiloo  ;  que  les 
A  éiiitioiis  devraient  évacuer  Lépante,  restituer  toutes  les  îles  de  l'Archipel  qui 
étniriit  aux  TuiTS  avant  la  Riione ,  et  conserver  celles  qui  avant  ce  temps  appar- 
tenaient à  Venise  !,e  tribut  pour  Zante  fut  aboli;  la  ligne  des  frontière*,  en 
Dalmatie,  fui  liree  sur  les  montagnes  à  l'orient  de  Knise,  Verlic<j,  Sign,  iielovar, 
Zadvar  et  Ber^orne,  jusqu'à  (Iabella ,  et  Caltaro  resta  aux  Vénitiens,  (les  traites 
furent  continues  dans  le  délai  d'un  mois  par  Venii>e;  et  à  la  fin  du  xvir  siècle  la 
république  se  trouvait  encore  brillante  de  l'éclat  de  ses  triomphes  militaires; 
il  ne  lui  manqua  qu'une  politique  plus  intelligente  pour  rendre  cette  gloire 
durable. 

Aussitôt  après  la  paix ,  Venise  s'em|iresBa  de  fortifier  les  diflérentes  places  que 
la  conquête  lui  avait  données  en  liorée.  L'administration  y  fut  théoriquement 
mise  sur  un  bon  pied,  et  si  les  hommes  diargés  de  gouverner  le  pays  se  fussent 
conformés  aux  prescriptions  du  sénat ,  sans  contredit  le  Péloponèse  serait  devenu 
sons  peu  Tune  de  ses  possessions  les  plus  sAres  et  les  plus  dévouées;  mais  mal- 
beureusement  une  vieille  habitude  avait  prévalu  dans  la  république  :  la  plupart 
des  charges  qu'on  accordait  aux  patriciens  dans  tes  cotonies,  ne  leur  étaient 
distribuées  que  pour  qu'ils  pussent,  dans  leur  gestion,  réparer  les  torts  de 
la  fortune  '.  Aussi,  dansées  contrées  teintafaies,  ou  ne  voyait  <|ue  corruption 

1.  Koas  crofons  devoir  doouer  ici  uo  aperçu  du  qstàoie  q«i  préiidtil  à  radmioisUaiion  dw 
oolontet  de  It  répultlique:  Venise  gooTerna  loujours  afee  nne  extrême  dureté  ses  poHeaiiioftt 
d'oulrtMner;  leurs  Tréqueutes  révolles  en  sont  la  preuve.  Le  commandeinent  supérieur  de  ces 
'  contrées  kNoiaioei  éuii  l'apenifse  des  t^nilUs»  puitiaaies  du  pairiciti,  et  les  emplois  secondaires 
fBfeutM»  à  des  noUes  d'une  cImm  laférienn.  Pour  que  les  gwivrMan  a«  s*liiiMtiiMn»i  pwk 
l^vtMilë  par  n  trop  Imgaxmke,  on  décida  qm  Isir  niiatait  servit  lempenln».  La  durée  cd  Ait 
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et  pécnlet  :  les  sujets  étaient  chaqne  jour  vexés  par  les  injustices  des  gouverneurs 
et  le  monopole  de  mardiands  ;  les  sommes  allouées  par  le  trésor  public  pour 
l'entretien  des  forteresses  et  des  garnisons  étaient  détournées  par  les  oomman- 
dants  des  places,  et  le  pays  restait  sans  aucun  mojen  de  défense-  On  conçoit  aisé- 
ment qu'avee  un  tel  système,  les  possesrions  de  la  R^Uique  devenaient  très- 
accessibles  h  Tennemi,  et  ne  pouvaient  qu'être  entretenues  dans  un  éM  constant 
de  hataw  contre  la  mère-patrie  :  c'est  cette  mauvaise  administration  qui  fut  une  da 
principalos  causes  de  la  perte  de  Chypre  et  de  Candie,  et  qui  rendit  si  facile  la 
la  reprise  de  Morée. 

Nous  entrons  dans  une  série  d'événements  où  Venise  ne  joue  qu'Un  rMe  passif 
mais  ces  événements  ont  besoin  d'être  expliqués,  afln  de  bien  faire  comprendre  la 
situation  nonvelle  où  vasetrouvcr  la  république:  nous  voulons  parler  fie  Im  guerre 
occasionnée  pour  la  succession  du  trône  d'Kspapme,  ^uorrc  engagée  directement 
entre  la  France  et  l'Autrirhc,  mais  qui  néanmoins  mil,  pendant  plus  de  doute 
années,  tonte  l'Kuropc  en  combustion  Charles  II,  i-oi  d'Espagne,  issu  de  la 
maison  de  llabsbourfî ,  venait  de  mourir  !1700);  rien  ne  paraissait  plus  nature! 
que  de  perpétuer  le  trAne  d'Espagne  tians  In  maison  d' Autriche.  L'Europe  entière 
s'v  attendait  avant  la  paix  de  Ryswik;  mais  la  faiblesse  de  Charles  II  avait  dérangé 
dés  l'année  1090  cet  ordre  de  succession,  et  le  nom  aulrii  liien  avait  été  sacrifié 
en  secret.  Par  un  testainenl  lait  en  1698,  ce  prince  qui ,  jeune  encore ,  se  voyait 
descendn;  au  tombeau  sans  postérité,  avait  légué  son  trône  au  prince  de  Bavière, 
neveu  de  sa  fenuue.  Celui-ci  étant  mort,  le  faible  roi,cédaul  aux  obsessions 
du  cardinal  Portocarrero,  archevêque  de  Tolède,  ainsi  qu'à  celles  du  comte  de 
Monterey  et  de  plusieurs  grands  d'Espagne,  se  décida,  après  de  longues  répu- 
gnances, à  dicter  an  douvmu  testament  par  lequd  il  instituait  héritier  de  tonte  la 

flxi  '  il  nus  ii:in';  Ips  province*!  au  delà  de  TAdrialique  :  on  les  environnait  d'an  conseil,  on 
plaçait  |>rès  d'eus  un  officier  s|M?cialemcnt  chargé  du  commaiidcinenl  des  troupes,  et  ces  divur» 
penonaifta  étalent  lovrk  loor  des  sumillante  ou  des  aides  &m  goofemeur.  U  province  du  Piioul 
él.'til  j;nuv.  ri"    t  |>rov(Miifnr  ponéral  assi'^lé  iriin  lirtiu-nnnt  ;  l'isirie  avait  neuf  iiedestats; 

dans  la  Daliualie,  les  oUiciers  envojes  pour  administrer  an  nom  de  la  ré|>ublique ,  prenaient  le  litre 
de  provédHean,  d«  conli»,  de  gouverneurs,  de  capitaines  ou  de  cb.'kiclains.  et  étaient  tous  sulmiw 
donnés  à  un  provédileur  gén'^nil.  Cnix  lU-^  \\\U"i  les  pin?  cnnsi<l(  r;»M<  s  <  (tnimc  7.un\  i  i  Sp;»l;il«, 
élaienl  assisté»  d'un  conseil  coni|io<M>  de  trois  noble»  \e»iiicn$.  Curiou  ,  /^nte  et  Cephainnie  avaient 
clMtooii  va  pwvédUeir  el  un  oonseil  semblable  ;  il  y  avait,  pour  ces  trois  Iles  on  général,  auquel 
CCS  divers  magi^trats  ob»M«nifnt.  Afin  de  prévenir  U'>  :ihns,  au  plutôt  pour  T:n\v  rrolre  ntit  sujets 
que  le  gouvernement  surveillait  ses  représcntaous  à  l'extérieur ,  on  envoyait  tous  les  cîuq  ans  dans 
les  posiessimw  dVMire^ner  une  coamiseUm  de  Iroli  séuelenn  qui  élalt  chargée  de  recueillir  les 
plainieN  ft  de  rcdres<;rr  I  -s  torts.  Ils  marebaieot  avec  nn  appareil  fonnidahle,  ac«^inpî»irnes  de 
secrétaires,  d«  gardes  et  de  bourreaux  ;  niiùs  cet  appareil  se  n>dui»t  presque  toujuuni  à  une  vatne 
osteBlatkM,  car  l'eiamen  des  actes  de  chaque  gouverneur  était  trè*-e«niintre,  et  les  plaigoanls 
facilcnnnit  rconittilK;  (r;iinonr';  ta  répression  des  abus  était  prt^iqtic  (onjours  imporisïMo.  îi  cnu^t» 
du  peu  de  durée  des  fonctions  et  de  l'absence  des  foaciionuuiicâ.  Un  £>ail  que  plu&ieui-:>  llo  de 
rAfcUpel  devlurrat,  après  b  prise  de  GoDStontfnople,  rapanagc  de  qucl<|ues  familles  patiiciennes 
qui  les  pn^fu^ilaient  eu  propre:  ainsi  Nca  appartenait  aux  Pisuni;  Stanopalia, aux  Querini;  Paros, 
aux  Venier,  etc.,  etc.;  d'auti-es  furent  donnée*  en  Hef  à  divers  personnages,  pour  Us  obliger  par 
leur  pni|H«  ialérèt  li  mieux  les  défendre.  Nous  ne  dirons  rien  du  leur  adinluiitnUoii,cu  elte  était 
eutlèreomit  laissée  an  Im»  plaisir  des  seigneurs  de  ces  tk». 
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monai-chie  espn«?nole  Philippe  do  FiUBce,  duc  d'Anjou,  petit-fils  de  Louis  XIV 
et  arrière-neveu  de  Charles  II. 

L'Europe  parut  <1;ms  l'engourdisseineiit  de  la  surprise  et  del'impiitssanrp  quand 
elle  vit  la  monarchie  d'Espagne  soumise  à  la  Friitice.  dont  elle  a>ail  été  trois  cents 
ans  rivale!  Louis  XIV  semblait  le  moiuiniue  k-  \>Wi>  lu  ureuv  et  le  plus  puissant 
de  la  t«îrre  ;  il  se  voyait  h  soixante  et  deux  ans  euluurc  d  une  nombreuse  posté- 
rité, et  uu  de  ses  petils-fils  allait  gouverner  sous  ses  ordres  l'Espagne,  rAmérique 
et  les  Pays-lias  !  Cette  fortune  inouïe  souleva  la  haine  et  la  jalousie  de  la  plupart 
des  simverains  de  l'Europe  :  Uindis  que  le  jeune  duc  d'AnjoQ  ^it  reconnu  à 
Madrid  roi  d'Espagne  et  des  Indes,  sous  le  nom  de  Philippe  V,  l*Avtriclie ,  TAn- 
glcterre,  la  Hollande,  la  iVosse,  le  Portugal,  se  liguaient  ensemble  pour ao- 
'  caUer  la  France.  Ls  république  de  Venise  avait  été  sollicitée  d'entrer  dans  cette 
coalition;  mais  dé|à  elle  avait  adressé  ses  rélidtalioii&  au  jeune  roi  sur  son  avène- 
ment au  tréne,  et  elle  crut  ne  pas  devoir  y  adliérer;  détermination  imprudente, 
qui  lilessait  les  susceptibilités  des  puissances  coalisées ,  et  qui  dVdIeurs  n'était 
pas  prise  par  sympathie  pour  la  France,  contre  laquelle  Venise  nouifissalt  pins 
d'un  ressentiment  secret  La  position  était  donc  des  pins  firaases  et  ne  pouvait 
qu'amener  des  résultats  fUcheux  pour  la  république. 

Les  hostilités  contre  la  France  éclatèrent  sur  trois  points  è  la  fois  t  en  Ita- 
lie, en  Allemagne  et  en  Flandre.  En  voyant  approcher  de  ritaKe  les  Français  et 
les  impériaux ,  qui  semblaient  s'y  être  donné  rendez- vous  pour  se  porter  les  plus 
rudes  coups,  Venise  s'empressa  de  faire  signifler  sa  neutralité  aux  parties  belligé- 
rantes ;  mais  que  pouvait  une  telle  déclaration  contre  les  nécessités  ui'gentes  et 
imprévues  de  la  guerre?  De  part  et  d'autre  on  n'y  eut  aucun  égard.  Le  prince 
Eugène ,  qu'un  caprice  de  cour  avait  fait  passer  de  France  en  Autriche  ' ,  accom- 
pagne de  30,000  hommes,  destendit  dans  l'Italie  par  le  Trentin ,  le  27  mai  1701  ; 
il  vint  camper  sur  l'Adige  ;  le  maréciial  de  Catinal  s'avança  aussitôt  avec 
60,000  hommes  pour  lui  en  dispdter  le  passage,  et  le  Véronais  devînt  le  ttiéiltre 
de  lu  pierre;  bientôt  après  le  fléau  s'étendit  sur  le  territoire  de  Bl^'scia.  Le  ra\y- 
pel  dcCatinat,  le  choix  lu  marérhal  de  Villeroy  pour  le  t  eniplacer,  la  défection 
du  duc  de  Savoie,  qui  rompit  ime  alliance  de  famille  pour  endirasser  la  cause  des 
Impériaux;  les  affaires  de  ('>arpi  et  de  Chiari,  facilitèrent  successivement  an 
prince  le  passiiue  de  l'Adij^e ,  du  Mincio ,  de  1  Oglio ,  et  enfin  relui  de  TAdda.  I.es 
provédil4!urs  ut  les  podestats  de  la  république  protestaient  de  leur  mieux  contre 

I.  Quoique  ce  prince  fttt  pelil-fils  de  Clia ries-Emmanuel ,  duc  de  Savoie,  on  D'en  doit  pas  moin.<< 
le  considérer  comme  Français.  Son  |)ère,  le  comte  de  Sui&M)ns,  établi  en  FraacCt  litioiemol  général 
des  années  et  goatemcur  de  Cbampagae ,  avait  épousé  OI;mpe  Maocini ,  Piine  des  nlèOM  da  car- 
dinal Mazarin.  De  ce  maHa^c  ,  naquit  â  r.iris  o  prim  o  si  il.iuitercui  depuis  à  Lnui»  XIV,  et  si  peu 
connu  de  lui  &»a*  sa  jeunesse.  Un  le  noutota  d'abord  en  France  le  eh«volUr  d»  Corigiian.  Il  prit 
ensalte  le  petit  oolIeL  On  l'eppeUi  tlors  Vobbi  4»  Savoft.  On  prétend  c|a*n  denwnda ,  quelques 
années  après,  un  régiment  m  roi,  et  qu'il  e^^suva  la  uoriilication  d'un  refus  accompagné  de 
reproches.  Ne  pouvant  réu^uiir  auprès  de  Louis  XiV,  il  alla  servir  l'timjiureur  contre  les  Turcs  dé» 
raiiMSt. 
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les  flagrantes  violalions  du  in  i  iluire  qu*  < nnitnettaient  tour  à  tour  îps  Français  et 
les  Autrichiens:  amies  impuissantes,  qui  n'imposaient  à  personne  »  et  que  loo 
prenait  en  pitié. 

Ce  système  de  neutralité  livrait  le  U  i  nloire  vénitien  aux  attaques  successives 
des  deui  partis  ;  tandis  que  si  elle  eût  embrassé  la  cause  de  l'un  on  de  l'antre,  il 
est  bien  évident  qu'elle  n  aui  dit  eu  a  supporter  que  la  moitié  du  mal  (lUi  \  I  a»  - 
cabler.  L'arrivée  de  l'impétueux  duc  de  Vendôme  sur  le  théâtre  de  la  guerre ,  vint 
encore  empirer  la  situation  des  Vénitiens  :  c'étaient  sans  cesse  des  marches  et  des 
contre-marches,  des  attaques ,  des  combats,  qui  se  livraient  to^joQFS  au  dépens 
des  snjets  vénitiens;  car  les  Français  et  les  Aotrichiens ,  vainqueurs  on  vafaicus, 
désolèrent  sans  cesse  le  malbenreni  pays  où  ils  se  trouvaient  Enfin,  le  traité 
d*Dtrecht  vint  mettre  nn  terme  à  ces  hostilités.  La  république  eut  nn  représen- 
tant aux  négociations  qui  précédèrent  le  traité;  mais  malgré  ses  vives  instances, 
elle  ne  put  obtenir  des  deux  partis  aucun  dédommagement  pour  les  pertes  nom- 
bcenses  que  sans  combattre  elle  avait  essuyées  durant  la  guerre.  Le  traité  d'Ctrecht 
assigna  FEspagne  et  les  Indes  à  Philippe  V;  Gibraltar  et  llinorque ,  à  FAngle- 
terre;  Montserrat,  une  partie  du  Milanais  et  la  Sicile,  au  duc  de  Savoie;  enfin. 
Milan,  Mantoue  et  Naples,  à  TEnipereur.  Ainsi ,  Venise ,  après  avoir  éprouvé  des 
pertes  sans  nombre,  voyait  tout  son  territoire  continental  étroitement  embrassé 
par  les  possessions  autrichiennes  depuis  les  montagnes  de  la  Dalmatie  jusqu'à 
la  rive  gauche  du  Pô.  Sa  condition  n'eût  pas  été  pire,  si  après  avoir  pris  les  armes, 
elle  se  Tût  trouvée  do  parti  des  vaincus.  Le  duc  de  Savoie,  qui  avait  flotté  entre 
les  Impériaux  et  les  Fronçais,  vit  au  contraire  son  territoire  considérablement 
agrandi. 

Si ,  pendant  que  la  république  s'obstinait  à  con<îerver  son  absurde  système  de 
neutralité ,  elle  eiit  du  moins  employé  l'inncfion  nu  i  li  -  se  condamnait ,  à  accroître 
ses  ressources ,  à  préparer  les  c^idres  (i  tiiu'  arrn<  e ,  a  orgam'ser  fortement  sa  nou- 
velle conquête  du  Pélopouèse,  elle  n'eût  commis  qu'une  denii  faute;  mais  sa  neu- 
tralité s'était  transformée  en  une  espèce  d'immobilité  qui  l  erapéclia  à  la  fois  de 
repousser  ses  ennemis  et  de  songer  à  la  conservation  de  ses  États.  En  1713,  la 
Porte  profitant  de  cette  incurie,  et  sans  s'inquiéter  du  traité  de  Carlowitz,  ne 
voulut  pas  laisser  échapper  l'occasion  de  ressaisir  la  riche  province  qu'on  lui  avait 
enlevée:  on  apprît  en  effet  que  le  grand  vizir  avait  donné  des  ordres  pour  l'arme- 
ment d'une  Ootfe  considérable.  Les  Vénitiens  en  forent  Instruits  des  premiers, 
et  quoiqu'ils  euisent  grand  intérêt  k  savoir  contre  qui  ces  forces  devaient  étra  diri- 
gées, ils  parorant  n'en  prendre  aucun  souci  ;  tous  les  avis  qui  leur  fhrait  donnés 
à  cet  égird  restèrent  sans  effet.  Aussi,  lorsque  les  vaisseaux  destinés  à  Texpédl* 
lion  forent  compl^ement  armés^,  on  jeta  le  baïle  de  la  république  en  prison ,  et 
quelques  jouis  après  la  guerre  tat  proclamée.  Les  Tnrcs  motivèrent  la  reprise 
des  hostnités  sur  le  refbs  d'extradition  de  quelques  dieft  monténégrins  retirés  A 
Venise,  que  l'on  accusait  d'avoir  violé  le  territoire  ottoman  :  ce  n'était  là  qu'un 
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préteite.  CependanloonuDe  on  apprit  i  Venise  que  la  omipai^ne  serait  inimédiate- 
meit  ouverte,  te  gonvernement  adressa  sa  supplique  ordinaire  aux  différentes 
court  de  l'Enrope  pour  en  obtenir  des  subsides  ou  des  contingents.  Cette  demande 
fut  presque  partout  rejelée  ;  le  pape  seul ,  qui  nr  pouvait  se  dispenser  de  prendre 
part  à  une  guerre  contre  les  infidèles,  promit  qiiritre  pnlères  et  engagea  te  grand 
duc  de  Tos(<inc  h  en  fournir  deux;  l'oidre  do  Malte  en  anna  six. 

Pendant  que  la  république  chcrrhait  à  se  créer  des  auxiliaires,  le  sultan  en 
personne  et  le  grand  vizir  quittaient  Cunslnnlin(»n!c  avec  l'armée,  et  marchaient 
>iur  Salonique,  où  une  flotte  se  rendit  nus-^i  >niis  les  ordres  du  ciipilan-pîii  lia 
(6  avril  1714).  I.e  1"  niai ,  le  sultan  était  a  i^ai  i^m;  ;  il  passai  ses  fidM'  s  >()l(iats  en 
revue  et  les  divi-^n  en  de  m  corps  :  iMin  fut  dirigé  sur  les  côtes  de  Dainialie  où  les 
Vénitiens  n'avaient  jue  lui  t  i)eu  de  troupes,  et  i'auln  se  porta  sur  la  Livadie 
pour  envahir  de  la  le  Péloponèse.  Le  provédilcur  Giovani  Deltino,  qui  comman- 
dait en  Morée  un  petit  corps  de  troupes,  fut  surpris  par  la  marche  rapide  des 
Ottomans;  ses  frontières  se  troavaientd^^arnies,  et  il  fut  oUigé  de  se  jeter  préci- 
pitamment dans  ses  places  fortes,  laissant  le  reste  du  pays  entièfeoMot  à  la  nmi 
des  ennemis.  En  passant  devant  Ttle  de  Une,  te  capitan-pacha  résolut  de  s'em- 
parer de  ce  poste  devant  lequel  plusieurs  de  ses  prédécesseurs  avaient  éclioué  : 
cette  Ite  se  trouvait  akws  sous  te  commandement  d*on  dief  pusillanime  qui,  à  te 
première  sommation,  livra  les  clefs  de  la  place  sans  avoir  combattu.  Bemard 
Baibi,  c'était  le  nom  du  gouverneur,  expia  cette  Mdieté  par  une  prison  perpé- 
tueUe.  Les  Turcs  ne  s'enorgueillirent  pas  moins  de  ce  premier  succès,  qu'ils 
considératent  comme  d'un  heureux  présage  pour  la  nouvelle  campagne  qu'ils 
altetent  entreprendre.  Ils  se  portèrent  ensuite  sur  l'isthme  de  Corinihe,  où  ils 
débarquèrent  sans  éprouver  la  moindre  résistence.  Les  Vénitiens  avaient  négligé, 
durant  la  paix ,  de  tenir  les  équipages  de  leurs  vaisseaux  au  complet;  ils  avaient 
même  porté  si  peu  d'attention  au  matériel  de  te  flotte,  que  la  plupart  de  leurs 
bAtiments  étaient  hors  d'état  de  tenir  la  mer  au  moment  de  la  déclaration  des 
hostilités.  L'armée  de  terre  ne  se  trouvait  pas  sur  un  meilleur  pied,  (iiovanni  Del- 
fino,  à  qui  l'on  avait  donné  le  titre  de  capitaine  général,  ne  disposait  dans  l'ioté- 
I  ieur  que  fl»-  douze  mille  hommes.  Il  lui  était  donc  matériellement  impossible  de 
résister  ellicacement  à  un  eimeriii  dont  les  forces  étaient  quintuples. 

Après  avoir  frmchi  l'Uexamilon,  les  Tuits  vinrent  camper  devant  Corinthe 
avec  trente  mille  hommes  environ  :  ils  étaient  impatients  de  s'emparer  de  cette 
place,  qn  lis  considéraient  comme  la  princ  ipale  rîef  du  Péloponèse.  Les  opérations 
préparatoires  du  siège,  quoitiue  activement  jmhivm  i  > ,  iluièrent  trois  semaines,  et 
lorsque  tout  fut  prtH  pnm  livrer  l'assaut,  du  uiille  janissaires,  dfu\  mille  spahis, 
cinq  cenb  volontaires  i  l  tleu\  mille  miliciens  reçurent  l'ordre  de  franchir  les 
murailles  et  de  pénétrer  à  travers  tous  les  obstacles,  dans  l'intérieur  de  la  ville. 
Ces  troupes,  divisées  en  trois  corps ,  étaient  déjà  en  mouvement^  lorsqu'un  parle- 
meotave  vint  offrir  d'évacuer  la  place  à  condition  que  la  garnison  pourrait  se 
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retirer  sans  iiKjiiiéléo.  Mais  sut-  ws  l'ndcfintt's ,  nn  magasin  à  puiulre  ayant 
saulé  soit  par  hasard,  soit  par(«  qu'on  y  mit  le  feu.  conime  les  liins  et  les 
Vénilitius  s'en  atiusait'tit  ircijiroqufment,  la  tapitulalion  tut  violée.  Ce  déplo- 
rable accident  devint  le  signal  du  pillage  et  du  massacre  des  lial)ilauU»,  et,  par  un 
radinement  de  barbarie ,  on  i  ii  réjierva  un  certain  nombre  pour  être  décapités 
devant  Napoli  de  Romanie,  afm  d'intimider  la  garnison  de  cette  place,  qui  faisait 
boDneooDtenaooe. 

Voyant  que  les  Turcs  aHaieDt  pénétrer  en  force  dam  la  presqu'île ,  Delfino  fit 
iiHiDédiatement  ravager  tout  le  pays ,  détruire  les  récoltes,  incendier  les  maisons 
et  disperser  tons  les  approvisionnements.  Ces  moyens  eitrftmes  retardèrent  Tin» 
vasion  sans  lui  opposer  des  obstacles  sérieux  :  Égine  et  Argos  se  rendirent  presque 
sans  coup  férir,  et  tes  villes  non  fcnrlifiées  vinrent  spontanément  offrir  leur  sou- 
mission. Les  Turcs  se  portèrent  ensuite  sur  Napoli.  Le  provéditeur  Bono,  qui 
oonunandait  cette  place,  distribua  ses  forces  entre  le  chflleau  Palamidi,  qui  la 
commande,  et  la  ville  même.  Il  espérait,  en  ddigeant  les  Turcs  à  faire  un  double 
siège,  ralentir  leurs  opérations  et  profiter  des  secours  que  la  r^uUique  lui  avait 
promis  d'envoyer.  D'après  ces  dispositions,  le  grand  vitir  ordonna  d'attaquer 
immédiatement  le  château.  Les  Turcs,  enflammés  de  courage  et  excités  par  la 
présence  de  leur  chef,  d'autres  disent  favorisés  par  la  trahison  des  Grecs ,  par- 
vinrent à  s'emparer  de  Palamidi ,  et  une  fois  maîtres  de  ce  point  culminant  ils 
n'eurent  qu'à  mcnac^T  la  ville  pour  la  f(»reer  à  capituler.  La  garnison  n'était  com- 
posée que  de  dix-sept  cents  hommes,  et  les  (Irecs  volontaires  fali^iuf^  du  joufj  des 
Vénitiens,  ne  voulaient  pas  combattre,  quoiiju'ils  reçussent  pour  leur  solde  un 
ducat  par  joui-:  ils  aimèrent  mieux  aider  les  Turcs  à  escalader  les  mnniine<;  ft 
les  taire  pénétrer  dans  la  place;  mais  ils  furent  les  premières  victiuM's  de  eette 
infâme  li'alu?M)ii;  car  leurs  alliés,  une  lois  m.ntreh  dt;  la  \ille,  les  passèrent  impi- 
toyablement au  ù\  de  l  épée.  L'archevêque  et  tout  son  clerjié  ne  purent  même 
obtenir  ^râce  devant  les  \ainqueurs;  ils  furent  tous  massacrés.  La  prise  de  Napoli 
fournit  nu\  Turcs  des  a|)provisionuements  considérables  et  jeta  l'épouvante  parmi 
les  fîarnisons  des  autres  places. 

Toron  fut  investie  quelques  jours  après,  et  malgré  les  encouragements  des 
chefs ,  les  troupes  refusèrent  obstinément  de  se  défendre.  On  voyait  k»  soldats 
jeter  leurs  armes  par-dessus  les  remparts,  puis  descendre  dans  les  fossés  ^  aller  im- 
plorer dans  le  camp  des  Turcs  la  conservatiott  de  leur  vie  1  Modon  n'oArit  pas  une 
grande  résistance ,  tant  les  troupes  de  la  république  étaient  alors  subjuguées  par 
la  terreur  qu'insinniient  les  Ottomans,  flans  le  clilteau,  à  la  porte  Saint-Marc,  sur 
le  rempart  Saint^Antoine.  les  soldats  étaient  en  pldne  insurrection;  aucun  de 
leors  diefs  ne  put  les  maintenir  sur  la  brèche.  On  voulut  capituler;  mais  comme 
le  grand  visir  craignait  de  priver  son  armée  du  piUage ,  il  refusa  d'mtendre  les 
parlemeutràres,  et  ordonna  un  asnut  général.  En  quelques  instants,  les  remparts 
furent  franchis  et  la  ville  devint  nn  monceau  de  mines,  an  milien  desquelles  les 
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I  mts  se  livréi  enl  aux  plus  atroces  ()iii  i)ariL'S.  (  .itoiis  «■epeiidaiil  un  li  iiit  qui  prouve 
qoe  les  mômos  sentiments  n'animiiicnt  pas  tous  ceux  qui  iH  iit  iit  part  ;i  rc  sir;je: 
le  gouverneur  de  .Modon  ,  Vincent  Past;i .  ctait  traîné  devant  le  capit.in-jiiiclia  pur 
quelques  volontaires ,  pour  que  celui-ci  se  donnât  la  satisfaction  de  l'immoler  de 
sa  propre  main.  Le  capitan-pacba  avait  déjà  levé  son  cimeterre,  lorsque,  reron- 
natanM  le  fonverneor,  il  kéne  loiiibcr  mn  bras,  coart  à  lui  et  l'embrasse  :  non 
content  de  lui  aiïoOFder  la  vie,  il  l'entoure d*égard$  et  le  fait  aervir  par  se.s  pi  upres 
esclaves.  Cet  acte  de  générosité  inattendue  venait  de  ce  que  le  capitan-pacha 
avait  été  pendant  sii  ans  esclave  k  bord  des  galères  vénitiennes  •  et  que  dans 
maintes  drconstances  il  n'avait  eu  qu*à  se  louer  des  bons  procédés  de  Vincent 
Pasta  à  son  égard.  Il  s*en  souvint  dans  ce  moment  suprême,  et  se  montra  recon- 
naissant! 

BienUlt  après,  les  Oers  montagnards  de  la  Maîna  se  soumirent;  Khielara  et  Ser- 
nata  se  rendirent  sans  coup  férir,  et  les  peuples  soulevés  se  trouvèrent  de  nou- 
veau domptés  et  replacés  sous  le  joug  dn  vainqueur.  A  la  nouvelle  de  la  prise  de 
Corinthe  et  de  NapoU  de  Romaniet  le  diiteau  de  Morée  se  rendit  an  begierb(>y 
de  lNart)ekir,  Kara-Mustapha ,  qui  avait  été  détadié  du  camp  impérial  avec  qua- 
rante mille  hommes  pour  en  faire  le  sii'^'C  Un  bomme  qui  portait  un  des  noms 
les  plus  illustres  de  Venise,  Frédéric  Baduuer,  rendit,  sans  attendre  qu'un  seul 
coup  de  canon  eût  été  tiré.  Malvoisie,  la  seule  place  qui  restAt  à  la  république 
dans  la  Morée. 

Pendant  que  les  Turcs  reconquéraient  si  facilement  le  Péloponèse,  le  capitaine 
général ,  avec  sa  flotte,  ^ofîuail  -mtour  delà  presqu'île,  essayant  «  totijours  iinili- 
lement,  de  ravitailler  les  p!;ii  i>  nu'iiiicées.  ou  cherchant  à  <»npager,  sans  plus  de 
succès,  quelque  cumtuit  parliel  avec  les  vaisseaux  turcs.  (Ju'éUiit  tlimc  devenu  ee 
loura^'e  si  opiniâtre  que  Venise  avait  déployé  pendant  vingt-c  int}  hh>  (  l  sans 
faillir  un  seul  jour,  à  Candie?  En  moins  d  un  mois,  la  l'oi  te  venait  de  lui  enlever 
cette  belle  possi'ssion  de  la  Morée  ;  et  nulle  part,  ni  ses  généraux  ni  ses  soldats  lu* 
déployèrent  la  moindre  vigueur  pour  repousser  l'ennemi  ;  ils  abandonnaient  tous 
lilchement  leur  poste  :  on  eût  dit  qu'ils  ne  savaient  plus  manier  les  armes  qui 
étaient  entre  leurs  mains.  Lorsqu'il  ne  resta  plus  que  l'Ile  Sainte-Maure,  Delflno 
en  Qt  sauter  les  fortifications  et  ramena  ses  vahsseaui  dansCorfno  sans  avoir  com- 
liattu!  La  Morée  était  définitivement  perdue  pour  la  Républi(|ue;  de  tous  ses 
vastes  domaines  en  Orient,  elle  ne  comptait  plus  que  quelques  places  dans  Ttle  de 
Candie.  Là  du  moins  Louis  Magno  et  François  Glustiniani ,  gouveineurs,  l'un  de 
la  Suda,  l'autre  de  Spina^Longa,  ne  succombèrent  pas  sans  gloire;  eicités  par 
l'exemple  des  anciens  défenseun  de  Candie,  ils  ne  capitulèrent  que  lorsqu'ils 
eurent  perdu  tout  espoir  d*étre  secourus  par  la  métropole.  On  les  avait  complè- 
tement oubliés ,  et  ils  se  rendirent  an  mois  de  novembre  1715;  la  République 
n*avait  donc  plus  une  seule  Ile  dans  TArchipeL  Maintenant  ses  possessions  les  plus 
éloignées  se  trouvaient  être  les  lies  situées  à  Femboucbure  de  l'Adriatique.  Les 
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dénitKs  de  celte  campagne  furent  attribués  à  riobabilelé  dn  capitaine  général  ; 
on  le  nppela,  mais  la  dénM>rallMtîon  était  al  générale  qu'on  n'oaa  pat  le  juger, 
el  encore  moins  le  condamner;  en  effet,  cette  longue  série  de  défaites  et  de 
Uchetés  ne  provenait  pas  de  rinliabiletè  d'un  seul  :  elles  étaient  surtout  le  résultat 
de  raffaissement  moral  qui,  en  très-  peu  d'années,  avait  abétardi  tous  les  cœurs. 
Del6no  Ait  seulement  destitué,  et  André  Pisani  refut  la  mission  d*aller  tenir  tête 
aux  Ottomans. 

Sur  les  frontières  de  Bosnie  et  de  Dairoatie ,  les  Turcs  n'avaient  pas  combattu 
avec  le  m^me  succès  :  le  pruvéditeur  Angelo  Emo  leur  avait  enlevé  les  places  de 
Zazuina,  Pl.iiino  et  Stanizza,  et  ils  avaient  été  obligés  de  renoncer  au  siège  de  Sing. 

Ccpendunt  Us  nouveaux  rapports  tHablis  en  Italie  allaient  procurer  à  Venise  la 
puissante  alliaitre  df  l'Autrielif» :  <]noique  Louis  XIV  fût  mort,  l'Ernppn'ur  crai- 
gnait que  par  li  tii  u  iage  de  J'luli[ii)i  d  l'sf>;i«ne  avec  l'héritière  de  l'arme  et  de 
Plaisance,  la  maison  de  Bourlxni  n  a(  <juil  encore  une  puissanle  prépondérance 
en  Italie,  et  i!  chercha  à  s'unir  avec  Venise.  Le  pape  encouraf,'ea  ses  ir»fen(ions, 
et  après  avoir  obt»Miu  <hi  roi  Piiilippe  une  promesse  soleiuielle  par  l,h|ui'lle  ee 
monartine  s'en^'ageail  a  ne  diriger  aucune  hostilité  contre  les  Ktatsiie  I  Kmpereur 
en  Italie  pendant  toute  la  durée  de  ia  guerre  contre  les  Turcs  .  Charles  conclut 
une  alliance  ofTeusi^eet  défensive  avec  Venise.  république  garanUl  a  la  aiaison 
d'Autriche  les  possessions  que  la  paix  de  Rastadt  lui  a\ait  assurées  en  deçà  des 
monts,  et  pour  prix  de  cette  ganotie  l'Empereur  envoya  contre  les  Turcs  une 
armée  commandée  par  le  prince  Eugène  (25  mai  1716).  Le  pape  et  TEspagne 
adhérèrent  à  cette  l^e.  Il  ne  fallut  rien  moins  que  cette  puissance  inter- 
vention pour  sauver  Venise  du  coup  terrible  que  les  Musulmans  s'apprêt^eot  à 
lui  porter. 

Aussitôt  que  cette  nouvelle  déclaration  de  guerre  fut  parvenue  à  Gonstantinople, 
le  grand  vinr  répartit  les  forces  ottomanes  entre  les  deux  années  qui  devaient 
opérer  simultanément,  l'une  sur  les  rives  du  Danube,  l'autre  contre  les  ties 
Ioniennes  \  les  seules  que  possédât  maintenant  Venise  dans  la  Méditerranée.  Outre 
ta  Hotte  qui  croisait  dans  les  divers  parages  de  rArchipel,  on  dirigea  sur  ce  point 
quinae  galiotes,  vingt- cinq  frètes,  dix  bateaux  à  quille  recourbée  et  huit  felon- 
ques*  Tous  ces  navires,  commandés  par  le  capitan-pacha  en  personne,  portaient 
ensend>le  trente  mille  hommes  et  trois  mille  chevaux,  ainsi  qu'un  matériel  de  siège 
fort  considérable  ;  le  5  juillet  1716 ,  cette  flotte  se  présenta  dans  la  rade  de  Corfou 
pour  opérer  le  débarquement.  On  sait  que  Corfou,  l'antique  Comjre^  appartient 
à  ce  groupes  d'Iles  situées  sur  les  côtes  d'Épire ,  et  qui  commandât  en  quelque 

f .  1.68  net  lonienott  furent  célèbres  dantraatlquiié ,  el  jouèrent  m  rôle  importaot  k  li  «nerie 

(lu  r<'Iii|K)ii('s*-;  <niiiiiistis  (l'al)Ord  par  .Alexandre,  puis  yar  lus  Romains,  elles  devinrent  en  dernier 
lieu  province  de  l'empire  d'Orieot.  L«»  «mpensur»  bytamins  letajanl  u^igées,  Corfou  tomba  au 
pouvoir  dea  rois  normands  de  Naides;  mais  en  1SM  Im  VMHeas  en  devinrent  les  maUiea  ;  ile  éien- 
dîreiilensuito  leur  Joniiiialion  sur  les  autres  llfb  ,  <  t  m  i1^réiCtelliMrtoli6iMflMlnnnBtUi«tt  resl^ 
nml  uoiqueii  poaHisseurs  juatiu'à  la  fia  du  xviii*  sitHilti. 
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sorte  rentrée  de  r  Adriatique  ;  elles  soot  m  nombre  de  9&pi  :  Gorfou,  IPaxo  {Eri- 
cusa),  Tlieaki  (/Ma^im),  Cerigo  {Cifikin),  Cépluilonie,  Zaote  et  Ssiote-llaure 
(  Lwcttdê),  Corfon  est  «ms  contredit  la  plus  importante  par  son  dtendue ,  par  sa 
pf^lation,  par  les  nombrrax  ouvrages  de  défense  qui  j  avalent  été  élevés,  et 
surtout  par  sa  position ,  la  plus  ran»rochée  de  l'entrée  du  golfe.  Cest  aussi  contre 
cette  lie  que  furent  dirigés  exduslvement  tous  les  efforts  des  Turcs,  Le  canal  que 
forment  111e  de  Corfon  et  la  côte  d'ÉjHre  peut  avoir  vingt-dnq  lieues  de  loog«  mab 
il  est  Irès^troit  et  se  resserre  encore  davantage  aux  deux  extrémités*  si  bien  que 
la  passe  du  midi  n*a  que  quatre  milles  de  large ,  et  celle  du  nord  un  mille  à  peine  : 
c'est  ce  bras  de  mer  qui  sépare  l'Ile  du  cuntinent.  De  l'autre  c^té  du  détroit ,  vls^ 
ihvis  Gorfou,  et  sur  la  côte  d'Èpire,  s'élève  Butrinto ,  ville  maritime  et  fortiliée, 
qui  appartenait  aux  Turcs  et  leur  offrait  dans  cette  expédition  une  relâche  sûre» 
L'Ile  de  Corrou  est  traversée  par  une  chaîne  de  montagnes  qui  s'étend  du  nord  au 
midi ,  et  dont  le  sommet ,  nommé  San-Stephano ,  ne  dépasse  guère  quatorze  cents 
pieds;  elle  a  environ  soixante-dix  milles  de  long  sur  trente  de  large ,  et  renferme 
soixante-dix  mille  habitants.  La  capitale,  Corfou,  s'élève  sur  la  (ôtc  occidcnlale 
de  l'île,  en  face  de  Butrinto,  et  lommande  le  chenal  qui  sépare  l'île  de  la  terre 
ferme.  Les  principaux  édilices  de  cette  ville  étaient  alors  le  palais  du  gouverneur 
et  les  éL'!)«ie*j  de  Saint-Sptridion  et  de  Marie-Spiliutissa.  La  rade  de  CoiTou,  [)ro- 
tégee  par  une  li  i  teresse  construite  a\ec  non  moins  d  arl  que  de  magninceuce , 
avait  déjà  bravé  >  d  l  1 1>  de  Barberou^  v  -n  1537,  et  depuis  on  y  avait  ajouté  plu- 
sieui's  (ni\ra£!f's  n  [iMiiéiables  qui  en  remlaieiil  l'accès  très-difOcile ;  malheureu- 
scnieiit  (i  ii\  h.aïUnirs,  le  tnont  Abraham  et  le  mont  Saint-Sauveur,  qui  ne  faisaient 
point  partie  des  fort  ilica  lion  de  la  place,  les  commandaient,  et  pouvaient  devenir 
pour  l'ennemi  une  position  ulfensive  très  inquiétante.  Au  moment  du  débarque- 
ment des  TuiTs ,  Corfou  se  trouvait  abondamment  approvisionnée  en  munitions 
de  guerre  et  de  bouche,  mais  la  garnison  n'était  pas  au  complet. 

Lorsqu'on  apprit  à  Venise  le  débarquement  de  l'armée  ottomane  dans  les  envi- 
rons de  Corfou ,  on  se  béta  d'équiper  et  d'armer  les  divers  contingents  destinés  à 
défendre  cette  place  ;  ils  se  composaient  en  grande  partie  d'Allemands,  de  Suisses 
et  d'Esdavons  ;  un  officier  général  de  grand  mérite ,  le  comte  de  Scbullembourg , 
célèbre  par  ses  succès  remportés  sur  Charles  Xil,  était  chargé  de  les  commander. 
Us  partirent  en  toute  bâte  pour  leur  destination,  et  lorsque  la  flotte  qui  les  trans- 
portait arriva  près  de  Corfou ,  les  vaisseaux  ottomans  effrayés  appareillèrent  au 
plus  vite.  Le  capitaine  général  Pisani  voulut  néanmoins  débarrasser  ks  c6tes  de 
nie  de  la  présence  des  navires  turcs,  car  il  craignait  surtout  qu'ils  n'étaUlsseut 
des  intelligences  avec  les  habitants.  11  canonna  plusieurs  de  ces  bâtiments,  et 
lorsqu'il  les  eut  dispersés  il  fit  pénétrer  son  convoi  dans  la  rade  ;  0>rfou  se  trouva 
dès  lors  en  état  de  repousser  les  attaques  de  Tennemi. 

Jusqu'ici  nous  avons  vu  les  Turcs  agir  asses  méthodiquement  dans  l'attaque  des 

places  ;  cette  fois  ils  changèrent  de  tactique  :  leur  premier  soin  fut  de  s'emparer 
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Sjrftème  |ioliiii|ue  actuel  d«  la  répnMique^  —  Sa  conduite  paasiTe  dana  les  goemade 

«ucceafiloB  de  Parme ,  de  Toscane  et  «le  rAetricbe.  —  Giierreft  avec  les  puistaeces 

l)arban's.<|ties.  —  l.niiis  Mnniiii  «Jeniier  (îojjf.  —  Situjlion  morale  et  maltTiflIc  de 
la  république.  —  Causes  di%'t:rscs  de  sa  décadence.  —  Ses  resiources  vers  la  tiu- 
de  ZTiii*  riècle. 


_  enise  vient  «l'accomplir  son  deroier  grand  acte  politique. 

j^Ç^^^Î^ r  ^j'^^  Le  traité  de  Passarowitz  a  dissipé  ses  dernières  Illusions» 

et  les  <h>plni-nbles  ix^ultatsdc  son  alHanoe  avec  TAutriche 

■  •  ont  ai  hevé  de  la  délournor  d»'  tonte  ont  reprise  de  roii- 
ZjI^^C  n"*^'*"^  d'extension  de  territoire.  Nous  allons  la  voir 
^  mnintenant  courbtH;  sotis  le  poids  de  tant  de  déc^tions, 
se  replier  sur  elle-inôme.  se  coridjimner  à  une  espèce  de 
réclusion,  et  se  circonscrire  dans  une  spluMc  étroite  d'éyoïsine  Au(  iin<?  guerre, 
aucune colli>ioii  entre  les  puissanc«'s,  aucun  ntouveuient  social,  ne  i'intt^resscrorit 
di'sorinais,  ne  la  feront  sortir  de  son  engourdissement.  Klle  leiit  demenicr  i oiinne 
indiflV-rente  à  tout,  et  se  dérober  au  monde  diuis  le  silence  de  ses  l.iyiines. 
Mais  en  p<ilitique,  s'isoler,  c'est  ne  plus  exister.  Certes,  s'il  y  eut  en  Knrope 
une  puissance  qui  dut  repousser  la  politique  d'isolement,  c  était  Venisi'.  Mais  au 
déclin  de  la  vie  des  nations,  conime  dans  la  dernière  pt'riod»'  de  l'existence  de 
l'homme ,  un  voile  épais  semble  venir  obscurcir  leur  raison  et  les  précipiter  dans 
les  voies  qoi  leur  sont  le  plus  funestes. 

Encore  si  la  république,  en  adoptant  ce  système  d'isolement  «  se  fût  environ- 
née d'une  force  respectable»  edt  pourvu  à  sa  sAreté  intérieure  et  eitérieure» 
en  entretenant  ses  places  fortes,  en  ayant  toujours  à  sa  solde  une  armée  pemuH 
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nentc,  en  faisant  flotler  le  pavillon  de  Saint-Marc  dans  les  ports  fréquentés  par  ses 
navires  de  commerce ,  appareil  indispensnlile  lorsqu'on  veut  maintenir  en  paix 
avec  toul  le  monde  ;  elle  aurait  ainsi  (  (  hii{)pt'  aux  rudes  ass<mts  qu'elle  se  résigna 
à  supporter  lor-squ'elle  m-  houvn  engagrc  sans  défense  au  milieu  des  puissances 
bclli^'érantes.  Mais  non  ;  elle  crut  qu'au  moyen  de  sul)((M  fuj2;(  S ,  qu  avec  une 
diplunuitit'  pliilAl  asturieusc  qu'Iiabile,  en  ne  s'enlrenu-ttaiit  que  d'une  manière 
passive  d.l[l^  (onics  les  lolliMons,  dans  loiilos  les  lulles  qui  viciulrnicnt  à  éclater 
enlr<-  Ws  tlivei.s  Klats  de  l'tuiupe,  elle  parvieiidiait  toujours  à  esquiver  le  choc, 
cl  à  \ivre  sur  i>oii  aiaienne  réputation.  Ce  calcul  était  des  plus  fauv.  Les mcilleuR's 
réputations  s'usent  et  s'eriueenl  ;  pour  les  maintenir,  il  faut  les  rajt;unir  sans  cesse 
par  des  actes  nouveaux  :  on  n'en  impose  pas  vainement  aux  nations  ni  aux 
hommes.  Il  n'y  a  pas  de  réputation  ou  de  puissance  durable  sans  une  cause  bien 
réelle.  La  politique  de  Venise  ne  fil  Illusion  à  personne.  Pendant  quelques  années, 
ses  diplomates  réussirent  encore,  grAce  à  leur  tenue  hautaine  »  grâce  au  foste  de 
leur  parole,  è  déguiser  la  caducité  de  la  république.  Uab  lorsqu'on  la  vit  rester 
impassibte  à  tous  les  événements  qui  s'accompUssaient  autour  d'elle,  événements 
qui  touchaient  tantôt  à  sa  gloire,  tantôt  à  ses  intérêts,  on  n*i|jouta  plus  de  foi 
à  ses  diplomates,  on  ne  crut  plus  è  sa  foroe  ;  on  n'eut  plus  pour  die  que  dédain 
et  mépris.  Vainement  sa  police  intérieure  redoubla  de  précautions  pour  empé- 
dicr  que  rien  ne  transpirât  sur  la  situation  de  ses  finances ,  de  ses  flottes  et  de  ses 
armées,  son  inaction  devint  le  signe  de  son  hnpuissance. 

Dans  les  soixante-dix  années  qui  nous  restent  à  paroonrir  avant  d'arriver  à  la 
chute  définitive  de  la  république,  nous  n'aurions  qu'un  ti*ès-p<>tit  nombre  d'événe- 
ments majeurs  à  rap|N>rter;  mais  nous  suppléerons  à  leur  insuffisance  en  étudiant 
plus  minutieusement  que  nous  ne  ravoiis  fait  jusqu'ici  le<  désordres  successifs  que 
le  temps  avait  apportés  dans  cette  vieille  organisation,  étude  microscopique  qui 
ne  sera  pas  moins  Intéressante  pour  le  philosophe  et  rol)servateur  que  le  récit 
des  graTidcs  batailles  ci  des  actions  d'éclat  ;  car  il  ne  suflit  pas  seulement  de  sa\oir 
comment  se  foi-incnt  et  grandissent  [a  États,  il  importe  aussi  de  conuatlre  les 
causes  qui  amènent  leur  ruine. 

I-e  traité  de  Passarowitz  exigeait,  comme  iion^  I'  îvohs  \u  .  de  longs  et  minu- 
tieux (ra\an\  luMir  ariiMor  les  nouvelles  déninitutioii>  d  ^  ileux  Étais,  l-a  Poile, 
qui  seul  lit  l  i  i  li!  I  -^n*  li  mu  julversaire,  souleva  des  dilticuUés  s?ins  nombre  afin 
d'amener  (juelque  <  (intlit  dont  cile  n'eût  jjas  man(iué  de  jiroliler  pour  renouveler 
les  hostilités.  Ainsi,  pendant  que  les  négociatiotis  étaient  eiuore  ouvertes,  elle 
faisait  des  ai  m»  inents  considérables  et  se  disposiiit  même  à  les  coucetilrer  lu 
Morée,  afin  de  n'avoir  qu'un  pas  à  faire  pour  écraser  lu  république;  mais  une 
révolution  qui  survint  en  Perse ,  et  les  intrigues  du  czar  Pierre  P',  la  détournèrent 
de  SCS  projets.  Peu  après  une  simple  riie  survenue  entre  les  équipages  de  deux 
navires  portant,  l'on  te  pavilton  vénîtten,  l'autre  le  pavillon  ottoman,  faillit 
rallumer  la  guerre,  tant  hi  Porte  était  désireuse  de  trouver  un  prétexte  pour  atta- 
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qner.  A  Uncc  de  souplesse  et  d'abnégation,  la  république  apui^a  le  rcisâentiment 
de  sua  eaiiemie;  la  Turquie  demandait  la  cession  d'une  forteresse,  elle  finit  par 
se  contenter  d'une  Indemoité  de  douze  mille  piastres  et  de  deux  cents  esclaves. 
GrAoe  h  ce  racliat,  la  pais  De  fut  pas  troublée,  et  Venise  en  profita  pour  faire 
ré|i«rer  les  fortifications  des  Iles  de  la  mer  Ionienne.  Elle  conservait  toujours 
à  sa  solde  le  général  Schulembourg,  elle  venait  d'appeler  an  dogat  an  habile 
guerrier,  Sébasiien  UonoenigOp  qui  s'était  illustré  dans  les  campagnes  précé- 
dentes, mais  pour  cela  Venise  n*élalt  pas  en  état  de  faire  la  guerre;  austi  ne 
paru^€ile  prendre  aucun  sond  de  la  ligue  puissante  qui  allait  se  fomier,  à  propos 
de  la  sucocessioo  des  couronnes  de  Toscane  et  de  Parme,  que  l'Espagne  et  TAu- 
triche  venaient  de  s'attribuer. 

Quoique  fortement  intéressée  dans  le  conflit,  Venise  ferma  les  yeux  sur  cet 
événement;  mais  «lie  fut  plus  affectée  d'une  mesure  que  rAotriche  crut  è  cette 
époque  devoir  prendre  pour  favoriser  son  commerce  national.  L'Empereur  venait 
de  déclarer  la  franchise  du  port  de  Tricste  ;  bientôt  apr^s,  cet  exemple  fut  imité 
par  le  pape  pour  le  port  d'Ancôn<'.  Ces  franchises  nuisaient  essentiellement  aux 
intérêts  de  la  république  ;  elles  ruinaient  son  principe  de  souveraineté  sur  l'Adria- 
tique. Elle  essaya  h  son  tour  de  lutter  par  le  même  procédé  contre  l'Autriche 
et  le  pape.  Venise  fut  <I<''r!nr<'>e  poii  franc,  mais  il  était  trop  fard.  La  situation 
avantageuse  d'Ancdne  et  de  Triciile  lui  enleva  une  portion  notable  de  son  rorr- 
mern-  ('<^tfe  guerre  de  tarifs  et  de  don  iii<  s  fut  encore  poursuivie  par  l'institu- 
tion (l'une  foire  à  Sinigaglia,  petite  \ille  du  duché  d'ï'rbin  Venine  s'en  mnnfrji 
vivement  affeett'e  et  défendit  à  ses  sujets  d'y  aller  traliquer.  Le  pape,  de  son 
côté,  intima  les  mêmes  prohibitions,  et  la  lutte  resta  ainsi  eniragée.  Malfjré  la 
jalousie  de  NCnise,  la  foire  de  Sinigaglia  s'est  perpétuée,  et  aujourd  bui  r'(  st 
une  des  réunions  commerciales  de  1  Europe  le»  pins  importantes;  car  on  estime 
que  les  affaires  qui  s'y  traitent  s'élèvent  à  quatre-vingt-dix  millions  de  francs 
par  année. 

Pendant  que  la  république  était  tout  occupée  de  ces  intà^ts  mercantiles,  la 
grande  conflagration  susritéc  par  la  succession  de  Parme  et  de  Toscane  vint  à 
éclater,  et  pour  la  seconde  fois  ce  fiit  le  territoire  de  Venise  qui  devint  le  principal 
théâtre  de  la  guerre.  Après  avdr  chassé  les  Autrichiens  du  duché  de  Milan,  les 
alliés,  c'est-à-dire  la  France ,  l'Espagne  et  la  Sardaigne ,  portèrent  leurs  troupes 
dans  le  Véronais,  sur  le  bas  Adq$e ,  et  dans  la  province  de  Bresda  ;  pour  éviter 
une  bataille  dont  l'issue  lui  edt  été  fiineste,  l'armée  autrichienne  prit  sa  route 
par  les  provinces  les  plus  voisines  de  la  mer,  par  Bassano,  Vicence  et  PUrme. 
Ainsi ,  toute  la  terre>ferme  vénitienne  se  trouva  occupée  par  les  deux  partis,  et 
la  république  ne  fut  pas  seulement  <d}ligée  de  le  supporter,  on  exigea  encore 
d'elle qu'ellf  fournît  des  \ ivres  et  des  moyens  de  transport.  Après  la  paix,  elle 
crut  pouvoir  se  faire  indemniser  de  ces  réquisitions  folT('■t^s  ;  mais  ses  réclama- 
tions forent  dédaigneusement  écoutées,  et  on  l'écooduisil.  Voilé  quel  fut  le 

ST 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  DË  VENISE. 


premier  réniltal  de  cette  Douvclle  neutralité  ;  la  république  vit  en  onlre  ac- 
croître les  possessions  de  l'Autriche  et  de  TEsiragne  en  Italie,  tandis  qu'elle  se 
trouvait  réduite  è  son  ancien  territoire  et  plus  étraitemeiit  resserrée  que  jamais. 
Certes,  il  n'y  avait  pas  lien  de  s'applaudir  d'une  semblable  politique;  la  Sor> 
daigne  Tut  plus  intelligente  :  son  intervention  lui  valut  deui  provinces:  Tortone 
et  Nmare. 

Mous  venons  d'analyser  en  quelques  lignes  Thistoire  de  vingt  années,  tant 
l'époque  où  nous  nous  trouvons  est  stérile  en  ('véncanents.  Trois  doge:»  ont  tour  à 
tour  occupé  le  siège  ducal  pendant  celle  période,  et  «lucun  d'eux  n'a  pu  imprimer 
à  son  règne  un  cucliet  particulier.  Charles  Unzzini ,  le  négociateur  des  traités  de 
Carlowîtz  et  de  Passarowitz,  avait  succédé  à  Moiicenigo,  el  après  trois  années 
d'o<  cupation ,  la  mort  l'avait  forcé  de  céder  à  son  tour  le  siège  ducal  à  Louis 
Pizani ,  qui  inoui  ut  en  1740,  en  même  temj  squc  l'empereur  (limrit  s  VI.  sait 
que  l'héritage  de  ce  prince,  confobté  par  lioi^:  <]ii;((r('  <  nniprtitnirs,  mit  lonl«« 
rEuro|)e  en  combusUori  p«ir  siiilc  de  1  ;irlirii m  im ni  (|ue  ikplujèrenl  dans  cette 
circonstance  la  France,  la  IUi.s>it'  cl  I  I  -"it  i^in  lonlie  1  infortunée  Marie-'riiérrx», 
lUIe  de  l'Empereur,  à  iiui,  nuire  ses  diuil?»  naturels,  une  priij^iuuUque  jj;ar;uiiis- 
sait  riiérilage  de  ses  auMix.  I  idt  lf  à  son  s\sl(  me  de  neutralité  absolue.  V»  nisc  se 
tint  à  l'écart  et  ne  voulut  |)reiulct'  aucune  part  active  à  ces  débets  :  «  Ile  m;  borna 
à  prêter  une  somme  cousidei  able  à  l'intrépide  reine ,  et  établit ,  sur  sa  Irontièro 
occidentale,  une  armée  de  vingt  mille  hommes  chargée  d'observer  le  mouvement 
des  armées  allemandes,  espagnoles ,  françaises  et  bavaroises.  Cette  précaution  ne 
réusnt  pas  mieux  que  précédemment  à  laire  respecter  le  territoire  de  la  répu> 
bllque  :  la  terre-ferme  fut  envahie  à  différentes  reprises,  tantAt  parles  Impériaux, 
tantôt  par  les  alliés,  et  des  dégâts  sans  nombre  y  furent  commis;  l'Adriatique , 
dont  Venise  se  prétendait  toujours  souveraine,  ftit  aussi  sillonnée  en  tout  sens 
par  les  vaiisseaus  autrichiens  et  anglais;  car  l'Angleterre  avait  prb  dans  ce  diffé- 
rend le  parti  de  Marie-Thérèse.  Encourant  le  mépris  de  l'Europe,  Venise  resta 
spectatrice  impassible  de  tous  ces  grands  événements,  et  lorsque  le  traité  d'Ais- 
hi-Chapelle  eut  mis  fin  à  la  guerre ,  elle  poussa  l'aveuglement  jusqu'à  ne  pas  vou- 
loir profiter  d'une  proposition  avanlageoae  que  hii  fit  Marie-Thérèse.  Désireuse 
d'établir  une  communication  dirci  te  entre  ses  domaines  allemands  et  ses  provincrs 
d'Italie,  l'impératrice-reine  avait  proposé  à  la  république  d'échanger,  contre 
quelques  |K)Ssessions  en  Istrie,  la  porlion  du  teniloire  vénilien  qui  séparait  le 
Milanais  et  du  Tyrol  et  de  l'évécbé  de  Trente,  (let  échange,  tpii  n'avait  aucune 
importance  {lolitique,  aurait  en  pour  la  république  l'immense  avantage  tie  l'affran- 
chir du  passage  des  armées  étrangères,  et  de  faire  cesser  les  violations  de  territoii  e 
dont  jusqu'ici  elle  avait  été  si  souvent  victime.  Mais,  soit  par  crainte,  soit  par 
défaut  de  sagacité,  le  sénat  repoussa  les  offres  de  Marie-Tliérése,  et  ne  \onlnt  pns 
m^me  ouvrir  de  négociations  à  ce  sujet.  1!  ne  sut  pas  tirer  un  meilleur  parti  du 
prêt  qu'il  avait  tait  à  cette  princesse,  pour  luetiie  fin  à  un  conilit  qui  existait 
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depuis  longues  aniiéi's  entre  la  république  et  l'Autriche,  à  ^trupoii  du  patnnrche 
d'Aquilée. 

Pnrsuito  d  iiiif  .m  icimc  coinfiition  cntit'  l'aiThiduc  il'Autrirlïc  et  les  Vénitiens, 
il  iv, lit  été  réglé  que  li  s  dfux  jtuissiiiKo  j  nii m  rit  alternai ivoment  du  droit  de 
nommer  au  |hitriarcat  d'Aquilée.  Mais  les  m  (  hniucs  n'avaient  jamais  ji»ui  de  ce 
droit,  par  le  soin  que  les  patiiarclies  d'Aquilée,  Vénitiens  d'origine,  avaient 
toujours  eu  depuis  ce  temps-là,  de  se  eiioîsir  des  coa^utears  agréés  par  le  sénat 
et  mania  de  balles  do  saint-siége,  pour  lear  saceéder.  Marie  •Thérèse  ré> 
clama  cootre  cet  usq^c  U  pape  Benatt  XIV,  choisi  poor  arbitre  de  la  contesta- 
tion ,  rendit  on  jugement  en  fonne  de  bref,  le  19  novembre  17i9,  par  lequel,  en 
maintenant  le  sénat  dans  la  possenion  oà  il  était  de  nommer  seul  le  patriarche 
d'Aquilée,  il  établiasait  en  même  temps,  dans  la  partie  antrichienne  de  ce  patriar* 
%at,  un  vicaire  apostolique  pour  soustraire  les  sujets  de  rimpératricereine  à  la 
juridiction  d'une  puissance  étrangère.  Ce  tempérament  déplut  au  sénat,  qui  en 
témoigna  son  mécontentement  au  saint-père.  Mais  sans  égard  pour  ses  plaintes, 
Benoit  XIV,  par  un  autre  bref  du  17  juin  1750,  créa  évéque  in  pardbus  et  vicaire 
apostolique  d'Aquilée  le  comte  d'Artiniis ,  chanoine  de  BAle.  Le  sénat  tit  dors 
éclater  son  ressentiment  :  il  rappela  de  Rome  son  ambassadeur,  signifia  au  nonce 
qui  résidait  à  Venise  de  sortir  des  Étals  de  la  république,  et,  résolu  de  soutenir 
sa  prétention ,  il  tU  armer  ses  vaisseatix  et  ses  galères ,  recruta  et  nii{;menla 
se«i  treiipes  de  ferre.  A  ccf  appareil  metraeaiit  Benoit  Xh'  n'opposa  qu'une  dé- 
claration pleine  de  im  l  ialion  et  de  sagesse,  qui  mil  le  saint-siégc  hors  de  cause, 
et  laissa  le  différend  a  \ider  entre  I  impératric  i*  i  im  et  la  républiqtie.  Les  rois 
deFrancee!  de Sardai^ne  employèrent  leur  médi ati m  [  iir  terminer  ictte  affaire, 
qui  fut  enlin  r.  <inlu('  l  aii  1751,  de  la  manii''re  Mii\ mte  :  on  éteignit  le  pa- 
triarcat d'Aquilée ,  dont  un  partagea  le  diocèse  en  d»  tix  archpv^rh<'»s ,  l'un  la 
nomination  du  sénat,  pour  la  partie  du  Frioul  vénitien,  l'autre  pour  le  Friuul 
autrichien,  à  la  nomination  des  archiducs.  Udine  fut  le  siège  du  premier,  et  Goritx 
le  fut  du  second. 

Pendant  les  nombreuses  guerres  qui  désolèrent  l'Europe,  Venise  persista  afec 
constance,  disons  mieui,  avec  une  absurde  opiniâtreté,  à  garder  son  système  de 
neutralité  qui  l'avait  jusque-là  si  mal  servie.  Ni  la  guerre  qui  édata  entre  Ja 
France  et  l'Angleterre  à  propos  des  limites  du  Canada ,  ni  la  lutte  que  le  Grand 
Frédéric  soutint  pendant  sept  ans  oontre  TAutriche,  la  France  et  la  Russie  ;  ni  les 
efforts  des  Corses  pour  s'affranchir  de  la  domination  de  Gènes ,  ne  purent  ébranler 
son  apathie  :  c'est  donc  dans  une  série  de  faits  d'un  ordre  inférieur  que  nous 
devons  cbench»  le  récit  de  son  histoire. 

Vers  1737,  les  Monténégrins ,  peuple  belliqueux  qui  habite  sur  les  confins 
de  la  Dalmatie,  écoutant  les  paroles  mystiques  d'un  aventurier,  s'étaient  insur^ 
gés  ;  et  leurs  vaisseaux  armés  en  corsaires  coururent  sur  tous  les  na\  ires  mar- 
chands qu'ils  rencontrairat,  soit  dans  TArchipel,  suit  dans  l'Adriatique.  Les 
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Rimes  et  les  Aatrichiein  étaient  les  plos  maltraités  :  ces  pnissanoes  soBuoèreDt 
done  la  république  de  réprimer  Taudace  des  Mooténégrins  et  de  les  châtier;  mais 
après  quelques  essais  ioAnictaeyx,  elle  ne  pot  y  parvenir,  et  ausrilôl  TAntridie 
et  la  Russie,  qui  voulaient  former  qo  État  indépendant  en  Grèce,  donnèrent  A 
rinsnrrection  des  Monténégrins  un  caractère  religieux  :  ces  peuples,  ainsi  que  les 
Dalmates,  professent  le  catholicisme  suivant  le  rite  grec  :  on  les  présenta  comme 
persécutés  par  les  Turcs ,  et  dés  lors  on  les  engagea  à  envahir  la  Boside  en  les 
faisant  soutenir  par  on  corps  d*amiée  anstronrusse.  On  espérait  par  cet  exemple 
fomenter  une  insorrection  en  Gr^.  Pour  arriver  plus  sdrement  à  l'accomplicse- 
mçntd'un  tel  dessein,  la  coopération  de  Venise  était  Indispensable;  il  fillait  qae 
ses  forces  navales  s'unissent  à  celles  des  deux  États,  ou  que  du  moins  ses  ports 
offrissent  aux  vaisseaux  russes  un  asile  et  des  approvisionnements  :  on  la  laissait, 
en  outre,  libre  d'agir  avec  ses  propres  forces,  sur  la  Morée.  Vainement  les  en- 
voyas russes  pt  autrichiens  d^nlontrl^renl  au  sénat  les  avantages  d'une  telle  coopt"- 
ration  ;  vainement  on  lui  assura  la  réintégration  de  seij  anciennes  possessions, 
soit  dans  le  Péloponèse,  soit  dans  la  mer  de  Gii'ce,  si  elle  consentait  à  prêter 
l'appui  (lu'on  lui  demandait.  Le  sénat  demeura  inébranlable  :  il  ct  îtiQ^nait  la  ven- 
geanee  (!<•  l'i  Turquie ,  et  comptait  p' u  Mir  I  n*  Muii]ilissement  des  promesses  que 
lui  laisiiuil  I  AuU  i  lie  et  la  Russie.  Ce  relus  excita  d  abord  la  colère  des  deux  em- 
pires ,  mais  ce  sentiment  fil  bientôt  place  à  un  autre,  le  mépris.  L'empereur 
Joseph  11,  qui  venait  de  succéder  à  sa  mère,  ne  néf,'ligea  aucune  ociasion  pour 
manifester  son  mauvais  vouloir  contre  les  Vénitiens  ,  et  les  amiraux  russes  s'ap- 
pliquèrent à  Taire  subir  toute  espèce  d'avanies  au  pavillon  de  Saint-Marc. 

Le  traité  d'Aix-IftChapelle  avait  mis  un  terme  h  la  grande  conflagration  euro- 
péenne et  réCaUi  le  calme  dans  l'Halle ,  en  y  assignant  une  nouvelle  distribution 
de  territoires.  A  la  suite  de  divers  échecs,  les -hostilités  entre  la  Turquie  et  les 
Austro-Russes  avaient  cessé;  en  sorte  que  Venise,  exempte  de  crainte,  put  de 
nouveau  se  plonger  dans  son  insignifiance  politique.  Elle  consacra  une  partie  de 
ses  toisirs  à  la  surveillance  de  son  administration  intérieure;  plusieurs  com- 
missions furent  nommées  pour  examiner  les  abus  et  les  réprimer;  et  c*cst  en 
se  livrant  à  cette  recherche  qu'elles  eurent  occasion  de  surprendre  en  flagrant 
délit  quelques  fonctionnaires.  Sur  leur  raf^rt,  le  sénat  6t  condamner  les  cou- 
pables comme  prévaricateurs; on  réprima  aussi  deux  révoltes.  Tune  à  Cattaro, 
l'autre  à  Céphalonie;  pub  un  événement  inattendu,  l'exaltation  d'un  si^et  vé- 
nitien au  trône  de  saint  Pierre,  sous  le  nom  de  Clément  Xllt,  vint  jeter  un  pAle 
rayon  de  gloire  sur  celte  république  expirante.  Lorsque  la  décision  du  conclave 
fut  connue  à  Venise,  des  cris  de  joie  accueillirent  de  toutes  parts  l'heureuse 
nouvelle;  les  patriciens  et  le  peuple  se  livrèrent  à  des  réjouissances  solennelles, 
comme  si  les  uns  et  les  autres  eussent  eu  le  pressentiment  que  c'était  là  le  der- 
nier triomplie  (pie  dût  remporter  la  république  î 

On  conçoit  sans  peine  que,  dans  un  tel  état  do  rojirasme,  les  événements  poli' 
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liquos  soiont  sans  importance  ;  les  divpi-s  doges  qui  se  succi'dait'nl  no  laissaient 
aucune  trace  de  leur  passage;  aussi  avons-nous  néglig»*  d'en  cilor  les  noms.  En 
17fi2  répondant  un  homme  le»  ommnnilahle  pnr  son  crudilion  et  son  éloquence, 
Marc  Foscarini',  ceint  la  cuurunne  ducale.  Sous  ce  ivgne,  qui  ne  fut  que  de  dix 
mois  ,  de  vives  atlacines  furent  dii  i;;ées  contre  le  conseil  des  Dix,  et  surtout  contre 
les  incjuisiteurs  d'État,  que  l'on  accusait  peu  piès  d'avoir  usurpé  toute  l'auto- 
rité. Ces  aecusations,  quoique  fondées,  ctaient  vagues;  elles  soulevèrent  d'ail- 
leurs des  récriminations  sans  nombre ,  car  toutes  les  bi  anches  de  l'administration 
et  de  la  magistrature ,  ainsi  que  les  simples  citoyens ,  avaient  à  se  plaindre.  Nous 
dirons  plus  tard  par  qoi  en  a«cnsationa  Itarent  provoquées ,  et  sur  quelles  bases 
elles  reposaient.  Alvise  Moncenigo  succéda  ft  Marc  Foscarini,  et  sons  ce  règne 
quelques  hostilités  contre  les  pirates  d*Aflriqne  troublèrent  seules  le  long  sommeil 
où  la  république  semblait  comme  ensevelie. 

Encouragés  par  la  protection  «pie  leur  accordait  la  Turquie  et  par  l'insoudanoe 
des  États  maritimes,  les  Barbaresques  étaient  devenus  si  audacieux  dans  leurs 
courses,  qu'un  jour  ib  surprirent  le  château  de  Preveia  et  nie  de  Cerigo  :  après 
avoir  enlevé  l'artillerie  de  ces  places  et  massacré  les  garnisons,  ils  en  avaient 
détruit  les  fortlRcatlons  et  ravagé  le  territoire.  Venise  désirait  venger  cet  outrage; 
mais  telie  était  son  appréhension  d'entreprendre  le  moindre  acte  énergique, 
qu'elle  ne  crut  pas  devoir  S'engager  dans  cette  guerre  sans  obtenir  l'assentiment 
de  la  Turquie,  on  plutôt  sans  en  acheter  la  permission.  La  Porte  voulut  bien  lui 
permettre  de  poursuivre  ses  agresseurs,  à  condition  qu'elle  ne  les  attaquerait  qu'à 
une  certaine  distance  des  côtes  et  des  établissements  de  l'empire.  Muni  de  ce  flr- 
man,  le  sénat  fit  aussitôt  amier  une  flotte  et  l'expédia  en  Afrique  :  les  vaisseaux 
V(^nitiens  essayèrent  tour  h  tour  de  bombarder  Tunis ,  Al{?er  et  Tripoli  ;  niais  à 
poitif  IfMirs  H'_rri"s  d'embossage  furent-elles  prises  devant  ces  différentes  places, 
que  des  tiegui  iations  de  paix  arrivèrent  ;  et  sans  avoir  tiré  un  seul  coup  de  caoou, 
on  en  vint  à  ai  réter  do  nouvellt^  capitulations  (176V-17G5). 

Ces  traités,  on  le  sait,  n'otTrnient  aucune  garantie",  et  quoiqu'ils  stipulassent 
des  conditions  positi>os.  Relativement  au  cotnmerce  et  à  la  navigation,  ils  étaient 
enfreints  sans  au(  un  scrupule  par  les  Barbaresques  ,  toutes  les  fois  que  l'occasion 
leur  paraissait  convenable.  Ainsi  la  nouvelle  capitulation  arrachée  par  la  crainte 
ne  proti^ea  pas  mieux  le  pavillon  vénitien  que  les  conveuUons  qui  l'avaient 
précédée;  en  1766,  le  sénat  fut  même  obligé  d'armer  une  escadre  contre  Tripoli, 

I.  Marc  Fo<^c\iniii  l'st  ault'ut  (Ciiiic  fliitoire  de  la  lillérature  vénititnne  ;  %OQ  travail ,  qui  est 
reste  inacliuvc,  iiaii  ilivisù  en  deu»  parOes  :  la  fireiuitic  duviiilciuluabser  les  sciences  les  plus  utiles 
à  l'État;  la  seconde,  celles  qui  en  font  romcmmit.  mais  qui  n'en  con!>titUL>iit  |>as  l'essence.  Il  comp- 
tait doue  traiter,  dan»  la  première  de  ces  deux  parties,  ttii  Jruit  ci\il  et  du  droit  canonique,  de  l'hia- 
toiri'  nationale  cl  étrangère,  de  ra>lronuu)le  et  de  la  iiavigatiuu ,  de  la  gèof^rjpbie ,  de  l'architecture 
aiotfque  el  miliUln,  de  rhjdnulique,  et  euSn  de  l'ékiqueiiMdn  ténat  «l  dy  banwn.  Le  prenier 
volume  decHte  partie,  qui  a  mîuI  jwru  ,  m  traite  qac  des  quatre  prcmièros  sciences;  et  quoique  le 
titre  annonce  liuil  livre»,  il  n'y  en  a  que  quatre.  Ce  volume  iuUlule  :  IJtiiaUUeratura  venexiana 
ttbriûtto,  PniloM,  tTSt. 
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pour  obtenir  la  remisct  de  plnsicun  prises  qae  les  pirates  de  oeilcré^ce  aviient 
faites  sur  les  navires  marchands  de  la  république.  Le  résultat  de  cette  cipédillon 
fut  le  même  que'oelni  de  l'anoée  précédente:  dès  que  les  forces  fénitieoDes  se 
trouvèreot  devant  le  port,  le  dey  fit  demander  à  parlementer:  il  vint  lul-méne  à 
bord  de  l'amiral,  et  consentit  à  toutes  les  restitutions  qu'on  lui  demandait.  Alger 
et  Tunis  ne  se  montrèrent  pas  plus  soucieuses  de  la  fol  jurée  :  elles  enfreignirent 
aussi  plusieurs  fois  les  stipulations  du  traité ,  et  coulèrent  bas  un  grand  nombre 
de  navires  véniliciis.  Le  rnmnierce  de  la  réitublique^  qui,  à  cette  époque,  n'était 
pas  Irès-Horissmil,  fui  alarmé  de  ces  attaques  incessantes  et  en  demanda  la  r^res- 
siun.  Vn  lionune  plein  d'énergie  et  d'habileté  ,  l'amiiDl  Angcio  Emo,  fut  chargé 
par  le  sénat  de  cette  mission  :  il  avait  ordre  d'attaquer  les  pirates,  de  les  réduire, 
et  de  n'accepter  de  i  npitulntion  que  sous  bonne  garantie.  Emo  bombarda  suc- 
cessivement Bi^-rrlo,  Suza  et  la  (ioiilctte;  il  étendit  ensuite  ses  croisières  depuis  le 
détroit  <lf'  r,itiruitar  jusqu'au  ••np  Kon,  et  Ht  épi-cnni  r  des  perles  nombi  i-uses  ant 
Barbaiesqui'S  ;  pendant  trois  aiinecs  ((inséiulivcs ,  il  tint  la  mer,  et  les  comniei*- 
çanLs  de  Venise  cessèrent  d  être  inquiétés  Mais  on  se  plaignit  utùt  dans  le 
sénat  que  ce  système  de  répression  était  ruiiii  u\  pnut  la  t  cpublique;  qu'il  occa- 
sionnait une  dépense  dix  fois  plus  furie  que  (uules  les  prises  poxsthles  ;  en  etlet, 
l'entretien  de  la  tlotte  ne  cuùltut  pas  moins  de  sept  millions  de  ducats  par  an  ! 
Entre  une  pareille  dcpenne  cl  riiooneur  de  son  pavillon ,  le  sénat  n'hésita  pas  ;  il 
aulor^  Angelo  Emo  à  se  rendre  accessible  aux  propositions  de  paii  et  i  offlrlr 
même  de  payer  uo  tribut  annuel  pour  que  les  navire  vénitiens  fussent  désormais 
respectés!  C'est  à  ces  honteuses  conditions  que  les  descendants  dégénérés  des 
anciens  conquérants  de  Constantinople  obtinrent  d*être  en  paix  avec  tes  Barba- 
resqnes  ! 

Paul  Renier  remplaça,  en  1779,  Alvîse  Moncenigo  sur  le  trône  ducal;  c'était 
un  homme  d'une  haute  capacité  et  d'une  grande  érudition,  qui  s'était  déjà  fait 
remarquer  dans  plusieurs  ambassades.  Aucun  événement  important  à  rettérieur 
ne  signala  son  règne;  mais  en  présence  du  marasme  qui  accablait  la  république , 

une  grande  fermentation  animait  les  esprits;  on  demandait  de  tontes  parts  des 

K'formes,  la  répression  des  abus;  en  un  mot.  la  réorganisation  de  toutes  les 
branches  de  l'administration.  Comme  le  nouveau  doge  s'était  toujours  fortement 
prononcé  pour  ces  améliorations,  et  que,  simple  membre  du  sénat,  il  en  avait  été 
l'un  des  plus  ardents  promoteurs,  on  pensait  que,  parvenu  au  pouvoir  suprême, 

il  s'empresseniit  d'appuyer  ceux  qui  sollicitaient  comme  lui  la  réalisation  do  ces 
salutaires  n'-Coriurs,  l'aul  llcnicr  ne  leur  lit  jtas  défaut  :  il  se  montra  fidèle  à  son 
parti,  à  ses  oi)iiiions,  et  fut  le  premier  à  faire  des  propositions  au  s<*nat  pour 
qu'on  s'occupât  crtCui  de  ivgénérer  l'Élid  :  niais  la  majorité  s'opposa  à  leur  prise  en 
considération,  l.oi  stiu'on  apprit  ce  rejet .  la  phu  e  de  SiiintMair  fut  cnvahi(^  par 
des  orateurs  et  par  des  Ilots  de  peuple  luumltueux  ,  (pii  (kMn  in  liiu'nt  a\  ('e  énergie 
que  les  portes  du  sénat  leur  fussent  ouvertes,  afm  de  faire  entendre  leurs  doléances 
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à  l  iisy  inblcc.  On  IfS  repoussa  Cependant , poor  calmer  l  i  fle»  ve.scciH  poixilaiic, 
on  iKtiniiiii  <Ils  commissions  qui  furent  chargées  d'examiner  lesaclt's  qu  <iii  ti  ou- 
vait  répréheusibles  et  de  signaler  les  branche!»  de  l'admlnisl ration  qui  n'étaient 
plus  en  harmonie  avec  les  besointde  l'époqae.  Ce  travail  était  scabreux  et  présen- 
tait de  nombreoses  difficulti^s.  Comprenant  le  danger  de  leur  position,  les  com- 
mlsMiresi  s*ajooniaient  sans  cesse  •  ne  sachant  comment  faire  pour  répondre  aox 
exigencftt  si  diverses  qtU  lem*  étaient  adressées.  Les  inquisiteurs  d*État  mirent  fin 
à  leurs  hésitations  en  les  mandant  secrètement  devant  leur  tribunal  :  U  on  leur 
intima  l'ordre  formel  de  s'abstenir  de  tonte  proposition  qui  tendrait  ft  renverser 
ou  à  modifier  trop  sensiblement  Tétat  actuel  des  choses;  et  la  plupart  des  membres 
qui  composaient  les  commissions  n'eurent  pas  le  courage  de  désobéir  k  cette 
Injonction.  Dès  lors  aucun  examen  sérieux  ne  fut  entrepris,  ni  aucune  réforme 
proposée.  Ainsi  les  es|KTaiices  qu'on  avait  et »ncues  s'évanouirent,  et  les  mécon- 
tents continuèrent  h  s'<i^ii«>r  jiis(]ir<iu  joui  où  de  nouvelles  idées,  appuyées  par 
des  forces  imposantes,  vinrent  changer  les  destinées  de  ta  république. 

Les  récriminations  se  dirlgérenl  ensuite  contrr  le  clergé  et  contre  la  noblesse, 
dont  la  ri(  lu  sse  ,  h\  vie  scandaleuse  et  1rs  immunités  exaspéraient  le  peuple.  Ces 
plaintes  ii"  lui cnt  pas  iiiit  ux  écoulées  que  les  précédentes ,  car  trop  de  )>ei*sonnes 
étaient  intri  i  ss^'cs  au  maintien  de  n>s  Ht-sonircs  cl  de  ers  nhus.  N'importe  :  tant 
dp  plaintes .  tant  de  mécontentenicnls ,  qui  malhcuri  usciiuMit  n'i-laieiit  ipic  trop 
justes,  ainsi  que  nous  le  démontrerons  plus  tard,  indiquaient  tpi'un  malaise  pro- 
fond tia^aid.itt  (ctle  vieille  so«  iéle;  (]u'il  n'était  jdus  possibli'  de  dissimuler  le  mal 
par  le  déploieuRiii  des  fêtes  et  dos  plaisirs;  qu  n  laliaii  enliu  traiiclier  (iaii>  le  vif 
ou  succombi'r.  En  présence  de  l'irritation  populaire.  Je  problème  devait  ainsi  se 
résoudre.  Ce  fut  peut-être  aussi  pour  donner  une  apparente  t>atisfaction  au  peuple 
qu'à  la  mort  de  Paul  Renier,  survenue  en  1188,  on  nomma,  pour  lui  succéder, 
Louis  Manini,  issu  d'une  noble  famille,  il  tU  ^rai,  OMis  de  la  quatrième  chisse  : 
c'était  une  attaque  directe  contre  la  grande  noblesse,  qui  s'était  en  quel(]ue  sorte 
arroi^  jusque-là  le  privilège  de  donner  des  souverains  à  la  république.  Loub 
Manini ,  homme  faible  et  sans  caractère,  fut  interdit  lorsqu'il  se  trouva  en  face 
d'une  situation  si  désespérée  ;  mais  iJ  se  résigna ,  et  son  nom  obscur  termine  cette 
longue  suite  de  souverains  électifs  qui  se  succédèrent  sans  interruptkm  pendant 
onie  siècles,  souverains  dont  plusieurs  d'entre  eux  peuvent  être  considérés  à  bon 
droit  comme  des  hommes  d'État  du  premier  ordre.  La  seule  célébrité  de  Louis 
Manini  dans  Tliistoire  fut  d'avoir  présidé  aux  funérailles  de  la  it>publiquel 

On  le  voit ,  l'aOaisseroent  de  la  république  était  extrême  :  hors  d'état  de  se  dé> 
fendre,  même  contre  des  ennemis  peu  dangereux ,  inca|>able  d(^  prendre  aucune 
résolution  énergique  pour  sortir  de  l'état  d'aifaiblissenient  et  de  langueur  où  elle 
était  plongée,  son  existence  se  trouvait  à  la  merci  du  premier  (dnquérant  qui 
eiU  voulu  ren\ahir .  ou  plutùt  elle  n'avait  d  autre  sauvegarde  (pie  le  droit  puldic, 
c'est-éMlire  la  jalousie  des  grandes  puissances.  Cette  situation  n'était  pas  le  pro- 


456  UISTOlUlî  l>lv  VËMSË. 

doit  d'ane  révohitioo  soadaine,  d'an  éféoement  nnprévu,  Diab  bien  la  suite 
d*ane  longue  série  de  fentes,  d'erreurs ,  de  préjugés,  transmis  d'âge  en  Age,  et 
qui  avaient  accumulé  sur  cette  malheureuse  république  leur  coeflident  de  mine 
et  de  destruction.  Au  Air  et  à  mesure  que  nous  avons  rencontré  ces  causes  dans 
le  cours  de  noire  histoire,  nous  avons  ersoin  de  les  indiquer  ;  mais  comme  iso- 
lées elles  ont  pu  passer  inaperçues,  nous  croyons  devoir,  i  la  dernière  période 
de  caducité  où  nous  sommos  parvenus  et  avant  d'entreprendre  le  récit  de  la 
grande  commotion  qui  flt  disparaître  définitivement  Venûie  de  la  carte  de  l'Eu- 
rope, nous  crojmis,  disons-nous,  devoir  résumer  et  gr  '>npi>r  <laus  un  même 
faisceau  ces  causes  si  diverses.  AUui  réunies,  elles  porteront  plus  de  convictions 
dans  l'esprit  du  lectour. 

Les  cii  constarK  cs  qui  fin'iit  le  progrès  de  \  eiiise,  sont  simples  et  peuvent  Nrc 
faciienient  exposées  en  quelques  lignes  :  Je  désoi  die  qui  re^'iinit  en  Italie  à  la 
chute  de  l'empire  romain  ,  ni  cru  par  les  invasions  successives  It  >  1!  irbares,  avait 
jeté  des  flots  de  p<>|  il;itiun  suc  cette  multitude  d'îles  dont  l  Adi  iatique  est  parse- 
mée. Si  cette  mer  n  eut  pas  été  si  heureusement  situn  ,  h-s  nouveaux  éiui^rants 
quelles  qu'eussent  été  leur  activité  et  leur  énei^e,  n  aui.iienl  pu  t(jut  au  plus 
transformer  ces  iles  désertes  et  entourées  de  hauts-fonds  qu  en  liabildlions  plus 
ou  moins  commodes,  qu'en  pêcheries  plus  ou  moins  profitables,  qu'en  relâches 
plus  ou  molna  avantageuses  pour  le  commerce  et  la  navigation.  Mais  l'Adriatique 
était  une  route  naturelle  ouverte  entre  rAllemagne  et  le  Levant;  et  snroette  route 
le  commerce  avait  besoin  d'un  entrepôt.  Venise  aussitôt  après  sa  fondation  devint 
donc  cet  entrepôt  nécessaire.  Elle  avait  pour  le  devenir  deni  titres  :  sa  position 
an  fond  du  golfe  à  portée  de  TltaUe  septentrionale  et  de  rAllemagne,  et  l'estrane 
sdreté  de  cette  situation.  La  position  pouvait  se  trouver  ailleurs,  Trieste  Pavait , 
et  lYleste  était  même  plus  rapprochée  de  TAllemagne  ;  mais  ce  qui  manquait  à 
Trieste,  ce  qui,  an  moyen  Ige,  manquait  è  toutes  les  villes  de  la  terre- ferme, 
c*était  la  sAreté.  Or,  Venise  avait  trouvé  celte  sAreté  si  précieuse  au  commerce  et 
ators  si  rare  en  s'isolant  au  milieu  des  mers ,  en  prenant  les  flots  de  l'Océan  pour 
ceinture.  Voilà  la  cause  première  de  sa  puissance  commerciale  et  politique  i  Tant 
qu*îl  n'y  eut  de  sûreté  que  derrière  d'impénétrables  abris,  Venise  garda  sa  puis- 
sance; mais  lorsque  un  nouveau  monde  fut  découvert,  loi*sque  les  Portugais 
eurent  signalé  une  nouvelle  route  pour  aller  aux  Indes,  lorsque  la  politique  de 
l'Europe  eut  pris  une  assiette  [tins  tranquille,  lorsque  lart  des  constructions  na- 
vales fut  devenu  popnlaicr  en  Frduce,  en  Angleterre,  eu  Ksp»u'ne,  on  Hollande; 
lorsque  enfin  un  peuide  yiu'iTier,  sorti  du  fond  de  rArabic,  vint  imposer  ses  con- 
quêtes au  monde  et  s  empaiw  dt<  toutes  les  côtes  orientales  de  la  Méditei  t  anée , 
Venise  prise  au  dépoui^vu,  Venise  vieille  et  vaincue,  ne  put  plu>  ^^arder  les  ciels 
de  l'Adriatique  et  s'assurer  par  la  force  le  privilège  d'en  élre  le  s<'ul  port.  D'ail- 
leurs l'Autriche  avait  gniiuli  à  ses  côtés  et  se  trouvait  puissante,  tandis  que 
Venise  était  reslé<î  stalionnaire  ;  bien  plus,  pin- 1«  possession  île  Trieste,  l'Autriche 
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était  devetuie  sn  rivale  :  alors  Venist  dut  conrh»'!-  la  tcMo  et  se  résigner  pour  lui 
laisser  pretulre  l'ascendant  qui  lui  était  dévolu  ,  car  cette  rivale  avait  pour 
elle  aussi  ravaiitaf,'P  de  la  positiou,  et  quant  à  la  sûreté  elle  l'avait  désormais  aiisî^i 
bien  et  mieux  (luc  Venise.  Kn  délinilivc,  que  tallait-il  à  l'Adriatique?  fin  ]  ni  t  (jui 
oITrit  aux  navires  nmrcliands  un  accès  facile  et  sûr.  Le  commenc  s  inquiète  peu 
des  traditions  ;  peu  lui  importe  que  le  port  s  a jj pelle  Venise  ou  Trieste;  il  va  où 
il  trouve  plus  d  eau ,  où  le  début  quement  est  plus  facile  ,  où  les  transports  sont 
moins  coûteux. 

Venise,  un  le  sait,  ne  se  laissa  pas  d^ailler  de  ses  avantages  sans  combattre  : 
K9  guerres  cootre  l'Antriche,  contre  milin ,  contre  Gènes ,  contre  tous  les  Ét^its 
riverains  de  l'Adriatique,  n'eurent  d'autre  mobile  que  la  conserfation  de  son 
commerce  et  le  maintien  de  la  suprématie  de  sa  marine  marchande.  Puis»  lorsque, 
par  suite  des  événements  et  des  révolutions ,  elle  ne  put  plus  eseroer  à  main 
armée  son  droit  de  souveraineté  dans  le  goUto ,  elle  csombattît  encore  ;  nous  la 
voyons  toujours,  dans  la  fausse  position  où  sa  politique  d'isolement  Ta  placée, 
lutter  de  son  micui  contre  les  efforts  tentés  par  ses  voisins  devenus  puissants, 
pour  la  déposséder  de  son  empire.  EHe  engage  alors  une  guerre  de  tarifs  et  de 
douanes ,  guerre  non  moins  périlleuse  que  celle  des  armes.  Dès  1658,  Venise 
supprime  tous  les  droits  d'entrée  pour  toutes  les  marchandises,  h  l'eiception  des 
draps  étrangers ,  qui  restèrent  prohibés  ;  on  avait  maintenu  d'abord  les  droits  de 
sortie ,  mais  ils  forent  encore  supprimés  quelque  temps  après.  On  avait  espéré 
que  les  bénéûces  des  manufactures  vénitiennes  compenseraient  le  sacrifice  qnv  le 
fisc  voulait  bien  s'imposer.  Les  effets  de  cette  mesure  ne  ré[)()ndiretit  point  à  ce 
qu*ou  s'en  ét^it  promis  ;  on  Ht ,  en  1682,  la  comparaison  des  marchandises  sorties 
du  port  de  Venise,  depuis  la  réforme ,  aver  celles  qui  en  sortaient  précédemment, 
et  l'on  reconnut  que  les  exportations  avaient  diminué  et  que  le  trésor  avait  éprouvé 
un  dommage  considérable.  A  cette  époque  les  fiouvernements  n"a\aient  pas  encore 
étudi  '  le  jeu  des  petites  taxes,  ni  celui  de  l'abaissement  des  tarifs;  on  ne  savait 
pas  (ju  il  (allait  plusieurs  années  pour  éipiililu  er  la  perturbation  que  leur  réforme 
pouwiil  occasionner  En  cons^-quence ,  l'ancien  état  de  choses  fut  rétabli,  et  la 
Iraiichise  supprimée  en  \CA9  ;  mais  les  droits  d  entrée  lurent  réduits  de  six  à 
'  quatre  pour  cent.  Kn  1717  et  en  17:J0  ,  on  proposa  encore  de  modérer  lej»  tarifs; 
on  sentait  qu'il  était  diflicile  de  les  laisser  subsister,  depuis  que  d'autres  ports 
étaient  en  concurrence  avec  Venise,  l^es  négociants  demandaient  que  toutes  les 
marchandises  pussent  sortir  librement  de  Venise,  sans  payer  aucun  droit,  sans 
être  assujetties  à  aucune  formalité  ;  le  sénat  rejeta  d'abord  lenr  demande,  le  gou* 
vemement  étaitsi  pusillanime  à  cette  époque,  qu  il  craignait  de  se  compromettre 
sur  la  muindre  question  ;  cependant  les  instances  do  commerce  ayant  été  renou- 
velées en  1736  et  en  1737 .  le  sénat  céda  enfin  à  la  nécessité  et  composa  avec  les 
rirconstances.  Il  fut  réglé  (jue  Venise  serait  un  port  franc,  non  pas  dans  tonte 
rétendue  de  ce  mot  et  avec  une  exemption  absolue  de  tonte  charge  et  de  tonte 
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surveillaiwe,  mis  cependaDtavec  des  modificatioM  telles  qii*oo  poovait  espérer 
d*y  alliier  les  élrangers,  malgré  la  fraiidiise  des  ports  de  Trieste  et  d'Ancftae. 
Toutes  oes  mesures  forent  Impuissantes  pour  conjurer  le  uial;  il  prenait  sa  source 
dans  les  grands  changements  politiques  qui»  à  la  suite  des  siècles,  s'étaient  opérés 
en  Europe ,  et  Venise  déchue  était  ho»  d*état  de  les  maîtriser. 

La  position  géographique  et  le  commeree  ne  firent  pas  seuls  hi  fortune  de 
Venise;  on  ne  peut  s'cmpôcher  de  lui  oiisigner  une  antre  cause  non  moins  prépon- 
dérante que  celle4è  :  Venise  eut  le  précieux  avantage  de  posséder  dès  les  pre- 
mières années  de  son  eiistencc,  et  bien  longtemps  avant  les  pays  qui  l'envirOQ- 
naient,  un  gouvernement  régulier,  sage,  stable  et  prévoyant.  Appuyé  sur  une 
population  laborieuse  et  active,  qui  ne  demandait  qu'à  être  guidée  dans  des  voies 
nouvelles  pour  s'y  jeter  avec  ardeur,  <e  gouvernriiicnt  put  de  bonne  heure ,  et 
avec  de  très-faiblei?  ressourrcs,  réaliser  de  grandes  choses.  Veniso  fut  peut  être 
la  seuh'  |iiiiss<incc  de  l'Burupt'  qui,  à  ces  éjKxjues  d'ii-Mioijmtc  et  d»'  barbarie, 
présentât  une  hannonie  parfaite  entre  le  peuple  et  le  souMMaiii.  Aussi  t(Mih'<  '^fs 
entreprises,  soit  conunei  rifiles ,  soit  gijerrières,  sont  faites  avt c  une  spotilaueilé 
d'action  qui  étonne  l'obsn  valeur  iorscpi'il  les  considère  de  iHUig-lruid.  C'est  dans 
celte  union  intime  entre  les  gouvernanls  et  les  gouvernés,  c'est  dans  cet  élan 
général  que  se  trouve  le  secret  de  sa  puissance:  e  est  là  (c  qui  enplt(iue  la  rapidité 
de  ses  conquêtes.  I.e  gouvernement  de  Venise  fui,  ù  toutes  les  époques,  ombra- 
geux, stnère,  despotique,  mais  au  fond  il  était  juste,  et  toutes  les  rigueui*s 
dont  il  flt  usage  n'eui-ent  d'autre  but,  à  un  très-petit  nombre  d'exceptions  près, 
que  œlni  de  maintenir  l'urdre  et  d'assurer  la  tranquillité  |)ublique. 

Pendant  toute  la  durée  du  moyen  ^e,  et  même  longtemps  après,  il  n'y  avait  pas 
une  seule  ville  en  Europe  qui  offHt,  soit  aux  réguicoles»  soit  aux  étrangers,  les 
mêmes  avantages  qu'on  trouvait  à  Venise.  Toutes  les  villes  d'Italie  étaient  ators 
déchirées  par  des  factions,  ou  en  proie  à  de  petits  tyrans  qui  les  soumettaient  à 
des  vexations  sans  nomlm.  A  Venise,  au  contraire ,  dans  ce  site  unique ,  régnait 
une  tranquillité  inaltérable,  maintenue  par  une  police  vigilante  :  sur  le  poil  on 
trouvait  réunis  les  produits  les  plus  divers  recueillis  dans  toutes  les  parties  do 
monde  connu.  Dans  l'intérieur  de  la  ville  une  multitude  d'ateliers  filaient  la  hiine, 
tissaient  la  soie,  ou  façonnaient  les  métaux  en  une  prodigieuse  variété  d'objets  de^ 
luxe  ou  d'utilité  ;  car  l'industrie  vénitienne  s'était  appliquée  de  bonne  heure  à 
pourvoir  aux  besoins  du  pauvre  et  à  satisfaire  les  caprices  du  riche;  et  le  com- 
merce, non  moins  ingénieux  qu'elle  et  plus  téméraire,  ne  reculait  devant  aucun 
danger  pour  lui  procurer  tous  les  matériaux  dont  elle  avait  besoin.  Partout  l.t 
le  mouvement  et  la  sécurité.  Les  guern^s  lointaines  que  faisait  la  république 
avaient  le  double  avnntaire  de  débarrasser  Venise  de  cette  population  turbulente, 
toujours  disposée  aux  c  rimes,  qm  encombrait  les  autn's  villes,  et  d'y  rehausser  les 
brillantes  conquêtes  des  arts  et  de  l'industi  ie  par  les  trophées  de  la  vietoire  ;  aussi 
tout  était  joie  et  contenlemeut  au  seiu  de  N  enise,i't  les  étrangers,  assurés  d'y 
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tronvr^r  non-sealement  une  prolectimi  libérale,  maïs  cnrore  tout  ce  qui  pouvait 
flatter  leurs  goiits ,  se  rendaient  en  foule  dans  celte  ville  splondide ,  et  roncou- 
raient  par  leur  présence  h  en  auj^menter  l'éclnt.  Los  ^dik'S  s'otTorç.iient ,  pnr  nno 
administration  intelligente  et  économe,  à  maintenir  cette  heureuse  situation;  on 
les  voyait  sans  cesse  occupés  à  ordonner  de  nouveaux  1i'a\au\  d'ulilit*'  nubli(]uc, 
à  relier  tous  les  ilôts  i;roupés  autour  de  Riallo  par  des  |nmU  i  f  lirs  (jii<ii>  sulide- 
meiit  construits;  la  ville  se  parait  chaque  jour  denqme.uu  nionuincnls ,  ci.  sans 
cesse  ils  organisaient  des  filles,  des  solennités  qui  avaient  pour  but  la  gloriûca- 
tion  de  Venise.  Ce  spectacle  continuel  de  grandeur,  de  iiuif,MuTicence  et  de  plai- 
sirs, impressionnait  vivement  les  étrangers  qui  visitaient  celle  <  apitale,  et,  do 
retour  dans  leui  s  foyers ,  ils  contribuaient ,  par  leurs  récitai ,  à  pupulai'iser,  dans 
les  contrées  les  plus  lointaines ,  la  richesse  et  la  puissance  de  Teirîn.  C'esl  là  oe 
qui  fit  sa  réputation ,  et  ce  qui  la  lui  conserva  longtemps  après  la  disparition  des 
causes  qui  l*avaient  |Hrodnite. 

Tels  Turent  les  effets  de  oe  gouvernement  qui  ne  recula  devant  aucune  rigueur 
pour  établir  d'une  manière  durtUe  la  force,  la  richesse  et  rindépendance  de 
rÉtat«  Tant  que  le  mouvement  ascendant  de  la  r^ublique  se  maintint*  les  Véni- 
tiens n'eurent  è  envier  à  d'autres  peuples  que  la  liberté  ;  mais  la  liberté  dont 
quelques  villes  d'Italie  pouvaient  seules  se  vanter  d'avoir  joui  momentanément,  y 
avait  été  achetée  par  des  flots  de  sang,  et  les  discordes  civiles  l'avaient  bieniftt 
engloutie.  A  Venise,  an  contraire,  aucune  grave  commotion  ne  se  fit  sentir; 
toutes  les  classes  de  citoyens  restèrent  cahncs;  et  jamais,  en  s'environnant  d'une 
certaine  prudence,  elles  n'eurent  à  craindre  ni  pour  leur  existence,  ni  pour  leur 
fortune.  Le  gouvernement  s'était  de  bonne  heure  si  bien  appliqué  à  se  faire  obéir, 
qu'il  n'y  eut  que  de  très- rares  infractions  à  ses  volontés,  qu'il  avait  rendues 
inflexibles  afln  d'être  toujours  respecté.  Ce  n'est  donc  pas  dans  les  relations  des 
sujets  avec  les  souverains,  ni  dans  les  dissensions  intestines  qu'il  faut  rechercher 
les  premiers  symptAmos  de  In  déradetu^e  de  Venise. 

Quelques  historiens  oui  cru  trouver  les  premières  causes  de  la  décadence  de  la 
réptiblir|ue  (bffs  sou  ambition  excessive,  dans  sa  soif  immodérée  de  conquêtes. 
«  Il  n'a]!]!  il  traail  pas,  diseul-ils,  à  un  peuple  réfu;;ié  dans  de  petites  îles  de  se 
«<  faire  (  utiquéranl;  pour  conquérir,  il  faut  une  force  résultant  d'une  certaine 
«  masse  de  population;  or,  la  république  ne  la  possédait  pas.  Elle  ne  possédait  pas 
«  non  plus,  ajoutent-ils,  le  secret  d'nmal^atuer  les  peuples  conquis  de  manière  à 
«  les  habituer  à  (onfondre  leurs  affecfi  ^l^  et  leurs  intérêts  avec  ceux  de  la  mè- 
u  Iropole.  »  A  notre  avis,  l'ambition  de  Veruso  et  ses  conquêtes  ne  peuvent  être 
mises  au  nombre  des  causes  qui  influèrent  sur  sa  dt'cadence.  Un  peuple  obéit 
toujours  à  ses  instincts;  et  le  premier  de  tous,  lorsqu'il  sait  sa  force  suffisamment 
coneentréeàrmtérieur,  c'est  de  se  répandre  ;  or,  de  tous  les  peuples  ceux  qui  satis- 
font le  plus  impérieusement  è  cette  loi ,  ce  sont  les  peuples  marchands  et  naviga- 
teurs :  voyei  Tyr,  voyez  Garthage,  voyet  enfin  la  moderne  Angleterre;  partout 
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vous  trouvez  dos  traces  de  loui  >  rolanies  ou  de  leurs  conquêtes.  Naturelli  riient 
Venise  entra  dans  cette  voie;  et,  quoi  qu'on  en  dîs«\  elle  ne  dépassa  pas  les 
bornes  que  lui  imposaient  et  sa  population  et  ses  ressuui  ces.  Le  rayon  de  ses  con- 
quêtes ,  au  contraire ,  était  borné  et  parraitement  en  liarmonie  avec  ses  besoins  et 
sa  ihuatioo.  Elle  ne  s'étendait  pas  an  delà  du  Bosphore  ;  elle  régnait  sur  la  prin- 
cipale partie  de  TArehlpel  grec  ;  elle  soumit  k  ses  loli  tonte  la  tète  orientale  de 
l'Adriatique  ;  puis  elle  agrandit  sa  sonveralneté  en  terre-ferme  par  des  conquMes 
successives  que  justifient  pleinement  les  besoins  de  sa  politique  et  de  son  com- 
merce. Certes,  ce  n^étaient  pas  là  des  entreprises  démesurées;  Venise  pouvait 
iiire  mieux  encore;  et  peut^lre  doit-on  la  blinipr  de  ne  pas  avoir  entrepris 
davantage;  dans  plusieurs  circonstances  Taudace  lui  manqua.  Si  nous  tenons 
compte  de  la  différenee  des  temps,  de  la  civilisation  et  des  situations,  nous  trou- 
verons que  TAngletene  s*est  étendue  bien  autrement.  A  deux  mille  lieues  de 
distance  ne  commande-telle  pas  à  plus  de  cent  millions  de  sujets?  Ses  colonies  ne 
sontH3llcs  pas  disséminées  sur  toute  la  snrAce  du  globe,  dans  les  r^ons  les  plus 
opposées? 

Nereprocbons  donc  pas  à  Venise  ses  conquêtes,  mais  bien  son  inhabileté  à  les 
gouverner:  ce  fut  là  sa  partie  faible;  c'est  dans  cette  administration  qu'elle  com- 
mit ses  plus  grandes  fautes.  Elle  était  redevable  à  son  commerce  et  à  sa  marine 
marchnndo  de  ses  premiers  succès ,  de  sa  première  fortune,  et  jamais  rlle  ne 
voulut  oublier  son  origine:  elle  ne  vit  dans  so«î  ronqn/'tps  quo  de  nouveaux  débou- 
chés cxclusivonient  ouverts  à  son  commerce  cl  à  son  industrie;  qu'une  nouvelle 
pâture  pour  ses  impôts;  qu'un  moyen  d'employer  et  d'enrichir  ses  pntiiiicns, 
qu'elle  envoyait  dans  ces  contrées  lointaines  et  à  qui  elle  laissait  Whrv  «  rt  iéro 
pour  exploiter  ses  nouveaux  sujets.  Voila  les  taufesessentiellofsqne  eomiiul  \  i  im'. 
Bile  n'avait  pas  compris  que  le  rôle  d'une  métropole  envers  ses  (  oionies  (  oFisiste 
non  à  les  opprimer,  mais  bien  à  les  enrouraper  et  h  développer  ieuis  forces  pro- 
ductives en  leur  rendant  plus  faciles  les  coniiiiiuus  du  travail.  En  suivant  un  sys- 
tème contraire ,  point  d'assimilation  possible  entre  les  deux  peuples,  nulle  aflection 
des  colonies  pour  la  métropole ,  point  de  solidarité  entre  les  sujets  et  les  maîtres. 
Et  encore  si ,  pour  raiAetm*  les  vices  du  système  qu'elle  avait  adopté,  Venise  cAl 
été  forte  et  puissante  là  oà  elle  n'avait  su  ni  se  fondre  avec  les  populatioas  ni 
gagner  leur  amitié,  le  mal  eût  été  moindre.  Mais  non  ;  elle  voulut  mettre  le  comble 
à  son  inhabileté  :  tandis  qu'elle  s'ingéniait  i  trouver  de  nouveaux  prétextes  pour 
étendre  sa  fiscalité,  qu'elle  créait  de  nouveaux  emplois  dans  le  but  unique  d'oc- 
cuper ses  patridens  ou  de  réparer  les  brèches  de  leur  fortune,  elle  laissait  insen- 
siblement ruiner  les  fortiflcations  qu'elle  avait  d'abord  établies;  elle  diminuait 
sans  cesse  te  nombre  de  ses  troupes  ou  les  payait  fort  mal,  et  puis  lorsque  l'ennemi 
du  dehors  se  présentait ,  ou  que,  fatigués  de  tant  d'exactions ,  les  peuples  de  l'in- 
térieur se  soulevaient,  alors,  prise  au  dépourvu,  elle  se  trouvait  impaissante  à 
repousser  les  uns,  è  contenir  les  autres. 
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Loi'squ'un  État  est  tombé  et  qu'il  a  accompli  ses  desllnées,  il  tsl  Facile  de 
.signaler  ses  fautes,  d'indiquer  nvcc  plus  ou  moins  de  justesse  qucl(jiics-unes  des 
circonstances  qui  oui  pu  Uélennincr  sn  ruine.  Ce  qui  est  plus  (iillailt'  rt  ce  qui 
intéresserait  davantage ,  ce  serait  de  conslaler  rinflnence  relative  tie  ces  divoi-scs 
circonstances  sur  l'événement  fatal.  lii  est  récuiil  ;  car  ciiacun  apporte  dans  cet 
ciamen  les  préoccupations  exclusives  de  son  esprit.  Ainsi,  dans  l'espèce,  les  uns 
considèrent  la  découvei  te  de  l'Amérique,  le  déplacenieiii  des  grandes  voies  com- 
merciales, la  mauvaise  administration  des  colonies,  comme  les  causes  principales 
de  la  chute  de  la  république  ;  oeux-ct  Valtribneot  à  rambition ,  à  la  «Mf  des  coii- 
qaétes;  oeux*IA  {irétendeiit  que  si  Venise  fût  toujours  restée  insulaire,  si  elle  n'eût 
jamais  cherché  s*étendre  en  terre^erme,  sa  prospérité  se  serait  indéfiniment 
prolongée.  Considérées  d*une  manière  absolue  et  sans  aucune  relation  avec  les 
circonstances  qui  les  entourent ,  cet  causes  paraissent,  à  la  première  vue,  avoir  eu 
rinfinenoe  prépondérante  qu'on  leur  assigne.  Mais  ce  n*est  pas  en  faisant  ainsi 
Tautopsie  d'un  corps  politique,  en  soumettant  A  l'analyse  quelques^ns  des  vices 
de  son  organbme,  que  Ton  peut  conclure  avec  certitude  des  conditions  de  sa  vita- 
lité ;  car,  il  Ihut  en  convenir,  ce  n'est  pas  une  cause  seule  qui  agit  ordinairement 
sur  Texi^nce  des  nations;  elles  sont  multiples;  elles  8*enclialnent  les  unes  les 
outres  et  n'exercent  chacune  qu'une  petite  part  d'action;  nous  croyons  l'avoir 
suffisamment  indiqué  dans  ce  qui  précède.  Il  nous  reste  cependant  à  examiner 
une  came  majeure ,  à  laquelle  un  grand  nombre  d'historiens  n'ont  pns  hésité 
d'attribuer  exclusivement  la  chute  de  la  république:  nous  voulons  parler  de  sa 
constitution  politique.  L'importance  réelle  de  cette  cause  et  les  préjugés  qui  l'eo- 
vironnent  nous  ol)Ii;;pnt  d'en  faire  un  evamen  spécial. 

Nous  ne  partageons  pas  |)lus  cette  opinion  absolue  que  celle  que  nous  venons 
de  comb;<Mi'f;  car  si  l'on  examine  de  sang-froid  toutes  les  révolutions  politiques 
qui  sont  .survenues  dans  le  monde,  on  reconnaîtra  qu'avec  les  systèmes  les  plus 
divers  do  gouvernement,  les  nations  ont  alternativement  marché  vers  leur  dcTa- 
dcnce  ou  vers  leur  prospérité.  En  d'autres  termes  ,  nous  ne  pensons  pas  que  ce 
soit  la  forme  seule  qui  fasse  le  boniieui-  ou  entraîne  la  ruine  des  sociétés,  car,  sui- 
vant les  milieux  où  elles  agissent,  nous  voyons  les  mêmes  formes  déterminer  des 
résultats  contraires.  Pour  se  rendre  un  compte  exact  de  ces  phénomènes,  il  fau- 
drait donc  analyser  les  milieux ,  c'est-à-dire  une  multitude  de  circonstances  et  de 
prédispositions:  le  caractère  national,  les  événements  extérieurs ,  la  situation 
géographique,  les  erreurs,  les  préjugés  en  circulation  ;  toutes  choses  qui  influent 
sur  les  niasses,  mais  qui ,  par  l'extrènie  ténuité  de  leurs  résultats,  échappent  à 
l'observation  la  plus  sagace.  On  n'aperçoit  que  ce  qui  est  i  la  surfiice  et  l'on  néglige 
les  profondeurs.  Ainsi  piusieura  historiens,  toujours  préoccupés  de  la  forme» 
n'ont  pas  craint  d'avancer  que  si  Venise  eàt  été  érigée  en  monarchie,  si  elle  eAt 
pu  se  débarrasser  de  ses  oligarques  et  de  sa  constitution  républicaine,  ^e  aurait 
bravé  les  siècles. 
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Sansdoate  si  raristocratie  véoitienne  eût^té  moint  jiloiiBeile  sesprérogiilires, 
moins  ardenle  à  ntiifaire  son  égoïsme,  moins  absortiée  par  de  continuelles  intri> 
gaes,  moins  occupée  à  se  surveiller,  h  se  contrôler  ;  si  elle  eût  pris  an  peu  plus  è 
cœur  les  grands  intérêts  de  la  nation  »  si  elle  eAt  compris  que  le  mouTeroent  et  le 
progrès  sont  les  principes  oonsliiutifede  Tevistence  des  peuples  :  que  la  moralisa* 
tion  des  masses,  Feialtation  des  nobles  sentiments  et  leurs  récompenses,  enfin 
la  flétrissure  publique  des  vices,  sont  les  pins  sArs  moyens  d'assurer,  au  dedans 
et  au  dehors,  la  grandeur  et  In  prospérité  des  Étals,  sans  contredit ,  Venise  sub- 
sisterait encore  et  continuerait  d'être  un  des  plus  merveilleux  Toyers  de  cirili- 
sation.  Mais  ces  r^roches  que  nous  venons  d'adresser  à  l'aristocratie  vénitienne 
ne  sont-ils  pas  inhérents  à  toutes  les  aristocraties,  à  toutes  les  classes  qni  sont 
parvenues  à  acquérir,  à  un  titre  quelconque ,  la  suprématie  sur  les  autres ,  n'im- 
porte sous  qiiol  syst^mo  politique  elles  se  sont  constituées?  No  sont-ce  pa<?  ces 
vices  qui  ont  îimpnr  In  r!inte  de  notre  ancienne  dynastie ,  en  France?  Ne  SOttl-ce 
pas  eux  qui,  eu  Auglclcrif,  ont  été  cause  de  tant  de  révolutions? 

Nous  n'admettrons  donc  piis  que  la  forme  du  ^gouvernement  véniti<'n  ait  éU'  la 
seule  rauso  préilominantc  do  sa  ruiiio;  mais  nous  mettrons  les  vices  qu  elle  a  en- 
gendrés au  nombr  e  de  cette  niiiltilude  de  épuises  «pie  nous  avons  déjà  signalées,  et 
qui  toutes,  selon  nous,  ont  agi  avec  plusi  ou  moins  d'intensité  sur  l'afTaissement 
de  la  république.  C'est  donc  sous  l'influence  de  cette  seule  pi  éwcupation  que  nous 
allons  nous  livrer  à  rexumca  rapide  du  uiéranisme  politique  et  administratif  de  ce 
gouvernement,  ainsi  qu'à  celui  des  modiGcations  su<-cessives  qu'il  a  subies  à  diffé- 
rentes époques.  Cet  eiamen  nous  permettra  de  grouper  en  un  seul  foisoeau  et  de 
mettre  ainsi  mieux  en  saillie  les  causes  qui  de  ce  chef  ont  pu  contribuer  à  amener 
le  grand  événement. 

L'indépendance  parait  avoir  été  la  passion  prédominante ,  innée  des  Vénitiens  ; 
nous  allons  voir  comment  elle  Ait  successivement  annihilée.  Les  premiers  doges, 
pure  émanation  de  hi  volonté  populaire,  avalent  été  investis  des  plus  larges  pou- 
voirs de  la  souveraineté;  Ils  ooRunandaient  en  maîtres  absolns;  ils  dictaient  les 
lois,  prononçaient  des  sentences  sans  appel,  déléguaient  ou  partageaient  leur 
autorité  sans  prendre  aucun  avis.  Pour  que  leur  condition  fût  égale  à  celle  des 
rois,  il  ne  leur  manquait  qu'è  rendre  leur  autorité  héréditaire;  plusieurs  fois  ils 
essayèrent  de  la  conquérir;  mais  l'eiil,  Vaveu^ement,  la  mort,  firent  justice  de 
ces  prétentions.  Bientôt  après  se  forma  une  magistrature  analogie  à  celle  des 
tribuns  du  peuple  à  Rome.  Elle  se  composait  seulement  de  trois  membres  qui  pre- 
naient le  titre  A'Avôgadori  del  comun;  leur  prérogative  princip<ilc  consistait  à  sus- 
pendre l'exécution  des  arrêts  des  cours  de  justice,  des  décrets  du  doge  et  des 
délibérations  du  conseil  des  Quarante  (le  sénat  primitif)  ou  des  assemblées  popu- 
laires; mais  ce  qui  était  plus  remarquable  encore  dans  cette  mu^'i>tratun\  c'est 
que  letr/o  d'un  seul  n\;iit  la  !Ti<>me  efficacité  et  le  nicHue  pouvoir  (lue  s  i!  eùf  «'fé 
rendu  par  le  coœnmn  accord  des  trois.  L'avogador  était  dispensé  de  motiver  son 
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velQ ,  priitlaiit  1111  mois  et  un  jour;  il  pouvait  m^nifi  d(>ublcr  ce  délai;  il  avait  en- 
suite le  pi  hilégc  de  s  ndresser,  à  son  choix,  iiu  doge  ou  aux  Quarante,  à  tout  autre 
corps  de  magistrats,  ou  enfin  à  1  usscaiblée  du  peuple,  pour  les  constituci'  juges 
du  mciilc  de  ses  motirs.Lesavogadori  devaient  doue  posséder  une  prépoiidéi  unce 
irrésistible ,  puisqu'il  leur  était  si  facile  de  choisir  pour  juger  de  leur  vcla  une 
autorité  jalouse  de  celle  qui  avait  créé  h  Id  ou  le  décret  contre  lètiuel  Ib  s*éte^ 
vaieot.  Ainsi  Tautorité  du  doge,  celle  des  Quarante»  celle  des  avogadori,  se  balan* 
(aient  rautueUement.  Toutefois ,  l'influence  de  la  richesse  triompha  des  précau- 
tions politiques  qu'on  avait  prises  pour  empêcher  aucune  usurpation  consacrée 
par  le  temps  :  il  n'est  point  d'obstacle  qu'elle  ne  finisse  par  renverser. 

Les  familles  qui  pendant  des  siècles  avaient  occupé  les  emplois  civils  et  mili- 
taires de  l'État,  ou  que  le  commerce  avait  enridiiesde  génération  en  génération , 
transmettaient  à  leurs  descendants  une  influence  toujours  croissante.  L'aristo- 
cratie qui  lire  son  origine  de  la  propriété,  et  qui  n'est  point  fondée  par  des  lois 
positives,  devient  plus  respectable  par  son  antiquité  ;  elle  ne  dmt  qu'à  elle*méme 
son  existence  et  sa  duive.  Incapables  de  la  créer,  le  prince  et  le  peuple  essaie- 
raient en  vain  de  la  détruire.  L'aristocratie  qui  existait  à  Venise  à  l'époque  dont 
nous  partons,  ne  formait  pas  un  corps  séparé,  et  ne  possédait  pas  de  privilèges; 
et  si  elle  composait  la  classe  dominante,  c'est  que  le  peuple,  ayant  le  droit  de 
choisir  ses  chefs ,  préférait  élire  les  hommes  qui  avaient  le  plus  d'influence  comme 
individus.  C'est  ainsi  que  le  peuple  romain,  qui  avait  eu  do  si  longs  déniAIés  a\ec 
le  sénat  relativement  au  droit  de  nommer  ses  consuls  dans  les  classes  plébéiennes, 
n  en  li!  pos  usage  après  l'avoir  conquis ,  et  préféra  donner  ses  voi\  à  des  patriciens. 

Ci'pendant  la  population  dr  Venise  augmentait  d'année  en  année;  son  terri- 
toire, renfermé  jusque-là  dans  des  marais,  s'étendait,  pur  suite  de  ses  conquêtes, 
dans  la  Méditerranée;  ses  principaux  citoyens  étaient  à  la  fois  |?uei-riers  et  mar- 
chands; ils  commandaient  ses  Hottes,  ses  armées,  et  exerçaient  en  ni(Moe  temps 
un  contrAlo  sévère  sur  leurs  chefs.  Ainsi,  riches  d'or  et  de  gloire,  ils  veiildient 
sur  la  liberlé  |)ublique.  Le  seul  pou\oir  qui  piU  blesser  ces  liers  i/éwovrutcx , 
qu'on  nous  permette  cette  expression ,  (uir  l'aristocratie  n'est  pas  encore  consti- 
tuée, c'était  le  pouvoir  des  doges  qui  les  domtaialt.  Ils  songèrent  dès  lors  à  leur 
imposer  de  nouvelles  entraves.  Vers  te  milieu  du  vu*  siècle ,  on  arrêta  qu'ils  ne 
pourraient  plus  s'adjoindre  ni  leurs  fils ,  ni  leurs  parents,  ni  aucune  personne  de 
leur  choix.  On  leur  donna  un  conseil,  la  signariaf  et  pendant  leur  absence  on  les 
remplaçait  par  le  plus  ancien  des  conseille»,  ils  furent  en  outre  obligés  de  sou- 
mettre  toutes  les  affaires  à  la  délibération  du  sénat;  mais  ce  sénat  il»  le  convo- 
quaient à  leur  gré.  C'était  encore  une  prérogative  qu'ils  ne  conservèrent  pas  long- 
temps, non  plus  que  celle  de  procurer  à  leurs  fils  des  établltisements  qui  étaient 
en  quelque  sorte  une  souvwaineté. 

A  partir  du  xiu*  siècle.oommenise  un  nouvel  ordre  de  choses  :  le  sénat  et  le 
grand  conseil  prennent  plus  de  consistance;  Ils  se  renouvellent  d'abord  parélec* 
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tion;  le  grand  conseil  finit  par  devenir  permanent ,  hiMcdilHire ,  souverain ,  et 
l'aristocralie  se  trouva  constituée.  Dès  lors  le  doge  ne  lui  plus  que  le  premier 
niagiiitrat  de  la  république,  et  après  chaque  vacance  on  eut  soin  d  ajouter  ù  son 
serment  des  déclarations  qiû  restreignaient  encore  sou  autorité.  Dès  le  milieu  de 
ce  siMe ,  on  l'oblige  à  jurw  qu'il  ne  dierdiera  pas  h  étmdre  son  autorité  *  et 
qu'il  dénoncera  même  oeui  qu*il  saurait  en  avoir  conçu  le  projet;  qu'il  gardera 
le  secret  sur  les  affaires  traitées  dans  le  conseil  ;  qu'il  n'ouvrira  ni  ne  lira  aucune 
lettre  des  cours  étrangères  hors  de  la  présence  de  ses  conseillers  ;  que  sans  eux 
il  n'expédiera  aucune  dépêche  aui  légations ,  ne  donnera  aucune  audience  aux 
ambassadeurs,  et  ne  leur  fera  aucune  réponse  avant  qu'elle  ait  été  délibérée , 
tandis  que  les  conseillen  pouvaient  accomplir  tous  ces  actes  sans  la  participation 
du  doge.  Pour  compléter  l'abaissement  de  ce  souverain  précaire ,  on  arrêta  qu'il 
ne  pourrait  pas  choisir  pour  épouse  une  étrangère;  que  sa  finnitle  serait  exclue 
des  bénéfices  ecclésiastiques,  qu'elle  serait  inhabile  à  exercer  aucun  gouverne- 
ment ,  soit  dans  Venise ,  soit  au  dehors,  et  que  les  flla  du  doge  ne  seraient  jamais 
appelés  à  remplir  des  niiiisions  à  l'étranger. 

Dans  le  xiv  et  le  xv'  siècle,  on  interdit  au  doge  de  sortir  de  Venise  sans  l'au- 
torisation do  sénat;  il  y  avait  même  une  loi  qui ,  dans  le  cas  où  il  eût  enfreint  cet 
ordre,  autorisait  les  simples  particuliers  à  lui  jeter  des  pierres.  I^eduge  ne  pou- 
%ait  exercer  le  commerce  ni  par  lui-même,  ni  par  sa  famille,  ni  parsesseniteurs; 
il  lui  était  défendu  d'élever  et  même  de  réparer  de  ses  deniers  les  monuments 
publics  :  de  posséder  des  immeubles  hoi's  du  dogado  ;  de  s  arroyer  uik  une  influence 
dans  les  délibérations  ,  sa  voix  ne  devant  avoir  auctine  pi'é|totnlérance.  Un  interdit 
pins  tard  à  ses  fils  et  à  ses  neveux  le  droit  de  faire  des  propositions  dans  les  con- 
seils, et  on  les  déclara  incapables  de  siéf^er  dans  le  <  nlléiîe.  l'eiidai  t  le  \vr 
le  xvii*  siècle .  on  resserre  encore  ses  chaînes;  les  fueiiibi-es  de  sa  ruiiiillt  ii[ 
privés  de  piusieui-s  droits  dont  jouissent  les  simples  patri<  iens;  et  sa  teninie, 
qu'on  appelait  la  (hyaresscy  et  qui  jusque-là  avait  porté  un  semblant  de  couronne 
ducale,  lut  dépouillée  de  ce  fragile  ornement. 

Dans  le  xviii*  siècle  ,  le  lils  ainé  et  seulement  un  des  frères  du  doge,  fuient 
admis  à  siéger  dans  le  sénat ,  mais  sans  voix  délibérative  ;  les  autres  membres  de 
la  famille  étaient  exdos.  Los  rapports  du  doge  avec  les  puissances  étrangères 
lurent  soumis  à  de  plus  dures  entraves  ;  on  lui  défendit  expreasénent  d'entretenir, 
soit  à  Venise ,  soit  ailleurs ,  des  correspondances  avec  des  personnes  de  l'un  ou  de 
rentre  sexe  qui  avaient  ou  qui  pouvaient  avoir  des  relations  avec  les  ministres 
des  cours  étrangères;  et,  afin  d'Ater  tout  prétexte  k  ces  relations,  le  doge  ne  fut 
plus  censé  donner  audience  aux  ambassadeurs  étrangers,  quoiqu'il  y  asstisiét 
décoré  de  tous  ses  insignes,  mais  bien  le  collège.  Toute  la  monnaie  était  ftappée 
en  son  nom,  mais  elle  ne  portait  ni  son  efligie  ni  ses  armes;  et,  si  l'on  examine 
attentivement  les  ducats  de  diverses  époques,  sur  lesquels  on  a  repi'ésenté  un 
personnage  en  costume  de  doge,  à  genoux  devant  saint  Marc,  qui  Ini  met  un 
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éti  iidard  cnti'e  tes  nuiins,  on  se  convaincra  facilemeot  que  ce  n'est  pas  Phnagc  du 
duc  régnant.  Le  nom  du  doge  était  pareillement  inscrit  sur  toutes  les  médailles 
des  chaînes  d'or  que  le  sénat  donnait  à  titre  de  récompensée  m\  nnibnssndeurs  et 
nnx  principaux  ofTlcicrs  de  {fuorrr ,  mais  au-dessous  du  nom  on  avait  ou  soin  de 
placer  ces  deux  lettres  S.  6'.,  qui  signilient  sénat  us  ron<?rftn  ,  pour  montrer  que 
ce  n'était  pas  le  do^'e  niîiis  le  sénat  qui  faisait  i ctte  priifKi  ation.  r,e  n'est  pas  non 
plus  le  doge  qui  puliliail  les  édils,  quoiqu  il>  commençassent  tous  par  celte  for- 
mule :  Il  sereuifsimo  principe  fa  saper.  Toutes  les  lettres  de  créance  des  ministœs 
que  la  république  einovait  dans  les  cours  étrangères  étaient  écr  ites  au  nom  du 
doge,  mais  ces  lettres  n'étaient  pas  signées  de  sa  main,  parce  que  ce  n'était  pas 
lui  qui  envoyait  les  ambassadeurs;  le  seiiat  déléguait  pour  la  signature  de  ces 
lettres  un  de  ses  secrétaires,  et  y  faisait  apposer  le  sceau  des  armes  de  la  Sei- 
gneurie. 

Dans  les  premiers  siècles  de  la  république,  on  voit  presque  tonjours  les  doges 
se  mettre  è  la  tête  des  années  ;  aossitét  qoe  l'aristocratie  Ait  élaMie ,  toute  occar 
slon  d'eiercer  te  oonumiidenieiit  militaire,  soit  par  eos-ménies»  soit  par  leurs 
enfanta,  leur  fut  interdite.  Deux  vieillards  parurent  bien  è  la  téte  des  flottes, 
mais  on  eut  soin  de  les  entourer  de  commissaires  spéciaux.  Ainsi  te  doge  était 
insensiblement  devenu  Tesdave  de  te  république,  ce  qui  faisait  dire  de  lui  aux 
anctetts  pnblicistes  :  Rex  e$i  in  purpura ,  teaahr  im  atrUt,  ht  urbe  et^hms.  Hors 
de  Venise  on  ne  reconnaissait  même  pas  son  autorité,  et  il  n'y  recevait  aucun 
honneur  public.  Son  pateis  était  une  prison  dorée;  tes  espions  y  vellteient  jour  et 
nuit,  et  les  inquisiteurs  d'État  en  faisaient  la  visite  sans  être  vus.  Toutes  ses 
actions  étaient  épiées,  et  ses  plus  légères  flinles  l'exposaient  h  des  châtiments  ou 
è  de  sévères  réprimandes.  On  avait  supprimé  ses  gardes,  de  peur  qu'il  ne  s'en 
servit  pour  changer  la  forme  du  gouvernement ,  et  le  personnel  de  sa  maison  ne 
se  composait  que  d'un  écuyer  et  d'une  cinquantaine  d'huissiers.  On  avait  prescrit 
des  bornes  jusqu'à  sa  générosité.  L'argent  qu'il  distribuait  au  peuple  le  jour  de 
son  élection  avait  été  limité  entre  cent  et  cinq  cents  ducats ,  et  la  dépense  des 
repas  qu'il  était  obligé  rte  donner  aui  quatre  grandes  fêtes  de  l'année,  avait  été 
fixée  h  quatre  cents  ducats  ehanin. 

Ainsi  n  (Initc,  ainsi  îihaissée,  telle  souveraineté  ne  |iou\ ail  offrir  que  l  ii  ii  pea 
d'attraits  aux  hommes  qui  se  sentaient  capablesd'enfn  iin'iiilt  c  le  vi  andes  choses; 
aussi  l'occupation  du  siège  ducal  ne  fut  bientôt  regaidet',  à  de  très -rares  excep- 
tions près,  que  comme  une  suople  satisfaction  d  amour-|ir<ipre ,  que  comme  une 
illustration  nom*  lie  pour  les  familles  palricieiuii  s.  1»  aiileur  s  la  loi  avait  prévu  le 
cas  où  l'élu  \u  iidrail  h  refuser  la  dignilé  qu'un  lui  imposait:  il  était  banni  et 
ses  bien»  confisqués.  Il  devait  donc  courber  la  téte  et  se  résigner.  Pour  lui  prou- 
ver mieux  encore  sa  servitude,  on  l'avertissait,  au  moment  même  de  son  couron- 
nement, qu'après  sa  mort  il  serait  exposé  en  public  pendant  trois  Jours  ;  que  toute 
«a  conduite  serait  minutieusement  examinée ,  et  que  ceux  qui  auraient  reçu  de 
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n  juridiction.  On  lisait  des  sentences ,  elles  portaient  la  signature  d'un  simple 
secrétaire.  On  voyait  des  exécutions,  elles  avaient  été  ordonnées  par  une  justice 
occulte.  A  tout  moment,  dans  les  relations  privées  les  plus  intimes,  dans  les 
épnnihcments  de  l'amitié,  au  milieu  du  tumulte  des  plaisirs,  on  se  sentait  <  xpn?'> 
à  se  trouver  en  prés<;tue  de  ces  hommes  redoutables,  qui  ne  dépouillaient  jamais 
leur  raractf're  juiri  s.  L'arrestation  était  arbitraire  ,  la  détention  illimitée,  la 
di  iiont  iation  inconnue.  In  procédure  mystérieuse,  l'élargissement  même  avait 
qui  IqDe  chose  de  menaçant  et  de  farouche.  O'ip  fai<t~fu  tn.^  va-t'en  J  telle  était  la 
brusque  (ornnile  que  le  geôlier  employait  pour  atuiuin  ci  au  prisonnier  que  les 
juges  ne  l'avaient  pas  trouvé  coupable.  Les  inquisiteurs  n'étaient  assujettis  à  aucune 
règle  qu'à  c<'l]e  de  l'unanimité  pour  la  reddition  de  leurs  sentences.  Du  reste,  le 
lieu  de  leurs  séances,  les  moyens  d'investigation,  l'appréciation  des  preuves,  la 
torture  pour  arracher  les  aveux,  le  choix  des  peines ,  tout  abandonné  à  h 
conscience  des  juges.  Depuis  la  dernière  tête  de  FÉtat  jusqu'à  celle  (|qI  portait  la 
couronne  ducale,  font  était  soumis  non>senlenientaa  despotisme  de  ee  tribunal , 
nais  h  sa  sorveillanoe  oontinnelle  et  k  ses  réprimandes  toujours  eifrayantes.  Le 
seul  priTllége  du  doge  consistait  k  ne  point  comparaître  devant  les  triumvirs,  mais 
il  était  obHgé  de  recevoir  chei  lui  leurs  réprimandes,  et  d'y  garder  les  arrêts 
quUls  lui  infligeaient  quèlqnefais.  Les  partieuliers  mandés  devant  nnqulsltion  ne 
voyaient  point  leurs  juges;  c'était  de  la  boucbe  d'un  secrétaire  qulls  recevaient  la 
réprimande  qui  leur  était  destinée.  Les  eiécntions  ordonnées  par  linquisition 
étaient,  conmie  la  procédure,  secrètes,  et  resseudilalent  k  un  assassinat.  Des 
meurtriers  inconnus  et  nnasqués  enlevaient  de  nuit  la  vicUroe  désignée ,  l'étran- 
glaient, et  jetaient  le  cadavre  dans  le  canal  Or/mo,  Quelquerois  rexécution  se  Taisait 
dans  les  cai:hots,  dont  la  plupart  étaient  munis  d'un  instrument  de  supplice*  li 
consistait  en  deux  branches  de  fer  disposées  en  fer  à  cheval,  scellées  dans  le  nmr  ; 
le  patient  était  placé  sur  an  escabeau,  le  dos  tourné  a  la  machine ,  on  lui  poussait 
In  tête  de  manière  que  le  cou  se  trouvât  pris  entre  les  branches  du  fer  à  cheval; 
la  tête  étant  ainsi  fixée,  l'exécuteur  pa^snit  autour  du  cou  une  corde  dont  !p<î  deux 
bouts  étaient  attachési  une  roue  qu'il  faisait  tourner  jusqu'à  ce  que  le  mallieureus 
eût  rendu  l'Ame. 

Tout  le  monde  servait  les  himnvus,  non-seulement  sans  répugnance,  mais 
avec  fidélité,  avec  fanatisme  :  leurs  ordres  étaient  obligatoires  pour  tous  les  fonc- 
tionnaires; eta'S  ordres  n'étaient,  ia  plupart  du  temps,  que  des  billets  obscurs 
rédigés  en  quelques  lignes,  jamais  sir^nés,  mais  écrits  seulement  de  la  main  d  un 
secrétaire,  qui  apposait  au  bas  le  uoiti  J  un  des  membres  du  tribunal;  ces  ordres, 
qu'on  ne  laissait  point  garder  à  ceux  qui  les  avaient  reçus,  dont  il  était  même  dé- 
fendu de  conserver  copie,  prévalaient  sur  toutes  les  instructions  qu'un  foDClionf> 
naire  pouvait  avoir  reçues  de  ses  cheft  naturels,  même  sur  ses  devoirs.  Les  inqui- 
siteurs ,  par  exemple ,  donnaient  ordre  à  un  ambassadeur  de  la  république  de 
correspondre  avec  eu;  dès  ee  moment,  Tambassadeur  entretenait  one  double 
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correspondance  :  1  uuc  avec  le  gouvememeot,  à  qui  il  ne  disait  pas  tout;  TaotM 
avec  l'inquisition  d'Éui,  dans  laquelle  se  tmaratent  oouigiiées  les  pluf  nioa- 
ticuses  particularités,  etletribaual  jugeait  de  ce  qu*n  fallall  commiiDiqiier  ou 
tenir  secret.  Lesadmfotatntenn,  les  olBcien  mililaires,  les  dépaeltaires  des  ronds 
imMiGs ,  tout  deialt  è  IMnqnisitioD  d'État  noe  prompte,  une  ateogle ,  une  entière 
obéisaanoel 

Les  moyens  d'aatorité  et  de  teneur  de  cette  éponvantable  police  étaient  la 
délation  et  Tespionnage.  La  délation  était  spécialement  encouragée  et  protégée. 
Pour  la  rendre  pins  Hualeet  pins  lûre,  on  avait  disposé  le  long  du  rnnr  de  la  cour 
du  palais  dncal  des  espèces  de  bottes  en  fonne  de  gueule  de  lion,  dans  lei^ellea 
les  délateurs  pouvaient  jeter  ou  léive  jeter  leurs  révélations,  An-deasos  de  dUH 
cnne  de  oes  bouches  pariantes  [èotxkijmianti) ,  une  courte  Inscription  indiquait 
le  genre  de  dénonciation  qu'elle  était  destinée  k  recevoir  et  à  porter  à  l'oreille 
des  inquisiteurs.  Cétalent  les  inqoiuteurs  qui  en  avaient  les  clefs  et  qui  les  ou- 
vraient chaque  soir  ponr  faire  le  dépouillement  de  celte  terrible  C(HTespondance. 
La  haine ,  la  vengeance ,  la  cupidité ,  avaient  là  des  moyens  aussi  lâches  que 
sûrs  de  se  satisfaire.  Lorsque  le  délateur  voulait  recevoir  le  prix  de  sa  dénoncia- 
tion ,  il  avait  le  soin  de  déchirer  un  morceau  de  papier  qu'il  apportait  ensuite  au 
secrétariat  du  tribunal,  et  qui ,  rapproché  du  reste  de  la  feuille,  prouvait  que  le 
porteur  était  hien  l'auteur  de  rérrit. 

T/espionnaps' 1 1  lit  protnnif  ^ur  la  plus  grande  échelle.  Indt'pciHiamment  de  plu- 
sieurs milliers  >\  nhivrvaleurs  en  titre  et  enrégimentés,  Tinquisition  d'État  impo- 
sait ce  rôle  à  toutes  sortes  de  gens  de  toutes  les  conditions  ',  Elle  employait  surtout 
les  mendiants,  dont  le  nombre  à  Venise  était  extraordinaire,  les  filles  publiques, 
les  hôteliers ,  les  cafetiers,  les  barbiers,  les  gondoliers,  les  ecclésiastiques  et 
môme  les  nobles.  On  disait  qu'il  y  en  avait  soixaute  mille,  c'est- à-dire  près  du 
tiers  de  la  population.  Ce  nombre  prodigieux  d'agents  avait  fait  accréditer  ce 
proverbe  :  A  Veniie  les  murs  parUnl.  L'espionnage  et  la  délation  éteignaient  tonte 
confiance  mutuelle,  et  introduisaient  le  soupçon  et  k  cramte  jusqu'au  sein  des 
fbmilles.  L'impression  de  terreur  mystérieuse  eieroée  par  ce  tribunal  était  si 

1.  «bMrvolMr*  éUîMit  devaont  le  princiinl  «i^itti  de  l'État;  looiefo  iU  ne  jouissaient  pas 
<hine  eonSanee  absolu»  :  t\\  éUft  néceMire  qa*!!»  ftUHeat  redontft,  on  n'avait  pas  oopendant  proiè 
qu'ils  eu!vscnt  oinsUmment  la  volonté  d'être  tiilèlca.  On  nvuit  prévn  les  bi blesses  de  rbomme.  Il 
était  défeodu  à  t)ui  qu«  ce  fût  de  dire  à  on  ^auntaUur  dit  Trois ,  qu'il  était  un  eaptoo.  Au  pre- 
mier not  dtrae  telle  Inlore  les  loqutsllear*  mandaient  le  coupable  :  ■  Qnelle  parole  as-tu  pro- 
«  iioacét!?  qui  ta  l'a  dit?  Allons,  la  torture  jusqu'à  ce  qui*  tu  aies  parie!  Ah!  tu  connais  les  secrets 
«  de  r£tat!  Qai  te  l'a  permis?  La  corde,  les  cbarbons,  un  sean  plein  d'une  onde  amèra,  qn'il  hni. 
«  vider  à  rintiant,  en  rfrvèle  1 1*Élat  son  secret  que  tu  prétends  connaître!  »  Natnrellement,  sur 
de  pareilles  tn;itièrcs,  00  s'accoulumaità  ne  rien  dire,  ft  les  cbiervaUurs  étaient  rarement  insultés  ; 
ceux  qui  partool  haidsenl  les  rpgarda,  fiii^«ient  baisser  à  Venise  ceux  de  la  foole.  Mais  aussi 
pour  pris  d'nae  telle  protection ,  la  firatela  plus  légère,  un  mensonge ,  nême  nne  simple  erreor 
de  leur  part,  éuient  punis  du  ch&timent  le  plus  sévère.  On  conçoit ,  d'ailleurs,  quelle  devait  être 
la  drooospectioo ,  la  probité  oécecsaire  des  rapports  éounés  de  ce<  hommes  qal,  miettx  que  per> 
Mune,  «nient  que  la  justice  de  rinqnisitton  était  terrible,  ei  qu  il  y  avait  à  Tcalse  «n  canal 
Or/bne. 
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grande,  qu'on  ne  parlait  ipic  très-rarement  de»  troix  d'en  haut  [i  ire  di  sopra), 
désijJîiintion  ordinaire  défi  Inquisiteurs,  et  toujours  on  baissant  les  yeux  et  éle- 
vant un  doigt  vers  le  ciel,  comme  pour  indiquer  unr  diuinte  it  rnble  et  toute- 
puissante.  Il  n'était  même  pas  permis  de  ïmn-  annialivc  l  exlstence  et  l'orga- 
nisation de  l'inquisition  d'État  conmic  simples  faits;  et  dans  les  ouvrages  île 
deux  historiens  de  la  Gn  du  siècle  dernier  (Tentori  et  Formaleone},  qui  ont  traité 
en  détail  des  îDstitufioiv  politiiioes  d6  Venise,  on  lit  è  l'article  des  inquisiteurs  ces 
lignes  ècritei  éfidenunent  par  ordre  :  «  Il  n'est  permis  I  penonae  de  recber- 
«  cher,  et  encore  moins  de  déconnrir  et  d'eipoeer  les  fonctions  de  ce  tribaniK 
«  qui  ne  peuTent  être  connues  que  de  oeni  qni  sont  appelés  à  les  exercer.  • 

11  n'y  avait  ni  rang  ni  autorité  qui  pût  mettre  à  l'abri  des  atteintes  de  rio<|ulsi- 
tion  d'État.  Loin  de  là,  c'était  suitont  sur  les  noUes  qn'dle  exerçait  le  pins  rigoa- 
rensement  sa  soopQonnense  et  impitoyable  police.  La  forme  la  pins  firéqnente 
de  son  intervention  était  la  répriaunde.  Sur  nn  seul  mot  inconsidéré,  et  le 
ploB  souvent  sans  importance,  le  patricien  était  mandé  devant  le  tribanal»  qnl  laver- 
tissait  d'être  &  revenir  pins  réservé.  Cette  admonition  était  tonjonrs  faite  en  des 
tennes  si  homiliants  et  si  durs,  qn^elle  laissait  le  mallienreni  sons  le  poids  d*nne 
tenrenr  continuelle.  Dans  certaines  circonstances,  llncolpé  (rinjtiMfo)  pouvait 
recevoir  l'ordre  de  quitter  Venise  sur  l'heure  et  d'aUer  passer  un  temps  plus  ou 
nM»ins  long  aux  arrêts  dans  une  ville  de  terre-rermo;  enfin,  dans  des  cas  plus 
graves ,  il  était  soudainement  enlevé  et  mis  sons  les  plombs.  Quant  aux  autres 
sujets,  grands  ou  petits,  riches  ou  pauvres,  ils  pouvaient  sur  le  moindre  indice, 
ou  même  sur  un  simple  soupçon,  (Mrc  snisis,  étranglés  et  noyés  en  quelques 
heures  sans  qu'on  en  entendit  plus  parler.  Quelquefois  cependant  on  exposait  le 
cadavre  à  une  potence  dressée  de  nuit  entre  les  rojnnnes  de  la  I*iazretta,  et 
le  lendemain  les  passants  consternés  le  trouvaient  pendu  avec  un  voile  sur  la 
face  et  un  ecriteau  (^ui  indiquait  le  crime  en  quelques  mots,  mais  sans  faire 
(  orinailre  le  nom  du  supplicié. 

On  tonvoil  facilement  que  la  prolongation  d'un  tel  système,  qui  mettait 
en  jeu  les  plus  honteuses  passions,  devait  nécessairement  exerar  une  déplo- 
rable inQuence  sur  la  morale  publique.  Quelles  expressions  assez  fortes  pourrions- 
nous  trouver  pour  caractériser  une  société  où  une  moitié  des  citoyens  était 
employée  à  espkmaer  rautre  ;  où  sur  deux  hommes  qu'on  rencontrait  on  avait  à 
redouter  un  traître  ;  où  les  principaux  fonctionnaires  passaient  leur  vie  à  écouter, 
à  provoquer  des  dénonciations,  à  diriger  des  espionnages,  et  à  se  tendre  réci- 
proquement des  embùehest  Les  Ttois  espionnaient  les  Dix;  les  Dte  espionnaient 
les  TYai$i  YÀtogador  dei  comum  espiimnaît  les  uns  et  les  autres;  les  eameUlm 
espionnaient  le  doge ,  et  le  doge  ne  devait  pas  manquer  d'espionner  ses  «onMtflfefv  / 
Il  est  certain  qu'une  société  où  de  psfeils  moyens  de  gonveracment  prévalaient , 
était  faiévItaUement  destinée  à  périr. 

Noos  allons  bientôt  dire  les  plaintes  et  les  réclamations  que  l'inquisition  avait 
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nulevées  dans  la  deniien  temps  de  b  r^pbliqoe  ;  nais  qu'oo  nous  pemette 
auparavant  une  ooarte  digreHion  sur  la  sitoatioa  de  la  nobteise. 

L'aiislorralie  fénllienne  était  divisée  en  quatre  dassesbien  distinctes,  dasaifl- 
cation  qui  n'était  pas  reconnue  par  la  loi,  mais  que  l'usage  avait  néanmoins  con- 
sacrée. C'était  d'abord  les  maisons  «ndennes  qui  pouvaient  justifier  avec  plus  on 
mobis  deoertltnde  de  leur  existence  à  l'époque  de  la  fondation  de  la  république  ;  ou 
les  désignait  aussi  sous  le  nom  ànfamiUet  élédmUa;  c^est  de  leur  sein  que  sor- 
tirent la  plupart  des  doges.  La  seconde  dasse  se  composait  des  familles  qui  prou- 
vaient qu'elles  faisaient  partie  du  grand  conseil  à  l'époque  od  le  droit  d'y  siéger 
devint  peipétuel  et  héréditaire.  La  troisième  classe  se  composait  de  trente  famillos 
qui  furent  élevées  au  patrîciatquatre^ingt^i\  ans  après  la  clôture d» grand  cmiseil, 
pour  les  services  rendus  ou  les  secours  foumisè  l'État  pendant  la  guerre  de  Chiozza. 
EnGn  la  quatrième  classe  de  nobles  Vénitiens  se  composait  des  nobles  Candiotes , 
de  ceux  des  provînres ,  on  des  citadins  de  Venise  qui  avaient  acheté  le  patriciat , 
lorsque ,  pour  subvenir  au»  besoins  de  l'État ,  cette  dignité  fut  mise  à  l'encan.  Il  y 
avait  encore  une  antre  manière  dp  r!?i«iser  la  noblesse  :  on  la  divisait  en  seigneurs  et 
barnabotes :  les  sei^Mit m i  tinciit  1rs  noblps  opulents  ,  dont  la  richesse  égalait  celle 
de  certains  prin  n  >  ;  K  s  1  u  iiiih  ites  étaient  les  pauvres  ;  ce  nomleui"  avait  été  donné 
du  quartier  Saint-Barnabé ,  ouïes  pauvres  résidaient  de  préférence.  Ces  différentes 
classes  de  nobles  représentaient  douze  cents  titres  environ.  Parmi  ceux  qui  les  por- 
taient ,  on  estimait  que  soixante  familles  jouissaient  d'une  grande  opulence  ;  qu'un 
quait  tout  au  plus  était  dans  l'aisance,  et  que  le  reste,  plongé  dans  la  misère, 
était  réduit  au  triste  privilège  de  vendre  ses  suffrages  ou  de  se  faire  espions! 

Tous  les  nobles»  sans  en  excepter  le  doge,  étaient  sujets  aux  charges  publiques, 
mais  en  temps  de  guerre  sentemeut;  pendant  la  paix,  ils  ne  payaient  que  la 
dtane.  Il  n'y  avait  point  i  Venise  de  droit  d'atnease  ;  la  loi  n'établissait  pas  d'iné- 
galité dans  lé  partage  des  biens  paternels;  raab  les  substitutions  empêchaient  que 
les  biens  ne  sortissent  <ks  familles.  Quand  II  7  avait  ptusteurs  frères  dans  une  mai- 
son, on  en  faisait  marier  un,  celui  qui  donnait  le  moins  d'espérance  pour  occuper 
de  grands  emplois.  On  mariait  les  filles  ou  on  les  faisatt  entrer  dans  un  couvent. 
Les  garçons  courant  tons  la  carrière  des  emplois  vivaient  en  conunnn  sans  fiûre 
le  partage  de  leurs  biens ,  dont  ib  confiaient  m^nairement  la  gestion  è  un  eedé> 
siastiqiie,  qii  leur  en  rendait  compte.  Void  les  restrictions  prindpales  qui  étaient 
inqicsées'è  tous  les  nobles  en  général  :  il  leur  était  interdit  de  se  marier  avec  des 
étrangères;  qttod  ib  voulaient  épouser  la  Glle  d'un  simple  citadin ,  ils  étaient 
obligés  de  faire  approuver  leur  mariage  par  le  Grand^jonseil ,  sinon  les  enfants 
qui  provenaient  de  ces  unions  n'étaient  pas  reconnus  pour  nobles  vénitiens,  et 
n'héritaient  pas  des  biens  substitués;  s'ils  s'alliaient  h  une  classe  Inférieure,  Icimn 
fils  n'étaient  que  citadins ,  tandis  que  le  mariage  d'une  fille  naturelle,  pourvu 
qu'elle  fût  née  d'nn  patricien,  n'emportait  point,  pour  les  enfants  qui  eu  prove- 
naient, la  privation  du  rang  de  leur  père. 
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Vn  iiolik'  no  pouvait  roro^iHi  aucune  grûce  quelronquc  des  prlnc«  s  étrangers, 
et  il  élail  fvprossrrnptit  dricudu  aux  ambassadours  d  accepter  le  moindre  pré- 
gcnt  îiîui*^  riTi-^riitini  iil  du  sénat;  les  cardinaux  eux-niômes étaient  soumis  à  celte 
rculi  I  rs  noi  II  >  (jui  fivjiient  des  emplois  ecclésiastiques,  même  les  simples  che- 
valiers de  Alalte,  perdaient  leurs  droits  politique?.  II  leur  était  interdit  de  placer 
de*  fonds  en  pays  éU  angcrs,  d*y  acquérir  des  innucublcs  et  de  posséder  des  fiefs 
en  terre  ferme.  Dans  le  principe  on  leur  avait  également  défendu  de  se  livrer 
aux  opérations  du  négoce;  mais  dans  un  État  où  le  commerce  jouait  un  si  grand 
r6le ,  cette  interdiction  qui  leur  anrait  Mé  les  moyens  de  devenir  paisnnts,  ne  fut 
jamais  respectée;  les  nobles  Véoiiteni  ^occupèrent  toujours  plus  oa  moiBS  diiecle- 
meiit  du  commerce.  En  îTSk,  Us  y  ftuent  même  engages  par  une  prodamation , 
an  grand  nBécontentement  des  négociaDts,  simples  citadins,  qui  voyaient  avec 
jalonsie  l'aasodatioa  des  nobles  au  commeroe,  panse  qa'Us  eondiissalent  les  bran- 
dies les  plus  locratbes  et  qn'Us  influaient  sur  la  fliatiou  des  tarilh,  an  gré  de 
leur  cupidité. 

On  conçoit  que  les  pins  andennes  familles,  ayant  en  anet  dlnfluenoe  pour  se 
maintenir  depuis  des  sièdes  en  pooesiiott  de  toutes  les  diarges  importantes ,  11 
se  soit  établi  de  grandes  di^roportions  de  fortune  parmi  les  noUes,  De  lèce  con- 
traste de  fBmBles.qai  brillaient  de  tout  l'éclat  du  luxe  et  delà  puissance,  et  d*aatres 
qui  fégélilent  dans  la  médiocrité.  Pour  remédier  autant  que  poasiMe  à  l'indigence 
des  Patriciens ,  le  goufemement  vnSl  Ibndé  divers  établissements  en  leur  faveur  : 
il  avait  établi  de  petites  pensions»  organisé  des  écoles  gratuites  pour  les  enfants 
mAies ,  des  couvents  pour  les  filles»  et  créé  des  fonds  de  dotation  qui  serraient  à 
leur  étaUlssement  Mais  ces  moyens  de  secours  ne  suffisant  pas  encore,  on  ac- 
cordait aux  pauvres  nobles  la  permission  de  mendier  Tépée  au  côté  ;  et  les  femmes 
tendaient  la  main  en  cape  de  soie,  signe  distinctif  de  la  femme  de  qualité  !  On  verra 
par  rénumération  suivante,  que  les  places  et  les  fonctions  publiques  n'étaient  ni 
assez  nombreuses,  ni  assez  lui  ratives  pour  entretenir  dans  une  condition  d'exi- 
stence convenable  le  corps  entier  des  patriciens  :  quatre  carrières  différentes  leur 
élalenl  ouvertes  ;  (  i  l le  de  la  magistrature  administrative  de  la  capitale  ,  qui  com- 
portait cent  emplois  tout  au  plo^  ,  irtilépendamment  de  cent  cinquante  places  de 
>  l  ivilsou  criminels;  radnuni.slialion  des  provinces  et  des  cnldnir^  (k  rujwiit 
prè.^  (ic  deux  cents  per.sonnes;  puis  venaient  le  si  rvirc  de  la  marine  et  celui  de  la 
diph  ui  itic ,  en  tout  six  eents  emplois  ext  lusivement  i  i  sriM  s  aux  patriciens.  Mais 
comme  ia  plupart  de  ces  places  étaient  ou  onéreuses  on  improductives,  et  que 
quelques-unes  appartenaient  par  tradition  à  la  grande  noblesse ,  il  n'y  en  avait 
guère  qu'un  quart  environ  qui  put  ôtre  offert  aux  nobles  besogneux. 

Les  charges  dans  la  capitale  et  même  dans  les  provinces  de  terre  ferme, 
ne  donnaient  i|o'nn  retenu  fort  modique;  les  gouvernements  de  Brcscia,  de 
Hergame,  de  Vérone,  de  Vicence,  de  Padoue,  de  Chiosia»  de  Zara,  étalent 
-  onéreux  è  cause  de  la  représentation  qu'ils  exigeaient  II  n'y  avait  que  quelques 
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jil.K  es  dans  les  colonies  qui  pussent  être  considérées  commo  hirratives  :  la  charge 
du  i  L'Lleur  de  l  ile  dcTine,par  exemple,  produisait  dix  inillc  diK  iits;  celle  du  pro- 
véditeur  de  Zanl*?  vin^^f  mille  ;  les  provédileurs  de  Corfou  vl  de  Céphalonie  ne 
rcliraifut  que  sept  ù  douze  mille  ducats;  la  charge  de  capitaine  en  Istrie  en  don- 
nait douze  mille ,  et  les  coinmaodements  dans  les  Iles  poofaient  procorer  de  trois 
à  quatre  mille  ducats  par  aonée.  Les  ambassades  étaient  temporaires;  on  ne  pou- 
vait les  occuper  qne  deux  ans  oa  quatre  ans  au  plus.  Toutes  étaient  dtopendieiiiefl. 
Lorsqu'on  parcourt  la  correspondance  des  ambessadeors  vénitiens  «vec  11  sel» 
gnenrie,  on  n'y  voit  que  plaintes  sur  rinsollisance de  leor  traitement;  le  poste 
deConstantinople  Ihisait  seul  exception  à  la  règle;  Il  était  considéré  comme  la 
charge  la  plus  Incrative  qu'il  y  eût  dans  la  république  à  cause  des  sommes  consi- 
dérables qn*on  remettait  au  Baîle  pour  entretenir  les  bonnes  dispositions  des 
Turcs  :  ces  dépenses  secrètes ,  et  le  c«»uel  qu'il  tirait  de  tons  les  étrangers  qui  se 
mettaient  sous  la  protection  de  Saint-Marc ,  faisaient  évaluer  le  revenu  de  cette 
ambassade  à  plus  de  cent  mille  ducats  par  an  ! 

Ce  n'était  pas  sans  un  but  politique  qu*on  avait  ainsi  créé  des  charges  ayant 
asses  d'importance  et  peu  d'émoluments  :  elles  serraient  à  dimiouer  l'opulence  des 
patriciens  dans  les  mains  de  qui  les  richesses  pouvaient  être  un  moyen  dang»- 
renx ,  et  dies  offraient  aux  grandes  familles  une  route  plus  courte  pour  parvenir 
aux  honneurs.  Mais  naturellement  aussi  cette  InsulBsance  d'émoluments  éloignait 
des  places  tous  les  hommes  qui,  quoique  capables,  n'avaient  cependant  pas  assez 
de  fortune  pour  les  exercer  à  titre  onéreux  ;  on  n'avait  tenu  aucun  compte  de 
r^tte  considération  ;  l'intérêt  seul  des  grandes  ramilles  avait  prévalu.  Sarpi  avait 
faitdeœsystèoieunemnximr  du  gouvernement.  «N'augmentons  pas,  disait-il,  le 
c  mince  revenu  des  magistratures,  quoiqu'il  semble  flxé  pour  donner  à  ceux  qui 
«  en  sont  pourvus  un  prétexte  de  pi  endre,  plutAl  que  les  moyens  de  vivre.  La  petite 
«  noblesse  reste  par  là  dans  l'abaissement,  dans  li  liépeiidance  et  dans  la  crainte 
«  d'être  punie,  si  les  abus  devi<>fînent  trop  rriants.  Plus  riche,  elle  voudrait  entrer 
«  en  concourrence  a\ec  les  grands;  niais  la  pauvreté  coupe  les  ailes  à  qui  veut 
a  prendre  l'essor.  »  Mfi|j,M  é  <  ette  autorité,  on  peut  ilire  que  ces  magistratures  oné- 
reuses avaient  les  plus  déplorables  effets  pour  l'admmislralion  ;  elles  excluaient  le 
mérite  indigent  pour  attirer  les  nullités  opulentes;  elles  jetaient  le  mécontentement 
dans  les  rangs  <le  la  nobles^  |i:ui\re;  elles  autorisaient  en  quelque  sorte  les  titu- 
laires favoriso  i  suppléer  par  leurs  exactions  h  l'insufTlsMiK  <  do  l<Mir  traitement,  et 
rendaient  en  li  finitive  le  peuple  victime  de  la  raiwcile  des  loin  lionnuires. 

Ainsi,  la  puliUquc  vénitienne  qui  prétendait  avoir  tout  réglé,  tout  combiné, 
de  manière  à  ce  que  rhacun  de  ses  suji-ls  niareh/tt  sans  dévier  dans  la  carrière 
qu'elle  lui  avait  tracée,  avait  fini  à  force  de  balances  et  de  contre-poids  par  jeter 
la  perturbation  dans  tous  les  rangs.  A  l'exception  du  doge ,  dont  les  insignifiantes 
attributions  avaient  cessé  d'inspirer  la  moindre  jalousie,  les  diven  ordres  de  fonc- 
tionnaires, et  toutes  les  classes  de  dtoyens  étaient  animés  les  uns  contre  les 
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autres  des  plus  vifs  sentimentsdrhnîne,  qui  li  iidunit  (  li;niiH>  jour  h  dovcuir  plus 
intenses.  (2cUc  fermentation  étnil  bien  faite  pour  inspirer  de  ï>eneuses  inquiétudes 
aux  hommes  clairvoyants  :  ils  étaient  rares  à  la  vérité;  néanmoins  on  entendait 
parfois  dans  le  sénat  et  au  grand  conseil  quelques  voix  prophétiques  déplorer  cet 
état  de  chotes  et  engager  le  gouveroemeot  à  réformer  les  abus ,  les  injustices,  et 
lartoBt  cHie  odieiiM  tymmiedM  rrolr^des  Dix,  qui  intinideil  les  esprits, 
et  perrertiflsait  les  âmes;  car  il  était  bien  éndent|K»iir  ces lioiiinies,caiiiiiie  il  Test 
aujoard'lrai  pour  tons  ceux  qoi  examinent  avec  réflexion  la  situation  politique  de 
Venise  è  cette  époque,  qo'nne  réfonne  radicale  était  absolument  nécessaire  pour 
prévenir  une  grande  cataatroplie.  Tout  annonçait  le  mécontentement  et  le  mal- 
aise :  l'appréhension  était  générale;  les  plaintes  nnaninies.  Tous  les  pouvoirs 
étaient  successivement  attaqués  et  se  portaient  entre  eux  de  continuelles  attein- 
tes :  le  grand  conseil  attaquait  le  conseil  des  Dii  et  les  Inquisiteurs  d'État;  le 
sénat  attaquait  les  sages,  et  les  Quaranties  attaquaient  le  sénat  Ces  rivalités 
prouvaient  que  tous  les  corpa  de  l'État  étaient  mécontents,  et  que  la  noblesse 
pauvre  voulait  surtout  modifier  sa  comHtion.  On  crut  pallier  le  mal  en  Aisant 
rendre  par  le  sénat  un  décret  qui  diminuait  le  pouvoir  des  sages,  c'est-è-dire 
des  ministres ,  et  qui  les  astreignait  à  lire  dans  cette  assemblée  sans  la  moindre 
suppression ,  toutes  les  dépèches  arrivées  au  collège.  Cette  satisfaction  partielle 
n'était  pas  suffisante.  Le  sénat  lui-roéme  afait  à  répondre  aux  récriminations  de 
la  magistrature  qui  réclamait  contre  l'usurpation  de  ses  attributions ,  et  contre 
les  réélections  systématiqties  qui  perpétuaient  au  sénat  les  mômes  membres. 
Pour  ajMUser  Innt  de  justes  cliimeurs,  on  décida  que  le  même  sujet  ne  pourrait 
désormais  être  l'objet  de  trois  éle<  tions  consécutives.  Mais  là  ne  dev-Hfnt  pas  se 
borner  les  exigences  des  mécontents  :  le  conseil  des  Dix,  eJ  snrtfmt  les  inquisi- 
teui-s  d'État,  car  ceuT-ci  avaient  usuipé  à  peu  près  toute  l'autorité,  furent  à  leur 
tour  l'objet  des  attaques  les  plus  vives. 

Froissés  dans  leur  *>r<,'neil  et  par  la  p«  rte  de  km  s  ifh  ihiitiniis ,  les  membres  des 
Quarantics  voulaient  (  hli  iiir  du  moins  une  augnienl.iiion  (k  liailement;  on  les 
repoussa  avec  aigrtui,  et  alors  ils  mêlèrent  leurs  récriminations  à  celle  des 
autres  mécontents.  Pour  les  intimider,  les  inquisiteurs  d'État  reléguèrent  dans 
un  monastère  l'un  des  présidents  de  la  Quarantie  criminelle ,  et  bientôt  après  un 
provéditeur,  un  des  sages  du  collège ,  ainsi  qu'un  membre  du  consdl  des  Dix , 
subirent  le  même  sort!  L'avogador  Ange  Querini  vodut  prendre  la  défense  des 
opprimés,  et  dénonça  en  plein  sénat  le  nouvel  abus  de  pouvoir  de  linquisition 
d'État  Personne  ne  répondit  è  ses  attaques,  mais  on  le  fit  secrètement  enfermer 
dans  la  citadelle  de  Vérone.  Cet  acte  de  despotisme  mit  en  péril  rexMencedu 
conseil  des  Dix.  Un  grand  nombre  de  sénateurs  mirent  leurs  elliiffts  en  commun 
et  jurèrent  de  renverser  les  Dix  et  les  Droit*  En  effet ,  l'époque  du  renouvelle- 
ment du  conseil  des  Dix  étant  arrivée,  pas  un  membre  ne  réunit  le  nombre  de  suf- 
frages nécessaires.  Alarmés  de  ce  contre-temps,  les  honunes  ennemis  des  innova- 
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liuiis  proposèrent  de»  nommer  une  commission  pour  examiner  le»  changements 
dont  l'organisation  du  cutiscil  des  Dix  et  celle  des  inquisiU'urs  d'Étal  {M>uvatent 
6lre  susceptibles.  Le  choix  des  commissaires  fut  diflicile  et  entraîna  de  violents 
orages;  aussi,  pour  laisser  calmer  les  esprits,  beaucoup  de  votants  proposèrent 
d'ajonroer  les  iioniutioii8;mai8  on  avis  conlnire  prévalat,  et  ce  pMbte  travail 
fut  poursuivi.  Alors  on  it  circuler  des  UUeti  anonymes;  chaque  jour  on  trouvait 
dans  l'urne  des  scrutins,  des  bulletins  satiriques  qui  demandaient  le  rappel  de 
QuerinI,  et  qui  menaçaient  de  rindignation  publique  les  ftitors  dépositaires  de 
l'autorité ,  s'ils  n*en  usaient  pas  avec  plus  de  modération  que  leurs  prédécesseurs. 
L'élection  parvint  cependant  à  se  faire.  Mais  la  commission ,  une  fèis  constituée, 
s'alarma  du  danger  de  sa  position  ;  elle  eiamina  les  récriminations  qui  lui  fùrent 
soumises,  et ,  après  avoir  Ootté  entre  toutes  les  incertitudes ,  die  se  borna ,  au  lien 
de  condnre»  è  proposer  le  maintien  du  tribunal,  ranéantissementpresqne  abaolo 
de  son  autorité,  ou  quelques  réformes  ;  c'était  de  nouveau  mettre  tont  en  qnesUoa. 

Les  plaintes  furent  renouvelées  en  1773;  le  courageux  Ange  Querini  qui  se  tnra- 
vait  encore  h  la  tète  d'une  des  Quaranties ,  s'éleva  contre  le  conseil  des  Dii  :  ien 
inquisiteurs  imposèrent  silence  h  ses  adhérents  en  l'envojant  en  eiil.  A  son 
retour,  il  dénonça  de  nouveau  au  grand  conseil  les  abus  manifestes  qui  eiistaient 
dsus  In  manière  de  recueillir  les  suffrages,  et  qui  attentaient  à  son  autorité; 
«  car,  disait-il,  la  plupart  des  lois  consenties  ne  doivent  leur  existence  qu'à 
une  majorité  âctive;»  mais  le  jour  qu'il  se  proposait  de  développer  sa  dénon- 
ciation ,  il  fut  encore  privé  de  sa  liberté.  Cette  manière  tyrannique  d'imposer 
silence  à  un  magistrat  défenseur  des  intérêts  publics,  causa  une  vive  fermen- 
tation. Les  plus  vifs  reproches  furent  adressés  non-seulement  aux  décemvirs  et 
aux  dictateurs,  mais  au  gouveidement  lui-même;  on  censurait  amèrement  ses 
opérations  administratives  ;  on  déplorait  Tetat  du  trésor,  le  mauvais  entretien  des 
troupes ,  drs  plates  fortes  et  des  navires!  Comme  précédctniinMit  on  assoupit  res 
plaintes  en  créant  une  commission  tiiaiirée  d'indiquer  les  moyens  de  remédier 
aux  abus.  Diirant  les  travaux  de  cette  ^of!lIlli^M^)n ,  qui  se  prolongèrent  pendant 
près  de  deux  ans  ,  les  propositions  les  plu^  iliu  i-^es  se  multiph'èrent  fi  I  inlini  :  on 
proposa  l'ouverture  du  lAvre(C  or  peridaol  uiigl  ans,  en  intmirant  toutefois  cett(î 
faveur  de  nombreuses  restrictions  ;  puis  une  nouvelle  organisation  du  service  des 
postes,  des  changements  important>  lai  s  1 1  ]  ihii  ii  t  des  administrations,  une  meil- 
leure répaiu  lion  desiinanees  de  l'Élat,  1  ui;,'iiit  iituioii  dci.  IraiUnients  affectés  à  cer- 
tains emplois,  entin  la  distribution  de  quai  .iaU'  nulle  ducats  aux  nobles  pauvres. 

Les  plaintes  et  les  réclamations  que  tjous  venons  d'éuumérer  étaient  loin 
d'eiprimer  toutes  les  souffrances  ;  comme  aussi  les  satisfactions  qu'oQ  jugea  à 
propos  de  leur  acooider  étaient  insuffisantes  pour  remédier  an  mal  qui  obrtdait 
la  république.  Nous  ne  les  avons  rapportées  les  unes  et  les  autres  que  pour  con- 
stater la  tendance  des  esprits  et  l'inquiétude  des  différentes  dasses  de  la  popula- 
tion. A  aucune  époque  on  ne  trouve  une  situation  pareille  :  dans  les  sièdea 
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précédents  tout  le  moude  subissait  la  loi  sans  se  plaindre  ;  maiiitonaut  In  ni»M  onten- 
tement  était  général.  Le  mouvement  philosophique  du  xvni*  f?ièc!p  avait  soufflé 
partout  sou  esprit  d'iudépendaiicr  ;  il  a\ail  sipnnlé  aux  souverains  et  aux  su- 
jets les  réformes  qu'il  était  temps  enfin  d'accorder  ou  d'obtenir,  et  Venise  n'avait 
pu  se  soustraire  à  celte  influence  ;  le  conseil  des  Dix  et  l'inquisition  d'État  étaient 
restés  seuls  inaccessibles.  Ils  voulurent  persister  dans  leur  politique  immuable, 
et  crurent,  au  moyen  de  replâtrages,  satisfaire  l'opinion  publique;  mais  comme 
en  définitiTe  lei  ooniniiiloiii  n^amemient  que  des  résultats  insigniQants ,  de 
ooavelles  agitatiau  se  maoiresièieiil»  et  sur  les  places  puMiqnes,  aa  raiHeQ 
des  flots  tmniittaeitx  de  la  populace,  des  orateurs,  cédant  i  l'exallatioD  de  leurs 
sentiments  patriotiques ,  Msaient  entendre  des  discours  mensfants  contre  le  pou* 
voir  tjranni<|ne  qui  opprimait  la  nation.  En  d'autres  temps  de  pardb  nHaernUe- 
roents  auraient  été bfentdt  dissipés;  mais  le  peuple  savait  qu'il  avait  des  appuis 
énergiques  dans  les  Quaranties,  au  sénat  •  dans  le  grand  conseil  •  et  n'éprouvait 
aucune  crainte.  On  ne  peut  s'empèdier  de  le  dire,  les  diefs  de  la  Quarantie  cri- 
minelle se  signalèrent  dans  ces  circonstances  difBdles  par  leur  dévouement  à 
la  cause  populaire;  on  les  vojait  sans  cesse  sur  la  brèdie.  Ce  rAlé  était  dangereux, 
car  rinqnisîtfon  régnait  encore  par  la  terreur  traditionnelle  qu'elle  avait  su  inq»- 
rer  et  par  les  terribles  représailles  qu'elle  n'iiédlaitpas  à  exerœr  contre  les  nova- 
teurs: quoique  attaquée  et  chancelante,  ses  sentences  d'esO ,  d'emprisonnement 
et  même  de  mort  s'eiécntaient  encore  avec  la  môme  promptitude  qu'aui  plus 
beaux  jours  de  sa  puissance.  Voilà  pourquoi  elle  ne  fit  que  des  cmiocssioos  sans 
portée  ;  aussi  les  mécontents  continuèrent  de  s'agiter. 

Telles  étaient  la  situation  du  gouvernement  et  la  disposition  des  esprits  h  l'époque 
où  nous  venons  de  suspendre  le  récit  de  cette  histoire.  Au  sein  de  tous  les  conseils 
régnait  une  irritation  profonde*,  tous  les  foncfionnaipcs  de  l'Ftat  se  trouvaient 
divisés  par  des  haines  et  des  jalousies  implacables  ;  les  nobles  s'opprmiaient  entre 
eux  et  étaient  en  proie  aux  plus  vives  inquiétudes  :  n'>;n1t^i  ir)évitab!e  de  celte 
politique  de  tyrannie,  d  isoiemcid  t  i  d  éf^oisujc,  qui  <»v<ol  f)rét('n(lu  tenir  cou- 
stamnienl  tous  les  citoyens  sous  la  plus  dure  sujétion.  Tour  niiii  Irter  le  tableau 
de  la  décadence  de  Venise  ,  il  nous  reste  maintenant  a  taire  t  tniniiitre  dans  quelle 
situation  se  trouvaient  ses  différentes  ressources,  ainsi  que  les  organisations 
secondaires  qui  contribuent  à  faire  la  Am»  des  États. 

Machiavel  a  dit,  en  parlant  de  la  république  :  a  II  me  parait  que  les  Vénitiens 
c  entendent  leur  affaire,  car  Ib  ont  hit  peinAre  SainMfarc  avec  l'épée  :  le  livre 
•  seul  ne  suffisait  pas  •  par  allusion  an  livre  que  le  lion  vénitien  tient  ouvert  sous 
ses  griflea.  Vam  croyons  être  plus  justes  en  disant  que  les  Vénitiens  enten- 
daient de  ce  oOté  fbrt  mal  leurs  aflUres ,  car  ils  n*avaient  jamais  su  organiser  une 
armée  nationalop  ni  avoir  des  généraux  dévoués.  En  tout  temps,  Venise  redouta  do 
prendre  pour  chef  de  ses  armées  un  Vénitien  ;  elle  appelait  à  son  service  des 
princes,  des  généraux  étrange»,  qui  s*étaient  déjft  signalés  dans  la  carrière  mili- 
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taire  par  de  nombreux  succès  :  elle  leur  assignait  un  traitement  considérable  du- 
rant la  guerre,  et  de  Tuiles  pensions  après  la  fln  de  la  campagne;  elle  les  investis- 
sait du  titre  de  générali»ime  dUme,  wm  eepenÔKaH  leur  en  laisser  l'aatorité  ni 
la  puinanoe,  ear  le  sénat  leur  donnall  tonjonra  poor  comeili  on  pl«t6t  pour 
espions,  deux  sénateurs  qu'on  appelait  prwiâUtun  génénuix  d§  turmé» ,  sans 
lesqu^  le  i^éralininie  ne  pouvait  prendre  aucune  résolution,  ni  exéonler 
aucun  plan  arrêté  par  lui.  S'il  réussissait  dans  ses  entreprises,  les  prof éditeurs 
s'attrilNiaient  la  plus  pande  part  du  suceës  ;  s'il  était  mallieurens,  tous  les  torts 
retombaient  sur  lui.  Alors  il  était  1irus<|nement  remercié,  soufent  incarcéré,  qnd- 
quefois  étranglé;  tel  fut  le  sort  réservé  aux  meitteurs  chefs  de  Tumée;  nous  eu 
avons  vu  des  exemples  firappants  dans  le  cours  de  celte  histoira.  En  ancnn  oas, 
le  gteéral  le  plus  heureux  n'c^rtenait  le  commandement  pendant  plusieurs  années 
de  suite.  8e  défaire  volontairement  de  généraux  capables  et  expérimentéa ,  e^élait 
ne  pas  vouloir  d'armée  aguerrie  ;  c'était  s'exposer  à  perdre  les  avantages  obtenus. 
Mais  le  gouvernement  de  Venise  mettait  bien  au-dessus  de  tontes  les  conquêtes 
possibles  sa  propre  sécurité;  il  ne  voulait  pas  de  généraux  perpétuels,  parce  qu'il 
craignait  de  se  créer  des  maîtres;  et  dans  cette  circonstance ,  sa  politique,  nous 
devons  le  dire,  a  été  sanctionnée  par  Tun  des  hommes  les  plus  habiles  dans  l'art 
de  gouverner,  o  La  prolongation  des  commandements  est  d'un  grand  danger,  a 
«  dit  Napoléon.  Moi ,  je  ré|)étais  sans  cesse  aux  membres  du  Directoire,  que  s'ils 
(t  continuaient  toujours  la  guerre,  il  arriverait  un  général  qui  leur  coounanderait 
«  à  eux-mêmes.  »  Prophétie  (ju  il  se  f  !i;ir_'i'ii,  du  reste,  de  réaliser. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Venise  n'a  jamais  eu  une  étoie  iiro|)reinent  dite  de  bons 
généraux,  comme  auasi  elle  ri'a  jamais  eu  ni  principes  de  stratégie  arrêtés,  ni 
traditions  de  gu<^'*''<î»  choses  in  Usi>ensables  pour  a.ssurer  le  sucrés  des  campagnes. 
L'armée  de  terre  ne  joui'^^  ul  (jue  de  fort  peu  de  considération  dans  la  république, 
parce  que  1  orgueil  veuitit  n  avait  toujours  dédaigné  ce  service.  Void  quelle  en  étiit 
la  composition  ordinaire  :  l'inranterie  était  formée  en  grande  partie  de  cemide, 
c  est-à-dire  de  gens  choisis,  bien  que  ce  ne  fût  pour  la  plupart  du  Icitii  s  (im  des 
paysans  et  des  vagabonds  de  lerre-ferme.  Mais  aussi  ces  troupes  ne  coùlaii  ut  j^ucre 
à  entretenir  durant  la  paix,  car  il  n'y  avait  que  les  sergents  et  les  capitaines  qui  en 
fbssent  payés ,  les  premlm  à  viogtrdnq  ducats ,  et  les  seconds  à  dix  ducats  par 
mois  ;  tout  le  reste  se  contentait  de  quelques  exonplions  de  taxM  et  de  quelques 
légères  gratifications  dans  les  revues.  La  eemide  était  divisée  en  compagnies ,  et 
pouvait  s'élever  à  qoatone  ou  qoinie  mille  hommes;  «mauvais  soldats,  dit 
«  Brantôme,  dont  on  ne  se  servait  à  la  guerre  que  pour  garder  les  bagages  et  iaire 
a  montre  aux  ennemis  i  la  place  des  morts!  j»  L'infanterie  dite  des  Capetete,  jouis- 
sait de  beaucoup  d'estime;  mais  celle-d  n'entrait  pas  en  campagne.  Le  sénat  lui 
confiait  la  garde  de  ses  meilleures  places  de  terre-ferme  ;  deux  compagnies  étaient 
même  stationnées  dans  Venise  et  fanaient  le  service  du  palais.  On  ne  peut  donc 
pas  compter  cette  troupe  dans  l'effectif  de  l'armée  active. 
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Aux  dortiièn»!  l'ii  (iiu  1  fie  la  république,  l'infanterie  vénitienne  se  composait 
de  d()ii7('  à  <iuatorze  mi  Ile  Immmes.,  duiit  sept  mille  Italiens  et  six  mille  Fscliivons. 
Sous  cette  dénomination  d'Italiens  on  comprenait  des  recrues  de  toutes  les 
nations  du  monde,  à  l'exception  det»  Espagnols,  car  la  république  n'en  admettait 
jamais  h  son  service.  Dans  les  temps  de  guerre,  on  achelait,  quand  ou  le  pouvait , 
des  régiments  en  Hollande ,  eu  Uaviôre  et  clicz  les  Grisons.  Les  Esctavons  étaient 
très-utiles  et  très-dévoués  à  la  république,  surtout  dans  les  guerres  conli  e  la  Tur- 
quie ;  ito  fftiiaiflnt  <»  Bosnie  de  eontioiieltet  fncnnkiu  et  enlevaient  de  vive  force 
tont  ce  qa*ils  rencontraient.  Outre  le  profond  ressentiment  qu'ils  avalent  des  trai- 
tements barbares  que  les  Muralmans  leur  avaient  folt  supporter,  l'intértt  d'an 
lequin  que  le  sénat  leur  donnait  pour  chaque  tête  de  Turc  qu'Os  apportaient,  les 
avait  tellement  acharnés  contre  les  infidèles,  et  les  avait  engagés  si  avant  qu'ils 
avaient  perdu  tonte  espérance  de  jamais  foire  la  poix  avec  la  Porte.  Aussi  les  con- 
sidérait-on dans  ces  guerres  comme  les  meilleurs  soldats  de  la  république.  Bnlin 
le  sénat  entretenait  un  certain  nombre  d'olBciers  uitramontains  qui  devaient  orga- 
niser des  compagnies  anisilAt  qu'une  déclaration  de  guerre  était  signifiée.  Ce 
nombre  pour  l'ordinaire  était  de  cinquante;  mais  on  l'augmentait  suivant  le 
besoin.  Ces  genUldiommes  avaient  quelquefois  des  gouvememenCs  de  forteresse 
en  DalmaUc ,  très-souvent  Ils  étaient  pourvus  de  compagnies  sédentabvs,  sdon 
qu'ils  se  rendaient  plus  ou  moins  agréables  au  gouvernement. 

Quant  à  la  cavalerie,  il  y  en  avait  toujours  quinte  compagnies  entretenues  en 
terre-ferme  :  les  unes,  appelées  compagnies  grosses  et  composées  de  soixante  cui- 
rassiers ou  gendarmes,  étaient  commandées,  partie  par  des  chefs  italiens,  partie 
par  des  chefs  uitramontains ,  c'est-à-dire  des  étranj^ers.  Les  compagnies  de  cava- 
lerie légère  étaient  evcUisivement  composées  d'Eselavous  et  d'Albanais.  Le  gou- 
vernement avait  en  outre  avec  vingt-cinq  capitaines ,  habitant  les  provinces  de 
ten  c-ferme,  des  traités  par  lesquels  chacun  de  ces  officiers  s  obligeait  à  mettre 
sur  pied  .  à  la  première  réquisition ,  cent  honunes  montés.  On  conçoit  que  ce  ne 
pouvait  être  qu'une  fort  mauvaise  cavalerie,  incapable  de  se  ni  nnd  uir  eu  ligne; 
mais  le  gouvernement  ne  fournissait  ni  l'équipement,  ni  les  chevaux  ,  et  ce  bon 
marché  le  sollicitait  à  persévérer  dans  un  système  vicieux  de  recrutement.  A  ces 
forces,  comme  on  le  voit,  bien  médiocres,  on  pouvait  encore  ajouter  trois  mille 
huit  cents  gardes  urbains;  mais  l'opinion  générale  était  que  si  dans  un  cas 
extrême  on  avait  recours  à  une  levée  en  masse,  elle  fournirait  au  moins  cent 
mille  kommes.  Il  est  facile  de  voir  qu'en  somme,  tous  ces  éléments  ne  pouvaient 
donner  que  de  très-mauvaises  troupes.  Ainsi ,  pour  leur  armée  de  terre  encore 
plus  que  pour  leur  marine,  les  Vénitiens  étalent  restés  fort  en  arrière  des  gou- 
vernements contemporains,  qui  avaient  tous  adoptés  le  système  d'une  armée  per- 
manente. On  avait,  il  est  vrai,  fondé  dans  ces  derniers  temps  à  Térooe  une  école 
spécialement  destinée è  l'enseignement  des  sciences  qui  tiennent  à  l'art  militaire; 
malhenreuiement,  comme  les  nobles  vénitiens  dédaignaient  tout  autre  service 
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^  nliii  de  lA  inarine,  cette  école  ne  fbt  fréqoentée  qoe  par  1^ 
ferme»  et  Too  D*y  compta  jamais  qu'une  vingtaine  d*âèie8. 

Les  forces  navales  de  la  république ,  à  i'^K)que  de  décadeoce  où  nous  aomines 
arrivés,  consistaient  en  huit  ou  dix  vaisseaux  de  ligne,  quelques  frégates  et  vn 
petit  nombre  de  gtdèi'es  qui  tenaient  la  mer;  dans  les  chantiers  il  y  ;n.nl  une 
vingtaine  de  bâtiments  en  construction;  mais  on  n'achevait  jamais  ces  bâti- 
ments ;  on  ciU  dit  que  cet  appareil  de  constructions  n'était  qu'un  moyen  d'entre- 
tenir l'illusion  Les  VrTiss«>aux  de  la  république  ét^iient  d'ailleurs  d'un  faible 
échantillon;  ils  ne  portaient  que  du  canon  de  vingl-quafe»'  ,î  leur  batterie  basse, 
et  encore  ne  pouvaient-ils  pas  sortir  du  port  avec  leur  arlillerie;  on  était  obligé  de 
les  armer  en  pleine  mer.  Le  ronimanderaent  des  forées  navales  était  exclusivement 
réservé  à  la  noblesse.  Le  généralissime  ou  capitaine  généml  rtait  nommé  pour 
trois  ans  (iiiiïint  la  tiueiTe  seuli  ninii .  [1  nwni  un  pouvoir  absolu  ^\\v  (ous  lesautres 
généraux  et  capitaines  ;  son  autorité  s  étendait  sur  la  flotte ,  sui  les  |)orts,  sur  les 
îles  et  sur  les  forteresses,  où  l'on  recevait  ses  ordres  sans  réplique.  Lorsqu'il 
visitait  ces  difTérenls  lieux,  le  clergé  allait  au-devant  de  lui,  et  les  gouverneurs 
et  recteurs  lui  présentaient  les  clefs,  comme  si  le  sénat  eût  été  avec  lui.  Dans  les 
premiers  temps ,  il  lui  était  expressément  défendu  de  rien  entreprendre  sans  l'avis 
du  sénat;  plus  tard,  on  le  dégagea  de  ces  mlraves,  car  on  s'aperçut  que  ce  sys- 
tème oorapromettait  le  snocia  des  opérations  ;  on  lui  laissa  donc  la  liberté  de  faire 
tout  ee  que  bon  lui  semblerait.  Vais  aprèa  la  campagne  »  le  généralissime  avait 
antant  de  juges  qu'il  y  avait  de  nobles,  et  il  semblait  n'avoir  obtenu  le  pouvoir 
que  sous  la  condition  eipresse  qu'il  serait  vainqueur,  et,  suivant  ses  succès  dans 
les  oomibats ,  H  était  récompensé,  envoyé  en  exil  ou  Incarcéré.  Le  proUiHew  fini- 
rai  4e  nur  était  nommé  pour  deux  ans  ;  son  autorité  s'étendait  sur  toute  la  flotte, 
qu'il  menait  où  11  voulait  lonqu'il  n'y  avait  point  de  capitaine  général  on  qu'il 
était  absent  II  avait  le  droit  de  casser,  de  punir  même  de  mort  les  officiers  qui 
manquaient  à  leur  devoir,  aussi  bien  les  nobles  véniUeos  que  les  autres.  Il  maniait 
tout  l'argent  de  la  flotte,  et  en  rendait  compte  au  sénat  A  son  retour.  Deux  nobles 
vénitiens  appelés  commissaires  de  la  flotte  l'assistaient  ordinairement  dans  ses 
Tonctions.  Le  sénat,  dans  sa  politique,  avait  rendu  le  capitaine  général  et  le  pro- 
véditcur  espions  l'un  de  l'autre.  Le  généralissime  et  le  provéditeur,  après  avoir 
fait  leur  temps ,  déposaient  leur  dig^nité  à  Capo-d'îslrîa ,  et  venaient  reprendre  à 
Venise  leur  premier  genre  de  vie ,  ne  retenant  rien  de  leur  grandeur  que  la^oire 
du  passé  et  l'espérance  rie  l'avenir. 

Pendant  plllsll  lll^  siècles .  la  marine  vénitienne  fut  la  plus  célèbre ,  la  plus 
habile  et  la  plus  intrépide  du  monde;  une  longue  suite  de  victoires  et  d'actions 

1.  Lorsque  les  Fran^  entrëreat  dans  Venise ,  en  1797,!  ils  irourèreat  ms  les  dunUers  tieiie 
wiMtn  el  lepc  Mpia;  il  n*y  raU  pw  des  Bntérfam  sDlBnntt  fNMir  In  lennfner,  et  de  ces 

treize  raisfieaux ,  deux  étaient  commencés  depuis  17S2,  deux  depuis  1743,  deux  enfin  depuis  173S, 
c'es(pè-4ire  qu'avant  d'être  ea  étal  de  aortir  du  chantier,  il»  avaient  déjà  toixante-ciiui  «os  d'Age  ! 
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éclatantes  justifie  pleinement  celte  assertion.  Mais  la  république,  une  fois  par- 
venue à  son  apogée,  ne  sut  pas  se  tenir  au  niveau  des  perfectionnements  que  la 
science  nautique  et  l'art  des  constructions  avaient  )T)troduits  dans  les  autn  s  mn- 
rines.Ses  vaisseaux  étaient  généralement  lourds  et  tenaient  mal  la  nvr  h  ( msi  du 
peu  de  profondeur  de  leur  quille;  ses  olBciers  a\aient  insensiblement  perdu 
l'ocriision  d'acquérir  de  l'expérience.  On  voulut  y  sniifiléer  en  fondant  dans  l'ar- 
sciial  une  école  théorique  de  marine,  qui  eut  queUiin  s  protesscui*s  distingués  ; 
mais  celle  institution  ne  fut  organisée  qu'en  177V;  il  n'était  plus  temps.  La 
marine  marchande ,  qui  n'occupait  que  quatre  ou  cinq  cent»  iiavires,  ne  pouvait 
fournir  à  la  llotU;  qu  un  petit  nombre  de  matelots.  Pendant  la  guerre  contre  les 
Barbaresqucs,  le:»  équipages  se  trouvèrent  tellement  dépourvus  qu'on  fat  obligé 
d'organiser  une  sorte  de  presse  à  l'instar  de  l'Angleterre.  Cette  rigueur  exaspéra 
les  pécheurs  de  l'Adriatique  :  à  Ifaiamocco ,  à  Palestrine ,  il  y  eut  des  soulève- 
ments; Venise  se  resseftlitiiiêiiie  ét  cette  agitation ,  et  le  sénat ,  pour  les  apaber, 
déclara  qu*Q  ne  recourrait  plos  désonnaisà  ce  moyen.  Dès  ce  moment  aussi  on  ne 
vit  pins  nulle  part  Ootler  le  pavillOD  de  SainMiarc;  la  souveraine  des  mers  avait 
atNUqiié  son  pouvoir! 

Entre  les  mains  d*an  gouvernement  habile,  le  clergé  eût  été  an  puissant  moyen 
d'action  sur  les  masses ,  surtout  i  Venise  on  la  population  étatt  fervente  et  sincè* 
rement  attachée  au  culte  catholique.  Le  gouvernement  de  la  république  ne  sut 
que  lui  imposer  une  obéissance  passive;  fi  lui  vgifrît  de  bonne  heure  à  se  sous- 
traire à  l'influence  de  Rome»  et  à  ne  reconnaître  d'autre  autorité  que  celle  des 
Dix  et  des  TMm;  dans  la  chaire,  dans  les  conférences  privées,  l'ontenr  ne  devait 
s'occuper  que  du  dogme  et  de  la  foi ,  écarter  tout  ee  qui  pouvait  eialter  les 
esprits,  et  s'abstenir  surtout  de  la  moindre  allusion  aux  actes  du  gouvernement; 
pourvu  qu'il  se  conformât  à  ces  prescriptions»  le  ctorgé  était  assuré  de  vivre  en 
paix ,  honoré  et  respecté:  on  fermait  les  yeux  sur  Timmoralité  de  sa  conduite  ;  on 
le  laissait  volontiers  devenir  un  agent  de  corruption,  et  se  prêter  aux  plus  ignobles 
intrigues.  Peu  importait  au  gouvernement  une  telle  profanation  :  le  prêtre  qui 
souillait  ainsi  son  auguste  caractère,  raclietail  les  désordres  de  sa  vîc  privée  par 
ses  dénonciations ,  par  la  révélation  de  quelques  secrets  surpris  au  milieu  de  ses 
rapporU  coupables,  et  il  était  sûr  d'être  encouragé  et  protégé  par  un  ^tmvcrne- 
ment  qui  avait  admis  la  prostitution  comme  un  moyen  d'Ét  it  Sous  de  ti  llrs  in- 
fluences, le  clergé  devint  ignorant;  il  n'aspira  i]nh  \)n^<.v\\vv  »k  lu  iies  U  nelices, 
qu'à  s'emparer  de  testaments  et  de  donations,  alin  de  i)ouvoir  donner  un  plus 
lii)i'e  coui-s  à  ses  désonirrs  et  à  ses  passions.  Au  lieu  d'être  moralisateur,  le  clergé 
vénitien  fut  au  t  ualraii  c  un  des  agLiits  les  plus  actifs  de  corruptiors,  ci  cuiilribua 
pour  une  grande  pai't  à  hûter  la  décadence  de  la  république.  Ainsi,  en  examinant 
une  à  une  les  différentes  parties  constitutives  de  l'État ,  nous  voyons  s'évanouir 
cette  prétendue  réputation  de  sagesse  et  d'habileté  qui  fut  de  tout  temps  accordée 
au  gouvernement  de  Venise  ! 
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Lorsque,  vers  le  milieu  do  xvm*  siècle,  le  mouvement  des  esprits  se  porta  tnr 
les  réformes  qa'on  pouvait  introduira  dans  l*État,  il  y  en  eut  qui,  moio»  ton- 
diés  de  la  corruption  do  dcrgé  que  des  riciieBses  excessives  dont  il  disposait» 
demaodèreot  qu'on  mit  un  frein  à  son  opulonce,  et  qu'on  trouvât  aussi  un  moyen 
pour  arrêter  l'accroissement  de  ses  membres.  Le  cleisé  vénitien  se  composait 
alors  de  quarante-six  mille  indivldos.  Relativement  k  la  population  de  la  répu* 
blique,  c'était  le  clergé  le  plus  nombreux  qu*il  y  eût  en  Europe  ;  il  y  avait 
un  prêtre  pour  chaque  cinquante  babitants;  l'Espagne  ne  comptait  alors  qu'un 
prêtre  sur  soixattte>treixe  habitants  ^  Les  différentes  sources  de  son  revenu  l'éle- 
valent  è  cinq  ou  six  millions  de  ducats»  ce  qui  feisait  dnq  cents  firancs  enviioo 
par  individu.  Cette  moyenne  par  tête  est  fort  peu  élevée ,  sans  doute  ;  mais  si  Tod 
considéra  qu'un  grand  nombre  de  membres  du  clergé  vivaient  dans  les  couvents 
et  les  doltres,  que  beaucoup  y  recevaient  une  pension  de  leur  bmille,  que  la  vie 
matérielle  était  peu  coûteuse  à  Venise,  et  qu'en  outre  les  couvents  avaient  tous 
des  terres  et  des  jardins,  on  se  convaincra  que  cette  soanne  n'était  pas  nécessaire 
à  l'existence  du  plus  grand  nombre  des  membres  duclet^é.  Les  prélats,tes  abbés, 
les  évéques,  pouvaient  dès  lors  disposer  de  revenus  Tort  considérables. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  trouvé  dans  notre  examen  que  dos  causes  de  destruction 
et  de  démoralisation  ;  dans  ce  qui  nous  reste  à  parcourir,  nous  reconnaîtrons 
encore  les  m»^mes  syniptAmcs  :  car  lor-^qu'un  État  arrive  à  son  déclin,  toutes  ses 
parties  (•oTis[iiiiti\cs  «ont  [)lu>  ou  m  tins  atteuites.  Nous  avons  parlé  de  la  noblesse, 
du  cierge,  de  l'armée,  dv  la  marmc,  ainsi  que  des  divei-s  fonctionnaires  de  la 
république,  classes  qui  concouraient  au  souvriain  pouvoir  ou  qui  senaient  du 
moins  à  en  assurer  la  stabilité.  Il  nous  reste  maintenant  à  parler  de  ceux  qui 
n'avaient  aucune  participation  à  la  confection  des  lois,  c'est-à-dire  des  siuipics 
dtoyeris  et  du  peuple. 

L'ordre  de  la  citâdinance  était  composé  des  liabitants  qui,  par  une  possession 
ancienne  ou  par  acquisition,  jouissaient  du  droit  de  bourgeoisie»  Il  comprenait 
les  gens  de  loi ,  les  médedns  et  trois  espèces  <fe  commerçants  :  les  marchands  de 
soierie,  de  draperie  et  de  verrerie  de  Ifurano.  La  qualité  de  dtadin  ne  conférait 
aucun  droit  politique,  mais  seulement  des  privilèges  commerciaux;  il  y  avait 
même  deux  classes  de  citadins ,  distinguées  par  l'étendue  des  privilèges  qui  leur 
étaient  accordés.  La  dtadfaianoe  intérieure  n'autorisait  que  l'exerdce  de  certafaies 
professions  et  du  négoce  dans  l'intérieur;  la  dtadlnanoe  extérlenre  pUicait  oebii 
qui  en  était  revêtu  au  rang  des  plus  anciens  citoyens  de  la  république,  elle  ren- 
dait capabte  de  trafiquer  au  dehors  en  son  propre  nom ,  et  avec  la  qualité  de  Véni- 
tien. Cette  distinction  ne  datait  que  de  l'an  1818;  antérieurement,  tons  ceux  qui 
avaient  vingt^nq  ans  de  domicOe  étaient  dtoyens  de  droit  Cétait  dan  cette 
classe  qu'on  choisissait  le  grand  cbanoeUer  de  la  république,  personnage  revêtu 

I.  Anjoanflutl  Tenba  m  conpte  qu*ai  eedédaiiiqpM  mr  émt  cent  niie  haUiaiili^ 
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d'une  dignit*'  piirfmenl  honorifique ,  prenant  séance  à  tous  les  conseils ,  mais  sans 
y  avoir  le  diuU  de  sufTrage;  c'est  là  qu'pf«it  pris  exclusivement  tout  le  corps  de 
la  chaneelh'rin,  <  'M  i-dire  les  secrétaires  des  conseils,  les  notaires,  les  secrétaires 
des  légations  dans  1  étranger,  les  résidents  près  les  petites  cours,  enfir»  les  agents 
secondaires  de  l'administration.  Tout  ce  qui  ne  liiisait  pas  partie  de  la  citadi- 
iiance  était  peuple  ;  ainsi  cette  troisième  classe  comprenait  de  très-riches  négo- 
ciants, des  gens  d'église ,  les  artisans,  et  enfin  les  personnes  de  condition  servilc, 
les  prolétaires.  Le  peuple  proprement  dit  vivait  dans  l'oisiveté  et  la  débauche  ;  le 
sénat  le  maiotenait  dans  cette  situation  pour  l'avilir  et  le  noàre  obéissant;  et 
celai-d  persistait,  faute  de  mieni ,  dans] cette  fie  de  dégradation.  Par  surcroît 
de  précaution,  le  gouvernement  avait  soin  d'entretenir  dans  la  ville  deux  partis 
contraires ,  lescMrsUmu  et  les  nieohtrê^  CMtions  sans  importance,  mais  qui  n'en 
^ieat  pas  moins  des  sources  continuelles  de  rixes  et  d'irritation  entre  la  popu- 
lace: l'antipatliie  était  telle  que  lorsque  des  enfanls  de  Tun  et  de  l'autre  parti  se 
rencontraient  dans  les  mes,  ils  se  battaient  optnifttrément.  En  dehfHS  de  ces  ^ 
tions,  le  peuple  vénitien  était  devenu  indolent  en  matière  politique;  il  obéissait 
aveuglément  aux  influences  qui  savaient  le  mieux  le  captiver  ;  il  flottait  à  tous  les 
vents,  et  était  devenu  par  son  excessive  mobflîté  un  instrument  dangereux.  Bu 
efTct,  les  exclusions  qui  pesaient  sur  les  membres  ridies  et  éclairés  de  cette  dasse, 
et  ils  étaient  en  grand  nombre,  leur  avaient  contplétementalléné  le  gouvernement, 
car  ils  ne  voyaient  pas  sans  Jalousie  les  privilèges  dont  on  avait  entouré  la  citadi- 
nance  et  la  noblesse  à  leur  préjudice  ;  c'était,  sans  contredit ,  la  partie  la  plus  utile 
de  la  population ,  celle  qui  fécondait  toutes  les  branches  du  commerce  et  de  l'in* 
dustrie,  et  cependant  elle  n'avait  pas  pins  de  prérogatives  que  la  populace  !  Cette 
injustice  l'a  vnit  prorofuléiiient  irritée;  et  c'est  là  aussi  que  couvaient  les  principaux 
foyers  de  mécontentement  couti-e  l'autorité  suprême. 

Nom  rangerons  dans  la  catr;:nrj(  inditlérents  ou  des  neutres  les  résidents 
étrangers.  Quoique  les  droits  de  résidence  fussent  iHflicilement  accordés  aux 
étrangers,  cependant,  lorsqu'on  éprouvait  le  besoin  de  réparer  les  pertes  du  la 
population,  le  gouvernement  sinail  mettre  de  côté  les  lois  restrictives  et  attirer 
dans  la  capitale  les  hommes  industrieux  qui  lui  manquaient,  sauf  à  retirer  la  per- 
mission lorsque  la  nécessité  ne  se  faisait  plus  sentir.  Ainsi  le  nombre  des  juifs 
qui,  au  commencement  du  xvi'  siècle,  était  à  peine  de  mille ,  s'élevait  à  cinq 
mille  vers  le  milieu  du  xvui*.  Mais,  en  1777,  un  décret  provoqué  par  la  jalousie 
des  mardiauds  vénitiens  ayant  rédoit  les  concessions  qui  leur  avaient  été  Alites 
précédemment  pour  leur  négoce ,  ils  menacèvent  de  quitter  Venise.  Le  commerce 
de  cette  capitale  était  dans  uu  tel  état  de  décadence  qu*on  ne  pouvait  se  passer 
d'eux.  11  fallut  rapporter  en  1780  le  décret  de  1777;  on  leur  rendit  leur  banque; 
on  leur  permit  de  rétablir  leurs  manufactures  supprimées;  on  leur  accorda  même 
quelques  nouveaux  privilèges ,  comme ,  par  exianpie ,  celui  d'avoir  des  navires  en 
propriété.  C'était  une  concession  arrachée  par  les  droonstanoes ,  car  la  moitié  des 
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uaviros  existant  iium  le  port  se  trouvaient aloi-s  à  vendi  t' 1  lie  fut  aussi  pour  attirer 
et  retenir  à  Venise  les  Dalmatcs,  <  hrétiens  schismatiques  qui  suivent  le  rite  grec, 
qu  uii  leur  af  torda  en  1761  lu  permission  de  professer  publiquement  leur  culte, 
d'avoir  un  ésôque,  et  qu'on  leur  affecta  une  église  spéciale  '  :  concession  qu'au 
temps  de  sa  prospérité  Venise  n'aurait  voulu  faire  à  aucun  prix  1 

Les  provinces  de  tem-ferme  étalent  essentielleiiienC  hostiles  à  Venise,  quoique 
annexées  depuis  plusieurs  8i^cIes  au  territoire  de  la  république  *  ;  le  gouvemeiBent 
s'était  montré  si  partial  à  leur  égard,  il  s'était  tellement  appliqué  à  nbaiaaer  la 
noMesse*  il  avait  fait  peser  de  si  accablantes  si^éCions  sur  la  boargeoisie  •  qo'il 
n'avait  jamais  pa  compter  sur  raffection  et  encore  moins  sur  le  dévouement  de  ces 
popoiations.  Les  fréquentes  agitations  qui,  è  différentes  ^KNpies,  se  manifestèrent 
dans  ces  contrées ,  disent  asses  quelles  pouvaient  être  leurs  diqmitiOBdi  envers  la 
répoUique.  Biles  se  résignaient  cependant  à  l'obéissance,  moitié  par  crainte, 
moitié  par  intérêt,  car  Venise  avec  ses  victoires  lointaines  et  ses  nondireuaes  res- 
sources ,  leur  imponit,  tandis  que  la  prodigieuse  activité  de  son  commerce  atiUarit 
toutes  les  productions  et  j  entretenait  des  échanges  proBtabIca. 

Le  système  d'administration  imposé  aux  provinces  de  terre-feme  s'il  était  fort 
peu  libéral,  disons  roieoi,  s'il  était  radicalement  mauvais,  avait  du  moins  pour 
lui  l'avantage  de  la  simplicité.  Dans  le  Dogado^  c'est-à-dire  dans  l'^iceinte  des 
lagunes,  qui  formait  originairement  tout  le  territoire  de  la  république,  chaque  fie, 
diaque  ville  avait  organisé  son  administration  sur  le  modèle  de  la  capitale.  Elles 
avaient  les  mêmes  fonctionnaires  ,  leur  grand  chancelier,  leur  sénat,  magistra- 
tures sans  autorité,  qui  rappelaient  seulement,  par  leurs  dénominations,  qu'au- 
trefois ces  Iles  avaient  été  les  confédérées  de  Venise ,  avant  de  n  étre  que  ses  su- 
jettes. Dans  les  provinces  de  terre-fenue,  il  y  avait  des  nobles  et  des  roturiers  ; 

I.  L'éHgMlÉ  église  de  9«iM-0eorftJ*4l0t-Gri«ff,  spédahmest  alltetée  à  w  culte,  «pimiteBlà 

rarthittctnro  de  Sansovino.  L'ofllce  a  un  caririt'^n"  sin|,'iilit.'r  et  my  siérieux  r  les  pri'tres  «onl 
caches  dans  le  sanctuaire;  ib  n'appantisscnl  que  par  intcrvall<s,  pour  certaines  oraisons ,  cl  lorsque 
ks  rideaux  w  lireot.  L*eflM  de  ce  teaple  eans  ponlifii  eal  eitraoïdiiMiK;  «m  m  voit  qae  d««s 
Jwncs  rlcrcs  chantait  ^ms  le  cboear  dee  hymnes  numoUmes.  Leaiaetnife  des  éigUsce  greeqnes 
•si  iolenUl  aux  femiues. 

a.  Toief  hmlre  dmoologiqae  de  l^weeHloii  des  df BlftKBtes  provineet  de  terfe>fariiie  a«  lerri- 

loire  vénitien  :  l'Istiie  s'était  soumise  vers  la  lin  du  x«  siècle.  —  L:i  Marche  Trévisane  fulcédét;  à  la 
ré|MUique  per  François  délie  Scala,  aeigoear  de  Vérone,  le  IS  décembre  1338.  Les  Vénitiens  la 
oMèrent  ae  dae  d*Aiitikbe  le  t  mal  1SS1 ,  et  celui-ci  la  vendit  an  seigneur  de  Padooe  en  I38S  ; 
cetif  |)roviuce  futenlin  couqui>e  p;ir  les  Vi  iillicns  et  annexée  au  territoire  vénitien  le  13  décem- 
bre 1388.  —  Le  Viceniin,  lu  Fultrio  et  te  Ddluoais  furent  céd^  i  la  république  par  Catherine 
Vhconti ,  régente  de  Milan  ,  le  SS  avril  1404.  —  Le  Vérenals  fut  conquis  sur  François  Carrare,  et 
annexé  au  territoire  vénitien  le  83  Juin  U05  ;  le  Fadouan  fut  aussi  un  des  résulutsdc  cette  conquête. 
—  Le  Cadorin  fut  conquis  sur  le  patriarche  d'Aquilée  et  annexé  en  liiO  —  Le  Brescian,  conquis 
sur  le  duc  de  Milan ,  (tevint  possession  de  la  république  (lar  le  traité  du  30  décembre  f  iM.  —  Le 
Bergamasque,  conquis  sur  le  duc  de  Milan ,  resta  k  la  république  par  le  traité  du  18  avril  liiS.  — 
Le  Frioul ,  conquis  sur  le  patriarche  d'Aquilôe  en  1417,  fut  dévolu  à  la  république  par  un  traité 
de  14iO,  couflrmé  par  une  transition  postérieure  vers  1450.  —  Le  Crémonais,  conquis  sur  le  duc  de 
ftli  IM  •  Il  Hêt,  Alt  ck'fiiiitivemcnt  iinnexé  à  la  république  par  le  traité  de  Lodi  du  5  avril  1(54.  — 
La  Polésine ,  engagée  d'abord  à  la  n-puhlique ,  avoc  r;icuUé  de  riicbat,  p»r  le  marquis  d'Esté,  en 
février  1405,  fut  ensuite  rendue  au  iuarquii>  de  Fet  rare,  puis  restituée  à  la  république  eu  1484. 
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mais  tous  égaux,  c'est-è-dire  également  privés  de  luuk  pailit  ipaiùm  uu  pouvoir. 
L'auturité  da  la  métropule  y  était  invariablement  l  epréiieDtéu  pai-  deux  luagistrats, 
l'un  civil,  l'autre  militaire  :  le  podestat  et  le  capitaine  d armes  ;  ces  deux  fonction- 
naires supérieurs  goaveriMieDt  presque  despotiquement  tout  ce  qui  était  de  leur 
renort.  Les  tttribiitiODS  da  capitaine  d'annes  étaient  trèa-resireintes  :  il  ae  Iwp- 
naii  è  eommander  am  troupes  de  la  viUe  où  il  résidait,  ainsi  qu'aux  garnisons  des 
places  «t  des  chéleaiit  de  son  ressort;  il  punissait  oeui  qui  manquaient  i  leur 
dev4^,  et  jugeait  tons  les  dilfêfends  qui  survenaient  entre  les  oAciers,  Ipi  soldats 
et  les  bourgeois,  sans  que  le  podestat  pAt  en  prendre  connaissance.  Tons  les 
châtelains  de  son  territoire  étaient  tenus  de  recevoir  ses  ordres  et  d'obéir  à 
sa  jnridSctloD  ;  il  devait  faire  réparer  les  remparts  et  les  forttUcatlons  quand  il 
le  jugeait  à  propos.  Enfin,  par  ime  aasea  bisarre  attribution ,  il  avait  la  per> 
ception  de  tous  les  revenus  et  in^ôts  de  la  ville  et  des  lieux  qui  en  dépendaient. 
Pour  cette  partie  de  l'administration  on  lui  avait  adjoint  des  cammilingnes  qui 
Taisaient  les  fonctions  de  collecteurs  de  taxes ,  qui  lui  en  rendaient  compte  et  ne 
déboursaient  rien  sans  son  ordre.  L'autorité  supérieure  dans  les  i)etites  villes, 
était  confiée  h  un  redeair  qui  remplissait  à  la  fois  les  fonctions  de  podestat  et  de 
capitaine  d'armes. 

Dnns  les  ^^rnndcsî  villes,  le  podestat  était  presque  l'égal  d'un  souvcmin  :  il 
avait  un  palais,  des  gardes;  il  dirigeait  les  divers  ressorts  de  l'administra- 
tion; assisté  de  plusieurs  jurisconsultes  qu'il  choisissait  à  son  gré,  et  dont  il 
prenait  avis  seulement  lorsqu'il  croyait  convenable  de  recourir  à  leurs  luiuiei  es, 
il  rendait  haute  et  basse  junli  (  I.*'s  st  iilences  qu'il  prononçait  étaient  presque 
en  dernier  ressort,  ear  il  fallait  des  ionnalités  sans  nombre  pour  que  les  causes 
fussent  renvoyées  devant  la  magistrature  de  Venise.  Le  p  uIrstiH  fixait  les  jrn|)o- 
silions  et  les  répartissait ;  il  dirigeait  la  police  et  soumeltaii  à  la  plus  inquié- 
tante surveillance  les  personnes  suspectes  au  gouveniemenl  :  il  ne  se  bornait  pas 
à  rendri;  une  justice  partiale  ;  en  conséquence  de  cette  abominable  politique  qui 
dominait  dans  tous  les  actes  du  gouvernement ,  il  lui  était  expressément  recom- 
mandé par  les  Dix  et  les  Trois ,  de  semer  la  division  entre  les  différentes  dasaes 
de  citoyens,  entre  la  noblesse  et  la  bourgeoisie;  il  devait  surtout  s'attacher  à 
rabaisser  les  ooUes  en  accordant  Cicileroent  des  lettres  d'anoblissement  aux  plus 
simples  bourgeois.  On  espérait  qu'à  force  de  multiplier  les  titres,  on  en  diminue- 
rait la  valeur.  De  là  des  rixes,  des  infanitiés,  des  assassinats  sans  nombre  :  les 
6rw»j  étalent  devenus,  dans  ces  malheureuses  provinces,  des  espèces  de  fonction- 
naires publics  dont  les  honoraires  étaient  tarifés  d'avance,  et  qui  vendaient  osten- 
sibleipent  leurs  services  à  qui  voulait  les  employer.  Voilà  en  dernière  analyse  quels 
étaient  les  déplorables  résultats  de  radministratioo  de  la  république  dans  les  pro- 
vinces de  terre-ferme.  Au  lien  d'assimiler,  de  pacifier  les  divers  groupes  de  popu- 
lation, elle  n'avait  su  qu'y  fermenter  les  haines  et  les  vengeances! 

Pour  se  soustraire  à  une  partie  de  ces  vexations,  les  familles  plébéiennes  se 
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choisissaient  à  >'t  riise  un  protecteur  dans  l'urdi  c  éqneiître  ;  protectorat  insi^ifiant, 
qui  ne  se  riLiiii testait  que  pour  des  objets  de  peu  d'itiiportance,  car  quel  eût  été  le 
patricien  assez  hardi  pour  chercher  à  faire  triompiier  l'innocence  opprimée,  pour 
s'employer  au  rcdresscmeDt  d'injustices  commises  par  un  mandataire  de  la  Sei- 
gneurie? Tout  le  monde  ne  conrbiit-U  pas  la  tétc  devant  la  terriMe  inquisition 
d*ÉtalT  Au  reste,  les  classes  sapéiiettres  dédaignaient  un  pareil  patronage  et  a»- 
iMient  mieux  sonflMr  en  silence.  Ainsi,  dans  les  provinces  de  terra-fenne  le  gou- 
vernement de  Venise  n'avait  pas  au  se  rendre  sympathique  «nx  masses,  et  s'était 
créé  parmi  les  andens  nobles  des  ennemis  irrécondliables.  Gomme  dernier  trait 
de  ce  déplorable  système  de  gouvernement,  nous  dirons  qne  TaduiiDistration 
ménageait  les  provinces  situées  sur  les  frontières,  telles  que  Bergame,  Breada, 
mais  se  montrait  opfHPessive  pour  les  sujets  moins  à  portée  de  se  donner  à  l'é- 
tranger.  Pendant  plus  de  quatre  cents  ans,  les  Bidouans  firent  l'éprouve  de 
cette  implacable  tyrannie? 

Nous  venons  de  passer  en  revue  la  situation  morale  et  politique  des  différentes 
parties  coostilutives  de  la  république  vénitienne;  il  noua  reste  maintenant  à 
faire  connaître  IMmportance  de  sa  population ,  ainsi  qne  le  fablean  de  ses  prin* 
cipales  ressources  territoriales  et  flmmdères.  Les  États  de  la  république  à 
l'époque  dont  nous  nous  occupons,  se  composaient  des  villes,  provinces,  ter- 
ritoires et  Iles  ci-après ,  que  nous  accompagnons  des  chiffres  de  leur  population 
respective  : 


Ville  de  Venise   140456  ' 

Le  Dogado,  e'est^à-diie  les  Iles  et  le  Jixml  des  la^^s   96,000 

nOTIRCIS  I>B  JJL  TXaBB'FUMB. 

Brescia   273,888 

Salo   41.278 

Bei^anie.   186,709 

(^ri'ine   39,441 

Véroue   221,713 

VlMDce   91S,85S 

Padoue   371,843 

Polésine  de  Rovigo   &l,167  ' 

Mardie  de  Trévise   3âl  ,731 

Palma  Nnova   8,606 

Partie  (Ut  Friotil    28,675 

Cividaie  du  Frioul   28,675 

Istrie   86,129 

Dalmatie  et  Albanie   345,686 

Iles  du  Levant  qui  comprenaient  :  Corfou,  Paxo,  Snintc-Maure, 
Céphalonie  ,  Tbëaqui  (lUiaque),  Zante ,  Asso ,  les  Stropbadea 

etCerigo   116,680 


Total  obkbbai   3,4l9,t46 
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Dans  œ  nombre  d'babitantâ,  on  ne  coniptiiil  que  trois  mille  cinq  cent  ciii- 
quante-sept  nobles  ;  mais  le  clergé  y  Ggurait  au  nombre  de  quarante-six  mille 
cinq  cent  quatre-vingt-trois  indiridliB.  La  population  de  la  république  avait  géné- 
ralement suivi  cette  marche  aïoeiidmte  ;  la  capitale  seule  voyaitchaqoe  jour,  depuis 
deux  uèctee*  décrotlre  le  nombre  de  ses  baUtants.  Ainsi ,  au  xvii*  siècle,  qml- 
ques  observateun  avaient  attribué  A  Venise  une  populatiou  de  plus  de  deui  cent 
mille  âmes  ;  le  recensement  de  1761  ne  roumit  qu*un  ehilAv  de  cent  qua- 
rante-neuf mille  quatre  oent  soixante^eite  habitants;  celui  de  1780  s'abaisse  h 
omt  quarante  mille  deux  cent  quBtre-Tingt'4ix,  et  en  178B,  à  l'époque  où  nous 
nous  mébim,  on  n'en  comptait  plus  que  cent  tingt-sept  mille.  La  dimmution  de 
la  population  de  Venise  se  trouvait  donc  en  raison  directe  de  la  décadence  poli- 
tique et  commerciale  de  la  république.  Malgré  tous  les  eiforls  que  6rent  les  Véni- 
tiens dans  ces  dernières  années  pour  retenir  dans  leur  port  quelques  débris  de 
leur  ancien  commerce,  ils  ne  purent  parvenir  i  ce  but,  et  certes,  ils  ne  recu- 
lèrent devant  aucun  moyen  pour  l'obtenir.  En  16G3,  Venise  avait  refusé  d'adhé^ 
rerà  UD  traité  avec  la  Russie  pour  faciliter  l'écoulement  des  productions  de  ce 


vaste  empira.  Elle  ne  comptait  pas  aIoi*s  les  avantages  d'une  telle  alliance  et  les 
immenses  ressources  que  pouvait  oOrir  un  si  vaste  empire.  En  1774,  craignant 

le  pouvoir  ascendant  des  Moscovites  et  désireux  aussi  de  faire  quelque  cbosc  on 
faveur  de  leur  marine  man  hande,  les  Vénitiens  proposèrent  à  la  Russie  d'être  les 
simples  facteurs  de  son  commerce;  nwis  ils  Im  i ut  repoussés.  Envers  les  Barba- 
resques ,  l'abnégation  ou  pluKH  rabaissement  des  \'cuilicns  alla  plu?  loin  encore; 
ils  se  cliargèrent  de  transporter  ùaua  les  régences  du  bois  de  construction ,  des 
munitions  navales  et  des  armes,  de  sorte  que  le  commerce  de  Venis<'  se  fit  le 
pourvoyeur  des  pirates  S  Les  nations  iiitii  ilimes  de  l'Europe  furent  imligtiees  d'iui 
tel  priM-édé,  et  plus  d'une  fois  les  navin's  vénitiens  qui  faisaient  c^'  ronpable  trafic 
furent  arrêtés  en  pleine  mer  et  confisqués  dans  les  ports  d'Espagne  et  de  Naples; 
l'Espagne  soumit  même  toute  la  marine  marchande  de  Venise  A  de  rigoureuses 
quarantaines  ;  eu  qui  porta  un  préjudice  considérable  au  commerce  de  la  répu- 
blique. 

D'après  un  savant  économiste  vénitien,  M.  Quadii,  la  richesse  agricole  des 
États  de  Venise,  i  l'époque  dont  nous  nous  oocopons,  présentait  les  résultats 
suivants  : 


Bœi|(]s. . 
Cbevaux 
Midats.. 


pBOTincis  OB  maa  tiiHE. 


Se9,642 

16,S46 

32,649 
90&,S20 
10t,604 


Têla. 


Chevaux  de  selle 
Bétcs  de  somme. 
Petit  bétail  


2,196 
19,707 
8-16,525 


ILES  i>u  leva:<t. 


Anes.  .  . 


Bœufs  

Chevaux  de  leUei 
Bétes  de  somme, 


15,476 

3,095 

7â,22& 
70,16S 


Brebis.. 
Chèvres. 


BCBOfS. 


DALMàTIK  £T  ALBANIE. 


4M» 


Brebis. 
GhèvNi 


L  lyui^od  by  Google 


490  BISTOIRE  0£  VfiNlS£. 

L*iigricQtttire  véDitiemie  aviil  fatt  dlocootertabla  progrès  :  au  coBnaMDOemenl 
du  xviir  liëde,  AiHmiie  Zanooi  avait  propagé  les  mttrien  et  perfediooDé  la 
culture  de  la  vigne  daos  le  Frionl  ;  le  marquia  Jérôme  Manfria!  avait  Introduit 
les  plantations  de  tabac  en  Dalmalie  ;  eofin  le  comte  Carbori  avait  nuturaliaé  dana 
rtlc  de  Cépbalonic  l'indigo,  le  aucre  et  le  café.  Tous  ces  essais  et  bien  d'autrea 
qu'il  est  inutile  de  mentionna,  avaient  mis  sur  un  bm  pied  TagricidUire  véni> 
tienne  ;  mais  l'habileté  du  fisc  venait  sans  cesse  en  arrêter  la  niardie  ascendante 
par  ses  nouvelles  exigences.  Ainsi,  il  a  été  constaté  que  depuis  la  paix  de  Passa- 
rowitz ,  le  montant  des  taxes  avait  doublé  à  Venise.  Voici  dans  ces  dernierB  temps 
comment  elles  étaient  réparties  : 


Ducatt. 

Veniw  et  le  Dogado  payaient   3,500,000 

Le  revenu  du  sel  prodnliait.   1,^,000 

La  Marchr  Trrvi^nnr-  [)9jtàt   396,000 

Padorn  et  sou  lerhloire.   450,000 

Vkssnee  «t  le  TieenllB   340,000 

VétùOé  et  le  Véronils   S9e,0M 

Bergame  et  ton  distitet   350,000 

Crétoe   iso.ooo 

Breida  «t  le  Breaiui.   i  ,500,000 

La  Polésine  de  Bovlgo   175,000 

Frioul   4&0^ 

Les  États  de  mer,  c'est-à-dire  l'istrie ,  la  Dalmatie  et  une  partie 

derAlbaniaaveelesltoa.   aoo,fl00 

Total   10,030^ 


Gooversioa  en  francs,  à  raison  de  4  te.  30  cent.  le  ducat  :  42,126,000  fr. 

A  ce  total  il  but  iijoiiter  les  décimes  du  dergé  dont  le  revenu  général  était 
évalué  à  quatremlllions  de  ducats,  la  vente  de  quantité  d'oflloes ,  les  confiscations, 
et  enOn  plusieurs  autres  droits  Irès-coosidénbles  Le  génie  fiscal  avait  profité  de 
toutes  les  inventions  des  temps  modernes;  impéta  sur  les  terra,  sur  les  per- 
sonnes ,  sur  le  commerce  national  et  étranger,  sur  le  travail ,  sur  tes  mutations  de 
propriétés  ;  rien  n'avait  été  négligé  pour  grossir  le  revenu  de  l'Élat.  Et  cepen- 
dant depuis  la  paix,  depuis  Tadoption  de  ce  fatal  système  de  tkOu  juo,  qui 
n*enpgMlt  Venise  dans  aucune  dépense  eitraordînaire,  la  dette  publique  s'était 
considérablement  accrue,  elle  s'élevait  à  quarante -quatre  millions  de  durais 
(cent  quatre-vingt-quatre  millions  de  notre  monnaie).  Cette  augmentation  de 
la  dette  confirme  l'observation  énoncée  par  plusieurs  écrivains,  qu'après  soixante- 
dix  ans  de  paix,  l'administration  était  devenue  tellement  dispendieuse,  (fùesi» 
revenus  ne  suffisaient  plus  à  rouvrir  les  dépenses  annuelles.  Aussi ,  h  cette 
époque,  Vt*nise  nr  phi^ait  que  très-diffi' ilcment  ses  emprunts',  et  ses  effets 
n'étaient  cotés  qu  u  60  0/0  de  leur  valeur  nominale.  Loi  ^qu  t  n  1785  ,  elle  onM  it 
un  emprunt  à  trois  pour  cent,  les  nationaux  n'oflTrirenl  pas  leurs  fonds.  Ou  voulut 
voir  si  l'on  aurait  plus  de  crédit  dans  l'étranger,  on  lransp<Hrta  l'emprunt  à  Gènes  ; 
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cet  essai  ne  réussit  pis  mieux  :  eofln ,  fl  fàllat  s'adresser  à  Anven,  où  l'on  n'obtint 

qa'avec  lenteur  et  difficulté  la  somme  dont  on  avait  besoin. 

Telle  était  la  situation  de  Venise  au  moment  où  la  révolution  française  viol  à 
éclatât  at  alors  qoe  l'Italie  devint  l'un  des  principaux  théâtres  de  ces  grandes 
guerres  qui  avaient  pour  but  le  triomphe  ou  l'anéantissement  de  la  liberté  des 
peuples  !  On  voit  que  Venise  était  on  ne  peut  plus  mal  disposée  pour  soutenir  un 
tel  choc  ;  aussi  succomha-t-elle  enveloppée  au  milieu  de  la  lutte  sans  avoir  com- 
battu. Mais  avant  d'entreprendre  ce  récit ,  qu'il  nous  sf)it  permis  d'esquisser  ra- 
pidement quelques-uns  des  traits  les  plus  caractéristiques  des  mœurs ,  des  fétos 
et  des  coutumes  de  Venise.  Nous  terinioerons  par  ce  tableau  tout  ce  qui  a  rapport 
à  l'histoire  ancienne  de  la  république. 
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vaDt  de  noonter  la  dernièra  crise  qui  mit  On  A  un  goa- 
Ternement  et  è  vne  nationalité  de  doue  siècles  de  dorée, 
essayons,  à  l'aide  de  ee  qui  subsiste  encore  des  antiques 
mœurs  vénitiennes  et  des  souvenirs  enqnvnlés  è  Tbia- 

toire,  aux  monuments,  aux  anciens  récits,  de  nous  placer 
nu  soin  de  In  vieille  ville  des  doges,  et  de  vivre  un  instant 
en  imagination  de  la  vie  de  ce  peuple  singulier. 
En  mettant  le  pied  dans  Venise,  ce  qui  frappe  immédiatement  l'étranger, 
c'est  le  silence.  Au  cœur  même  delà  cité,  au  milieu  de  la  place  Saint-Marc, 
centre  de  toutes  les  affaires  et  rendez-\  ous  grnérnl  de  la  population ,  on  entend 
à  peine  un  léger  Iwurdonnemeiit  qui,  seul,  révMe  In  vie  de  cent  mille  hommes. 
En  dehors  de  ce  centre,  tout  se  tait;  c'est  le  siloiuc  ilu  désert.  Il  n'y  n  à  Venise 
ni  voitures,  ni  charrois  d'aucune  sorte,  ni  chevaiiv.  Des  milliers  de  Vénitiens 
n'ont  jamais  vu  d'autres  chevaux  que  ceux  qui  décorent  le  portail  de  Saint- Mair 
Il  n'y  a  guère  plus  de  piétons;  car,  bien  qu'on  puisse  parcourir  toute  la  ville  à 

1.  Il  n'en  a  pas  été  toujours  ainsi.  Du  xil*  au  Xf  siècle,  alors  que  la  ville  n'était  pas  pavée  et 
qu«  les  ponts  n'éuieat  que  d<s  madriers  de  bois  poaés  d*«ui  bord  i  Tauire  sur  les  canaui,  les  ooMes 
se  servaient  de  chetans  et  de  mules  dans  laurs  eworstoas.  Les  classes  plébéiennes  ou  paams 
avaient  appris  probablement  des  Orientaux  à  ne  pas  mépriser  les  utiles  M!r\-ices  des  ftnes.  Les  patri- 
ciens se  rendaient  au  consdl  sur  leurs  mules,au  premier  coup  du  la  cloche  de  Saint-Marc ,  etceaou 
de clocbe s'appelait  encore  dans  les  derniers  temps  de  la  ri-publii|ue  la  trottera.  Vers  tSOO  les  mulea 
flifent  abandonnées,  mais  les  chevaux  restèrent  en  usage  Jusque  vers  le  commencement  du  xv«  siècle. 
Dès  lors,  rusage  des  peUles  barques  ou  gondoles  devint  général.  Il  est  probable  que  rérectioa  des 
ponts  de  pierre  à  arches  élevées ,  permettant  le  libre  passage  des  bateaux,  contribua  beaucoup  à  ea 
changement.  Du  rustc ,  on  ne  conçoit  guère  comment  des  chevaux  et  des  mules  ont  pn  drcnler 
dans  rinlérieur  de  la  Veni.se  du  moyen  ige.  Les  VéniUeus  modernes  ne  se  doutent  pas  que  Icois 
ancêtres  furent  de  si  grands  cbevaucbcurs;  et  Salvator  Roea ,  s'il  eût  mieux  sa  lliisloire ,  B'mitit 
pas  kit  am  épigiamne  sur  les  cavaliers  véaitieas. 
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pied  tec  BUT  les  petits  qunis  qui ,  siii'  une  fonle  de  points ,  bordent  les  maisons,  et 
au  travers  des  milliers  de  ruelles  qui  forment  une  sorte  de  labyrinthe  inextricable, 
fps  voies  de  circulation  sont  trop  étroites  et  trop  tortueuses  pour  donner  passage 
à  beaucoup  de  promeneurs  à  la  fois,  et,  en  outre,  elles  font  tant  de  circuits  et 
de  détours  qu'elles  allongent  du  double,  souvent  du  triple  les  distances  à  par- 
courir. Aussi  est-ce  par  les  canaux  et  en  gondole  qu'on  circule  de  prcfcrence 
dans  l'intérieur  de  la  ville;  mode  de  ti'i?isport  pfii'jihie  et  doiU  !(  i<  ger 

bruissement,  loin  de  troubler  le  silence,  ne  fait  que  le  lendie,  en  qaelque  sorte, 
plus  présent  et  plus  solennel. 

La  {gondole  joue  un  grand  rôle  dnns  la  vie  vénitienne.  C'est  une  banjue  de 
forme  alloniîéc ,  de  quinze  à  vingt  pieds  de  long ,  recourbée  à  la  proue  cl  à  la 
poupe  comme  les  souliers  des  élégants  du  xv*"  siècle.  La  proue  est  Lirméc  d'une 
large  lame  de  fer  dentelée,  de  trois  pieds  de  hauteui ,  qui  sert  à  la  fois  d'ornemeut 
et  de  mire.  Sur  l'arrière  est  la  cabine,  étroite  et  basse,  pouvant  contenir  de  deux 
à  iÂx  personnes  assises.  On  y  entre  à  reculons,  et  c'est  de  r^jle.  On  reconnaît 
aiH^te-diBiiip  m  étranger  à  sa  manihv  d*eirfMr  ctans  la  cbanibrette,  LactUne 
est  nnifonnément  recouverte  de  drap  noir,  par  mesure  sooiptuaire,  pour  lea 
gondoles  des  particuliers  comme  pour  celles  an  service  du  puMic.  GrAce  à  leur 
coupe  svdte,  à  la  Bnesse  de  leur  taille ,  et  surtout  à  l'adresae  des  batelien ,  ces 
barques  volent  sur  l'eau.  Dans  les  canaux  fréquentés  elles  se  mêlent,  s'entre- 
croisent, se  dépassent  avec  une  agSité  et  une  précision  de  manœuvre  merveO- 
leuses.  Les  gondoliers  sont  waA  adroits  que  les  cochers  de  Paris  on  de  M  aptes. 
Une  gondole  est  d'ordinaire  montée  par  deux  hommes,  placés  diacun  sur  un 
des  ofttés,  manceuvrant  des  deux  mains  une  seule  rame,  debout  et  tourné  vers  la 
proue.  Cette  rame,  très-longue,  n*est  point  retenue  an  bateau  par  un  nosod  de 
corde  ou  un  anneau  de  fer,  comme  dans  la  plupart  des  ports  de  la  Méditen'anée; 
elle  n'a  d'autre  point  d'appui  qu'une  échancmre  semMunaire,  dans  laquelle 
elle  joue  librement  et  d'où  elle  ne  s'échappe  jamais. 

La  gondole  est  la  voiture  du  Vénitien.  Les  nobles  et  les  riches  en  ont  toujours 
deux  ou  trois  amarrées  i»  la  porte  de  leur  maison.  Un  vrai  Vénitien ,  surtout  s'il 
est  d'origine  patririenne ,  ne  marche  jamais  ;  n'eùt-il  que  quelques  pas  à  faire, 
il  faut  que  ce  soit  en  ^'ondoie,  liam  les  anciens  temps,  l'ornement  des  gondoles 
était  un  des  objets  principaux  des  rivalités  du  luxe.  Chaque  famille  les  dé<  orait 
(h  u'mes  et  de  ses  couleurs;  mais  les  Autrichiens  les  ont  tontes  tf mlui  s  de 
noir,  t  oinrnc  |>our  leur  faire  porter  ie  deuil  de  la  republique.  Il  lut  un  temps  ou 
deux  mille  goitdoies  suffisaient  h  peine  aux  besoitis  de  l;i  [opulation  active, 
aflairée ,  qui  remplissait  Venise,  et  de  la  niultilude  llutlaute  et  plus  agitée  encore 
d'étrangers,  que  le  commerce,  la  curiosité,  les  plaisirs,  amenaient  de  tous  les 
coins  du  monde;  aujourd'hui  il  y  eu  a  à  peine  deux  ou  trois  cents,  dont  la  plu- 
part restent  des  journées  entières  tristement  balancées  par  le  morne  €la()ote- 
ment  de  la  lagune,  sans  recevoir  un  passager. 
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D'anciennes  peintuics  nous  représenteuL  la  plaic  Saint-Marc,  la  Pîazzptta, 
le  qnai  des  Esdavuus,  le  poul  Rialto  et  ses  alentours,,  couverts  d'une  Ibulo 
immense,  à  costumes  bariolés,  turcs,  grecs,  arméDiens,  isUtotes,  juirs,  luôiés 
à  ceux  non  mofav  piqmmtl  des  Vénitieiu  de  toutes  classes,  gondoliers  et  patri- 
ciens, nobles  matrones  et  courtisanes,  abbés,  moines  et  cHadios;  tout  cela  a 
disparu.  La  décadence  politique  et  coumierciale  a  dépeuplé  la  Yiile,  et  la  dvDi- 
sation  moderne,  qui  tend  a^  nivelleDieDt  univenel  des  oMBors  et  des  modes,  a 
substitué  aux  costumes  distinctifs  des  dames  et  des  positions  sociales  la  prosaïque 
uniformité  de  Thablt  européen.  Hais  franchissons  un  intervalle  de  deux  sièdes, 
et  de  mémo  qu'on  fait  reparaître  sous  les  nouveaux  caractères  les  traits  pri- 
nûtift  d'un  palimpseste,  essayons  de  raviver,  sons  le  badigeon  moderne  qui  les 
recouvre,  les  riantes  couleurs  du  passé. 

Un  homme  d'une  hante  stature,  enveloppé  d*nn  long  vêtement  noir,  descend 
de  sa  gondole  armoriée;  il  franchit,  d'un  pied  leste,  l'escalier  du  quai  de  la 
Piaisetta.  Les  iniignes  d'argent  qui  ornent  sa  odnture  de  velours  noir  indiquent 
un  grand  personnage.  C'est,  en  dTet,  malgré  ses  allures  juvéniles,  un  des  pères 
conaoits  de  la  répablique,  un  sénateur;  il  a  vingtrdnq  ans ,  ège  légal  de  l'entrée 
au  grand  Conseil.  Sa  longue  toge  traîne  jusqu'à  terre  en  dépit  des  règlements 
disciplinaires  qui  le  défendent  ;  et  ses  larges  manches,  au  lieu  de  se  prolonger  an 
delà  de  la  main ,  comme  te  veut  la  règle ,  s'arrêtent  au  poignet  qu'elles  serrent 
l(^gèrcnient.  Le  collet  s'élève  tout  droit  ;  il  est  ouvert  par  devant  et  s'applique  sur 
celui  «lu  i)Ouipoint  de  soie  noire;  un  bouton  de  diiimant,  remplacé  quelque» 
fois  par  un  l>oul(»t!  (Vov  ou  d'argent  ciselé,  retient  le  col  de  sa  chemise.  (Contrai- 
rement à  l'étiquelle  ollicielle  >  qui  prescrit  aux  nobles  de  porter  leurs  cheveux 
naturels,  sa  tôte  est  affublée  d  une  perruque,  sur  laquelle  pose  assez  ridicu- 
lement une  barrette  de  laine  noire,  à  bourrelet  de  la  mémo  étoffe.  Une  étole  (stola), 
de  même  drap  et  de  même  couleur  que  la  robe,  et  longue  d  une  aune,  est 
rejetée  sur  l'épaule  gauche.  Des  bas  et  des  souliers  d'un  rouge  écarlate  complè- 
tent le  costume  de  ce  noble  personnage.  En  marchant,  il  relève  de  la  main 
gauche  sa  longue  robe,  tandis  que  la  droite,  ramenée  sur  la  poitrine  ,  écarte  un 
peu  les  plis  de  la  toge  sénatoriale  pour  laisser  voir  le  pommeau  luisant  d'un 
stylet,  logé  dans  la  cdnture  de  son  pourpoint. 

Le  costume  sons  lequel  nous  voyons  m  pavaner  ce  jeune  patriden  du  xvii* 
siècle  n'a  Jamais  subi  de  grandes  modifications  dans  la  forme.  Hais  la  couleur 
varia  suivant  les  temps.  Le  bleu  fut  pendant  dnq  dèdes  la  couleur  adoptée;  il 
fut  remplacé  par  le  noir,  qui  se  maintint  jusqu'à  la  chute  de  la  république. 
Cependant  la  couleur  violette  élût  affectée  à  certaines  fonctions  publiques;  el 
dans  qudques  circonstances  solenndles,  à  la  toge  noire  de  tenue  offideQe ,  on 
substituait  des  manteaux  d'étoli^  plus  riches  et  de  couleurs  plus  éclatantes. 
L'écarlate,  proscrit  par  le  godt  moderne  qui  repousse  les  nuances  vives  et 
franche»,  Ait  longtemps  la  couleur  ftivorite  des  Ténitiens  de  tonte  oonditiou; 
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et  l'usage  du  manteau  rouge  devint  si  général  dans  les  deux  derniers  siècles, 
qu'il  constituait,  en  quelque  sorte  «  le  costume  natioiial.  On  en  affublait  les  petits 
enfonto  dès  qu'ils  commeiicsient à  marcher;  il  n'y  avait  pas  jusqa'aox  mendiaiitB 
qui  n'ernsent  cru  se  manquer  à  eus-mAmea  de  paraître  en  public  sans  jeter  sur 
leurs  ^ules  quelques  guenilles  roiiges.  G*est  en  manteau  que  se  faiiaient  les 
Yisiles  ;  et  Téloge  le  plus  Oatlenr  qo*OD  pAI  adresser  à  un  étranger,  c'était  de  lui 
lUre  qu'il  portait  son  manteau  comme  un  Vénitien. 

A  l'époque  oà  fivait  ce  jeune  patricien  que  noua  venons  de  voir  descendre  de 
fpmdole,  avec  sa  toge  noire»  sa  perruque,  sa  barrette  et  ses  bas  rouges,  on  aurait 
pu  le  voir  sous  les  portiques  de  Salnt-Harc  faire  sa  révérence  la  plus  étudiée  à 
une  belle  dame»  bante  de  sept  pieds,  s'avançant  péniblement,  appuyée  à  droite 
et  à  gauclie  sur  les  épanka  de  deni  suivantes.  C'est  une  geotiMonna,  la  femme 
d'un  chevalier  de  Tétole  d'or,  d'un  procurateur  de  Saint-Marc,  d'un  membre  du 
conseil  des  Dix  peutFètre.  Elle  est  montée  sur  des  patins  de  près  de  deux  pieds 
de  haut,  et  se  balance  majcstnnisoment  sur  ces  deux  échasses.  Depuis  la  sup- 
presaionde^lriédestaiu ,  les  nobles  Vénitiennes  ont  repris  la  taille  ordinaire  des 
femmes  du  pays ,  et  ce  qu'elles  ont  perdu  en  hauteur  elles  l'ont  gagné  en  grâce  et 
en  désinvolture.  L'usa^'o  des  patins  6tm\,  disait-on.  unp  ingénieuse  invention  des 
maris  vénitiens,  qui,  indépendamment  d'autres  mesures  de  sûreté  plus  savantes 
encore  et  non  moins  singulières,  auraient  misces<'ntraM  s  iiuv  démarches  légèix^s 
de  leurs  femmes.  C'est  aux  Olles  du  doge  Bominiqnr  C  sntariiii,  qui  les  premières 
s'insur^'éreril  contre  cette  vieille  mode,  vers  le  milieu  du  xvii'  siècle,  que  les 
dames  de  Vénise  doivent  la  liberté  de  leurs  jolis  pieds,  dont  rien  ne  prouve 
qu'elles  aient  mésus<'. 

Le  costume  féminin  est  toujours  et  partout  infiniment  plus  divei-silié  et  plus 
rhanj^eatit  que  celui  des  hommes.  \.cs  ilaiiirs  vcnitieiuu's  uul  dt  plDyé  en  ce  genre 
une  fertilité  d'invention  extraordinaire,  et  l'on  a  quelque  peine  à  suivre  dans  l'his- 
toire et  sur  les  monuments  les  nombreuses  révolutions  de  leurs  modes.  Quelques 
types .  parmi  les  plus  durables ,  peuvent  être  saisis  de  loin  en  loin.  An  xi*  sik-Ie, 
qui  représente  les  temps  héroïques  des  Vénitiens,  elles  portaient  des  mantelets 
descendant  jusqu'à  hi  cemture.  Dans  le  tiède  suivant,  le  manteau  court  se  tians- 
forma  en  une  sorte  de  capote  è  larges  manches  fourrées  de  peaux  de  martre  et  de 
renard,  dites  i  la  Ducale  »  pan»  qu'elles  ressemblaient  i  celles  que  portait  le  doge. 
Ce  taxe  de  fourrures  coAtait  si  dier  h  leurs  noUes  maris  qu'une  loi  somptuaire,  de 
1908,  rogna  en  tout  sens  ces  manches  ruraeuses.  Forcées  de  retrédr  et  de  couper 
les  manches  de  leur  robe ,  les  gentihlonne  en  idiongërent  d'autant  les  queues  ; 
mais  une  autre  Un  vint  bientôt  retrandier  cas  luxueux  appendices.  L'élendoe 
de  rétoflh  étant  ainsi  réduite ,  elles  se  rabattirent  sur  les  ornements,  et  se  cou- 
vrirent  dedorures;  fantaisie  plus  onéreuse  encore  que  les  autres,  et  promptement 
réprimée  par  les  édits.  Puis  sint  la  mode  des  robes  de  soie,  serrées  au  corps 
par  une  ceinture,  à  laquelle  était  suspendu,  par  une  chaîne  d'or,  un  couteau  de 
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Goisiiie,  dans  une  riche  ^fÊ»,  symbole  de  rnitorHé  féminioe  dans  la  plus 
Importante  de  ses  altrilmlions.  Les  manches  recommençaient  en  m£nie  tem|i8  à 
dépasser  les  limites  fixées  par  les  lois;  elles  s'alhmgèrent  tant  et  tant  qu'elles 
tratndent  à  teire,  et  étaient,  en  outre ,  surchargées  de  pierreries  et  de  bonlons 
d'or;  excès  contre  lesquels  les  législateurs  durent  sévir  encore. 

La  dernière  moitié  du  xvi*  siècle  est  Tépoque  la  plus  brillante  peut-être  du 
costume  des  Vénitiennes  de  haut  rang.  Une  des  occasions  où  elles  purent  le 
mieux  étaler  leurs  parures,  fut  rentrée  solennelle  à  Venise  de  la  nouvelle  doga- 
resae,  Cécile  Duidolo,  femme  du  doge  Jérôme  Priuli.  Le  cortège  fut ,  comme 
toujours ,  magnifiquement  ordonné ,  car  les  Vénitiens  s'entendaient  très-bien 
aux  cérémonies.  Quelques  toilettes  choisies  parmi  celles  qui  eurent  alors  le  plus 
de  succès  donneront  une  idée  du  goût  de  ce  temps.  C'est  d'abord  celle  de  la 
dogaresse.  Sous  son  manteau  royal ,  à  longue  queue  (minante ,  elle  portait  une 
i*obe  de  brocart  d'or,  fourrée  d'hermine,  ouverte  par  devant  et  garnie  de  boutons 
d'or.  Elle  était  roiffée  de  ee  bonnet  rennirhé  à  la  phryfîienne,  enchftîçfié  dnns  une 
<  (iiir(iTint'  l\r  corno  ducale) ,  attribut  l!i^tllM  (if  du  do^nt.  Autour  de  son  rou  s'en- 
roulaient un  collier  de  perles  de  la  plus  belle  eau  et  une  (  haine  d'or  parsemée  de 
pierm-iL's,  au  bout  de  laquelle  brillait  un  joyau  de  prix,  fraîchement  sorti  de 
l'atelier  (lu  plus  Iml  île  orfèvre  de  Rialto.  Sa  taille  était  <  niuuirt'  d  une  seconde 
chaîne  dont  les  bouts  descendaient  jusqu'à  tci  ie.  Une  (  oll(>retteà  bords  dentelés, 
montante  et  Irès-évaséc,  formait  autour  de  sa  l<ite  comme  une  enceinte  de  cré- 
neaui.  Ses  cheveux ,  tressés  par  derrière  et  relevés  sur  le  devant  en  deui  pointes 
semblables  à  des  clochetons,  couronnaient  l'élégant  édiOce  de  cette  toilette.  Su 
main  droite  était  armée  d'un  pcnnon  ou  petit  drapeau,  qu'elle  agitait  à  la  manière 
d'un  éventail.  Parmi  les  dames  de  sa  suite,  il  en  est  nne  qui  portait  une  mantille 
de  gaze  noire,  semée  d*étoiles  d'argent,  et  fixée  an  sommet  de  la  téte  par  de 
longues  épingles  d'or.  Une  ample  robe  de  brocart  laissait  voir  les  manches  et 
la  jupe  de  sa  robe  de  dessous,  d'une  fine  étoffé  Mené;  elle  tenait,  comme  la 
dogaresse  et  comme  les  autres  dames,  on  pennon  à  la  main. 

C'étaient  là,  du  reste ,  des  parures  de  cour  et  de  cérémonie,  et  la  plupart  de 
ces  dames  avaient,  dans  les  circonstances  ordinaires ,  nne  mise  plus  modeste.  Le 
luxe  et  la  recherche  des  vêlements  n'étaient  d'ailhmrs  permis  qu'aux  femmes 
mariées.  Les  jeunes  filles  formaient  une  classe  à  part.  Étroitement  gardées  dans 
la  maison  paternelle,  elles  n'avaient  aucune  relation  avec  les  honunes,  pas  même 
avec  leurs  proches  parents,  qui  ne  les  voyaient  que  le  jour  de  leur  mariage. 
Dans  leurs  rares  sorties ,  pour  aller  à  féglise,  elles  étaient  envdoppées  d'un  long 
voile  blanc  d'une  gaze  très-fine  et  trés-lustrée,  appelé  fusiuth,  qui  ne  lateatt 
voir  que  la  jupe  d'une  robe  brune  d'étoffe  commune.  A  l'âge  nubile  elles  s'habil- 
laient tout  en  noir,  avec  une  ample  mantille  de  soie  fine  et  serrée,  jetée  sur  leur 
tête  et  descendant  jusqu'à  la  taille,  au  travers  de  laquelle  elles  pouvaient  voir  sans 
être  vues.  Quelquefois  un  petit  tablier  noir  orné  d'une  bande  de  dentelle  brodée 
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s'ajoutait  à  ce  costume  à  la  fois  élégant  et  modeste.  Cette  contrainte  cessait  le 
jour  da  mariage  et  même  le  jour  des  fiançailes.  Le  pudique  voile  était  rejeté, 
les  chef  enz  dénouét  flottaient  en  partie  sar  les  éiMoles  et  le  mte  a'étaiaiC  sur  le 
firaDtenboieles  nombreuaes  entiemèiées  de  graii»d*or  et  de  pierreries.  Le  Idond 
doré  était  si  estimé  i  Venise,  coaune  chex  les  anciens  Grecs,  qu*on  teignait  de 
cette  cottleor  la  ctievelure  des  nouvelles  mariées.  Elles  portaient  pendant  une 
année  entière  la  riche  parure  du  jour  des  noces. 

Les  noUes  dames  vénitiennes  d'alors,  bien  que  délivrées  par  le  mariage  de 
l'eqièGe  de  séquestration  oà  elles  avaient  vécu ,  n'avaient  pas  oqmidant  la  liberté 
d'action  dont  jounsent  leurs  descendantes.  Elles  ne  pouvaient  sortir  de  leurs 
maisons  et  paraître  en  public  sans  être  accompagnées  de  plusieurs  suivantes 
(mM«r<cre).  Ces  caméristes  ne  faisaient  pas  toujours  partie  de  leur  domesti- 
cité;  on  les  louait  quelquefois  à  la  louinée  pour  les  jours  de  cérémonie.,  Cette 
suite  les  annonçait  de  loin  dans  les  promenades,  à  l'égliso,  nu  théâtre»  et  les 
séparait  de  la  foule  des  bourgeoises,  des  femmes  d'une  classe  inférieure,  et  par* 
ticulièrement  des  courtisanes,  qui  abondaient  à  nise,  et  qui  affectaient  volon- 
tiers de  suivre  les  modes  et  de  prendre  les  allures  des  femmes  de  qualité. 

Les  courtisanes  vénitiennes  ont  eu  de  la  célébrité ,  mais  elles  sont  bien  dét  huos 
depuis  un  siècle,  et  Rousseau,  aujourd'liui,  trouverait  dillicilement  à  Venise  l'hé- 
roïne de  sa  ridicule  aventure.  A  Vi''pnqiin  rie  ]mv  grandeur,  s'il  est  permis  de  se 
servir  de  ce  terme,  c'est-à-dii  r  du  milieu  du  xvii*  siècle  jusque  veis  la  fin  du 
xviii»,  elles  eurent  un  rùle  important  dans  la  vie  intérieure  des  Vénitiens  de 
toutes  les  coiitJUions.  La  licence  des  mœurs,  plus  grande  à  Venise  peut-Olre  que 
dans  les  autres  villes  d'Italie,  indiquait  la  dégradation  de  1'»  ^jint  public  et  prépa- 
rait de  loin  la  ruine  de  l'État.  Indépendamment  des  prostituées  de  tous  les  étages 
qui  y  étaient  tres-nndlipiiees,  par  suite  de  la  liberté  et  presque  de  la  considé- 
ration dont  elles  jouissaient,  il  y  avait  une  classe,  uoti  moins  nombreuse,  de 
demi'OOurtisaDes,  plus  ou  moins  ostensiblerorat  entretenues  par  des  nobles. 
Ces  sortes  de  liaisons  étaient  estrémenent  communes  et  prenaient  souvent  les 
formes  les  plus  abjectes.  Il  n'était  pas  rare  de  voir  des  patrideos,  trop  pauvres 
ou  trop  avares  pour  faire  les  frais  d'un  de  ces  ménages,  pour  far  easa,  comme 
on  disait  alors,  pousser  la  bassesse  jusqu'à  en  laisser  la  charge  à  quelque  riche 
marchand  ou  citadin ,  qui  entrait  en  partage  des  favews  de  la  dame.  Dans  cette 
honteuse  association  le  bourgeois  mettait  son  argent  et  le  noMe  sa  protection, 
c'est-Mire  son  nom  et  son  rang.  Quelquefois  les  gentibhommes  faisaient  Taf- 
faln  de  compte  à  demi,  è  deux,  à  trois,  à  quatre.  C'est  parmi  les  fllles  du  peuple 
que  se  recrutait  cette  classe  d'entretenues,  ainsi  que  les  prostituées.  Un  trafic  de 
corruption  la  plus  efironfée  s'était  établi.  De  jeunes  filles  de  sept  à  huit  ans , 
désignées  d'avance  pour  ce  râle  honteux,  extorquées  à  leurs  parents  par  les  sug- 
gestions de  la  misère  ou  de  la  cupidité,  étaient  élevées  avec  soin  aux  frais  de 
leurs  futurs  possesseurs,  qui  le  plus  ordinairement,  après  les  avoir  déshonorées, 
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les  abandooDaiflot  au  bout  de  peu  de  temiM ,  et  ces  malheureiues  ne  tardaient  pas 
à  aller  growir  la  foule  des  courtisanes  puMiques.  Asses  souvent  ces  infimes  mar* 
ehés,  ouverts  et  conclus  par  rintermédialre  d'entremetteurs,  avaient  ia  forme 
et  rautorité  d'un  contrat  légal ,  valaMe  an  besoin  devant  les  tribnnaui.  Les  pa- 
rents s*en|pigeaient  par  éerif  et  dtvmU  notoire  à  livrer  leur  fille  viergê  pour  nn 
temps  déterminé,  contre  paiement  d'une  somme  également  déterminée.  Le  prix 
variait  de  cent  à  deux  cents  sequins.  Les  motifs  allégués  d'ordindre  dans  le  con- 
trat étaient  la  pauvreté  des  parents  et  leur  intention  de  procurer  de  cette  ma- 
nière  à  lour  fille  une  dot  qui  lui  permit  de  prétendre  à  un  parti  honorable. 

Tel  était  le  degré  de  démoralisation  de  la  haute  société  vénitienne  dans  sa 
décadence.  Sous  rinfliirnco  do  ms  mœurs  pernicieuses  qui  détruisaient  les  liens 
domestiques,  la  dasse  patricieiitic ,  en  môme  temps  qu'elle  perdait  toute  dignité, 
s'appauvrissait  numériquement  d'année  en  année,  e!  ^^i  bien  qu'à  la  chute  de  la 
république  le  Livre  d'orne  contenait  plus  que  ilou/e  cents  noms. 

Du  reste,  la  lieence  des  m/purs  datait  de  plus  loin  encore.  Vers  le  ronimeuce- 
ment  du  x\'  siècle,  le  sénat  se  crut  obligé,  pour  protéger  les  femnu  s  Imnnétes 
des  insultes  et  même  desvioleiu  es  dont  elles  étaient  journellement  l'objet,  de 
décréter  une  levée  de  courtisâmes  dans  les  pajs  étranjjers.  On  en  rassembla  un 
grand  nombre  qui  furent  soumises  à  la  surintendance  d'une  matrone  régulière- 
ment instituée  par  l'État.  Grdce  à  cet  encouragement,  la  rare  de  ces  malheu- 
reuses pullula  si  bien  et  leur  agglomération  amena  de  tels  désordres  qu'elles 
furent  chassées  de  Vmfiié.  -IMs  on  s'aperçut  MeiMOl  que  le  remède  était  pire 
qne  le  mal.  Les  viotenœs,  les  attentats  contre  les  femmes  de  tout  rang  se  multi- 
pliaient d'une  manière- eifrayante.  Une  femme  ne  pouvait  plus  s'aventurer  par  la 
ville  sans  être  exposée  aux  éntreprises  et  aux  outrages  des  gondoliers,  des 
artisans  et  des  hommes  de  la  lie  du  peuple.  Il  Mnt  rappeler  les  courtines  exi- 
lées. Dans  l'ordonnanoe  de  rappel  elles  étaient  désignées  sous  les  titres  les  plus 
flatteurs  :  «osTr»  bew  vterUe  nuretrici.  Pour  mieux  assurer  leur  retour,  on  leur 
assigna  des  subsides  annuels,  et  on  les  logea  gratuitement  dans  des  maisons 
appelées  eau  ran^ne,  d'où  le  sobriquet  injurieux  de  earampana^  donné  anx 
femmes  de  mœurs  suspects. 

Les  courtisanes  ont  joué  un  grand  H^le  dans  la  vie  privée  des  Vénitiens.  Long- 
temps elles  reléguèrent  dans  le  fond  de  leur  palais  solitaire  les  patriciennes 
délaissées;  et  plusieurs  exercèrent  une  grande  influence  sur  les  personnages  les 
plus  considérables  de  la  république  et,  par  eux,  sur  les  pins  grandes  affaires.  Les 
^t^>^n^^^f»^l  d'État  les  plus  graves  vivaient  dans  leur  commerce;  souvent  chez  elles 
se  traitaient  des  négociations  de  la  plus  haute  importance;  et  c'étaient  elles  mRn 
qui  absorbaient  une  bonne  partie  des  sommes  destinées  aux  besoins  de  l'État. 
Elles  rivalisaient  de  lu\e  avec  les  plus  riches  patriciennes ,  et  se  livraient  à  des 
prodigalités  inouïes.  Mais  l'éclat  dont  elles  avaieut  brillé  s'obscurcit  peu  à  peu 
lorsque  les  dames  vénitiennes ,  s  aiTachant  à  leur  vie  sédentaire ,  introduisirent 
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dans  îa  vie  sociale  de  nouveaux  ('^t'-nicnts  de  plaisir.  Dès  que  la  patricienne  eut 
conquis  sc'^  franchises,  la  courtisane  put  se  dire  que  son  règne  était  passé.  Une 
nouvelle  passion,  d'ailleurs,  celle  du  jeu,  viol,  dans  le  sitVîi  (N  i  nier,  s'em- 
parer de  celte  société  en  dissolution  et  y  introduire  d  auti  <  <  u  !  rmes  de  dégrada- 
tion et  de  ruine.  Jamais,  dans  aucun  temps,  dans  aucun  paN  <,  nn  n'a  joué  coniiiie 
on  jotiait  h  \  eiiise.  C'est  là  que  se  rendaient  les  aventuriers  de  Uiuivs  les  nations, 
couime  ils  vnnt  aujourd'hui  ù  Bade  ou  à  llouibourg.  La  plupart  des  casino  étaient 
des  tripots  ou  s'engloutissaient  les  derniei-s  débris  des  fortunes  séculaires  de  la 
noblesse  vénitienne.  Ces  tripots  était  ui  en  général  tenus  par  des  patriciens  qui 
cherchaient  fortune  dans  ces  viles  spéculations;  et  l'on  voyait  les  descendants  des 
Pisani.  des  Dandulo,  des  C.ontarioi,  des  Morosini,  des  GinstiDiani,  des  Cornaro, 
traufontiés  en  crovpien  de  phanon  ! 

L'éraandiwtioD.deB  dames  vénitienDes  commenoe  vers  la  fin  da  xw  liède. 
raYénement  s*eD  fit  longtemps  attendre,  mais  le  temps  perdu  fut  largement 
r^iarè.  Lorsque  les  petits  souliers  eurent  renqilacé  les  hauts  patins,  sur  lesquels 
leur  vertu  reposait  eonune  sur  une  base  ferme  et  solide,  les  gentDdonnes  firent 
beaucoup  de  chemin  et  à  petit  bruit.  Toutse  faisait  avec  mystère  i  Venise.  Le  gou- 
vernement avait  mis  le  secret  à  la  mode.  Le  masque,  devenu  une  pièce  habituelle 
du  costume,  peut  être  considéré  comme  le  symbole  de  l'esprit  et  du  caractère 
vénitien.  La  galanterie  était  d'autant  plus  piquante  qu'elle  n*était  pas  sans  danger. 
Phis  d'une  belle  infidèle  disparaissait,  on  ne  savait  comment,  un  beau  matin, 
sans  scandale  et  sans  bruit.  Les  maris  outragés  usaient  des  procédés  expéditifs 
de  l'inquisition  d'État.  Quant  au  séducteur,  il  était  rarement  exposé  à  des  repré- 
sailles violentes  :  le  point  d'honneur  vénitien  n'exigeait  pas  qu'un  noble  vengeftt 
ses  oflenscs  l'épée  à  la  main;  quelquefois  cependant  il  confiait  ce  soin  à  quelque 
bravo,  qui,  à  prix  disrreto,  envoyait  le  galant  faire  le  plongeon  dans  un  canal, 
avec  un  bon  coup  de  stylet  dans  le  dos. 

Une  des  plus  curieuses  singularités  de  cette  vie  d'intrigues,  de  mystères  et  de 
mascarades  est  le  sigi$y.  T  e  sigisbéisiuc  est  une  institution  exclusivement  ita- 
lienne. Il  ne  fut  nulle  pai  t  {  lus  fltu  issant  qu'à  Venise.  Le  sigisbé  était  nn  per- 
sonnage hybride,  une  espèce  de  fonctionnaire  domestique,  f^nîmi  li  in  lh  u  min; 
le  valet  de  chambre  et  lami  de  la  maison,  ayant  charge  ollicielle  dr  w  /  r  la 
dame  sans  exciter  la  jalousie  du  mari.  Le  senice  était  censé  se  réduire  et  se 
réduisait  généralement  k  être  V/iomnir  de  compagnie  de  la  dame,  à  la  suivre 
partout  comme  son  ombre ,  et  à  aller  au-devant  de  tous  ses  désirs  licites.  Le 
noble  vénitien  se  trouvait  ainsi  exempté  de  toutes  les  menues  charges  de  la  vie 
matrimoniale,  dont  l'observance  passait  abus  [)oui-  ridicule.  Le  sigisbé  venait  dès 
le  matin  chez  sa  dame,  assistait  à  son  lever,  prenait  le  chocolat  avec  elle,  l'aidait 
i  faire  sa  toll^te;  il  l'accompagnait  à  l'église ,  à  la  promenade ,  au  théAtre  ;  il 
était  l'organisateur  des  parties  de  plaisir,  l'ordonnateur  des  fêtes  et  divertisse- 
ments, et  quelquefois  l'administrateur  de  la  cassette  privée  de  la  signera.  H  en 
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était  aussi  le  cons€il,  l'homme  d'affaires,  le  guide  indispensable.  Une  fois  accepté 
vi  iiiiilallé,  il  faisait  partie  de  la  maison,  et  c'eût  été  une  inconvenance  insigiie 
que  d'inviter  une  danie  à  un  dîner  ou  à  une  partie  de  plaisir  sans  inviter  en  même 
temps  son  sigisbé. 

C'était  le  plus  souvent  la  dame  qui  dioisissait  son  sigisbé,  parfois  môme  il  était 
expressément  désigné  d'avance  dans  le  contrat  de  mariage.  Le  nombre  des  sigis- 
bés  Tariait  en  miaon  de  la  fortune  et  de  la  qualité.  Il  n'était  pas  rare  de  renoon- 
trer  une  femme  de  bant  rang*  allant  à  l'église  accompagnée  d*nne  danMouialne 
de  aigbbéa.  A  Vm,  elle  domiait  le  bras  droit,  à  Taotre ,  le  gauche  ;  oelul<i  por- 
tait ton  éventail,  oelQl-l&  aa  mantlUe;  nn  cinquième,  qndque  antre plèoe  de  sa 
toilette.  Le  cboix  do  algisbé  donnait  la  mesure  du  bon  goût  de  la  dame.  Les 
abbés  étaient  d'ordinaire  les  préférés.  Si  la  dame  était  belle  et  riche,  elle  se 
montrait  difficile  k  l'égard  des  prétendants  ;  dans  le  cas  contraire ,  die  se  contenu 
tait  de  ce  qui  se  présentait,  et  c'était  presque  tot^ourg  un  abbé.  Le  sigisbéisme 
a  depuis  longtemps  disparu;  cependant  on  en  trouve  encore  quelques  vestiges 
dans  le  rami^tov-MrMiife. 

Le  Aravo  fait  un  sinistre  contraste  à  la  noe  inoflensive  des  sigisbéa.  Ces  spadas- 
sins et  meurtriers  de  profession ,  è  la  solde  de  quiconque  pouvait  payer  leurs  ser- 
vices et  les  protéger  ensuite,  formaient  une  classe  asseï  nombreuse  à  Venise.  Us  y 
trouvaient  de  fréquentes  occasions  d'exercer  leur  bravoure  et  de  vivre  de  letur 
étet.  Loger  la  balle  d'une  arquebuse  dans  la  tête  d'un  rival  importun,  planter  un 
poignard  dans  la  gorge  d'un  offenseur,  déOgurcr  à  coups  de  rasoir  une  belle  infi- 
dèle, ce  qu'ils  appelaient  dans  leur  argot  dar  uno  s/riso,  tels  étaient  les  princi- 
paux exploits  auxquels  ils  étaient  employés  et  prêts  en  tout  temps.  Leurs  procé- 
dés variaient  suivant  les  circonstances  et  siii^nrif  les  personnes,  t  brigandage 
avait  aussi  ses  rétries.  Si  l'homme  désigné  à  leurs  coups  était  uii  mniiant,  un 
bourgeois,  ou  quelque  autre  espèce  aussi  peu  digne  d'égards ,  ils  !V  vpi  ainicnt 
traîtreusement ,  comme  un  chien,  dans  une  embuscade.  Si  c'était  un  honune  de 
rang  et  d'épée,  un  Cavalière,  le  bravo  prétendait  l'attaquer  en  honmic  d'hon- 
neur, (la  uomo  onoraio.  Dans  ces  cas,  il  endossait  une  cotte  de  mailles,  sur 
laquelle  il  passait  un  justaucorps  de  buflle,  se  couvrait  le  chef  d  une  salade,  et 
s'ainuil  d  une  épée  à  lame  courte  mais  très-large.  Uri  aiii|ile  manteau,  jeté  par- 
dessus, complétait  son  équipement.  Ainsi  liarnaciié,  le  bravo  allait  se  poster 
dans  quelque  ruelle  solitaire  où  il  savait  d'avance  que  son  homme  devait  passer. 
Du  plus  loin  qu'il  l'apercevait,  il  se  débarrassait  de  son  manteau,  assurait  son 
casque  sur  sa  téte,  et  mettait  Tépée  à  la  main.  Il  se  trouvait  en  garde  avant  que 
l'autre  eAt  le  temps  de  se  reconnaître.  L'issue  d'un  duel  ainsi  arrangé  se  devine 
alaément. 

Dans  ces  qiOWre»  «ThuiMeiir,  suivies  d'ordinaire  de  mort  d'honmie,  raocusatioo 
de  gnet-apras  se  trouvait  écartée  en  cas  de  poursuite  de  la  justice.  On  n'aurait 
pas  osé  assimiler  à  un  vil  assassin  un  brave  qui  faisait  si  noblement  les  dioaes. 
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J)'ailleurs  le  crédit  du  patron  lui  venant  en  aide ,  il  était  à  peu  près  sûr  de  l'im- 
punité. L'usage  de  ces  brovi  était  très-répandu  ;  on  en  voyait  encore  à  la  fin  du 
siècle  dernier.  En  1785,  un  certain  comte  de  Brescia ,  quî  s'ôtait  échappé  de 
prison,  trouva  moyen,  grâce  à  ses  bretteurs,  de  se  débarrasser  de  plus  de  vingt 
personnes  qui  lui  déplaisaient  à  Venise.  Les  grandes  dames  usaient,  elles  aussi, 
de  ("PS  sp;ïdassins,  soit  pour  leurs  vengeances,  soit  pour  des  senices  d'un  j^cnre 
moins  sinistre,  car  ces  braves  coopéraient  volontiers  à  toute  espcS  r  d  entrejjrise 
et  d'aventures  où  il  y  avait  de  l'argent  à  gagner;  au  besoin  rormv  ils  se  char- 
geaient de  défendre  la  vie  des  gens  menacés  et  s'en  i  oii»ittuaient  les  gardes  dtt 
corps  d'oîïlce  envers  et  contre  tous.  Enfin ,  ils  étaient  que](inefois  commis  par  la 
justice  elle-même  à  la  défense  des  p(>rsoimes.  Un  artisan  réclumail  depuis  long- 
temps, dans  les  termes  les  plus  bunibles,  le  paiement  d'une  dette  auprès  d'un 
patricien  qui ,  lassé  de  ses  instances ,  le  mit  brutalement  à  la  porte;  mais  comme 
il  revenait  toujours  à  la  charge,  son  noble  créancier  s'arma  un  jour  d'un  pistolet 
et  allait  le  décharger  sur  rimportun  soINdteur»  lorsque  celui-ci ,  laisissant  le 
caDODt  parvint  i  le  lui  ameher.  Échappé  à  ce  danger,  TartiiaB  a'enftiit  el  eounit 
aoBBilôt  chez  on  des  inqirîslteiin  d*£lat,  auquel  11  raconta  ce  quî  vuiait  de  te 
paner.  L'Inquisiteur  fit  appeler  inunédiatanent  le  patricien ,  et  lui  ordonna  de 
payer  sur  Theure,  et  de  déposer  une  sonune  d'argent  en  garantie  de  la  vie  de 
Partisan.  Enfin,  il  lui  lut  enjoint  d*entretenir  jusqu'à  nouvel  ordre,  à  ses  frais, 
un  briwo  qui  devait  désonnais  suivre  partout  Tartisan  et  veiller  è  ce  qu*ll  ne  lui 
arrivât  aucun  ffikfaeux  accident;  car,  en  cas  de  malheur,  c'eût  été  le  noide  qui  en 
edt  porté  la  peine,  si  innocent  qu'il  eût  pu  être  d'ailleurs. 

Courtisanes,  brovi,  sigisbés  ont  disparu  sans  retour  de  Venise;  ils  n'eiistent 
plus  beureusenent  que  dans  les  romans.  Hab  avec  ces  éléments,  assurément 
peu  regrettables,  combien  d'autres  traits  des  vieilles  mœurs  vénitiennes  ont  été 
effacés ,  dont  l'histoire  et  Pimagination  se  plaisent  à  évoquer  les  riantes  et  poé- 
tiques images  I 

Venise  était  la  ville  des  fêles,  des  spectacles,  des  plaisirs;  la  main  mystérieuse 
et  terrible  d'un  gouvernement  soupçonneai  et  impitoyable  semblait  lâcher  volon- 
tiers les  rênes  à  toutes  les  manifestations  qui  ne  portaient  aucun  ombrage  à  sa 
sombre  politique  ;  et  dans  cette  ville  où  régnait  la  terreur,  la  vie  eitérieure  res- 
semblait à  un  dimanche  et  n  nn  carnaval  perpétuels. 

Les  fôtes  publiques  de  Verase,  si  pompeuses,  si  multipliées  el  si  religieuse- 
ment observées,  étaient  presque  tontes  consacrées  à  éterniser  le  souvenir  de 
quelque  grand  événcnn^nf  national,  un*'  uitoire,  une  délivrance  de  peste,  une 
prise  de  ville,  une  révolution  politique.  Im  plus  solennelle  et  la  plus  signiticative 
était  celle  qui  se  célébrait  te  jour  de  l'Ascension.  C  elait  ce  joui  -la  (^l  avait  lieu 
la  fameuse  cérémonie  du  uiariage  du  doge  avec  la  mer  et  que  s  oint  ait  sur  la 
place  Saint-Marc  une  foire  où  l'industrie  nationale  ét<dail  ses  riciiesses,  où  le 
commerce  du  monde  entier  apportait  ses  produits ,  et  dans  celte  double  maoifcs- 
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tation  la  république  constatait  à  la  fois  sa  puissance  au  dehors  et  sou  éclatante 


La  cérémonie  des  épousaiUes  de  la  mer  était  le  symbole  de  la  suprématie  que 
Venise  s'était  arrogée  sur  la  mer  Adriatique ,  et  doQt  elle  était  plus  fière  et  plus 
jalouse  que  de  tons  ses  autres  droits;  et  le  Bttetnimtre\  vaisseau  magnifique  qui 
servait  exelusiwment  à  cette  solennité»  était,  sans  figure,  le  vaisseau  de  l'État»  le 
Palladium  de  la  république.  C'est  à  la  suite  et  en  oomménxHtition  de  la  première 
conquête  de  la  Dalmatie  et  des  victoires  contre  les  pirates  narentins,  en  Tan  997, 
sons  le  doge  Pieire  Orseolo  It,  qœ  Ait  instituée  cette  fftte  nationale.  On  allait  le 
jour  de  l'Ascension  visiter  la  mer,  au  delà  du  port  du  Lido,  et  l'on  y  fiiisait  cer- 
taines cérémonies  analogues  au  goût  du  tempe.  Pendant  cent  quatre-vingts  ans 
on  ne  changea  rien  i  ces  coutumes.  Hais  en  1170,  après  la  Aimeose  scène  de 
réconciliation  entre  Fempereur  Frédéric  Barberousse  et  le  pape  Aleiandre  III, 
ce  ponlire  ayant,  h  ce  que  prétendent  des  récits  fort  suspects,  investi  les  Véni- 
tiens de  l'empire  de  l'Adriatique  et  consacré  cette  concession  par  le  don  d'un 
anneau*,  on  ajouta  aui  aociennea  cérémonies  celle  du  mariage  du  doge  avec 
la  mer. 

Ce  jour-là,  Venise  calait  en  grande  allégresse.  Dès  le  point  du  jour,  les  cloches 
entraient  en  branle  sur  tous  les  eanipaniles  de  la  lagune,  et  tous  les  canons  de 
Tarsenal  et  des  forteresses  du  Lido  tonnaient  à  la  fois.  Venise  tout  entière, 
avec  ses  plus  beaux  habits,  se  précipite  vers  la  place  Saint-Marc  et  le  long  des 
quai  ,  ou  montée  sur  des  milliers  de  gondoles  et  de  grandes  barques  ornées  de 
banderolles  aux  cent  couleui  s,  ^e  presse  .uitour  du  Bttcentaure^  amené  dés  la 
veille  de  l'arsenal  et  amarré  au  pied  des  deux  colonnes  de  la  Piazzetta.  Ce  bâti- 
ment, de  dimension  gigantesque,  avait  la  forme  d'une  galère  de  cent  pieds  de 
largeur;  il  se  composait  de  deux  ponts,  dont  l'inférieur  étflit  oecupé  par  cent 
soixante  rameurs,  ehoisis  parmi  les  plus  beaux  et  les  plus  vigoureux  marins  de  la 
flotte,  qui,  assis  quatre  à  quatre  le  long  de  chaque  bord,  attendaient,  les  mains  sur 
la  rame ,  le  signal  du  départ  ;  quarante  matelots  debout  anprte  d'eus  complètent 
l'équipage.  I.e  pont  supérieur,  divisé  dans  sa  longueur  par  une  cloison  percée 
de  neuf  arcades  lai^  de  sept  pieds,  dont  les  pieds^droîls  sont  ornés  de  figures 
dorées,  forme  ainsi  deux  galeries  de  soixante  pieib  de  long.  Sur  les  cMés 
quatre-vingt-dix  sièges  sont  préparés  pour  la  suite  du  doge  ;  i  l'arrière  est  disposé 
un  salon  d*lionneur,  élevé  de  deux  marches,  dans  lequel  est  placé  le  trône  du 
doge.  La  proue  est  armée  de  deux  éperons  placés  l'un  au-dessus  de  l'antre,  et 
tons  deux  ornés  de  grandes  figures  allégoriques,  la  Justice,  la  Paix,  la  Mer,  la 
Terre,  et  autres  sculptures  entièrement  dorées,  ainsi  que  les  omemenis  sans 

I.  Un  dréret  de  \^\\  ordonnait  la  fabricaiion  de  ce  b&Umenl  en  ces  tfrni''^  •  onod  fabricctur 
«  Davilium  Ddcbrtoiidh  bominuni.  n  On  présume  que  le  nom  baroque  de  Buixniuure  est  une  cor- 
rapUon  de  PutnlortiMi. 
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iiombic ,  sphinx,  monstres  marins,  coquillages,  cartouche!»,  ciuoiiknuMits ,  qui 
dtfcort'iil  le'^  <JeiK  fiants  et  la  poupe  du  ma^^nilique  édifice  naval.  Le  pont  supé- 
rieur est  dans  pi  esque  toute  sa  longueur  abrité  par  un  toit  /en  vénitien  tiei/io]  sup- 
porté, le  long  (les  l)or(ls,  par  îles  pilasti'es  Unlles  en  manière  (le  (ariiitides,  au 
milieu  par  la  cloison  longitudinale  du  pont,  et  recouvert  dans  toute  son  étendue 
d'une  immense  tenture  de  velours  cramoisi  rehaussée  de  broderies  d'or;  au>de«- 
sus  de  la  chambre  ducale  flotte  l'étendard  de  Samt-Marc'. 

Midi  sonne.  Le  doge,  accompagne  des  ambassadeurs  étrangers,  du  nonce  du 
pupe,  et  de  la  Seigneurie ,  sort  du  palais  par  la  porte  Délia  Caria  avec  son  cor- 
tège. £o  avant  dm  sérénininie  prince  mardient  d*abord  huit  porte-drapeaux , 
rangés  deux  i  deux,  arec  les  étendards  de  la  république ,  rouges ,  bleus ,  blancs 
et  violets;  puis  six  hommes  portant  des  trompettes  d'argent,  dont  les  notes 
perçantes  rivalisent  avec  le  carillon  des  cloches.  Avec  ces  bruyants  musiciens 
s*avanceDt  deux  enranis  tout  ennibanés  et  engoncés  dans  d'énormes  Avises.  Les 
gens  de  la  suite  des  ambassadeurs,  vêtus  de  leurs  plus  belles  livrées,  déOlent 
ensuite;  ib  sont  suhds  d'une  troupe  de  joueurs  de  fifre  (piStorari),  escortés  par 
lesécu|ers  du  doge.  A  la  suite  de  ces  derniers  se  présentent  le  secrétaire  du 
doge,  un  diacre  portant  un  cierge  donné  par  le  pape  Alexandre,  et  le  ebapdain 
du  palais,  suivis  de  deux  hommes  portant  sur  leurs  bras  entrelacés  le  làuteoil  et 
le  coussin  du  doge.  Derrière  cette  foule  viennent  de  plus  grands  personnages; 
d'abord  le  grand  capitaine  de  la  ^lle ,  ^rte  de  préfet  de  police ,  vôtu  d'une  robe 
écai'Iate,  ouverte  sur  tes  côtés  et  sur  le  devant,  ornée  de  cordons  de  soie  à 
glands,  et  d'une  soutane  de  velours  cramoisi,  serrée  à  la  taille  par  une  ceintui-e 
de  même  étoffe,  attachée  par  des  boucles  d'argent ,  et  à  laquelle  pend  un  long 
sabre  qui  traîne  à  terre.  Ce  personnage  a  des  bas  et  des  souliers  rouges,  conmie 
tout  le  reste  de  son  r  ostiime,  et  sur  sa  t^tc  un  bonnet  noir.  Après  le  grand  capi- 
taine vient  le  grand  chant*elier,  en  (■<)slum(^  de  sénateur;  puis  le  petit  Uallolino, 
jeune  «areon,  richement  caparaçonné,  dont  la  main  innocente  est  employée  à 
tirer  les  Ixuiles  de  l'urne  du  scrutin  dans  r('lertior)  du  d(i;j:e.  Enfin,  p  u  ait  le  doge 
lui-même  avec  un  long  manteau  d'hermine,  retenu  par  des  bout  ii>  d  oi-,  une 
soutane  hloue  et  une  siitiarre  de  drap  d'or.  Sa  téte  est  couverte  du  bonnet  ducal, 
également  de  drap  d*or,  coiffure  conique,  dont  la  pointe  arrondie  est  légè- 
rement recourbée  à  la  phrygienne,  et  qui  est  entourée  d'une  couronne  d'or 
étincelantc  de  pierreries.  Ses  saridules  son!,  i  nDue  le  bonnet,  d'une  étoffe  tissue 
d'or.  A  la  droite  du  prince  s'avance  le  lég.iL  »iu  pape,  reconnaissable  à  son  bon- 
net carré,  à  sa  soutane  boutonnée  de  haut  en  bas,  à  son  aube  en  dentelles, 
recouverte  d'un  camail,  et  à  sa  gauche  l'ambassadeur  impérial  Cesareo),  vêtu 

1.  CeUa  galère  de  parade  a  été  refaite  plusieurs  futedans  le  cours  de»  siècles.  Il  jf  en  a  eu  deux 
de  eélèbiM  ;  «elle  àe  ISf  o,  sur  laquelle  Peidforad  Dosoo  Ht  nn  poSme  béroiqae ,  et  celle  de  ICOS.' 
Le  BucMrfa lire  ici  lU  i  rit  e'>i  ixliii  qui  fUI  construit  en  1727.  I.i-s  Mulptuteset  toute  rorncmcntalkM 
fuient  exécutiies  &ur  les  deittiios  du  «ciUpleur  Antoine  Corradini.  Ccst  le  dernier  qui  ait  servi  à  la 
cérémonie  dm  épooiaUlei  de  h  mer,  Jusqa'ea  vm,  et  qui  Ait  brûlé  par  lea  Français. 
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d'un  mnntonu  à  collt^t  droit,  surniuiité  d'une  fraise  largement  i'|)anouie,  et  coiffé 
d'ime  toque  (î»-  vclmii'S.  I.fs  autres  ambassadeurs,  parés  suivant  !n  (iernic-i  e  m'ulc 
de  leui*s  cours,  manhent  à  la  suitr.  Apr^s  eux,  deux  olluicrs  portent,  l'un  l'om- 
brelle du  doge,  l'autre  le  glaive  royal,  la  pointe  tournée  en  haut.  La  Seigneurie  et 
la  foule  du  grand  Conseil  ferment  la  marche. 

Le  cortège  s'avaiu  e  li  tilcnient  vers  l'extn^mité  du  môle  de  la  Piazzetta,  où  le 
Buceniuure  repose  majestueusement  sur  sa  quille  dorée.  L'embarquement  com- 
mence et  chacun  prend  la  place  qui  lui  est  assignée.  La  foule  des  patriciens  s'assieil 
sur  quatre  rangs  de  sièges ,  disposés  dans  la  double  galerie  du  pont  ;  le  doge , 
avec  SCS  cooiieillera  et  les  ambassadeurs,  va  trdoer  sons  le  dais  placé  à  l'arrière. 
A  ravant,  soDt  postés  ramiral  de  l'arsenal  et  celii  dn  Udo,  chargés  de  la  oon- 
doite  du  Buefntann,  et  ramiral  de  Malamoooo  se  place  auprès  de  la  barre  dn 
foiivemall;  les  maîtres,  contre-maîtres  et  une  centaine  d'onfriers  de  raraenal 
(arsenaloCI)  entourent  ces  officiers,  tout  prêts  h  eiécnter  leurs  ordres.  On  lève 
rancre.  Toutes  les  doches  de  la  ville  sonnent  à  pleine  volée;  les  bttiments  de 
guerre,  Tarsenal  et  Ie9  forts  leur  répondent  par  des  salves  d*artillerie,  et  des 
joueurs  d'instruments,  placés  sur  le  Bueentaure  et  sur  les  barques  qui  l'entou- 
rent, mêlent  à  ces  bruits  de  tonnerre  les  sons  d*une  joyeuse  musique.  Le  roi  de 
la  lagune  glisse  majestueusement  sur  Tonde,  que  frappent  en  cadence  ses  lon- 
gues rames  rouges.  Autour  de  la  merveillense  galère  voguent  des  milliers  d'em- 
barcations  de  toutes  grandeurs  et  de  toutes  formes;  les  Unes  galeotes,  lespédes» 
richement  ornées,  les  barques  dorées  des  ambassadeurs,  aux  flancs  tendus  d*étolEes 
de  soie,  frangées  d*or  et  d'argent,  les  gondoles,  privées  et  publiques,  chargées 
de  passagers  en  habits  de  féte,  de  femmes  brillamment  parées  et  de  masques. 
La  joyeuse  flotte  s'avance  ven  111e  Sainte^Uélène,  où  le  ^utetUaitr»  reçoit  le 
patriarche  de  Venise,  qui  vient  à  sa  rencontre,  avec  tout  son  dergé,  sur  une 
grande  barque  dorée.  Monté  sur  le  pont,  on  lui  présente  un  vase  plein  d'eau 
qtt*ll  bénit  et  qu'il  répand  ensuite  dans  la  mer  pour  cmijurer  la  tempête.  Arrivé 
au  port  Saint-Nicolas,  le  Bucenlaure  frnrn  hit  la  passe  au  bruit  de  rartillerie  des 
forts,  et  après  s'être  avancé  à  quelque  distance  dans  la  haute  mer,  il  vire  de 
bord.  A  ce  moment  une  porte  pi  atiquée  der  riî're  le  trône  du  dofje  s'ouvre  ;  le 
doge  s'avanee  sur  une  |)etite  galei  ic,  et  de  là  il  jette  dans  la  mer  un  atuieau  d'or 
en  prononçant  en  latin  ces  paroles  sacramentelles  :  «  Mer,  nous  t'épousons  en 
a  signe  de  perpétuelle  et  réelle  souveraineté.  '  a  Un  immense  cri  de  joie  et  de 
triomphe  édjit»'.  I^i  cérémonie  des  épousailles  est  terminée. 

Après  une  messe  solennelle  que  tous  les  passagers  du  Uuceniaure  ^  le  doge  en 
tôte ,  allaient  entendre  ;i  I  relise  de  Saint-Nicola:>  au  Lido,  la  flottille  revenait  à 
Venise  duns  le  même  ordre.  l  es  frrands  ditînitaires,  les  ambassade  m  ^ ,  les  mem- 
bres du  gouvernement  se  rendaient  au  palais  ducal  où  les  attendait  un  magni- 

1.  «  OesponsajDus  te,  aure,  io  tigoum  vcri  pcrpctuique  domiall.  » 
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fiquo  banquet  présiili'  par  le  doge ,  tandis  que  la  foule  se  prn  ipilait  sur  la 
place  Sailli- Marc,  dont  la  vaste  caceinte  offrait  ce  jour -là  le  spectacle  le  plus 
animé. 

C'était,  eo  effet,  le  jour  li'ouveilurede  la  grande  foire  annuelle  de  Venise.  Elle 
commençait  la  veille  de  l'Ascension  et  durait  quinze  jours.  Des  boutiques  de  bois 
s'élevaient  rapidement  tout  ftUtovr  de  la  place.  Cet  bontîqiies  n'avaient  rien  du 
misérable  aspect  de  ces  baraqufla  improvisées  en  usage  dans  les  foiies  ordinaires; 
c'étaient  éet  constnietions  réguttèra  disposées  sor  un  plan  nnifiranie,  d*inie  élé> 
gante  et  riche  arehileeture,  analogues  à  ces  palais  de  bois  qn'on  bâtit  à  Paris  tous 
les  quatre  ans  pour  reiposition  des  produits  de  l'industrie  nationale.  En  1776 , 
le  sénat  déploya  la  plus  grande  magnificence  dans  ces  bâtiments,  «pi'il  fit  construire 
par  un  faroeui  architecte  du  temps  »  Ifacanuii.  Sur  un  plan  elliptique,  divisé  en 
quatre  espaces  égaux,  s'élevaient,  à  la  suite  tes  nnes  des  antres ,  quatre  rangées  de 
boutiques,  dont  les  portes  s'ouvraient  sons  un  portique  à  colonnes  dans  lequel  on 
faisait  à  couvert  tout  le  tour  de  l'enceinte.  Celte  construction  répétait  ainsi  à 
peu  près  la  disposition  du  res-de-diaussée  des  édifices  de  la  place,  qui  se  compose 
d'un  portique  continu  d'arcades,  an  fond  duquel  sont  les  boutiques,  conmieau 
Palais-Royal  à  Paris.  C'était  une  sorte  de  seconde  place  inscrite  dans  la  première. 
Toute  cette  charpente  se  démontait  pièce  à  pièce  et  pouvait  être  installée  en  cinq 
ou  six  jours. 

C'est  dans  ces  exhibitions  annuelles  que  l'industrie  vénitienne  étalait  toute  la 
variété  et  la  férondilé  de  ses  produits.  Là  se  déployaient  les  étoffes  de  soie,  de 
laine,  de  velom^^,  l  *<i  Tuirs  dentelles  (merlettl)  appelées  Point  de  Venise;  là 
brillaient  ces  t  hainctlcs  d'or  souples  et  fines  rnmme  des  fils  de  soie,  ces  glaces 
de  Murano,  si  riMioinmées,  ces  verroteries  brillaides  ( les  to«/eri>,  margherilc) 
dont  l''s  Yt  iiili»  ON  ^.av, tient  seuls  hi  I m brication ;  les  bracelets  d'or,  les  armes  de 
prix.  L'art  y  avait  aussi  sa  place  numpiée  ;  les  peintres  et  les  s(  ul(»ttui s  j  expo- 
suieut  quelquefois  leurs  derniers  ouvrages.  Ou  y  a  vu  des  tableaux  du  Tin- 
lorct,  du  Titien  et  d'autres  grands  maîtres.  C'est  là  que  Canova  montra  pour  la 
première  fois  au  pubUc  une  de  ses  œuvres ,  le  groupe  de  Dédale  et  Icare.  La 
foira  de  la  Sensa  (l'Ascension)  était,  sous  ce  rapport,  ce  que  nous  appelons  en 
France  le  Salon. 

Sous  un  antre  aspect,  la  Sensa  était  aussi  le  Longchamps  de  Venise.  La  place 
Saint-Mare  était,  pendant  cette  joyeuse  quinzakie,  le  rendes-vous  général  de  la 
promenade.  Cest  là  que  les  lions  et  les  lionnra  du  temps  venaient  féire  l'essai  de 
leurs  Inventions  en  toilette.  De  leur  cûté,  les  couturières  et  les  modistes,  prenant 
rinitiative  du  mouvement,  exposaient  dans  l'endroit  le  plus  apparent  une  gigan- 
tesque poupée,  habillée  dans  le  goût  qu'elles  désiraient  faire  prévaloir  et  qui 
servait  d'ordinaire  de  type  à  la  mode  de  l'année.  Les  femmes  y  arrivaient  dès  le 
matin,  avec  leur  gracieux  voile  (le  zendaletto)  de  taffetas  noir,  qui  couvrslt  le 
tète  et  les  épaules,  se  croisait  sur  le  cou  et  autour  de  la  ceinture,  et  retombait 
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jus(;u  terre  ile  soir  elles  venaient  en  costame  ofllGiel  de  caraaval ,  avec  la  tabara, 
long  mantetn  de  soie  noire  on  de  coalenr»  et  la  bmtlo,  sorte  de  cipocbon  ooir  de 
Mie  garni  de  dentelles,  snr  lequel  se  posait  coqnettement  on  petit  chapeau 
d'homme  à  trois  ooroes,  orné  d'nne  plame  et  d'une  cocarde.  Avec  ce  costume  le 
masque  éteit  de  rigueur.  U  quiniaine  de  la  Sensa  élait  considérée,  abisi  que 
tous  les  jours  de  féte  en  général,  comme  un  demi-carnaval.  Des  spectacles  en 
plein  vent,  chanteurs,  danseurs,  marionnettes,  histrions  de  toute  espèce,  atti- 
raient ces  jours4à  ks  applaudissemente  de  la  populace  vénitienne,  qui  ne 
demandait  pas  mieux  que  de  flAner  comme  ses  maîtres  sur  la  place,  en  mangeant 
quelque  appétissante /ri(/o/a,  ou  quelques-unes  de  ces  sucreries,  ou  confitures 
dont  les  Vénitiens  étaient  très-rriands. 

liais  voici  le  vrai  carnaval,  le  carnaval  de  Venise  qui«  agitant  ses  grelots, 
pousse  et  fait  tourbillonner,  quatre  mois  durant*,  les  flots  débordés  de  la  masca» 
rade.  Mnsqups  parlants  et  masques  mvets  s'avancent  taiiUH  en  mminn  épaisses, 
tantôt  à  la  tiie,  comme  les  rantasques  apparitions  d'une  lanterne  magique.  Un 
avocflt  afTiiblé  d'une  énorme  perruque  ,  en  robe  noire,  un  cahier  de  papier  sous 
le  bras,  plaide  d'une  voix  glapissante,  et  aaonipagne  sa  harangue  de  (;estes 
oratoires  d'une  vérité  et  d'une  véhémence  bouffonnes.  A  côté  de  cel  éternel 
braillard,  un  groupe  de  fats  français,  ridiculement  accoutrés,  se  donnent  de 
firands  airs .  et  débitent  de  fades  et  imperliiu-nls  jUDjHis  de  çalanterie  à  une 
jeune  Vemtienfie  qui  se  moque  d'eux.  Nou  loiu  de  là,  Polichinelle  accapare  l  al- 
tention  de  lu  foule  par  la  verve  entraînante  de  sn  mimique  et  par  les  énormes 
lazzis  qu'il  bredouille  en  patois  napolitain.  Arlequin,  armé  de  son  sabre  de  bois, 
gambade  et  frétille  au  milieu  de  la  foule ,  envoyant  des  baisers  aux  belles 
qu'il  rencontre ,  et  distribuant  des  coups  de  batte  aui  fâcheux  qui  le  serrent 
de  trop  près.  U  court  depuis  une  heure  après  Colombine  dont  II  a  été  séparé  par 
Thruption  soudnne  d'une  bmide  de  contrehaudieis  qui  traversent  la  place  avec 
leurs  Anes,  leurs  chiens  et  leur  bagage.  Va-t4l  la  trouver  dans  ce  petit  groupe 
rassemblé  autour  de  ce  faon  dominicain  qui  s'époumone  h  prêcher  la  pénitence 
du  haut  de  sa  chaire  portative?  N*aurait-elte  pas  plutôt  suivi  cette  compagnie  de 
soldats  espagnols  qui  simulent,  avec  la  plus  belle  prestance  castiltane,  des  eier- 
do»  militairest  S*est«llo  arrêtée  devant  les  tréteaux  de  cet  empirique,  en  habit 
pailleté,  en  perruque  et  à  manchettes  pHssées,  qw  donne  pour  rien  son  eêistin 
a*amùnt  son  orviétan  et  son  eau  de  jouvence?  Se  Ait-elle  dire  ta  bonne  aventure 
par  oe  vieux  magicien  à  lunettes ,  à  bonnet  pointu,  à  bariie  bkncfae,  qui  a  établi 
son  bureau  de  consultation  astrologique  au  pied  du  campanile?  Seraltrelle  cap- 
tivée par  quehfn'un  de  ces  rhapsodes  ambutanta,  de  ces  imprwitùtori  qui ,  avec 

1. 11 7  avait  I  VeBfw  plmtenn  époques  où  tes  éi«!aHmmaa»,  M  aotoiiMiMDl  le  naftiM ,  «UiienC 

non-«ailcm)-nt  permis,  rri:ii<;  prfs*  riLs  par  l'iis-ii^e  cl  I«  tunvrnnTi  ;  ro.tis  le  cirnnva!  proprement 
dfl,  le  célèbre  carnaval,  était  celui  qui  comtnenvail  au  mois  dVioUre  ot  ue  liousait  qu'au  meroriedi 
des  Gendfct.  Dm  1m  denx  iivenfen  nota,  il  «M  ml,  ho  ne  que  te  mwiiw  vénitien,  la 
mawAerw  nsMe ,  tful  a*écatt  guère  <|u*ihi  cealniMe  pertieilier  de  la  «Iim. 
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des  gc'stf's  (r*'iior{^um6ne,  et  s'aL'coinp;iyiuuil  d  un  violctn  cnnrd,  eu  giibe  de  lyre, 
débitent  sur  le  lou  de  l'antique  mélopée  des  ceatuiues  de  rimes  aussi  piales  que 
sonores? Pauvre  Arlequin  l  il  eoiirrail  longtemps  encore  si  Paillasse,  sou  vieil  ami, 
ne  lui  annonçait,  de  son  air  le  plus  bOletuetit  malin,  qu  il  vicut  de  voirsa  Colom- 
bine  en  compa|?nie  d'un  brillant  cavalier  étranger,  entrer  au  théâtre  de  Sao-Cafl- 
siano ,  où  l'on  représente  un  opéra  nouveau. 

Le  théâtre  de  SaihCassiano  était  à  cette  époque  (ven  le  miliett  4a  xvii*  siècle), 
un  des  phu  fréqaenlés;  on  y  Jouait  l'opéra.  Plus  tard,  oe  fut  le  théâtre  Saint- 
Benoit  qui  devint  et  resta  longtemps  la  principale  scène  lyrique.  L'opéra  acloel,  la 
Fmtc9t  ne  dtte  que  de  1792;  il  fat  inauguré  par  la  |ireinlère  représentation  des 
Jeux  ^Agrijfent»,  de  Palsfello. 

Vers  les  deux  derniers  siècles*  il  y  avait  sept  théâtres  à  Venise ,  dont  èhaenn 
portait  le  nom  de  l'égltaela  plus  voisine,  ils  étaient  particnli^vment  firéquentés  à 
l'^lioque  dn  carnaval.  Les  pins  conrns  étalent  ceux  où  Ton  représentait  le  vieux 
répertoire  des  comédies  «rte,  dont  l'origine  remonte  trës-hant,  et  qui  sont 
avec  l'Opéra  le  seul  et  véritable  théâtre  national  en  Italie.  Ces  comédies  étalent 
celles  on  figuraient  les  divers  masques  de  caractère,  personnifications  bonlfonnes 
des  défauts,  des  ridicules  et  de  la  physionomie  morale  des  habitants  de  qndques 
villes  d'Italie.  Ces  types,  fort  dégénérés  aqjonrd'hui,  même  en  Italie,  furent  trans- 
portés, avec  des  modifications  suggérées  par  le  goOt  de  chaque  peuple,  sur  la 
plupart  des  théâtres  de  l'Europe*  A  l'époque  la  plus  brillante  des  comédies  deW 
arte,  ou  comédies  à  soggetto,  comme  on  les  appelait  aussi,  et  notamment  sur  les 
théâtres  de  Venise  où  se  trotivaient,  en  temps  de  carnaval,  les  premiers  acteurs 
en  ce  genre,  les  n)iis(|ues  d'Iiummes  qui  iKuaissaient  en  plus  ou  moins  grand 
nombre  dans  les  pièces  éi'urfp  étnirnt  au  nombre  de  neuf. 

Les  comédies  deW  arte  constituent  le  spectacle  véritablement  orif,'iTial ,  national 
r\  populaire  des  Italiens.  C'est  dans  les  pièces  écrites  sur  ces  canevas  inépui- 
sil)ies  que  Charles  Gozzi  etOoldoni,  tous  deux  Vénitiens,  obtinrent  leurs  plus 
beaux  succès;  et  lorsque  ce  dertiier  abandonna  Ui  iradition  nationale,  pour 
donner  à  la  scène  comique  italienne  le%  allures  et  le  caractère  réguliers  et  das- 

I.  C'est  d'ationi  le  Pantalon  {Panlatfonf),  Vi'nitit  n  ;'»  loiii^iiL'  rolK'  noire  avec  une  toque  de  mAmc 
couleur  et  ud  iuu(|ii«  à  \oaffie  barbe  grise;  il  est  lin  cl  rusé,  grand  hibleur ,  fc  mêla  <k»  tout,  parle 
aur  uwi  ,«a  gnNMqpiuit  <l*aiie  njiiiiife  pwUcaltèra.  Vieat  «Mirilo  le  «kwlear  BiliBaooi,  IMouli.  Le 
D  ct.  ur  (Ut  ptWIatil ,  «'^'riTstt';  il  sait  tout,  décidi:  iinii  ,  et  bavarde  arec  uoe  volubiHu>  confuse  ;  frac 
noir,  court ,  ouvert  par  devant ,  énoruH!  cbapeau  i  trois  ooroes,  jO«ie»  colorées,  nex  do  rubi».  Le 
Njpolliiîii  Tariogtta  «M  plw  iMTml  anoore  que  le  précèdent,  mis  II  CM  borrtMeiMai  bègoe; 
cVst ,  en  Diiire,  un  t;loii<  irx  iiiii  ir.uichc  ilii  ;;r.inil  >eij;iieur;  ■mu  habit  est  vert, galonné  en  or;  pcUl 
manteau  napoliciin.  Ce  per^nnage  prcttiDUcu&  e^t  parliculiër^inent  en  balte  aas  (aquioeriei  du 
■éoilllant  ArUfvan ,  iMMMiir  ei  gloim  ito  Baivenie.  le  coomH  des  «nods  seigneaTe ,  enlrametieur 
d'affaires  plantes,  gourmand,  libertin,  un  peu  voloin  ,  séducteur  des  ^oubleUes,  lorreui  des  |mt«îs. 
des  maris  el  des  tuteurs,  que»Uonaeur  impudent ,  indiscret,  étourdi,  diseur  de  naïvetés  &piritu«lks, 
1oq]oan  coannl  et  tairtilUini  ;  oiewitte  mHnrll  de  nelrei  de  roiiffe;  petli  cbaima  birae,  loollerii 
bl3nr< .  veste  et  jiantnion  eoll;<nts,  ronipn-es  de  carreaux  de  divi  r>e->  eonieur's,  sabre  de  bois  long 
et  nexible.  Le  Trufaldino  et  le  Triagnino  etaieni  des  espèces  de  doublures  d'Arlequia.  Brightita 
m  «a  au  contnira  reetiibèse  :  it  est  clreoiM|ieci,  canieleai,  TtgUmi,  Mt  rhumI  otage  de  senteewi 
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siqiios  du  goût  français,  In  comédie  italienne  perdit  ce  qu'elle  a\uit  de  vie  el 
d*origiiialitt'\  rt  tomba  bicMilùt  en  décadence. 

Le  yiuvedi  yrasso  (jeudi  {,'ras;  était  une  des  journées  les  plus  solennelles  du  car- 
naval de  Venise.  C'est  ce  jour-là  qu'avait  lieu  sur  la  place  Saint- Marc  une  repré- 
sentation grotesque  et  singulière  dans  le  goût  naïf  et  grossier  du  moyen  âge. 
Cette  réjouissance  publique  était  destinée  à  perpt'tuer  le  souvenir  d'une  aventure 
arrivée  en  1156  au  patriarche  d'Aqoilée  et  à  ses  doute  chanoines.  La  république 
avait  fait  prisonnierB  te  vénérable  prélat  et  tout  son  diapitre ,  et  ili  n'avisent  été 
mis  en  liiwrté  qu'à  la  condttion  que  le  patriarche  enverrait  tons  les  ans  à  Venise 
UQ  tittnt  composé  d*nnb<Buf  pas  pour  laà  et  de  donse  cochons  pour  les  cha- 
noines. Or  donc  le  jeudi  gras  tous  les  bouchers  de  la  ville,  divisés  par  compagnies 
et  blsarrement  accoutrés,  se  rendaient  au  palais  ducal.  Les  uns  portaieirt  de  vieilles 
hallebardes,  les  autres  de  longs  sabres  roulilés,  ceui-d  des  piques  vermoulues, 
ceux-là  de  grands  dmeterres  turcs  de  sii  pieds  de  long.  Arrivés  dans  une  des 
salles  du  palais  oà  la  Seigneurie  était  assemblée ,  ils  défilaient  gravement  devant 
le  doge  et  les  ambassadeurs,  qui  semblaient  les  passer  en  revue.  On  descendait  en- 
suite sous  le  portique  de  la  place,  où  se  rangeaient  le  doge  et  sa  suite  ;  le  bceuf 
eipiatoire  était  amené,  et  un  des  bouchers,  s^élançant  tout  à  coup  du  milieu  de 
ses  compagnoiM.  lui  abattait  la  téte,  dit-on,  d'un  seul  coup  d*épée,  aui  applau- 
dissements frénétiques  de  la  multitude.  Les  regards  se  portaient  ensuite  vers  le 
campanile  du  haut  duquel  donie  cochons  étaient  précipités  sur  la  place,  l*un 
après  l'autre,  par  rang  de  taille.  Dans  les  derniers  temps  de  la  république  on  avait 
supprimé  cette  partie  de  la  cérémonie,  et  au  lieu  du  sacrifice  des  cochons  on 
brûlait  en  plein  jour  ,i  deux  heures  après-nUdî,  un  feu  d'artifice  précédé  d*nn 
exercice  de  gymnastique  transcendante.  Sur  une  corde  tendue  du  haut  du  clocher 
à  la  galerie  du  palais  où  se  tenait  le  doge,  un  matelot  déguisé  en  Mercure  prenait 
son  vol ,  et,  arrivé  devant  le  doge  lui  présentait  un  sonnet  et  un  bouquet  en 
retour  desquels  il  recevait  quatre  sequins.  Blercure  remontait  ensuite  par  la 
môme  voie  dans  les  régions  éihérées  *. 

Un  autre  genre  de  spectacle  rappelait  les  antiques  querelles  des  habitants  des 
deux  quartiers  de  Sao-Nicolo  et  de  Gaslello ,  qui,  placés  sur  les  rives  opposées  du 

et  de  proverties,  cite  des  «Meurs ,  donne  des  leçons  et  des  conseils:  ample  frac,  bordé  de  Meo. 
G»«I<IIb»  Clliibnis ,  est  nis^,  satirique,  observateur ,  alerte  et  prêt  ft  lool  ;  il  parle  le  patofa  de  n 

province;  ?eslc  et  culotte  de  velours  noir,  à  boutons  rrarp^ni  et  richement  hrwl^*.  Il  a  pour  pen- 
dant le  lourd  el  massif  Pagliaceio ,  à  la  figure  cufarinée,  au  large  habit  blanc  ,  garni  de  boutons 
énormes,  et  au  vaste  cba|)eau;  brave  en  paroles  et  poltron  licfTé,  glouton,  malicieusement  b*Mi-.  in:i- 
ladroit  el  ii.iloiird.  N'oiil)lion<i  pas.  pnftn,  k*  plus  illu«.tre  de  la  kindo,  aver  Arlequin  ,  le  brave  Poli- 
eft^neU*  (puicineilo),  delieu^Hi  cliurge  du  caractère  nation:il  uapolitaiu  ;  —  vif.  spirituel,  coquet, 
wnilciii»  impadcBi,  oolériquei  li  e'enlnrqiie  liKilemeiii  dans  de  mauvaises  «Mms,  et  y  gagne  aon^ 
venl  de»  cou|t8  ;  grand  araafenr     mncaroni ,  paresseux,  libcriin,  et  d'un  courafrc  trts-équivoqtie. 

1.  Ijo  nôcailiMiie  à  Teidc  duquel  ce  Hercure  exécuL-ilt  son  vol  pi^rillcus  laéritc  d'être  rappelé, 
tl  étaUiuBpewlu  k  le  corde ,  dans  ane  poiltiofl  pres<|ue  horizontale ,  par  desenneaut  qui  ioinieat 

librement  ;  i  un  sign  d  donné ,  des  nioufOcs  fonclionnaiit  avec  i-apidité  tiraient  les  cordes  attachées 
aux  anneaux .  et  le  faiimient  monter  ou  descendre  corooie  s'il  eilt  été  porté  sur  ses  ailes. 
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Grand-('annl .  î'iaicnl  aulnTois  tinijoui's  <mi  luit.-  •  I  m  ^uei  re.  De  temps  iraïuémo- 
rinl ,  U'  ji  uiii  iims,  les  deux  ii  n  tis  ilrs  t  aslL'Uani  ci  (1(  s  NiroloUi,  représentés  par 
des  (ompagtucs  d'hommes  de  Imunr  \(tluiité,  et  revêtus  de  costumes  difTérents, 
se  liM-aient  sur  un  poiil  un  combat  simulé.  Partis  des  deux  points  opiK)sés, 
ils  se  rencontraient  au  milieu  et  s'en  lii:^|ultai^'nt  muluellement  le  passade  à 
coupai  de  poings.  Le  pont  étant  sans  [parapets,  plus  d'un  combattant  iaisait  le 
plongeon  dans  ie  canal.  Ceux  de  l'une  ou  de  l'autre  hrmde  qui  panenaient  à  tra- 
verser le  pont  sur  le  corps  de  lem's  adversaires  étaient  h  >  \ainqueui-s;  mais  le 
plus  souvent  dans  ces  combats  Gctifs,  comme  dans  les  batailles  réelles,  les  deuv 
camps  avaient  à  peu  près  les  mêmes  misons  do  s'attribuer  la  victoirt;.  Dans  les 
temps  plus  voisins  de  nous,  ce  combat ,  ijui  u  cUut  pas  sans  danger  et  laissait  plus 
d'un  estropie  el  même  quelquefois  des  morts  sur  le  champ  de  baU»ille  ,  IHl  n  duit 
à  une  iimocenle  parade  (le  combat  a  la  moresca  )  qu'on  jouait  sur  des  tréteaux  à 
la  l'iazzetta. 

Les  Nicolotti  et  les  Castellaiii  avaient  aussi  ce  joar>lè ,  indépendamment  de  leur 
oomliat  simulé ,  une  autre  manière  d'éprouver  leurs  forces  et  de  se  défier.  Chaque 
parti  donnait  par  ses  hommes  d'élite  une  repréwntation  de  ce  qu'on  appelait 
les  TVttww»  ^Bertuk  {k  FwMe  «FEreole),  Célaieiit  dei  pjnmides  huniiaes 
formées  par  six,  sept,  huit  hommes  montés  les  uns  sur  les  antres;  hi  base  était 
formée  par  seiieou  vingt  hommes,  et  le  nombre  diminuait  graduellement  jus- 
qu'au sommet  de  la  pyramide  terminée  par  un  enfiiut  qui  s'y  tenait  hi  téle  en  bas 
et  les  pieds  en  l'air.  L'enliint ,  après  divers  exerciœs  de  ses  bras  et  de  ses  Jambes, 
se  remettait  sur  ses  pieds,  s'inclinait  vers  le  doge,  et  sautait  d'une  hauteur  de 
plus  de  trente  pieds  sur  des  matelas  étendus  auprès  de  la  pyramide.  L'homme 
qui  le  portait  sautait  après  lui ,  puis  le  suivant,  puis  le  troisième ,  et  ainsi  de  suite 
jusqu'à  la  base.  La  victohw  qipartenait  k  celui  des  deux  partis  qui  avait  construit 
la  pyramide  la  plus  haute  ou  qui  était  restée  te  plus  longtemps  en  équilibre. 

La  dernière  scène  du  carnaval  était  Tenterrement  du  carnaval  lui-même.  Un 
immense  cortège  de  masques  les  plus  fous  et  les  plus  grotesques,  accomi»- 
gnait  en  terre  te  Carnaval  symbolisé  par  un  nunnequin;  ils  étaient  armés  de 
sifflets  de  bois,  de  crécelles,  de  clochettes,  dont  te  jeu  produisait  un  vacarme 
inliemal,  et  marchnent  éclairés  par  des  lanternes  de  papier  et  de  petites  bougies 
attachées  sur  leur  téte.  De  temps  en  temps  ils  sifflaient  te  défunt  en  criant ,  Per  la 
Mort0  det  CatnavaU.  A  minuit  les  cloches  de  Saint-Marc  Ht  des  antres  égUses 
sonnatent  dans  tous  tes  quartters  la  dernière  heure  du  carnaval  et  te  prenuère  du 
carême. 

Mais  le  plus  imposant,  te  plus  curieux  des  spectacles  on  jeux  qui  anhnaient 
les  fêtes  de  Venise  «  était  celui  des  courses  nauth|Qes  appelées  Régates.  C'étaient 
là  pn^wement  les  jeux  olympiques  de  te  nation  *.  Ite  Avant,  ditH>n,  institués  en 

I.  il  «M  i  Kenarquer  que  lei  tatmtàem  nuttiqnet  «i  oMga  de  temi»  baniteMrlAi  dew  «ptelqnea* 
un  de  iMtpofUttur  l'Océeii,  porfenl •■ni  le amn  de  fé^Ue».  Le»  bfeleriem  qnt  fini  pfî)veiilr  le 
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commemonitinn  do  la  ih-liH  inu  t'  des  jeunes  nuiriées  vénitiennes  enlevées  par  li  s 
pirates  narentiiiîi.  Itoriues  d'al»nrd  à  de  sitnpU's  luîtes  de  >itesse  entre  les  i es 
de  l'État  et  dtvstiin'cs  à  exercer  les  inafclots .  rfs  »  ouis«»s  ac  quitriit  aver  le  lcm\ts 
ritujHirlaricp  et  ré<  lat  iVnnc  ffi'atidf  >-«»l»TUMlr  jMil  liiiur  (  riait  !<  vjifrtat  lf  que  le 
peuple  attendait  luKpie  <miit*«'  mw  le  plus  d  iinpatieiue  et  auquel  il  s'associait 
avec  le  plus  d  enthousiasme  et  de  passion  ;  e  était  en  effet  celui  qui  de\ait  flatter 
le  plus  1  orgueil  et  le  goût  de  ces  insulaires  nés  et  vivant  au  sein  des  (  ta\.  l^s 
gondoliers  qui  devaient  figurer  dans  ces  fêtes  s'y  prepui  aient  longtemps  à  l  av  .uice  ; 
la  régate  était  pour  eux  un  jour  de  Itiompho  ou  de  honte,  et  quelquefois  le  bot»- 
heur  de  leur  vie  entière  dépendait  du  sort  que  la  fortunr  It  ur  réservait  dans  celte 
lotte  d'adresse  et  de  force.  La  jeune  fille  qu'ils  recherchaient  en  mariage  atten- 
dait, pour  se  décider,  le  résultat  de  l'épreuve.  Lorsque  le  grand  jour  appro- 
diiit,  les  familles  des  gondoliers  désignés  pour  les  courses  les  eibortaient  à 
bien  faire,  en  lear  rappelant  les  pnHKSses  de  leurs  pères,  de  leon  frères  on 
de  quelques- nns  des  leors.  lit  leur  montraient  appendus  aux  mare  de  fenr 
panvre  demeare  les  prix  gagnés  dans  ces  loamois ,  trophées  dont  les  gondoHers 
n'étaient  pas  moins  fiers  que  les  patriciens  de  leur  Mason.  On  faisait  dire  des 
messes  et  l'on  ornait  de  fleurs  les  images  des  saints  le  plus  en  crédit  pour  le 
succès  du  jouteur. 

Dès  le  grand  matin  legrand  canal  se  couvrait  de  gondoles»  de  bateaux,  depéotes, 
d'embaraations  de  toute  espèce»  grandes  et  petites,  nues  ou  richement  ornées» 
chai^  de  spectateurs  dont  les  yeux  et  les  oreilles  ai«ient  de  quoi  se  repattre 
afant  le  commencement  des  courses.  Le  grand  canal  et  sa  double  rangée  d'édi- 
fices somptueux  et  grandioses  oflîraient  ce  jour  -  Ik  un  spectacle  féerique.  l)e 
magnifiques  tentures  de  Tetoura,  de  satin,  de  damas,  anx  plus  vives  couleurs» 
tapissaient  les  murs  et  flottaient  aux  balcons  des  patois;  les  terrasses»  les  fe- 
nêtres, les  toits»  les  quais»  le  canal»  envahis  par  la  foule  curieuse,  étatoient 
dans  la  confusion  la  plus  pittoresque  toutes  les  variétés  des  costumes  vénitiens 
et  étrangers;  de  nombreux  ordi^tres  placés  de  distance  en  distance  le  long  du 
canal  sur  de  petits  théâtres,  dispersaient  au  loin  dans  la  lagune  leors  bruyantes 
et  joyeuses  notes. 

L'espace  h  Hninchir  était  à  peu  près  de  quatre  milles  vénitiens  *.  Le  point 
de  départ  était  h  Castello»  à  l'extrémité  orientale  de  to  ville;  de  li,  les  barques 
s'élançaient*  en  longeant  le  quai  des  Esdavons,  dans  le  grand  canal  qu'elles 

parcouraient  dans  presque  toute  sa  longueur  jusque  vers  les  églises  de  Sainte- 
Lucie  et  de  Corpus-Domini ,  où  se  trouvait  ptonté  au  milieu  de  l'eau  un  grand 
pieu  dont  elles  devaient  faire  le  tour;  manoeuvre  décisive  dans  laquelle  les  ra- 

mUon  vénitieaiie  d*aiie  colonie  d«  Gdies  annoiricatM  du  pajs  d«  Tannei,  n'anialeat  |nt  msqné 
de  fairt!  raloir  ceius  id«iUié  de  nom .  s'ils  rmlenl  COMM»  «n  hw»  de  hMffepiahm. 
1.  S»8M>  inèUQi,  dont  S»7SI  dénient  Mre  pnfcwrw  centre  le  coaient  et  l«  natie. 
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mcnr*^  h  ploynient  leur  vî^monr  et  leur  ndrpsst%  car  il  s'agis^snit  d'<^vlter  les  chocs 
et  (ie  conserve!"  ou  de  prendre  1  avance.  Le  piru  Inuitic.  les  httfrlipiti  remontaient 
le  Grand  (lanal  jusqu'au  palais  Foscari ,  auprès  duquel  s  élevail  une  magnifique 
consirucfion  architecturale,  représentant  un  tomple,  une  montagtie,  un  arc  de 
triomplie,  une  forteresse ,  etc.  Celte  machine  (  viachinu)  était  le  but  de  la  course, 
et  c'est  là  que  si  f  usait  la  distribution  des  prii.  Les  vainqueurs  recevaient  des 
mains  des  tnagistrats  un  petit  étendard  portant  le  chiffre  de  la  somme  gagnée  ;  en 
outre,  la  couleur  même  de  l'éteiitlai  d,  rouge,  verte,  Ideueet  jaune,  indiquait  l'im- 
portance du  prix.  I.e dernier  prix  n'était  que  de  dixducats  ,  auxquels  on  iji  niait 
un  cochon  de  lait  vivant,  d'où  le  lertnc  injui  ieux  de  dernier  prix  de  rryale  que 
les  gondoliers  se  renvoyaient  dans  leui  s  querelles. 

première  course  avait  lieu  entre  de  petites  barques  (  ^aif'  We//i  )  à  une  seule 
rame  :  elle  durait  une  heure.  Dans  la  deuxi<'mc  course  figuraient  des  gondoles 
aussi  à  One  seule  rame;  puis  les  batelletti  et  les  gondoles  à  deux  rames  entrai(>nt 
en  lice.  Quelquefois  une  cinquième  course  était  fournie  par  les  mêmes  embnrc  a- 
lions  montées  et  manœuvrées  fwr  des  femmes  appartenant  à  des  familles  de 
pèdieors  de  diioggia ,  de  Mestre  et  des  Iles  de  la  lagune. 

Ces  eiercices  dwaieut  einq  ou  six  benres:  la  distance  était  d'ordinaire  fran- 
chie en  moins  de  quarante  minutes.  D*aprés  le  calcul  faità  l*oocasion  des  régates 
données  en  lors  dn  passage  de  l'impératrice  de  Russie,  la  vitesse  dans  ces 
courses  a  été  de  quatre  minutes  par  kilomètre  dans  une  eau  calme.  Il  n'est  pas 
probable  que  les  gondoliers  d'autrefois  fUssent  moins  vigoureux  et  moins  adroits 
que  ceux  qui  ont  lilostré  la  dernière  régate. 

La  plus  brillante  de  ces  courses  était  celle  des  gondoles  montées  par  un  seul 
homme  manœuvrant  un  seul  aviron.  Debout  à  rarrière  de  sa  flne  nacelle,  courbé 
sur  sa  longue  rame,  le  visage  baigné  de  sueur,  l'œil  enflammé  par  l'ardeur  de  la 
lutte,  le  gondolier  passait  devant  les  spectateurs  avec  la  rapidité  d'un  cheval  an 
galop,  et  volait  comme  une  flèche  entre  une  double  haie  de  tongues  barques, 
appelées  hiuonê  ou  matçhentte,  h  huit  ou  dix  rames,  équipées  par  déjeunes 
patriciens  dont  les  gondoliers  figuraient  dans  la  régale.  Ces  bateaux  de  parade 
étaient  magnifiquement  ornés;  l'or,  l'argent,  les  tentures,  les  phimes,  les  fleurs, 
y  étaient  prodigués.  Leur  proue  était  ornée  de  figures  représentant  les  divinités 
mythologiques,  Junon  avec  son  paon,  Nqitnne  sur  sa  conque,  traîné  par  des 
chevaux  marins.  Vénus  avec  ses  colombes,  des  sauvages,  des  Hoves,  des  Chinois. 
Les  armateurs  de  la  hissons,  à  genoux  sur  des  coussins,  et  armés  d'une  arbalète, 
lançaient  de  petites  battes  de  plâtre  dorées  et  argentées  sur  les  embarcations  qui 
menaçaient  d'obstruer  le  passage  aux  gondoliers  qu'ils  patronaient.  Lorsque  la 
régate  était  donnée  en  l'honneur  de  quelque  grand  personnage,  de  passage  à 
Venise  ,1e  noble  visiteur  était  placé  sur  une  bissona,  plus  magnifique  que  tontes 
les  autres,  équipée  aux  frais  de  la  république.  A  la  régate  de  mai  18i6,  exécutée 
d'après  les  usages  traditionnels,  l'impératrice  de  Aussie  et  la  grande-duchesae 
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Olga  M  611e  étaient  montées  sur  une  superbe  bissona ,  escortée  de  gondoles  décoQ- 
vertes,  aut  cou1cui*s  noire  et  blanche,  qui  portaient  lenr  suite 

Ln  régate  était  toujours  précédée  d'un  autre  exerrtrp  nautique  qui  avait  lleo , 
la  veille  de  l'Ascension,  sur  le  canal  de  la  Giudeccai  et  qui  s'appelait  le  Corm,  par 
analogie  sans  doute  avec  les  courses  de  chevaux  en  usage  dans  plusieurs  villes 
d'Italie.  Quelques  cenlaînes  de  petits  caiiofs.  montés  par  un  seul  homme,  décri- 
vaient, avec  la  rapitlité  d'un  tourbillon,  une  immense  ellipse.  Dans  ce  mouvement 
de  ronde,  ils  semblaient  se  poursuivre  ou  se  fuir  ii  qui  mieux  mieux,  de  sorte  que 
par  moments  cette  chaîne  mobile  Tonnait  une  ligne  non  interrompue,  ronïmc  si 
les  gondoles  eussent  été  nttnchées  l'une  à  l'autre,  et  paraissait  se  mouvoir  en 
masse  par  l'impulsion  d'une  force  commune.  Dans  l'intérieur  de  l'enceinte  dé- 
crite par  les  canots,  des  jeunes  gens  nobles,  montés  quatre  ou  six  sur  d*  s  ^nîrlli^ 
se  livraient  entre  eux  à  il(  ^  *  \  ohuions  et  à  des  luttes  d'adt•p«<i«^  à  peu  pn comme 
font  les  amateurs  du  jockey  s^•lub  au  Champ-de-Mars.  pendant  les  intermèdes  de 
la  course.  Ces  éléijants  bntellanii  étaient  en  tei;(  [  jHnirpoinl  blanc,  en  culottes 
blanches,  avec  une  écliarpe  noire,  fendant  ces  exercices,  les  quais  du  canal  de  la 
Giudeeca,  le  canal  lui-même,  les  fenêtres  d»»*  maisons  riveraines,  étaient  chargés 
de  spectateurs.  Cette  repn'senlation,  qui,  sauf  la  différence  du  champ  de  lutte  et 
des  véhicules  des  jouteurs,  i  es>« mblait  assez  à  nos  courses  de  chevaux,  n'était  pas 
moins  goûtée  des  Vénitiens  que  les  réj^^Ues,  et  avait  même  pour  les  étrangers 
un  caractère  plus  imprévu  et  plus  original. 

Les  principaux  acttîurs,  les  héros  de  ces  spectacles,  étaient  toujours  les  harcn- 
rolli  ou  gondoliers,  qui  formaient  à  Venise  la  classe  la  plus  nombreuse  et  la  plus 
Intéressante  de  la  population.  Iji  plupart  des  membres  de  cette  corporation  étaient 
au  service  des  patriciens.  Ces  espèces  de  domestiques  conservaient  avec  un  soin 
jaloux  le  vieux  pri>ilége  de  servir  exclusivement  leurs  padroni  dans  la  gondole. 
Mais  outre  ce  service  spécial»  ils  étaient  emfdojés  à  recevoir  les  visiteurs  el  i  faire 
les  commissions  que  leurs  nobles  maîtres  ne  voulaient  pas  confier  è  d'anlm  ser- 
viteurs. Conlldents  des  secrets  de  leurs  patrons,  la  fidélité  et  la  discrétion  étaient 
les  qualités  dont  ib  étaient  le  plus  fiers.  Ils  n'étaient  pas  moins  connus  par  la 
finesse  de  leur  esprit  et  par  leur  intellif  ence  déliée.  On  citait  leurs  bons  mots  et 

1.  Ce»  ilcrnièi-cs  jnuU>$  furent  tKs-brillanlcs  A  (■hn\  heures  du  soir,  un  coup  de  canon  tin^  d'une 
petite  corviHlu  douna  le  signal;  oeur  couples  de  lioiidoliers  se  pré»<on(èrenl  eu  liguu,  ils  élaient 
i^partfesur  neuf  gondoles ,  deux  hoanies  pour  cuucunc,  Tun  à  rav.inl,  l'antre  à  Parrière.  Aouignel 
eonvenu ,  les  neuf  canots  s'élancèrent  ù  la  fois  de  la  pointe  des  jardins  publics,  et  se  roaintiniwt 
pendant  quelques  minutes  sur  la  même  ligne.  Mai»  bientôt  après  il»  se  distancèrent.  Le  n*  1  mar» 
èbatlen  l6le ,  suivi  de  près  par  le  n*  i.  Les  n»  S,  S  el  7  formaleitt  ik  peu  de  distance  un  troisième 
groupe.  Après  dis  chances  diverses,  el  deni  abordages  entre  les  n"*  5  el  6  ft  les  n»*  i  et  7  ,  les 
gondoles  nfrivcnnt  au  terme  de  leur  course  au  pied  du  château  de  Inhs  (la  machine)  dressée, 
C(Mnnie  dans  Il-s  anciens  temps,  entre  le  |talais  Fi^-iri  et  le  palais  Balhi.  Là,  flottaient  huit  bau- 
nières  df  oonlL-urs  diffl^rentes.  indiquant  par  leurs  numéros  les  quatre  couples  Tain<{neurs.  Le  pre- 
mier prix ,  (ie  S50  livres  autrichiennes ,  f^cliiit  nu  n*  S,  vert  clair;  le  deuxième.  detOO  livres,  au 
n*  3 ,  vert  foncé  ;  le  troisième ,  de  t30  livres ,  au  a*  5  bleu  Ibucé,  el  le  quatrième  el  dernier,  de 
ISOUmsi  plnste  coehoa  d«  lait,  an  n*  rose. 
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leurs  vives  rei^artieâ,  qui  souvinit  s'adressaient  à  leurs  mBÎtres  mêmes  et  allaient 
jusqu'à  l'insolence'.  Qui  n'a  entendu  (lire  aussi  que  les  ^onditln  !*s  de  Venise  char- 
maient les  ennuis  de  leurs  heures  solitaires  en  chantaiil  d»  ^  strophes  de  la  Jéni- 
$a/em  /V/iV  ec,  et  se  n^nvoyaient  d'une  barque  à  l'autre  pl  nutcs  d'Uenninie 
et  les  soupirs  de  Tanciede?  Sans  contredit  ces  po{;tiquc8  halùludes  ont  existé 
jadis,  mais  la  race  de  ces  rhapsodes  est  éteinte  aujourd'hui.  On  trouve  bien  encore 
parmi  les  gondoliers  stationnés  a  la  p^irtc  des  hôtels  ou  au  mole  de  la  i'iazzelta 
quelques  pauvres  diables  qui ,  pour  30  sous  et  une  cruche  de  vin  pour  se  désal- 
térer, se  chargent  do  vuui  brailler  d  une  voix  affreusement  ^tturale,  quelques 
lambeaux  méconnaissables  du  Tasse;  mais  qu'y  a-t-il  de  coiiunun  entre  ces  détes- 
tables chauteui-s  et  leurs  anc<}tres  de  poétique  et  mélancolique  niémoire? 

Il  y  avait  parmi  les  gondoliers  des  distinctions  de  rang,  une  espèce  de  hiérar- 
chie fondée  sur  des  mérites  et  honnears,  personnels  ou  transmis  dans  les  familles. 
Telles  étaient  surtout  les  conronnfs  gagnées  dans  les  régates.  Ces  trophées  se 
transmettaient  de  pèfe  en  lUs;  les  familles  qui  poavalent  en  montrer  le  pins 
grand  nombre  étaient  considérées  comme  les  pins  recommandables  et  les  plus 
dignes,  et  comme  revêtues  d'une  sorte  de  noblesse.  Ces  familles  s*alliaient  de 
préférence  entre  elles  et  fonnaient  ainsi  une  espèce  d'aristocratie.  Poor  m  vain- 
queur, ou  pour  on  fils  ou  p^it4ls  de  vainqueur  de  régate»  e*eût  été  dén^er.que 
d*épou8er  une  fille  dont  le  pèie  6a  les  aïeux  ne  pouvaient  slionorer  de  quelques- 
uns  de  ces  triomphes;  et  ces  sortes  de  mésalliances  entre  gondoliers  étaient  aussi 
méprisées  que  celles  des  nobles. 

Sous  tous  ces  rapports,  les  goodotters  de  nos  jours  sont  bien  dédius.  La  dépo- 
pulation générale  de  la  ville  en  a,  depuis  un  demi-siècle,  réduit  le  nombre,  qui  de 
pliHieurs  milliers  est  descendu  i  quelques  cents.  L'établissement  du  chemin  de 
fer  qui  relie  maintenant  Venise  à  la  terre-ferme  ne  peut  manquer  de  les  diminuer 
encore,  en  rendant  leurs  services  inutiles  pour  le  trsjet  de  la  lagune.  Cette  dasae 
a  définitivement  perdu,  comme  celle  de  ses  noblea  maîtres,  son  rang,  ses  mœurs 
et  sa  puissance,  et  les  gondoliers  de  Venise  ne  sont  rien  de  plus  aujourd'hui  que 
des  bateliers ,  aussi  prosaïques  et  aussi  obscurs  que  ceux  des  ports  de  Marseille, 
de  Gênes ,  de  Uvoume  ou  de  Naples. 

La  vie  privée  des  Vénitiens,  et  surtout  celle  de  la  classe  patricienne,  était  au- 
trefois et  est  encore  fort  peu  expansive  et  très-retirée.  11  n'y  a  pas,  en  Italie, 
et  il  n*f  a  jamais  eu  de  société  comme  on  l'entend  en  France.  Ce  n'est  qu'avec 
la  liberté  politique  ou  avec  des  mmurs  qui  y  suppléent  qu'existent  les  salons. 

f .  Un  noble  réprintanda  ua  de  cm  bommes  iiour  avoir  i»laoé  Uvp  bas  la  bnu^ruc  de  &a  goudole. 
SoU  que  le  reproche  Ittl  esprhné  en  terme»  t«»|iduf« .  «oit  i|«e  te  «ondoller  eût  qoeiqnee  aiotiCt  de 
rancuue  contre  le  patron,  il  lui  rci'omlii  an  it  't  :  ZelUvia.  ta  xe  grande  aihaHaitta  pt  U  <-wm 
di  nu  aUri  no  a«  per  H  tuoi ,  la  mettero  più  in  lù  (  la  lanlerne  etl  aseex  taule  pour  uu>  curucs 
i  nous,  mais  si  elle  ne  Test  pts  asseï  pour  eelletde  Son  Bucellenoe,  je  I»  pbceral  plnabaut).  Le 
noble,  bien  qu.-  pi-iue  an  rif,  i^imndil  «Mlement  :  iwiMMIo , M»i  la  «or  (ali!  mndil  eoqnln, 
hinhoàelleeglj. 
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I-a  maison  itaUennc,  et  principaliMiienl  la  maison  vrmtimno,  est  toujoui's  fermée. 
I>e  hume  at>i;lais  n'est  pas,  sous  ce  i  ipiMiri,  plus  m  vère  et  plus  inhospitalier. 
11  y  a  cependaril  d  ite  difrérence  que  si  It;  geiiilrnuui  ferme  sa  porte,  c'est  pour 
n'être  fias  dérangé  chez  lui;  il  habite  sa  maison  «  il  \itdan!<;sa  famille;  tandis 
(jue  le  noble  ou  le  b(»urgeois  vénitien  ne  reçoit  personiie  chez  lui  pan'e  qu'il 
n'y  est  jamais  ou  ii  j  veut  jamais  Cire;  il  vit  hors  de  sa  maison,  qui  est 
moins  pour  IbI  une  demeure  qu'un  lieu  de  sûreté  où  il  trouve,  lorsqu'il  lui  con- 
vient, sa  femme,  ses  enfants  et  ses  domestiques.  Autrefois,  comme  aujourd'hui, 
les  rapports  de  société  ii*avaieiit  Ilea  à  Venise  4|ii*tii  théâtre ,  au  café  et  au  Casino. 
C'est  dans  oes  divers  oenlns  de  réaoioD  que  les  pstridnis  et  les  dtidinB  ikbrs 
I>ou  voient  se  rencontrer  iHdrftuellement  à  tontes  lesbeores  du  jour,  ou  mAnie  de  la 
nuit,  pour  parler  de  ieurs  affaires  ou  de  leurs  plaisirs.  Les  cM/ni  étaient  privés  on 
publics.  Us  premiers  étaient  de  petites  habitatioos  où  les  nobles  panaient  les 
tieures  qui  n'étaientpas  employées  à  leurs  fondions.  Comme  Iwauooup  d'entre  eux 
demenrrient  asseï  loin  de  Saint-lfarcs,  et  qu'il  leur  fallait  venir  presque  tons  les 
jours  au  palais,  ils  trouvaient  commode  d*avoir  auprès  de  la  plaee  un  pied- 
k4erre  qui  devenait  ensuite  une  seconde  maison.  Peu  à  peu  l'usage  de  ces  de- 
meures supplémentaires  s'étendit,  et,  dans  les  derniers  temps  de  la  république, 
tous  les  nobles»  sans  exception,  même  les  procurateurs  de  Salnt-llarc,  avaient 
chacun  leur  casino.  Cest  là  qu'ils  passaient  la  pins  grande  partie  de  leur  journée 
à  méditer  ieun  discours  on  ieun  projets  politiques,  à  recevoir  des  visiles  ou  à 
converser,  à  jouer,  à  dîner  avec  leurs  amis.  Ces  casini,  dont  l'usage  subsiste  en- 
core, étaient  d'ordinaire  fort  élégamment  et  confortablement  meuMét  et  entre^ 
tenus,  tandis  que  dans  lespalais  habités  par  la  Ibmille  on  trouvait  plus  d'ostentation 
que  de  godtet  de  commodité.  Les  dames,  rdégnées  par  le  genre  de  vie  de  leurs 
maris  dans  la  solitude  de  ieun  palais,  ne  tardèrent  pas  à  kis  imiter,  et  eurent 
bientét  aussi  leurs  casini.  Les  citadins  et  les  riches  particulien  qui  se  piquaient  de 
vivre  avec  élégance  firent  de  même. 

Quantanx  casini  pablics,  c'étaient  des  espèces  de  clubs  qui  favorisaient  beaucoup 
In  vie  de  société  à  Venise.  On  y  trouvait  habituellement  cinquante  à  soixante 
personnes  des  deux  sexes  qui  y  passaient  toute  la  nuit  à  divers  amusements  et  ^  la 
conversation;  on  y  jouait  m^e  à  des  jeux  de  hasard,  sans  qu'on  eût  à  a'aindre 
d'être  dénoncé,  et  l'on  y  jouissait  de  tous  les  agi'éments  d'un  commerce  libre  et 
familier.  Les  étrangers  y  étaient  admis  sur  Is  présentation  d'un  des  membres,  et 
une  fois  présentés,  ils  pouvaient  y  revenir  sans  invitation  nouvelle.  Les  casini 
rendaient  les  Vénitiens  plus  ouverts  à  l'égard  des  étrangers  et  des  inconnus  que 
ne  le  sont  d'ordinaire  les  Italiens;  ils  contribuaient  beaucoup  aux  formes  polies 
et  à  l'urbanité  dont  on  se  piquait  5  Vetiis  \  CIiai|ue  casino  avait  pour  proV/Zo;-» 
un  patricien,  car  le  gouvernement  ne  tolérait  pas  de  ^ratides  réunions  sans 
qu'un  de  ses  membres  en  eût  la  surveillante.  L  adniinislration  en  était  confiée 
à  un  présidente  et  h  un  caissier  annuels,  choisis  parmi  les  associés.      casini  ont 
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été  quelquefois  représentés  p.ir  des  visiteurs  mnl  informés  comme  di's  lieux  do 
licence  et  de  d<^baurhe,  mais  c  est  là  une  erreur  ou  une  ailomnic  Lp?  hommes 
d'Étal  les  plus  jjraves.  les  personnag«'s  les  plus  emiiirnts  (h'  ia  n-publique  eu  fai- 
Siiient  pui  lic,  hum  que  les  femmes  du  plus  haut  rang  et  les  plus  honorées.  Bien 
des  intrigues  se  nouaient  là  sans  (ioute,  niais  les  th^'iltre»  et  les  églises  servaient 
aussi  à  cela,  à  Venise  comme  ailleurs.  I.a  licence  des  niteui  s  a  pu  être  plus  grande 
à  Venise  que  dans  d'autres  grandes  villes,  mais  les  casini  n  y  élaietit  pour  rien. 
Il  faut  en  chercher  plutôt  la  cause  dans  In  tolérance  du  guuverncinent,  le  relâ- 
chement du  clergé,  radlucnce  des  étrangers  et  la  liberté  des  masses  dans  un  car- 
naval pres(pie  continuel  Les  casini  modernes  sont  organisés  à  peu  prés  comme  nu 
temps  de  la  république.  Ce  sont  là  des  habitudes  que  le  temps  et  les  révolutions 
altèrent  peu.  Seulement  ce  sont  les  femmes  qui  souscrivent  et  sont  les  sociétaires 
en  titre;  les  hommes  ne  sont  que  membres  honoraires.  Les  jeux  de  hasard  y  sont 
défendus.  Les  galons  sont  ornes  et  meublés  avec  le  plus  grand  luxe  cl  éclairés 
Afec  ces  bellei  bovgles  qu'on  fabrique  à  Venise.  Un  grand  nombre  de  casini  ap- 
ptrtienoeRt  eichHifemenl  avx  nobtes.  Parmi  les  plus  connus  de  ces  derniers 
temps,  on  este  eeov  des  mtbkê,  des  mttrehtmdit  des  l^rés^  des  «m/,  des  philo- 
êophe» ,  des eoiuuLt ,  Jito^rammatitOt  jUo-armwiho  »  «uterpiano,  âe*  pecekt,  etc. 

Les  cftfés  étaient  aussi' à  Venise  des  lieu  de  réunion  plutAjt  que  des  boutiques 
de  oonsommstion,  et  Us  ont  conservé  ce  earaclère.  Rien  ne  ressemble  moins, 
sous  ce  rapport,  à  un  cêU  de  Paria  qu'un  café  de  Venise.  Les  habitants  aises 
passent  «n  café  tout  te  temps  qu'Os  dérobent  aux  affirires*  Le  jour  ne  coauaence 
guère  pour  les  Vénitiens  que  vers  une  heure  après  midi,  car  en  toute  saison ,  et 
surtout  l'été,  Ils  ne  se  couchent  qu'après  avoir  passé  une  grande  partie  de  la  nuit 
au  calé.  Ils  s'y  rendent  à  la  sortie  du  spectacle,  et  les  femmes  participent  à  ces 
veinées  qui  sont  tout  à  lait  dans  les  antiques  mœurs  nationales*  C'est  dans  les 
cafés  que  pendant  le  carnaval  les  masques  à  caractères  vont  Ibire  assaut  d'esprit, 
de  bonObnneries  et  de  lamis  ;  ils  sont,  avec  tes  casini ,  te  rendei-voos  ordinaire , 
la  Balte  de  réception,  le  salon  de  conversation,  la  demeure  publique  des 
Vénittens. 

Tels  étatent  les  principaux  traita  de  la  vie  eitérienre  et  de  te  vie  privée  des 
Vénitiens.  Gw  fêtes  perpétuelles,  ces  spectacles  sans  On,  ces  scènes  animées  et 

joyeuses,  sans  cesse  renaissantes,  faisaient  de  Venise  le  rendez-vous  des  voya* 
geurs  oisifs  de  toutes  les  nations,  tandis  que  l'industrie  et  te  commerce  attiraient 
de  tous  les  coins  du  monde  une  population  affairée  et  agissante.  Mais  que  de  plaies 
tous  tes  brillants  dehors  de  cette  ville  de  palais ,  de  théâtres  et  de  mascarades  ! 
quelle  sombre  tristesse  sous  ces  éclats  de  folle  gaieté  I  Dans  cette  féte  continuelle, 
le  sinistre  fantôme  de  l'inquisition  d'État  venait,  comme  le  spectre  de  Banquo 
à  la  table  de  Macbeth ,  étreindre  les  cœurs  de  sa  main  glact^e  ;  car  on  le  sait,  l'in- 
quisition d'État  se  mêlait  à  tout ,  se  trouvait  partout.  En  1777,  les  inquisiteurs 
s'avisèrent  de  défendre  aux  femmes  de  paraître  au  spectacle  vêtues  A  la  fraiiçaisc 
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et  h  In  noblesse  des  deux  sexes  de  fréquentei-  les  cafés  hors  de  la  saison  du  car- 
naval; encore  les  femmes  ne  pouvaient-elles  s'y  montrer  que  sous  le  masque,  et 
les  paliKK  ns  qu'en  robe  de  magistral!  Rousseau  nous  apprend  que  pour  avoir 
réclamé  au  s*  iiateurGlustiiiiani,  qui  était  propriétaire  du  théâtre  de  Saint-Luc,  un 
acteur  déjà  engagé  à  la  comédie  italienne  de  Paris ,  il  faillit  être  arrêté,  et  que 
Giustiniani  reçut  de  la  part  des  Trois  une  ?ive  r^rimande. 

Les  théâtres  et  les  canaux  étaient  des  lieui  d'asile  pour  les  criniliieiB.  Lea  ibiref  ' 
ne  pouvaient,  dans  anaiB  cas,  les  y  saisir. Ifab  aussi,  dansées  lien-là ,  tout  dés- 
ordre, tonte  menace,  toute  voie  de  ftit  on  injure,  insignifiants  ailleors,  étaient 
poursuivis  et  pools  avec  une  rigueur  extrême.  C'était  ao  conseil  des  Six  et  aux 
inquisiteurs  d'État  qu'appartenait  la  police  spéciale  de  ces  lieux  publics,  ainsi 
que  la  recherefae  et  le  jugement  des  délila  oo  crimes  qui  s'y  commettaient.  On 
peut  citer  comme  exemple  de  l'inexonble  sévérité  de  ce  tribunal,  Tarrât  terriUe 
dont  bt  firappé,  vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  un  jeone  noble,  d'nne  des  mai- 
sons les  plus  illustres  et  les  plus  poissantes,  leao  Mocenigo,  un  soir,  au  théâtre 
SaihSalvatore,  on  ne  sait  pour  quel  motif,  tin  deux  coups  de  pistolet  dans  la  loge 
desFoBcarini,  et  blessa  les  deux  frères  Nioolo  et  Sébastien.  Il  prit  la  ftiite  et  par- 
vint à  s'écbapper.  Mais  bientôt  après  le  conseil  des  Dix  publia  un  bcmdo  qoi ,  par 
sa  rigueur  inouïe  et  Tingéniense  et  savante  croaoté  de  ses  dispositions,  irappa 
Venise  entière  d'épouvante. 

—H  était  dégradé  de  hndblease,  provisdrement banni,  et,  aocas  oA  Ton  se 
saisirait  de  lui ,  condamné  à  être  décapité  entre  les  colonnes  de  flaintFMarc. 

—  On  promettait  à  celui  qui  le  livrerait,  vivant  on  mort,  dans  les  tlmit«s  du 
territoire  de  la  république  9,000  docats ,  et  ao  debort  ^000.  Ootra  cette  sonne , 
le  délateor  aurait  la  fuxùHé  de  délivrer  un  prisonnier,  on  banni ,  ou  condamné  i 
mort,  le  condamné  fût-il  même  un  criminel  d'État. 

—  Tous  les  biens  de  Mocenigo ,  meubles  et  immeubles ,  présents  et  à  venir,  sans 
en  excepter  les  fidéis-commts  et  les  fiefii,  étaient  confisqués;  tous  les  contrats 
passés  par  lui  ail  mois  avant  sa  coodanmation,  étaient  déclarés  nuis  et  de  nul 
eCfet. 

—  Toutes  les  villes ,  villages,  hameaux ,  communes  et  autres  lieux  soumis  à  la 
Seigneurie  où  pourrait  se  réfugier  le  condamné,  étaient  tenus  de  sonner  le  toc«iin 
et  de  le  livrer  immédiatement,  vivant  ou  mort,  sous  peine  des  galères  pour  tous  les 
fonctionnaires  publics  de  la  localité  qui ,  par  négligence  ou  autre  cause,  n'auraient 

pas  obtempéré  à  cet  ordre. 

—  Il  était  défendu  b  tous  les  nobles,  à  tous  ses  parents  et  amis  ,  et  à  tout  sujet 
vénitien  en  i,'énéral,  sous  peine  de  la  confiscation  de  toute  leui'  fortune ,  (Je  dix 
ans  de  galères,  les  fers  auv  pieds,  ou  de  vingt  ans  de  cachot,  de  p;u  lei-  iui  con- 
damné, de  correspondre  avec  lui  par  lettres  ou  autrement,  et  de  lui  faire  par- 
venir des  secours. 

—  Le  condamné  ne  pourrait  jamais  élie  gracié  par  aucune  voie,  et  pour  aucun 
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motif;  ni  par  la  révélation  de  secrets  iiiiportnnls  pour  l'État,  ni  par  la  j  t  uîiiosse 
de  sonir  la  république  dans  la  guerre,  ni  en  tuant  ou  en  livrant  uii  plus  grand 
criminel  quo  lui. 

—  Sa  prmc ,  dans  aucun  cas ,  ne  pouvait  être  ni  ajourn«'>e ,  ni  changée,  ni  dimi- 
nuée, ni  suspendue,  même  par  l'intercession  de  souverains  étrangers. 

—  Aucun  général  d'armée  ou  de  mer»  aucun  des  magistrats  qui,  en  temps  de 
guerre ,  ont  la  faculté  d'employer  au  aeniee  de  la  république  des  bannis  et  des 
malGriteiira,  ne  pourm  m  lerfir  de  ioL 

—  Il  était  défimdD  à  tout  homme  de  fnrier  en  la  faveur,  mkii  peine,  pour  lee 
ceotrefemiils ,  de  !i,000  ducats  d'ameode. 

—  Le  condamné  était  en  outre  paniUe,  en  général  et  en  particulier,  de  tontes 
les  antres  peines  menUonnées  par  tous  les  arrêts  de  condamnation  portés  oontre 
les  plus  grands  coupables  dans  les  temps  passés. 

Cette  proclamation  renemble  plutôt  à  une  fonmile  d*escominnnicsllon  qu'à 
un  arrêt  de  justice.  Elle  parut  violente  i  VeniBe  même.  Bn  elTet,  dans  ce  juge- 
ment  impitoyable»  le  conseil  des  Dis  n*eot  égard  ni  A  une  fomille  qui  avait  donné 
quatre  doges  à  la  république  et  une  foule  de  grands  et  illutres  dtojens,  et  qui 
était  alliée  ani  plus  puissantes  maisons,  ni  à  Tige  du  coupable,  qui  n'avait  pas 
TingNem  ans,  ni  aux  aervioM  de  ses  ancêtres,  ni  même  an  pardon  des  Fos- 
carini  ollènsés ,  dont  le  plus  êgé  avait,  quelques  jours  avant  m  mort,  généreuse- 
ment demandé  la  grêce  de  Moœnlgo,  et  Tautre,  blessé ,  s'était  également  désisté 
de  tonte  plainte. 

A  l'égard  des  étrangers ,  rtnqaîsition  d'État  avait  des  procédés  divers,  suivant 
Vimportanoe  des  personnes.  Si  l'individu  suspect  était  un  bomme  de  marque,  des 
moniteurs  ofDcienx  se  contentaient  de  hii  dire  que  Vûir  à  V«alM  était  matsaim, 
eke  tarin  à  tatHva.  S'il  ne  comprenait  pas  on  ne  voulait  pas  comprendre  le  sens 
de  ces  paroles,  on  l'invitaU clairement  à  quitter  le  territoire  de  la  république 
dans  les  qnarante-bait  heures.  S'il  se  montrait  peu  enspressé  à  obtempérer  à 
cette  admonition,  on  l'expédiait  jusqu'à  la  frontière  sous  une  bonne  escorte  de 
sbires  armés  jusqu'aux  dents.  Si  même  les  soupçons  portaient  sur  des  faits 
graves,  et  i]  y  en  avait  beaucoup  de  tels  dans  la  balance  défiante  des  inquisi- 
teurs, le  malheureux  ét<nt,  sans  scrupule  aucun,  désigné  au  cordon  des  sbires 
du  tribunal,  qui  l'expédiaient  en  secret.  Les  inquisiteurs  avaient  pour  règle  la 
maxime  tyraoniqne:  Sit  divus,  modo  non  vivus;et  la  mort  d'un  lionimc  paraissait 
toujours  parfaitement  méritée,  toutes  les  fois  qu'ils  pouvaient  la  justifier  par  la 
raison  d'État.  Ils  mettaient  quelquefois  une  sorte  d'appareil ,  d'ostenUition  et  de 
recherche  dans  leurs  actes  d'autorité.  On  raronle  qu'un  peintre  génois ,  occupé 
de  travaux  de  son  art  dans  une  église,  s'y  prit  de  querelle  avec  deux  Français 
qui  déblatéraient  contre  le  gouvernement.  La  conversation  nvnîl  (  t<  •  (  out(  e  et 
rapportée.  Le  lendcinain  ,  le  peintre  fut  conduit  devant  les  inquisiteurs,  qui  lui 
demandèrent  s'il  rcconnoilrail  les  deux  liommes  avec  lesquels  il  avait  eu  la  veille 
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une  discussion.  Le  pau\re  homme ,  Iraniblant  de  tous  ses  membres,  répondit 
que  pour  sa  part  il  n'avait  rien  dit  qui  ne  fût  à  la  louange  du  gouNcrnement. 
Pendant  qu'il  parlait,  on  tira  un  rideau,  et  il  vit  les  deui  Français  pendus  aa 
plafond  ;  après  quoi  on  le  congédia .  en  lui  mmmmàmi  de  De  plos  exprimer  i 
revenir  aucune  opinion  anr  le  gouvernement,  «rit  en  ntl.  Mit  en  bien,  cv, 
njiMila-tron ,  le  gouvernement  n*a  besoin  de  l'apologie  de  penonne. 

Le  prince  de  Craon  ftat  eipoiéànne  épreuve  non  moine  poignante  que  odie  dn 
peintre  génois.  On  ravait  volé,  durant  le  a^fonr  qu'il  tviit  fait  è  Venise ,  et  il  s'en 
plaignait  ouvertement  et  avee  énergie  dans  les  Ueui  publies  qn*l]  fréquentait. 
On  le  laissa  partir  néanmoins;  mais  lorsque  la  gondole  qnl  le  portait  se  trouva 
an  millèu  des  lagunes,  un  signal  donné  por  les  inqnislleun  d*£tat  obligea  le 
patron  de  s'arrêter.  «  Quel  est  ce  signait  dit  le  prince,  étonné  de  cette  manoBavre. 
«  —  Rien  de  boni  lui  répondit  le  gondolier.»  Et  à  peine  avait4l  pnmoneé  œs 
mots,  qu'ils  lurent  abordés  par  un  bateau  pavoisé  d*one  fbmme  rouge  et  monté 
par  des  sbires  de  te  police.  «  Passes  i  notre  bord,»  dit  le  ebef  eu  s'advessant  an 
prince.  Gdui-ci  Intimidé  par  ce  lugubre  appareil ,  obéit  auasitAt;  et  alors  com- 
mença un  interrogatoire  rapide  et  én«igiqtte  :  «  On  vous  a  volé,  vendredi  der- 
«  nier,  n'est-ce  pas?—  Oui.  —  Quelle  était  ta  somme?  —  Gnq  cents  ducats.  » 
€  Dans  quoi  étaient^ls  contenus  Y  —  Dans  nue  bourse  vertu.  —  Soupçoonea'vous 
■  quelqu'un  de  ce  erbnet  —  Oui,  c'est  un  domestique  do  place.  —  Le  luoonnal- 
«  triez-vous  ?  —  Sans  doute.  »  —  A  l'instant  le  chef  des  sbires  déconvrtt  un  cadavre 
qui  était  placé  au  fond  du  bateau,  tenant  è  la  main  une  bourse  veite  contenant 
les  cfaiq  cents  ducats.  —  «  Voilà  votre  homme  «  et  voici  votre  argent.  Partes, 
«t  Monsieur  le  prince ,  et  à  l'avenir  ne  mettes  pku  le  pied  dans  un  pajfS  dont  tous 
M  avet  si  mal  apprécié  les  institutions  I  » 

Le  président  Montosquicu  ne  fut  pas  soumis  à  une  si  rude  épreuve  ;  mais  peu 
s'en  Tallut.  Alors  qu'il  préludait  à  son  savant  ouvrn^  sur  V Esprit  des  lois,  il  avait 
visité  Venise ,  questionné  beaucoup  de  monde,  et  soumis  à  ses  investigations  tout 
ce  qu'il  était  possible  de  savoir.  Cette  opiniâtre  curiosité  excita  les  soupçons  de 
l'inquisition ,  d'uutant  plus  que  l'illustre  voyageur  entretenait  des  rapports  assez 
fréquents  avec  deux  célèbres  avontnrif^rs,  Law  '  et  le  comte  de  Bonneval*.  qui 
tous  dcut ,  à  cause  de  leur  humeur  remuante ,  étaient  l'objet  d  une  surveillance 
rigoureuse.  Oo  épia  toutes  ses  démarches,  car  on  savait  qu'à  la  suite  de  chacune 

I,  t.  Oa  mU  que  le  comie  de  Bonueral ,  af eaturier  cl  gcaUUioniQM.'  limousin ,  aprà»  avoir  lour 
à  lovr  lervi  avec  dixiinetloa  àao»  les  armAes  de  tem  et  de  mer     Franee,  sHi  offrir  tes  ler- 

vices  à  rAulricho,  et  (pi'il  prit  une  pari  glorieuse  à  la  victoire  de  Peierw;! radin.  ni>}<rai  ié  i  ii  An- 
triebe ,  il  vint  su  pru|J09cr  comme  s^ral  i  la  république,  mais  les  offres  ne  fureni  pu  agréées;  il 
pMH  aloia en  Ttarquie,  ob  11  prit  le  tarinn ,  fbt  élevé  k  la  dignité  de  pacha,  el  organisa  avec  beau- 
coup de  succès  riinilltrie  Uirque.  — Quant  a  Law,  loiil  h'  inoiulo  en  France  coiui  iii  les  iiarfu  iilarilrs 
ka  ptw  lolérewaoles  de  la  vie  du  célèbre  fiaaocler  ét:ociais  :  abandonné  du  n-geni ,  il  tivaii  a  Veaise 
dam  wiélatvolsiii  derindigcnco;  «  il  ne  lai  restait»  dit  HoMcaquieu,  de  sa  grandeur  |)ass<^e,  que 
«des  proj  is  luuau^omenideMlnéaèiMMiHr daaaaiiêiaetiMdianaiilqaMlangiifa^ 
«  ans  jeux  de  basard  l  » 
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de  SOS  visites  il  rédigeait  des  notes  très-volumineuses;  on  voulut  les  lui  enlever, 
mais  Montesquieu  les  portait  sur  lui;  Tatigué d'un  tel  espionnage,  il  quitta  furti- 
vement Venise,  pas  assez  toutefois  pour  qu'une  gondole  de  l'inquisition  ne  volât 
sur  ses  traces;  il  fut  rejoint  il  mi-chemin  des  lagunes.  Comme  le  président  se  dou- 
tait de  la  mission  que  les  sbires  avaient  à  remplir,  il  jeta  à  la  mer,  a\ant  de  se  lais- 
ser aborder,  toutes  les  notes  qu'il  avait  recueillies  sur  Venise.  Dès  que  le  chef  des 
sbires  eut  aperçu  son  mouvcmement  et  le  rouleau  de  papiers  tournoyer  au-des$us 
des  (lots  et  s'y  abîmer,  il  Qt  rebrousser  chemin  à  son  équipage.  C'est  sans  doute 
à  cet  événement  qu'il  faut  attribuer  le  laconisme  des  Considérations  du  savant 
publiciste  sur  le  guucernenent  de  Venise  dans  VE  prit  des  lois. 

A  l'époque  de  la  chute  de  la  république,  l'inquisition  d'État,  ainsi  que  tous  les 
autres  pouvoirs  et  institutions,  avait  beaucoup  perdu  de  son  prestige  :  il  ne  restait 
plus  qu'une  ombre  de  ce  gouvernement,  dont  on  admirait  la  force  et  l'habileté 
tout  en  détestant  ses  abominables  principes  et  les  affeux  ressorts  de  sa  politique. 
Elle  s'était  môme  beaucoup  relâchée  de  sa  sévérité  primitive  ;  mais  cependant  elle 
vouluit  toujours  y  faire  croire  ;  et  voici  un  des  singuliers  et  atroces  expédients 
auxquels  elle  ne  rougissait  pas  de  recourir.  Lt;  général  Kosciuszko  raconte  que, 
pendant  son  séjour  à  Venise,  il  fut  surpris  de  voir  un  matin  trois  hommes  pendus 
aux  gibets  de  la  place  Saint-Marc ,  avec  une  écriteau  qui  les  qunlifîait  de  conspira- 
teurs ;  mais  un  membre  du  conseil  des  Dix  lui  dit  en  confidence  que  c'étaient 
trois  morts  qu'on  avait  pris  à  l'hôpital ,  et  qu'on  exposait  ainsi  pour  effrayer  le 
peuple.  L'inquisition  d'État  tomba  au  premier  choc;  et  avec  elle  dis|)arurent 
toutes  les  vieilles  mœurs  dont  nous  venons  de  tracer  le  tableau.  Venise,  depuis 
cinquante  ans,  a  cessé  d'être  une  nation.  Ce  n'est  plus  qu'une  grande  ville ,  placée 
géograpliiquement  sur  la  carte  d'Italie ,  et  politiquement  sur  celle  de  la  monarchie 
autrichienne.  Elle  n'a  plus  pour  elle  que  les  souvenirs  de  sa  grandeur  passée  ;  et 
ce  sont  ces  souvenirs  qui  attirent  encore  et  attireront  toujours  vers  elle  rinia{;ina- 
(ion  de  l'artiste  et  du  poêle,  la  pensée  de  l'homme  d'État  et  du  philosophe 
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c  moavement  révolutionnaire  <|ai  venait  d'édater  en 
France  produisit  en  Europe  on  grand  retentissement; 
aussi  la  plupart  des  États  menarés  par  les  idées  nouvelles, 
eurent  ils  recours  è  tous  les  moyens  pour  se  soustraire  i 
celte  influence,  qu'ils  regardaient  comme  pernirieuse.  Ve- 
nise opposa  d'abord  à  leur  contagion  la  vigilance  des  inqui- 
siteurs d'État.  Ce  tribunal  empêcha  l'introduction  des  érrits 
qui  inondaient  la  France  ;  les  ancicimcs  lois  qui  interdisaient  aux  nobles  luule 
communication  avec  les  membres  du  corps  diplomatique,  furent  exécutées  avec 
une  nouvelle  rigueur  ;  on  les  étendit  aux  personnes  dos  deux  sexes  ;  et  les  fentroes 
des  patriciens,  relies  môme  des  scrrétaires,  ne  purent  plus,  sous  peine  de  la  vie 
avoir  la  moindre  relation  a>ec  un  étranger  I  iMais  cette  surveillance  gênante  et 
tracassière  n'eniptkha  pas  l'esprit  révolutionnaire  de  fraudiir  les  lagunes  et  de 
pénétrer  jusque  dans  les  palais  de  l'aristocratie. 

Toutefois  cet  accueil  favoi  iihie  accordé  auv  idées  nouvelles  n'ébranla  pas  les 
principes  de  In  vieille  républi(|ue  ;  cai'  eu  1791  elle  saisit  avec  avidité  l'occasion  de 
faire  éclater  ses  sympathies  pour  la  cause  de  Ijuiis  \\  I;  l'arrivée  h  Venise  du 
comte  d'Ai'tois,  frère  du  monarque,  y  fut  célébrée  avec  tout  le  cérémonial  et 
tons  les  honneurs  réservés  aux  tètes  couronnées.  Peu  de  temps  après  le  passage 


IlNVASION  FKAIMÇAISE. 


S2I 


de  ce  prince ,  la  reine  de  Naples  et  l'emiiereir  Léopold  vinrent  aussi  visiter  la 
ville  de  Saint  Marc.  Ce  coDCOun  d'augustes  personnagf>s  n'était  pat  l'effet  da 
hasard  :  il  s'agissait  dès  lors  d'engager  la  république  à  s'unir  aux  sonverains  de 
l'Europe,  contre  la  révolution  française.  Venise,  dans  cette  occasion,  sembla  voa< 
loir  sortir  do  son  apathie,  en  choisissant  pour  conférer  avec  le  ministre  d'Autriche 
le  procurateur  Frajiçois  Pesaro,  connu  pour  sa  liaine  contre  la  France.  Riontôl 
les  envoyés  des  cours  du  Nord  et  le  ministre  de  Naples  signèrent  secrètement  à 
Mantoue  un  traité  qui  avait  pntir  but  de  relever  la  monarchie  de  Louis  XVI;  mais 
1  Aiigii't<'rre,  qui  n'était  pas  intervenue  dans  cet  acte,  parvint  à  le  faire  annuler, 
et  les  négociations  recommencèrent  sur  une  nouvelle  base.  Cette  puissance,  qui 
avait  à  se  venger  de*;  scrours  envoyés  par  le  cabinet  df  Vei^ailles  aux  iuMjrgés 
d'Amérique,  devint  1  Une  de  la  coalition  qui  nous  mcnav<iit.  Sous  cette  inspira- 
lion,  lessouveraiiis  coalisés,  réunis  à  Pilnitz,  cher  l'électeur  de  Saxe,  signèrent, 
le  27  juillet  lldi ,  le  fameui  traité  connu  sous  ce  nom,  et  qui,  loin  d'améliorer 
le  sort  du  malheun  ux  Louis  XVI,  ne  fit  que  précipiter  sa  chute. 

Au  milieu  de  1  agilalion  générale  de  l'Europe,  la  république  de  Venise  pré- 
tcnduil  néanmoins  conserver  K^  avantages  de  sa  neutralité;  mais  les  événements 
qui  s'accomplissaient  en  France  firent  bientôt  changer  la  face  des  choses.  La 
Convention,  après  avoir  détrôné  Louis  XVI  cl  repoussé  les  armées  coalisées  qui 
s'étaient  avancées  jusqu'à  quarante  lieues  de  Paris,  prit  tout  à  coup  une  attitude 
menaçante.  Le  sénat  de  Venise,  dominé  par  an  sentiment  de  frayeur,  s'empressa 
d'accepter  le  chargé  d'affaires  que  lui  avait  envoyé  la  république  française,  et  que 
Jusque-là  elle  avait  conitaaiiiieQC  refiué.  Bieotôt  apfèa  h  coalition,  qui  crut  un 
instant  pouvoir  réaliser  ses  espérances  par  la  victoire  de  Nenriode,  remportée 
sur  les  troupes  françaises,  pressa  de  Bouvean  la  république  vénitienne  de  sortir 
de  sa  neutralité;  elle  exigea  nBâme,  par  des  notes  impérieuses,  le  renvoi  du 
chaigé  d*airaires  franfals ,  mais  sa  demande  fut  tou|ours  éludée.  On  eAt  dit  que 
le  conduite  de  Venise,  pendant  toute  cette  période,  ne  devait  être  qu'une  série 
continuelle  de  contradictions. 

La  campagne  de  1793  s'était  terminée  par  des  avantages  considérables  pour 
les  Français  :  leurs  armes  avaient  repris  partout  leur  ascendant  primitif,  et 
l'Italie  frémissait  de  joie  i  leurs  succès.  Le  gouvernement  de  Venise  elNyé 
de  quelques  sjmptémes  d'agitation  qui,  à  cette  occasion,  s'étaient  manifestés 
dans  ses  provinces  de  terre^ferme ,  fit  arrêter  les  patriciens  suspects  d'être  hvo- 
rables  è  la  révolution  française,  et  l'on  crut  un  instant  qu'il  allaît  se  déctarer 
pour  la  coalition,  liais  bientôt,  la  victoire  remportée  par  les  Français  i  Fleurua 
iospin  au  sénat  de  nouvelles  craintes,  et  il  s'empressa  d'envoyer  un  ambassadeur 
i  Paris  pour  féliciter  la  Convention  sur  ses  triomphes  et  l'assurer  de  toute  sa 
sympathie.  Ainsi ,  par  sa  faiblesse,  Venise  semblait  condamnée  à  flotter  sans  cesse 
entra  les  déteraiinations  les  plus  extrêmes  :  elle  était  alarmée  des  principes  fran* 
cais  et  redoutait  le  despotisme  de  l'Autriche.  C'est  de  la  lutte  de  ces  sentiments 
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diveis  que  résultent  tous  les  cuiilre-seus  qui,  daus  celle  circonstance,  signalèreut 
si  rrt(]uciu]iiciil  sa  conduite. 

Âpi'è^  avoir  forcé  la  Prusse  et  l'Espagne  à  se  détacher  de  la  coalition ,  lu  Knitice 
ri'solut  de  lutter  corps  à  corps  avec  TAiitriclie.  Pour  écnier  cette  puissance ,  il  ne 
sufnsuit  pas  de  l'attaquer  de  l'autre  cAté  do  BliiD;  il  liillait  encore  l'éloigoer  de 
l'Italie»  où  elle  avilit  m  corps  de  vingt  mille  homoies,  rémSè  à  qiiamite  niUe 
Piémontais.  Ce  fut  dans  ce  but  que,  vers  la  fio  de  1195 ,  rarmée  Armcaise ,  sous 
les  ordres  du  général  Sdiérer,  prit  roRensive.  La  brillante  journée  de  Loano, 
dans  les  États  de  Gênes,  qui  coûta  aoi  Austro-Sardes  toute  leur  artillerie  et  la 
plus  grande  partie  de  leurs  troupes .  procura  aux  républicains  roocupation  de 
Finale.  Lorsque  le  Directoire  eiécotif,  qui  avait  remplacé  l'autorité  sanglante  de 
la  Convention ,  vit  ses  armées  prte  de  s'élancer  du  pied  des  Apennins  dans  les 
plaines  du  Piémont ,  n  se  plaignit  au  ministre  de  la  république  de  Venise,  rési- 
dant à  Paris,  de  l'asile  accordé  au  comte  de  Provence,  frère  de  Louis  XVI,  sur 
le  territoire  vénitien ,  et  demanda  son  éloignement  Ce  prince,  qui  depuis  Fexé- 
cution  do  roi,  et  la  mort  du  daopliin,  dans  la  prison  do  Temple,  avait  pris  le 
titre  officiel  de  Louis  XVIII ,  résidait  alors  à  Vérone ,  sous  le  nom  de  comte  de 
UUm.  Le  sénat  de  Venise  n'osa  pas  résister  au  Directoire,  et  intima  au  prince 
français  l'ordre  de  quitter  les  États  de  la  république  dans  le  plus  bref  délai. 

An  moment  on  le  frère  de  Louis  XVI  quittait  cette  terre  inhospitalière  (février 
J796) ,  le  Directoire  confiait  le  commandement  de  l'armée  d'Italie  è  on  général 
qui ,  quoique  bien  jeune  encore ,  avait  eu  néanmoins  rocoasion  de  Uàrt  apprécier 
la  fermeté  de  son  caractère  et  la  supériorité  de  ses  vues,  soit  comme  générai,  soit 
comme  politique:  c'était  Bonaparte.  Le  nouveau  chef,  en  arrivent  à  Kice,  signala  sa 
prise  de  commandement  par  la  plus  hardie  des  invasions.  L'armée  q^i  passait  sous 
ses  ordres ,  forte  au  plus  de  trente  mille  hommes ,  était  dénuée  de  tool;  mais  elle 
était  jeune,  enthousiaste  et  intrépide,  c'était  tout  ce  qu'il  fallait  au  général  habile 
qui  venait  la  guider!  En  quinze  jours,  Bonaparte  diqiersa  les  qoatre-vingt-diK 
mille  coalisés  qui  se  trouvaient  devant  lui,  piit  vingt-un  drapeaux,  cinquante 
pièces  de  canon,  et  se  rendit  maître  de  la  plus  grande  partie  du  Piémont!  (  ne 
prodamatioo  annonça  alors  que  l'armée  rrançnisc  ôtait  venue  rompre  les  fers  de 
l'Italie I  La  cour  de  Turin,  épouvntitéc ,  se  hâta  de  se  soumettre  ;  on  lui  accorda 
la  paix.  La  guerre  finie  avec  le  Piéiiiorif ,  Bonapnrte  marcha  contre  l'armir  autri- 
chienne, à  laquelle  il  ne  laissa  plus  de  relilclie.  Il  passa  le  Pô  à  Plaiwinre  et  l'Adda 
à  I-odi;  rette  dernière  victoire,  en  lui  ouvrant  les  portes  de  Milan,  où  il  entra 
le  15  mai  en  triomphateur,  lui  valut  la  possession  de  la  Lombardie. 

A  l'approche  de  l'armée  française,  la  question  tant  agitée  li  Venise,  du  parti  à 
prendre  entre  l'Autrirhe  et  la  France,  fut  de  nnu\oau  mise  en  discussion;  quel- 
ques vii'ux  sénateurs  qui  avalant  conservé  de  I  énergie,  auraient  voulu  qu'on 
s'ailiàt  sur-le-champ  à  l' Autriche;  mais  on  craignait  pour  l'avenir  l'ambition 
autrichienne,  et  dans  le  mumeut  présent  ks foudres  (l'aoçaiâ^.  D'ailleurs  il  fallait 
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prendre  les  armes,  r<^olution  qui  coûtait  beaucoup  è  un  gonTememcnt  éncnré; 
aussi  ce  projet  fut  délaissé. 

Le<t  jeunes  oligarques  penchnient  pournne  autre  détermination  :  ils  proposaient 
de  faire  un  armement  Torniidable  ;  mais  ils  voulaient  que  la  r/'publique  gardât  une 
noiitralité  absolue ,  et  qu'elle  menaçât  de  cinquante  mille  hommes  celle  des  deux 
puissances  qui  violerait  le  territoire  vénitien.  D'autres  proposaient  un  troisième 
parti,  c'était  r.illiniicc  avec  la  France.  Le  sénateur  Pattaglia,  esprit  fin,  pénétrant 
et  modéré ,  pn-senta  n  ce  snjrt  quelques  ronsiflf'i'ntions  que  la  suite  des  tomps 
a  roiidurs  proplirliques.  Selon  lui,  la  ncu'ralité,  nuMiic  anm'-c,  rtait  la  plus  dnn- 
piMvusc  de  touti's  lo*  «IrtfTniinations  :  «  l,a  république,  disait-il,  ne  pourra 
«  passe  faire  respei  ter,  quelque  force  qu'elle  déploie.  N'ayant  attaché  aurun  des 
«  deux  partis  à  sa  cause,  elle  sera  lài  ou  tard  sacrifît'r  par  tous  les  deux.  Il  faut 
«  IniK  se  décider  nu  pour  l'Atitriche  ou  pour  la  I-ranic.  L'Autriche  est  pour  le 

iiionieul  expulsée  de  l'Italie  ;  eu  fui  supposant  les  moyens  d'y  rentrer,  elle  ne  le 
«  pourra  pas  faire  avant  deux  nioi'^ .  temps  suffisant  pour  (\nc  notre  république 
«  soit  détruite  par  l'armée  française  ;  d'ailleurs  l'ambition  de  TAutrit  he  est  la  plus 
«  reiloulable  p  iii  Venise.  Ne  lui  a-t-elle  pas  toujours  envié  ses  provinces  de  l'Il- 
«  lyrie  et  de  la  haute  Italie ,  et  ne  snisira-t-elle  pas  miiinfenant  la  première  occa- 
'.  sinu  de  les  lui  enlever?  La  seule  ^.-arantie  contre  celte  ambition,  c'est  la  France, 
«  qui,  n'ayant  rien  à  envier  à  Venise,  sera  toujours  intéressée  à  la  défendre.  La 
0  France,  il  est  vrai,  a  des  principes  qui  répugnent  h  la  noblesse  vénitienne; 
«  mais  il  est  temps  enfin  de  se  résigner  à  quelques  sacrifices  indispensiibles  à  l'es- 
a  prit  du  siècle ,  et  de  faire  aux  nobles  de  la  terre-ferme  les  concessions  qui  peuvent 
«  seules  les  rattacher  à  la  républiqu»*.  Avec  qo*"Iques  modifications  léj;ères  à  Fan- 
«  cicnne  constitution,  «n  peut  satisfaire  l'ambition  de  toutes  les  classes  des  sujets 
«  vénitiens  et  s'attacher  la  France  !  Si ,  de  plus ,  on  prend  les  armes  pour  cette 
«  puissance,  il  est  permis  d'espérer,  en  récompense  des  services  qu'on  lui  aura 
«  rendus,  les  dépouilles  de  l'Autriche  en  Lombardie.  Dans  tous  les  cas.  répétait  le 
•  sénateur  Battaglia ,  la  neutralité  est  le  plus  maurals  de  loos  les  partis!  > 

Cette  i^nion,  quoique  juste,  blessait  .trop  profondément  roi^iefl  et  les 
haines  de  la  tieille  aristocratie  vénitienne  ponr  être  adopté  ;  il  faut  dire  aussi 
qo'on  ne  comptait  point  asset  snr  fai  dorée  de  la  poissance  française  en  Italie 
pour  sTaliier  k  elle.  A  ces  trois  partis  on  préféra  le  pins  commode  «  le  phis 
conforme  aai  routines  et  à  ta  mollesse  de  ce  tIcux  gouvernement  :  la  neotralité 
désarmée.  On  décida  qu'il  serait  envoyé  des  provéditenrs  ao-devant  de  llonaparte, 
pour  protester  de  la  neutralité  de  la  république,  et  réclamer  le  respect  dâ  an  ter- 
ritoire et  aui  sujeto  vénitiens.  On  avait  one  grande  terreur  des  Français»  mais  on 
les  savait  faciles  et  sensibles  ani  bons  procédés  ;  ordre  fut  donc  donné  i  tous  les 
agents  da  gouvernement  de  les  traiter  et  de  les  recevoir  avec  égards,  de  s'emparer 
des  officiers  et  des  généraux  afin  de  capter  leur  bienveillance.  «  Bonaparte, 
«  dit  M.  Thiers,  en  arrivant  snr  le  territoire  de  Venise ,  avait  tout  autant  besoin 
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•  de  prodeoce  que  Venise  elto-roteie.  Cette  pnienooe,  quoique  am  nMdns  4*011 
«  goofernemeot  «Ihibli,  était  graode  eoeore;  il  fallait  ne  pas  r  indisposer  ai  point 
«  de  la  forcer  i  s*amier ,  car  alors  la  banle  Italie  n'aorait  plos  été  tenable  pour 
«  les  Français  ;  mais  il  fallait  cependant,  tont  en  observant  la  neutralité ,  oUiger 
«  Venise  à  nous  sonOHr  sur  son  territoire,  à  nous  y  laisser  battre,  à  nous  y  nonr- 
«  rir  même  s'il  était  possible.  Elle  avait  donné  passage  aux  Antricbiens;  c'était 
«  la  raison  dont  il  fallait  se  servir  pour  tout  se  permettre  et  tout  exiger.  » 

En  entrant  à  Brescia,  Bonaparte  piiblia  une  proclamation  dans  laqoeHe  il 
disait  qn*en  traversant  le  territoire  vénitien  pour  se  mettre  à  la  poursuite  des 
Impériaux  qui  avaient  en  la  permission  de  le  franchir,  il  respecterait  les  propriétés 
et  les  habitante  de  la  république  de  Venise;  qui!  ferait  observer  la  plus  sévère 
discipline  à  son  armée  ;  que  tout  ce  qu'elle  prendrait  serait  payé,  et  qu'il  n*oublie> 
rait  point  les  antiques  liens  qui  unissaient  les  deux  Êtato.  Conformément  aux  in- 
structioQS  du  gouvernement ,  raimée  française  frit  très-bien  reçue  par  te  prové- 
dlteur  vénitien  de  Brescia ,  et  ponnuivit  sa  marche  sans  obstecte  Jusqu'à  l*Oglio, 
qui  conte  après  l'Adda  ;  mais  elte  se  trouva  tout  à  coup  arrêtée  sur  les  bords  du 
Mincio  par  le  général  autrichien  BeauUeu,  qui  voulant  garder  Peschtera  pour 
appuyer  plus  solidement  la  droite  de  sa  ligne,  avait  trompé  les  Vénitiens,  et, 
sous  prétexte  d'obtenir  passage  pour  cinquante  hommes,  avait  surpris  la  vilte  et 
y  avait  placé  une  forte  gnrnison;  cependant,  après  quelques  évolutions  comman» 
décs  par  Bonaparte ,  BeauUeu  fut  obligé  d'évacuer  Peschiera  et  de  remonter  dsne 
leTyroP. 

Les  Vénitiens ,  n'ayant  pas  pu  soustraire  cette  vilte  à  Beaulieu ,  elle  avait  évi- 
demment cessé  d'être  neutre;  et  les  Français  se  crurent  dès  lors  autorisés  à  s'y 
établir.  Bonaparte  savait  bien  que  les  Vénitiens  avaient  été  trompés  par  le  général 
autrichien ,  mais  il  résolut  de  se  servir  de  cet  événement  au  proût  de  ses  besoins* 
n  voulait  la  ligne  de  l'Adige  et  particulièrement  l'importante  ville  de  Vérone,  qui 
commande  le  fleuve ,  il  voulait  surtout  faire  nourrir  son  armée  ;  et  îl  profita  de 
ces  fautes  et  de  la  terreur  que  la  présence  de  l'armée  française  inspirait  à  Venise 
pour  obtenir  toutcequ'U  désirait.  Vainement  on  envoya  près  do  lui  des  négocia- 
teurs habiles,  nul  ne  put  le  dissuader  de  sps  projets.  Tl  «'emporta  vivement  contre 
le  gouvernement  vénitien,  qui  prétendait  ûtre  neutre  et  ne  savait  pas  faire  res- 
pecter sa  neutrnlité  ;  il  se  plaignit  amèrement  de  cette  irrésolution  qui  lui  faisait 
verser  en  pure  perte  le  sang  de  ses  soldats  ;  il  insista  aussi  beaucoup  sur  les  avan- 
tages que  pourrait  trouver  Venise  à  une  alliance  sincère  avec  la  France  :  ^  Ce  que 
c  la  France  m'envoie  faire  dans  ces  contrées  est  tout  dans  l'iotérèt  de  Venise,  leur 

1.  La  fitrterena  d«  Feteliiert,  la  fnemrta  de*  •nelenii,  t'élève  rêttfémtté  méfldEoiiate  da  lae  de 

Garda  ;  c'est  une  petite  ville  qui  doit  son  nom  aux  importanteft  pêcherie.'^  du  hc.  S<>s  fortiflca lions,  à 
l'époque  de  riovasion  française,  étaient  presque  lonil>ées  en  ruine;  elles  furent  mites  sarua  fied 
raifieGtiMe  par  le  général  français  Haxo,  et  les  Antricbiens  les  augmentèrent  encore.  Oa  f«it  tar 
les  bords  du  lac  la*  grattes  de  Catulle ,  et  sur  le  lac  de  Sermloae  de  faile»  mines  qs*M  mgafde, 
pedt-èive  à  ton,  eomne  les  débritde  rtebiiation  du  po6«e. 
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«  disait-tl  ;  je  viens  (  h  isse  r  les  Autrichiens  au  delà  des  Alpes;  peut-être  constituer 
«la  Lornbanlie  en  Ktat  imii  ji*  iHiiUit ;  peut-on  rien  faire  de  plus  avantageux  à 
«  votre  république?  Si  elle  voulait  s'unir  à  nous,  peut-être  recevrait-elle  un  grand 
«  prix  de  ce  service.  Nous  ne  faisons  la  guerre  6  aucun  goiivernoment,  nous 
«  sommes  les  amis  de  tous  ceux  qui  nous  aideront  à  renfermer  la  puissance  autri- 
0  chienne  dans  ses  limites.  »  Dans  la  position  où  se  trouvait  l{<iri  iparte  ,  il  fallait 
tour  A  tour  imposer  et  séduire;  c'est  ce  qu'il  fit  avec  un  rare  botihcur.  Par  son 
langage  à  la  foisdou\  et  terribli:,  par  la  variété  et  la  profondeur  de  sa  conversa- 
tion, il  parvint  à  captiver  tous  ceux  qui  l'approchèrent. 

Le  premier  des  ambassadeurs  qui  négocièrent  avec  lui,  le  provéditeur  Fosca- 
relli ,  fut  atterré  par  la  rapidité  de  conception  du  jeune  général  ;  ceux  qui  le  sui- 
virent, les  séoatean  Erizzo  et  Battaglia ,  ne  purent  s'empêcher  de  rendre  hom- 
mage è  Tesprit  sopérienr  de  Bonaparte  :  «  Cet  homme ,  disaient-ils  en  se  retirant 
«  de  la  oonCÊrence,  eieroera  no  jour  one  grande  influence  sur  sa  patrie  !•  lU  tons 
lui  aooordaieiit  ce  qu'il  demandait.  Le  sénateur  Pesaro,  zélé  partisan  du  «lo/tr  çvo 
el  de  b  vieiile  politique  vénilienoe ,  parvînt  seul  à  ae  soustraire  à  œtte  fnlliieoce 
magique.  Bonaparte  lui  offrit  l*amillé  de  la  Franoe  et  la  garantie  de  tons  les  Ëlats 
vénitiens  de  la  terre-tiame,  dont  une  partie  avait  déjk  lefé  i  Bresda  et  h  Ber- 
game  Tétendard  de  l'indépendance;  il  lui  exposa  tous  les  avantages  qu'il  y  aurait 
pour  la  république  A  dédarer  la  guerre  aui  Auiricliiens  et  à  fourair  un  contin- 
gent de  £x  mille  hommes  A  l'armée  firançaise  ;  Il  lui  donna  ensuite  le  conseil  aussi 
amical  que  politique  de  féire  ouvrir  le  livre  d*or  aux  grandes  Cimilles  de  la  terre* 
ferme.  Pesaro  partit  en  disant  qu*il  apporterait  la  réponse  du  sénat  dans  quinte 
jours  ;  par  cette  réponse  évasJve,  Il  chercbait  A  gagner  du  temps,  dans  Tespéranee 
que  oet  intervalle  serait  Ihvofable  aui  armes  de  TAutridiei  mais  Bonaparte  •  de 
son  côté ,  employa  les  qninie  Jours  A  presser  les  opérations  du  siège  de  Mantoue, 
et  à  disposer  son  armée  de  ménlère  A  pouvoir  tenir  tète  à  tontes  les  èveniut" 
lités. 

Les  prévisions  de  Pesaro  ne  manquèrent  pas  de  se  réaliser  ;  mais  aussi  les  pré* 
cautions  de  Bonaparte  ne  forent  pasperdnes  ;  en  eflSet,  ausaHèt  après  la  retraite  de 
Beaulieu,  le  cabinet  antridiieu  avait  retiré  des  bords  du  Rhin  Wuraiser,  général 
expérimenté,  plein  d*audace  et  d'énergie,  et  l'antit  envoyé  en  Italie  avec  une 
armée  de  trente  mille  hommes.  Descendant  aussitèt  des  Alpes  tfnliennes,  le 
vieux  marfichal  arriva  vers  l'extrémité  supérieure  du  lac  de  Gardé,  détacha  un 
corps  de  qninxe  mille  hoomies  pour  oètoyer  ce  lac  A  Touest  et  menacer  Bresda,- 
tandis  que  lui-même,  A  la  tète  de  rentre  partie,  passait  à  l'est,  entre  le  lac  et 
i'Adige,  occupait  le  Monle-Baido,  forçait  le  poste  de  laGorona,  qui  ferme  ce 
déOlé,  et  débouchait  dans  la  Lombardie  par  la  rive  gauche  du  Mincio.  L'apparition 
de  Wurmser  Ibt  considérée  è  Venise  comme  le  signal  de  la  délivrance  de  Tltolie. 
Cette  vQle,  qui  comptait  ahirs  dans  ses  murs  et  dans  les  Iles  des  Lagunes  vingt 
miUe  soldats  étrangers  et  plus  de  cinquante  mille  hommes  de  milice ,  s'associa  A 
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la  jactance  des  Impériaux  qui,  à  raison  de  leur  supériorité  numérique,  célébraient 
d'avance  la  défaite  des  Français  et  leur  expulsion  de  la  Péninsule  ;  elle  s'apprêta  à 
jeter  sur  la  terre-Terme  une  partie  de  ses  forces,  et  n'attendit  pour  opérer  ce 
mouvement  que  la  nouvelle  d'un  échec.  Mais  l'irrésistible  fortune  de  Bonaparte 
vint  bientôt  ruiner  ces  projets  et  confondre  «s  espérmioea.  Tandis  qne  Wurmser 
le  croyait  encore  devint  Manlone,  lui,  se  doutant  del'igreirion  de  rAntricho, 
avait  levé  le  siège  et  s'était  porté  avec  la  rapidité  de  TécMr  du  Pô  sur  TAdige.  de 
la  Ghiusa  au  Mincio  :  il  semblait  se  nuitipUer,  tantses  marcbea  furent  précipitées 
et  liabilement  calculées.  Il  parvint  ainsi  à  se  trouver  presque  en  même  temps  à  la 
rencontre  de  toutes  les  divisions  ennemies  ;  il  lea  cnlbutta  et  les  dispersa  dans  une 
suite  de  combats  qui  fiirent  tour  à  tour  livrés  à  Salo,  à  Lonato,  à  Gastigtione , 
opérttions  aussi  surprenantes  par  leur  rapidité  que  par  leur  socoèa ,  et  que  les 
soldats  français  désignèrent  sons  le  nom  de  cmijia^M  dê$  einqjwn.  L'armée  de 
Wurmser,  désoiyanisée  »  indta  celle  de  Beanlieo ,  elle  rentra  dans  le  Tyrol. 

Vigoureusement  poursuivi  par  les  Francab,  attaqué  en  plnsleun  rencontres, 
complètement  battu  à  Eoveredo ,  Wunnser  ne  se  laissa  pas  cependant  abattre  par 
les  revers.  Le  lendemain  même  de  cette  débite,  il  conçut  le  hardi  prqjet  de 
rebrousser  chemiii,  de  tromper  la  vigihince  des  Français,  et  de  se  jeter  dans  11  an- 
toue.  Il  avait  reçu  qiiekpies  troupes  fraiicbes,  et  avec  ces  renforts  II  crut  pouvoir 
tout  oser  ;  mais  ce  ne  fut  qu'après  plusieurs  sanglants  combats,  livrés  à  Basaano , 
à  Citadella,  à  Montebello ,  dans  lesqneto  il  essuya  des  pertes  considéraUes,  qu*ll 
parvmt  i  entrer  dins  Mantoue  avec  sept  à  huit  mOle  hommes  seulement,  reste  de 
celte  armée  qui  devait  chasser  les  Français  d'Italie.  Deni  jours  après  son  arrivée 
dans  llanloue ,  Wunnser  sortit  à  la  tète  de  toute  la  garnison  pour  déloger  les 
assiégeants  de  leurs  lignes;  mais  cette  tentative  Ait  encore  sanssncoès:  vigoureu- 
semeut  repoussé  à  Due-Gastelli ,  il  éprouva  ensuite  un  ph»  rude  échec  à  Saint- 
Geoi^,  et  dès  lors  rarmée  impériale  se  trouva  compléteoBeut  ruinée.  Le  blocus 
de  Manlooe  fut  aussitôt  resserré,  et  les  Français  purent  de  nouveau  se  croire 
maîtres  de  Tltalie.  Ce  fut  précisément  ce  moment  que  le  Directoire  choisit  pour 
raii*e  au  gouvernement  de  Venise  des  propositions  d'allisnoe:  le  résident  français 
à  qui  l'on  avait  oonRé  cette  mission  «  lut  en  pldn  sénat  une  note  dans  laquelle 
étaient  habilement  esposés  les  dangers  qne  courait  la  république  en  persistant 
dus  son  système  de  neutralité ,  et  les  avantsges  qu'elle  trouverait  dans  une 
alliance  avec  la  Fi  ance.  Voici  les  principaux  passages  de  cette  note  :  «  £n  butte  à 
«  l'ambition  de  trois  puissances  avides:  de  la  Russie,  qui,  dans  ses  vues  sur  la 
«  Porte,  regarde  comme  un  accessoire  nécessaire  de  ses  usurpations  en  Turquie 
«  l'kivasion  des  colonies  vénitiennes  ;  —  de  l'Angleterre  qui ,  à  la  faveur  de  la 
«  connivence  de  la  Russie,  médite  de  s'emparer  du  commerce  du  Levant;  —  de 
a  l'Autriche  qui,  dans  la  perte  éventuelle  de  ses  possessions  en  Italie,  entrevoit 
«  dans  les  provinces  de  terre-ferme  le  dédommagement  le  plus  convenable  au 
«  système  de  prépondérance  dont  elle  ne  se  croit  pas  obligée  de  se  désister,  le 
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u  gouvn  ni'nicnl  ie  Venise  se  fie  néanmoins  nu\  ancioiiiu's  maximes  du  droit 
u  public,  et  ne  semble  avoir  aucune  crainte  de  voisins  qui  inéditent  si\  perte.  Et 
«  dans  quels  moments  se  fait-il  un  api>ui  d'un  système  tombé  en  désiK  tii  lc  depuis 
a  longtemps?  Le  droit  public  n'existe  plus,  et  tuule  trace  d'équilibre  politique  a 
«  disparu  di  I  Lurop*'.  !l  ne  reste  plus  de  garantie  niix  États  Taibles  que  celle  qu'ils 
«  peuvent  trouver  dans  la  force  fédérative.  Si,  par  étjnri]  ])riiii  ses  ennemis  natu- 
n  reis .  Venise  continue  de  lermer  1*  s  \t  iix  sur  ses  vi  i  ilablfs  intérôts,  elle  aura 
u  laissé  échapper  le  moment  de  se  soustraire  pour  toujours  à  l'ambition  au  tri- 
«  chienne.  Environnée  de  périls,  privée  du  droit  de  icclamcr  un  appui,  elle  aura 
a  a  M- 1 1  pi  uchei  d  a\oir  négligé  les  offres  et  repoussé  l'amilié  de  la  seule  puissance 
a  de  qui  elle  puisse  attendre  une  garantie.  Ce  sont  là  sans  doute  des  vérités  dures, 
a  et  il  en  coûte  de  le;^  énoncer;  mais  la  loyauté  fiançalse  ne  sait  pas  ménager  les 
d  expi'essions,  lorsqu'il  s'agit  d  éclairer  et  de  sauver  ses  amis!  » 

Après  plusieurs  objections  élevées  par  François  Pcsaro,  et  après  de  lonjzues  dé- 
libt'ralions,  le  sénat  déclara  qu'il  était  décidé  a  persister  dans  ses  principes  de 
modération  et  de  bonne  intelligence  avec  les  autres  puissances ,  et  à  présener 
Venise  d'une  guerre  qui  ne  pourrait  que  compromettre  sa  sûreté.  Cette  réponse 
forma  pour  jamais  toute  voie  aux  n^ociations  d'une  alliance  entre  les  deux  répu- 
bliques. 

EoQOiingés  par  cette  déteraiInatiOD,  désireux  «vttl  éo  veoger  lean  défMles  et 
de  reconquérir  leurs  Êlats  dllalie,  les  Autrichiens  résohireot  d'envoyer  une  nou^ 
velle  armée  au  secours  de  Mantooe;  elle  Ait  confiée  ans  ordres  du  feld-maréchal 
d*Alvinzi ,  l'un  des  hommes  de  guerre  les  plus  distingués  de  cette  époque,  il  ne 
fallut  que  quelques  jours  ao  vainqueur  de  Lodi  pour  renverser  toutes  les  espé- 
rances qu'on  avait  fondées  sur  la  relation  du  nouveau  général;  les  forces 
étalent  cependant  bien  disproportionnées  :  les  Autricbiens  entraient  en  campagne 
avec  une  année  toute  fraîche  qui  s'élevait  à  soiianle-dlx  mille  hommes,  tandis  que 
celledesFrancaisn'eneomptattque  quarantfrèuitraille,  barassésde  fatigues,  obligés 
en  outre  de  contenir  une  population  malveillante  et  de  subvenir  à  tous  les  besoins 
du  siège.  L'habileté  de  Bonaparte  balança  tous  en  désavantages  :  une  bataille  de 
trois  jours,  qui  se  termina  par  la  mémorable  victoire  d'Arcole,  acheva  de  foire 
reconnaître  l'incontestable  supériorité  des  années  françaises.  Après  sa  débite, 
d'Alvinii  prit  comme  ses  devanciers  la  route  du  Tyrol,  et  non  moins  opiniâtre 
qu'eux,  il  reprit  les  bostilitéSt  après  s'être  adjoint  trois  divisions  de  réserve 
commandées  par  d'excellents  généraux.  —  L'Intention  du  maréchal  était  d'enve- 
lopper l'armée  française  et  de  la  forcer  à  capituler  ;  en  conséquence,  le  général 
Provera  se  dirigea  vers  l'Adlge;  à  peu  près  h  la  banteur  de  PortO'Legnago,  le 
général  Landon  marcha  sur  la  province  de  Bresda  ;  le  général  Davidowich,  k  la 
téte  de  douse  mille  hommes  sur  Pescbiera  et  la  Chiusa  pour  se  rendre  maître  du 
cours  du  Mincio ,  et  d'AlvInti  e»  personne  se  pcHrta  sur  Roveredo.  Cette  nouvelle 
agression  ne  Ait  qu'une  occasion  de  nouveaux  triomphes  pour  les  Français.  La 
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bataille  de  Rivoli ,  les  cembats  de  la  Favorite  et  de  Saint-George,  oft  la  victoire  se 
montra  Odèle  à  Booaparte ,  décidèrant  du  sort  de  Maatooe.  Cette  ville  capitula 
le  9  février  1797. 

Le  chef  de  l'armée  finncaite  voulut  profiter  de  ces  raccès  pour  essayer  d*entral- 
ner  encore  une  fois  Venise  dans  unesilianceaveo  la  Flrance  ;  cette  tentative  Ibt  com- 
plètement inutile.  Venise,  toi^oorsinoertaine»  avait  égalementrefasé  des'allier  avec 
la  Prusse  et  avec  l' Aotriche  ;  elle  voulait  rester  indé|fendante  à  Tégard  de  toutes 
les  puissances;  mais,  comme  elle  armait  secrètement,  comme  elle  avait  fiiH  de 
nombreuses  acquisitions  d'armes,  on  peut  dire  qu'elle  s*apprétait  i  fondre  sur 
celle  de  ces  puissances  à  qui  la  fortune  eût  été  contraire.  La  conduite  de  ses  agents 
était  tonte  dirigée  vers  ce  but;  et  si,  dans  cette  ckcoostance,  die  ne  Ht  pas  cause 
commune  avec  les  Français ,  c'est  qu*éUe  ne  croyait  pas  i  la  durée  de  nos  succès  ; 
c'est  que  la  conduite  de  nos  troupes,  leur  caractère  eialté ,  et  les  désordres  inces- 
sants qu'elles  «omettaient  ne  lui  inspiraient  aucune  confiance  ;  ^est  qu'enfin 
r  Aotricbe  lui  montrait  toujours  en  perspective  quelque  nouvelle  année  qui  aUait 
accabler  les  uHramontains.  Venise  noua  était  donc  hostile,  sons  rinfluenoe  de 
r  Autriche.  En  efl'et,  la  cour  de  Vienne  ne  se  laisn  pas  rebuter  par  ses  reven 
multipliés  ;  elle  s'obstina  à  braver  la  fortune.  BeauKeo,  Wurmser,  d'Alvinsi,  vain- 
cus; il  lui  restait  encore  un  nouveau  général  à  opposer  à  Bonaparte,  c'était  l'ar- 
cfaiduG  Chartes ,  frère  de  l'Empereur,  déjà  célèbre  par  ses  rictoires  et  ses  talents 
militaires.  On  l'envoya  donc  pour  prendre  le  commandement  des  troupes  impé- 
riales et  réparer  les  désastres  de  ses  prédécesseurs. 

Dès  que  Bonaparte  eut  appris  la  nouvelle  déterminatfon  de  l'Empereur,  Il  con- 
çut le  hardi  projet  de  porter  la  guerre  en  Autriche  même,  dans  l'espoir  que  son 
apparition  dans  le  voisinage  de  Vienne  produirait  sur  le  conseil  aulique  ane  bn- 
pi-cssion  plus  vive  que  n'avaient  pu  le  fair(;  U  s  défaites  de  ses  armées  en  Italie. 
Afin  d'assurer  le  succès  de  cette  entreprise,  il  s'occupait  de  conclure  un  traité  de 
paix  avec  le  pape,  et  il  avait  I  li^  '  le  conuaandement  de  l'armée  au  brave  Bfas- 
séna.  Les  mouvements  rapides  de  l'arcbiduc  suspendirent  un  momt  nt  ]<  s  projets 
de  Bonaparte  :  ce  pritire  était  venu  prendre  une  forte  position  sur  le  Ta^'Hamcnto 
et  se  préparait  à  l'oiïensive  ;  mais  rarmée  française ,  de  son  côté  ,  avait  reçu  de 
nombreux  renforts ,  et  toujours  secondée  par  Thabileté  de  son  générali  elle  n'avait 
rien  à  craindre.  Bonaparte  termina  au  plus  tôt  ses  négociations  avec  le  pape , 
franchit  la  IMave ,  et  se  porta  à  la  rencontre  de  l'archiduc.  Quoique  les  bords  du 
Tagliamento  fussent  vigoureusement  défendus ,  l'armée  fmnrniso  n'en  opéra  pas 
moins  le  passasse  sous  le  fini  de  l'ennemi  et  culbuta  les  Autrichiens  sur  toute  leur 
ligne  :  h  fii'fvlis- Ji,  àGoritï.sous  les  murs  d'L  diiif,  le  princf  fut  constamniciil 
mis  en  fuite  après  de  «^ani^lants  combats ,  et  «on  armée  plutôt  démoralisée  par  ses 
défaites  sucrc^^'^ivcs  que  numériquement  ufluiblie ,  ne  voulut  plus  attendre  les 
Français.  H  ii  ipu te  résolut  de  profiter  de  cette  panique  pournld  nir  la  paix; 
mais  l'archiduc  n'avait  pas  les  pouvoirs  nécessaires;  il  fut  donc  obligé  de  s'avan- 
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cer  encore,  et  lorsqu'il  se  trouva  à  vingt  lieues  senlerncnt  de  Vienne»  les  pléni- 
polciitiaires  autnVliiens  vinrent  lui  demander  une  suï.|h  n^inn  ii  firm«*s.  Il  la  leur 
accorda  d'autant  plui»  volontiers  (jm  le  Directoire  lui  avait  ;iunonce  qu'il  ne  devait 
plus  compter  désormais  sur  lo  coopération  des  armées  liu  Rhin.  Ici  commence 
une  série  d'événements  qui  vont  décider  de  l'existence  de  Venise  :  ils  ont  besoin 
d'être  expoîsés  en  détail  pour  être  convenablement  appréciés. 

Les  rapides  victoires  des  Français,  leur  séjour  au  milieu  des  provinces  véni- 
tiennes ,  (pii  quoique  soumises  dcjiuis  plusieurs  siècles  à  la  domination  de  la 
république  tic  k  supportaient  qu'avec  peine,  avaient  excité  dans  leur  nein  une 
vive  fermentation  :  à  Bergame ,  à  Salo ,  à  Brescia ,  les  comités  révolutionnaires 
n'eurent  qu'à  donner  le  signal  pour  que  la  population  se  levât  en  masse ,  et  la 
l)lupart  des  podestats  se  relirèrent;  à  Brescia,  il  y  eut  quelque  résistance  :  le 
peuple  désarma  aussitôt  la  garnison  composée  de  deux  mille  Esdavons ,  et  le  pro- 
védileor  fat  renvoyé  à  Vérone.  Venise  était  nilnrallenient  inquiète  de  tons  ces 
OHMivenients;  elle  eAt  vouin  les  réprimer  soudainement,  mais  la  force  lui  man- 
quait, et  puis  elle  craignait  d'irriter  les  Français  par  cette  répression.  Alors  elle 
se  décida  à  envoyer  auprès  de  Bonaparte  deux  plénipotentiaires  diargés  de  sonder 
à  la  fois  les  intentions  do  général  et  de  s'entendre  avec  loi  pour  le  maintien  de 
la  tranquillité  dans  les  provinces  de  terre-ferme.  Pesaro  était  nn  des  denx  pléni* 
potentiaires.  «  Eb  bien»  que  faites-vous?  Ini  dit  brasquement  Bonaparte  eu  te 
«  voyant ,  armei-tous  encore?  — 11  le  faut  bioi,  répondit  Pesaro,  il  nons  faut 
»  punir  les  rebelles  de  Brescia  et  de  Bergame,  et  contenir  les  malveiltents  de 
«  Crème ,  de  Ghiari ,  de  Vérone,  et  les  agitations  de  Venise  elle-même,  s  —  «  Pre- 

•  neipy  garde,  reprit  Bonaparte  ;  s'il  survient  des  troubles  sur  mes  derrières  par 
«  votro  faute,  si  les  troupes  que  Jo  laisse  sont  Insultées,  ce  qui  n'était  pas  un 
«  crime  quand  j'étais  en  Italie,  en  serait  un  irrémissible  mamtenant  que  je  suis 

•  en  Allemagne;  voire  république  cesserait  d'exister,  vousaoriei  prononcé  sa 
<  sentence.  Vaincu  ou  vainqueur.  Je  ferais  la  guerre  à  vos  dépens.  »  Après  de 
telles  explications,  les  envoyés  vénittens  se  retirèrent  fort  courroucés  contre 
Bonaparte,  car  ils  auraient  voulu  surtout  que  celui-ci  leur  abandonnât  les  places 
fortes  que  son  armée  occupait  et  qu'il  laissât  Venise  étouOer  à  son  gré  le  mouve- 
ment insurrectionnel,  c*est4-dire  transformer  on  pays  favorable  aux  prindpes 
finnçais  en  un  foyer  d'ennemis  :  telle  ne  pouvait  être  la  politique  de  Bonaparte. 
Aussi  écrivit-il  au  général  Kilmaine ,  dont  la  division  occupait  le  territoire  véni- 
tien, de  redoubler  de  vigilance,  de  punir  sévèrement  les  commandants  français 
s'ils  sortaient  des  limites  de  la  neutralité ,  de  respecter  les  mouvements  des  troupes 
régulières  de  la  république ,  mais  de  désarmer  impitoyablement  les  montagnards 
et  les  paysans.  Dans  l'état  de  fermentation  où  étaient  les  esprits,  dans  la  position 
mixte  où  se  trouvaient  les  Français,  avec  des  détachements  de  leur  armée  sans  cesse 
en  marche,  il  était  impossiUe  qu'une  collision  ne  vint  pas  à  éclater. 

Les  montagnards  et  les  paysans,  excités  par  les  agents  de  Venise,  par  des  pro- 
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ctamitioiis  émanées  du  sénat  et  par  les  prédications  des  moines,  inondafent  les 
campagnes.  Les  régiments  Esdavons,  débarqués  des  Lagunes  sur  la  terre -ferme, 
s'a? aocalent  sur  les  villes  insurgées.  Kilmaioe  avait  donné  aea  ordres  et  mis  en 
mouvement  la  légion  lombarde,  pour  désarmer  les  paysans.  Uéjà  plusieun  eicar- 
moucbes  avaient  eu  lieu  ;  des  villages  avaient  été  tncendiés  »  des  paysans  saisis  et 
désarmés.  Mais  oeox<<i ,  de  leur  cfllé ,  menaçaient  de  saccager  les  villes  et  d'égor- 
ger les  Français,  qulls  désignalent  sous  le  nom  àejweobinâ.  Déjà  même,  ils 
assassinaient  ou  mutilaient  tous  ceui  qu'ils  rencontraient  isolés.  Ces  sanglantes 
eiécutions  intimidèrent  les  paisibles  citoyens:  les  montagnards  profilèrent  alors 
de  la  ftefreor  qu'ils  inspiralenl  pour  déterminer  une  espèce  de  oontre^révolotiott 
A  Salo,  où  les  Français  ne  se  trouvaient  pas  en  forces  suffisantes  pour  les  repous- 
ser. Aussitôt  que  ce  mouvement  fut  connu,  une  colonne  composée  d  habitants  de 
Bcrgame  et  de  Brescia,  appuyée  par  un  détachement  des  Polonais  de  la  légion 
lombarde,  marcha  sur  Salo,  pour  en  chasser  les  montagnards.  Quelques  individus 
envoyés  pour  parlementer  furent  attirés  dans  la  ville  et  égorgés  ;  le  détachement 
fut  enveloppé  et  massacré;  d<ni\  cents  Polonais  furent  faits  prisonniers  et  envoyés 
à  Venise.  On  saisit  à  Salo  et  dans  toutes  les  villes  vénitiennes,  1^  partisans  con- 
nus des  Français;  on  les  envoya  sous  les  plombs,  et  les  inquisiteurs  d'État, 
encouragés  par  ce  misérable  succès,  se  montrèrent  disposés  à  de  cruelles  ven- 
geances. 

La  situation  devenait  exUêmcmciit  grave,  aussi  KiUnaine  eavoya-t-il  courriers 
sur  courriers  à  Bonaparte.  Celui-<  i,  en  apprenant  les  combats  livrés  par  les  mon- 
tagnards, révénemenl  de  Salo,  l'emprisonnement  de  tous  les  partisans  de  la 
France,  et  les  assassinars  ioniinis  sur  les  Fiatu^tis ,  fut  saisi  de  colère.  Sur-le- 
champ  il  adressa  tinc  [vUiv  londi  ovante  an  ;(nn\n  neinent  de  Venise,  et  chargea 
son  aide  de  camp  Junol  d'aller  la  lire  en  [  Iriii  sénat;  en  môme  temps  il  ordon- 
nait au  ministre  Lallemiuit ,  rc^^idenl  français,  de  sortir  iinaiédiatement  de  \  eniM:, 
et  de  déclarer  la  guerre  -  i  t  )ut^^  les  satisfactions  exigé.-s  n'étaient  pas  accordées. 

Bonaparte  avait  hien  i  lioisi  son  ambassadeur.  Junot  remplit  sa  mission  avtN-  la 
fermeté  naturelle  à  son  (  jifix  itM  e ,  en  y  joignant  aussi  la  nidesse  d  un  soldat  vic- 
torieux et  irrité.  On  lui  i  ej>oiiilit  que  les  ai*menienls  qui  avaient  été  faits  n'avaient 
pour  but  que  de  maintenir  lu  subordination  il  in^  1<>  i  ihi^  de  la  république  ;  que 
si  des  assassinat  avaient  été  commis,  c'était  uti  niallieui  Hl^ol(mtaire  qui  serait 
réparé.  Junot  ne  voulut  pas  se  payer  de  vaines  paroles ,  et  menaça  de  faire  afli- 
cher  la  déclaration  de  guerre  si  l'on  n'élai  f^issiul  pas  les  prisonniers  d'Étal  et  les 
Polonais  ;  si  l'on  ne  dumiait  pas  l'ordre  de  désarnu-r  les  montagnards  et  de  pour- 
suivre les  auU  ui'â  de  tous  les  assassinats.  Cependant  ou  parvint  à  le  calmer,  et  il 
fuluiiOté  avec  lui  et  le  ministre  Iranvais  Lalleuidut,  qu'on  allait  éerire  au  géni^ 
ral  Bonaparte  ,  et  lui  envoyer  deux  députés  pour  convenir  des  satisfaclions  qu'il 
avait  à  exiger. 

Ces  deuK  députés ,  Françob  Donal  et  Léonard  Giustiniani ,  étaient  porteurs 
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d'une  lettre  do  'doge,  dans  laqtielle  œ  chef  rejetaft  les  désoirdres  et  les  assas- 
sinats de  la  terre-ferme  sur  la  nécessité  où  les  citojei»  fidèles  k  la  répabliqae 
avaient  été  de  combattre  les  inrargés.  Ces  excases  étaient  terminées  par  la  décla- 
ration suivante  :  «  Le  sénat ,  invariable  dans  sa  résolution  de  maintenir  la  paix 
«  et  l'amitié  qni  nous  lient  avec  la  république  française»  s'empresse  de  vous  en 
«  renouveler  l'assurance  dans  les  circonstances  présentes.  »  Mais ,  comme  pour 
arcroltre  les  ressentiments  de  Bonaparte  et  justifier  en  quelque  sorte  le  parti  qu'il 
venait  de  prendre  à  l'égard  de  la  république,  l'agitation  continuait  dans  les  États 
vénitiens:  les  villes  étaient  toujours  en  hostilité  avec  la  population  des  campagnes, 
et  les  agents  du  parti  aristocratique  et  du  parti  monacal  répandaient  les  bruits  les 
plus  absurdes  sur  le  sort  de  l'armée  française «i  Autriche.  Ils  prétendaient  qu'elle 
avait  été  enveloppée  et  détruite ,  et  ils  s'appuyaient  sur  deui  faits  pour  autoriser 
leurs  fausses  nouvelles.  Bonaparte,  disaient-ils,  en  attirant  à  lui  les  deux  corps 
de  Joubert  et  de  Beriiadotte ,  qu'il  avait  fait  passer  l'un  par  le  Tyrol ,  l'autre 
par  la  Carniole ,  avait  découvert  ses  ailes  ;  Joubert  avait  battu  et  rejeté  Kerpen 
au  delà  des  Alpes;  mais  il  avait  laissé  le  fîénéral  autrichien  Laudon  dans  une  partie 
du  'l\rol,  d'où  celui-ci  avait  bientôt  reparu,  soulevant  toute  la  population  fidèle 
de  ces  montagnes,  et  descendant  l' AHijie  pour  sp  porter  sur  Vérone.  T  p  pénéral 
Servier,  laissé  avec  douze  cents  lioinmi  ^  l'oiir  la  uMi  de  du  Tyrol,  se  retirait  pied  à 
pied  sur  Vérone,  pour  venir  se  ré(u^i(  i  nipit-s  des  troupt^s  françaises  stationnées 
dans  la  haute  Italie;  en  même  temps  ajoul  i  t-on  un  corps  d  égale  force  laissé  dans 
la  Carniofe,  se  retirait  devant  les  Ooates,  insurj^és  comme  les  Tyroliens,  et  se 
repliait  sur  Palma-Nova.  Ces  mouvements  étaient  vrais,  en  partie;  mais  les 
conséquences  (pi'on  en  tirait  étaient  fausses.  Le  ministre  de  France  L^llemnnt 
s'efforçait  de  démontrer  au  gouvernement  de  Venise  labsurdité  de  ces  bruits, 
ail  II  (!>  lui  éparijner  de  nouvelles  imprudences;  mais  tontes  ses  observations 
fuient  inutiles:  et  l.iri  lis  ,pie  Bonaparte  obligeait  les  plénipotcniiaires  autrichiens 
à  venir  traiter  au  milieu  de  son  quartier  général,  on  répandait  dans  les  États  de 
Venise  qu'il  était  battu,  débordé,  et  qu'il  allait  périr  dans  sa  folle  entreprise  ! 

Le  parti  ennemi  des  Français  et  de  la  révolution,  h  la  tête  duquel  étaient  la  plu- 
part des  membres  du  gouvernement  vénitien ,  sans  que  le  gouvernement  parût 
y  être  lui-même .  se  montrait  plus  exalté  que  jamais.  C'est  à  Vérone  surtout  que 
l'agitation  était  grande  :  cette  ville,  la  plus  importante  des  Etats  vénitiens,  était 
la  première  exposée  à  la  contagion  révolutionnaire  ,  car  elle  venait  immédiate* 
ment  après  Salo,  sur  la  ligne  des  villes  insurgées.  Les  Vénitiens  tenaient  à  la  sau- 
ver et  à  en  chasser  les  Français.  Tout  les  y  encourageait,  tant  les  dispositions  des 
halntants  que  rafBnenoe  des  montagnards  et  l'approche  espérée  du  général  Lau- 
don. D^a  il  s'y  tronvalt  des  troupes  Miennes  et  esdavoraies  an  service  de  Venise  ; 
on  en  fit  arriver  de  nouvelles  «  et  bientôt  tontes  les  communications  furent  inter^ 
ceptées  avec  les  villes  voisines. 

Le  général  Balland,  qui  commandait  à  Vérone  la  garnison  franfaise,  se  vit 
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séparé  des  antres  commandants  placés  dans  les  environs,  par  plus  de  viii{?t  mille 
montagnni  ils  qui  iiinmlaient  la  campagne.  Les  détachements  français  étaient  atta- 
qués SU!"  Il  V  rouU>,  tics  raoiijf's  excitaicut  la  populace  tlniis  les  rues,  et  I  on  vit 
môme  paraître  un  faux  innnifesle  du  podestat  de  Vérone,  cjui  encourageait  au 
massacre  des  Français;  le  nom  seul  de  Battaglia,  homme  prudent  et  opposé è 
toutes  ces  indignes  manœuvres ,  dont  on  l'avait  signé ,  indiquait  assez  ta  fatuseté 
de  son  origine.  N'importe  ;  cette  prodamation,  toute  controuvée  qu'elle  était,  D*en 
contribuait  pas  moins  à  échauffér  lei  tfttes.  Enfin ,  nn  mh,  énuoé  des  chefs  du 
parti  dam  Vérone,  annonçait  au  général  Laudon  qu'il  pouvait  s'avancer,  et  qu'on 
allait  lui  iiTier  la  place,  Cétait  dans  les  journées  des  16  et  t6  avril  que  tout  ceci 
se  passait  On  n'avait  encore  aucune  nouvelle  des  conlërencos  de  Léotten;  le 
moment  paraisaait  donc  des  mieni  clioisis  pour  une  explosion. 

Heureusement  le  général  Balland  se  tenait  sur  ses  gardes;  il  avait  donné  à 
toutes  ses  troupes  l'ordre  de  se  retirer  dans  les  forts  au  premier  signal.  Il  réclama 
auprès  des  autorités  vénitiennes  contre  les  mauvais  traitenients  exercés  h  l'égard 
des  Français,  et  surtout  contre  les  préparatife  qu'il  voyait  faire;  mais  il  n'obtint 
que  des  paroles  évasives  et  point  de  satisfaction  réelle;  il  écrivit  à  Mantoue,  h 
MOan,  pour  dentander  do  secours,  et  se  tint  pr6t  è  se  renfermer  dans  les  forts. 
Le  17  avril ,  jour  de  la  seconde  féte  de  Pékpics,  une  agitation  extraordinaire  se 
manifesta  dans  Vérone  ;  des  bandes  de  paysans  y  entrèrent  en  criant  :  JToff  mue 
jMobinB/  Balland  fit  retirer  ses  troupes  dans  les  forts ,  ne  laissa  que  des  détache- 
ments aux  portes,  et  rignifia  qu'au  premier  acte  de  violence  il  foudroierait  la  ville. 
Ces  menaces  forent  sans  effet  Vers  le  milieu  du  jour,  des  coups  de  sifflet  s'éfant 
fait  entendre  dans  les  rues,  on  se  précipita  sur  les  Fhinçais  ;  des  bandes  armées 
assaillirent  les  détediements  laissés  à  la  garde  des  portes,  et  massacrèrent  ceux 
qui  n'eurent  pas  le  temps  de  rejoindre  les  forts.  Tous  les  Français  désarmés  que 
leurs  fonctions  retenaient  dans  Vérone  furent  hnpitoyablement  massacrés.  On  les 
poignardait  et  on  les  jetait  ensuite  dans  l'Adige.  Les  assassins  ne  respectèrent 
pas  même  les  hôpitaux ,  et  se  sonilléreul  du  sang  des  malades  I 

Cependant  tous  ceux  qui  purent  s'échapper  et  qui  n'avaient  pas  en  le  temps  de 
courir  vers  les  forts,  se  jetaient  dans  lliétel  du  gouvernement,  oA  les  autorités 
vénitiennes  leur  donnaient  asile,  pour  que  le  massacre  ue  partit  pas  leur  ouvrage. 
Déjà  plus  de  quatre  cents  de  ces  malhenreux  avaient  péri,  et  la  pmison  fré- 
missait de  rage  en  voyant  les  cadavres  des  Français  égorgés  flotter  au  loin  sur 
l'Adige.  Le  général  Balland  ordonoa  aussitét  le  feu ,  et  couvrit*la  ville  de  boulets. 
Il  pouvait  facilement  la  mettre  en  cendres  ;  mais  si  les  montagnards  s'en  inquié- 
taient peu ,  les  habitants  et  les  magistrats  vénitiens  effrayés  voulurent  parlementer 
pour  sauver  leur  ville.  Us  envoyèrent  donc  un  parlementaire  au  général  Balland 
pour  s'entendre  avec  lui  et  arrêter  le  désastre.  I.e  général  Balland  se  montra  dis- 
posé à  entendre  les  pourparlers,  aûn  de  sauver  les  malheureux  qui  s'étaient  réfu- 
giés au  palais  du  gouvernement,  et  sur  lesquels  on  meuacait  de  venger  tout  le 
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mal  fait  à  la  ville  :  il  y  avait  1.^  dc^  femmes,  des  enfants  appartenant  aux  employés 
des  administrations,  des  malailes  échappés  m%  hApitaux,  et  il  importait  de  les 
tirer  du  péril.  Balland  di'tnanciait  qu'on  les  lui  livrât  sur-le-rhiimp  .  qu'on  fît  sortir 
les  montagnai  <î«  ot  1ms  l  éjjiiinerit.s  esclavons  ,  qu'on  désarmât  la  populace ,  et  qu'on 
lui  donnAt,  poui  i;arants  de  la  soumission,  des  otages  pris  pai  ttii  les  magistrals 
vénitiens.  Les  parlcuicMitaires  demandaient  à  leur  tour  qu  un  nrii(  icr  vint  traiter 
au  palais  du  gouvernement.  Celte  mission  était  des  plus  périlleus  le  brave 
chef  de  brigade  Beaupoil  eut  le  courage  de  l'aeeepter  :  il  trax  rsa  l( il  its  d'une 
populare  furieuse  qui  voulait  le  mettre  en  pièces,  et  parvint  cnlin  auprès  des 
aiilui  itt'n  veiiitienues.  toute  la  nuit  se  pa'>sa  en  vaines  disctissions  avec  le  prové- 
dileur  et  le  podestat,  sans  que  1  on  pUt  s'entendre.  On  ne  voulait  pas  désarmer; 
on  ne  voulait  pas  donner  d'ota^jcs  ;  on  voulait  di-s  gni  anlies  (  (uitre  les  vengeances 
que  le  gér»éi-al  Houaparti-  ne  iiianquei-ait  jjas  de  tirer  de  la  viln-  i  (Mx'IIe.  Mais  pen- 
dant ces  pourparlers,  la  convention  de  ne  pas  tirer  dans  Tinter  wilie  des  confé- 
rences n'était  pas  exécutée  parles  hordes  furieuses  qui  avaient  envahi  Vérone; 
on  se  fusillait  aux  avuut  postes,  et  les  troupes  françaises  faisaiciii  de  continuelles 
sorties.  Le  lendemain  matin  (28  avril),  le  chef  de  brigade  lieaupoil  rentra  dans 
les  forts  sans  avoir  rien  obtenu.  On  a[)()ril  que  les  magistrats  vénitietis,  ne 
pouvant  gouverner  cette  multitude  furieuse,  avaient  disparu,  et  la  fusillade 
recommença  aussitôt  contre  le  fort.  Alors  le  gt'néral  Balland  lit  tirer  ù  outrance 
sur  Vérone,  et  l'incendie  embrasa  plusieurs  quartiers.  Quelques-uns  des  princi- 
paux habitants  se  réunirent  au  palais  du  gouvernement  pour  prendre  la  direction 
de  la  ville  en  Tabsenoe  des  autorités.  On  parlementa  de  nouveau  et  l'on  conviot 
de  ne  plus  tirer  ;  mais  cette  conTentioD  ne  fut  pas  roieax  observée  que  les  précé- 
dentes; les  insurgés  ne  oess&rent  d'altaquer  les  forts.  Les  paysans ,  qui  couvraient 
la  campagne,  se  jetèrent  sur  la  garnison  de  Cldusa  et  l'égorgèrent;  ils  firent 
éprouver  le  même  sort  ans  Français  qui  le  trouvaient  isolés  ou  par  petits  déta- 
chements dans  les  environs  de  Vérone.  Ce  n'était  partout  que  des  scènes  de  dévas- 
tations et  de  carnage. 

Mais  llDStanI  de  la  vengeanoe  allait  bienfét  venir.  Des  corps  de  troupes  aocou- 
nient  de  toutes  parts  au  secours  de  la  garnison  de  Vérone.  Le  général  Chabran 
s'avançait  avec  douse  ceuts  hommes;  la  légion  lombarde  en  envoya  huit  cents; 
lesgénéraui  Victor  et  Baraguay-d'Uittiers  marchèrent  avec  leurs  divisions.  Pen- 
dant que  cps  mouvements  de  troupes  s'eiécutaient ,  le  général  Laudon  avait  reçu 
la  nouvelle  de  la  signature  des  préliminaires,  et  s'était  arrêté  sur  l'Adige.  Les 
généraux  français  n'en  continuèrent  pas  omins  leur  marche  sur  Vérone,  qu'ils 
voulaient  dégager  A  tout  prix  ;  ils  culbutèrent  les  troupes  vénitiennes  qui  en 
défendaient  les  approches,  et  alors  les  furieux  qui  avaient  massacré  les  Français 
passèrent  de  la  plus  atroce  violence  au  plus  grand  abattement.  On  n'avait  cessé  de 
parlemenler  et  de  tirer  pendant  les  journées  du  au  avril.  Les  magistrats 
vénitiens  avalent  reparu;  ils  voulaient  encore  des  garanties  contre  les  rqwésailles 
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qui  les  menaçaient  :  on  leur  avait  «lofinê  vin^t-{|uatre  hniircs  pour  ivrn  <  liii  ; 
disparurent  de  nouveau.  Une  inuim  ipaiité  provisoire  les  remplira;  rt,  on  vo\,it(t 
les  troupes  françaises  mnîtrc'ssc's  de  la  ville  et  prêtes  à  la  réduire  en  cendri  s,  elle 
se  reudil  sans  condition.  Lv  gt  neial  kihnaine  empêcha  le  pillage;  mais  il  ne  put 
sauver  le  monl-dt  -piété,  qui  fut  en  partie  dépouillé.  Les  principaux  chefs  de  Tin- 
surrocUon  pris  les  armes  à  la  main  furent  fusillés  ;  et  la  ville  dut  payer  une 
(  untribution  de  onze  ccnl  mille  francs  pour  la  solde  de  l'armée.  Tels  furent  les 
massacres  consatrés  dans  l'histoire  sous  le  nom  de  Pdyues  véronaises. 

Pendant  que  cet  événement  se  passait  à  Vérone ,  il  se  commettait  à  Venise 
même  un  acte  plus  odieux  encore,  s'il  est  possible.  Un  règlement  défendait  aux 
vnisseaui  armés  des  puissances  belligérantes  d'entrer  dans  le  port  du  Lido.  (Cepen- 
dant un  lougre,  coimnndé  par  le  capitaine  Laugier,  faisant  partie  de  la  flottille 
françaiae  dans  l'Adriatique,  chassé  par  des  frégates  aolridiieimei,  n'hésita  pas  à 
leoir  l'abriter  sous  tes  batteries  du  Lido,  après  la  avoir  saluées  de  neuf  coups  de 
canon.  On  lui  signiBa  aussitôt  l'ordre  de  s'éloigner  malgré  le  temps  et  malgré  les 
vaisseaui  ennemis  qui  le  poursuivaient.  Il  allait  obéir,  lorsque,  sans  lui  donner 
le  temps  de  prendre  le  large ,  les  batteries  font  feu  sur  le  malheureux  vaisseau ,  et 
te  criblent  sans  pitié.  Le  capitaine  Laugter  monte  sur  le  pont  avec  un  porte-voix 
pour  annoncer  qu'il  le  retire  ;  mais ,  sans  attendre  ses  explications ,  une  nouvelle 
décharge  raae  sa  mâture  et  le  renverse  raide  mort  avec  deux  hommes  de  son  éqni> 
page.  Btentdt  après  des  matelots  vénitiens  et  des  Esdavons  sautent  h  bord  do 
bitiment ,  tuent  tous  les  hommes  qui  leur  font  résistance,  dépouiltent  les  autres 
et  piltent  le  navire.  Le  lendenoain,  le  sénat  remercia  pobHquement  le  com* 
mandant  du  fort ,  et  accorda  une  gratification  aux  marins  qui  avaient  pillé  te 
navire  français  et  égorgé  l'équipagel  Ces  félicitations,  ces  encouragements,  donnés 
à  propos  d'un  événement  si  malheureux,  étaient  une  faute  grave  dans  les  circon- 
stances actuelles;  mais  à  Venise  on  était  intimement  convaincu  que  tes  Français 
assiégés  dans  le  château  de  Vérone  ne  résisteraient  pas;  on  savait  en  outre  qu'à 
Chhiia,  qu'à  Castiglione,  les  paysans  avaient  fait  main  iNisae  sur  ta  garnison  de 
ces  places ,  et  l'on  espérait  encore  qu'une  contre-marche  des  Autrichiens  délivre- 
rait le  territoire  de  la  république  de  ta  présence  des  Français.  Ces  prévisiona  ne  se 
réalisèrent  pas;  bien  au  contraire.  Ce  fut  précisément  deux  jours  après  l'odieux 
massacre  des  matelots  françato  qu'on  apprit  è  Venise  la  marche  victorieuse  de 
Bonaparte,  la  fhite  des  Autrichiens,  et  rouverture  des  négociations  de  paix  entre 
la  France  et  l'Empire.  Le  gouvernement  vénitien  fut  dans  la  constmiation  à  la 
réception  de  ces  accablantes  nouvelles;  il  comprit  ators  la  faute  Tnmiense  qu'il 
venait  de  commettre,  et  pour  en  atténuer  autant  que  possible  le  résultat,  il  s'eni- 
pressa  d'adresser  de  nouvelles  instructions  aux  deux  députés  qu'il  avait  envoyés 
auprès  de  Bonaparte. 

En  recevant  cette  dépêche ,  les  plénipotentiaires  vénitiens  sentirent  redoubler 
leur  inquiétude,  surtout  lorsqu'on  traversant  les  camps,  ou  les  cantonnements 


INVASION  FRANÇAISE.  535 

où  se  trouvaient  les  Français ,  ila  te  voyaient  en  butte  à  leurs  injures  et  à  leurs 
menaces.  «  Si  les  soldats  se  ntootrent  si  irrités ,  se  disaient-Ils  entre  eux ,  quelle 
«  ne  sera  pas  l'eiaspératiott  de  leur  général  I  Comment  faire  pour  nous  sortir 
«  d'une  position  si  difficile!  »  C'est  en  proie  h  ces  pénibles  réfiesions  qu'ils  arri- 
vèrent enfin  A  la  petite  vilie  de  Gnti,  en  St^rie,  uù  lionaparte  tenait  son  quartier 
général.  Nous  allons  laisser  parler  les  deux  diplomates,  qui ,  pour  s'assurer  une 
bonne  réception ,  avaient  eu  le  soin  de  se  munir  d'une  lettre  de  recommandalton 
de  l'un  des  frères  du  général  : 

«  Il  nous  accueillit  d'abord  avec  asseï  de  politesse ,  et  nous  laissa  dire  tout  oe  que 
•  nous  crûmes  propre  à  le  convaincre  de  l'amitié  de  notrerépoblique  pour  la  France. 
«  Nous  établîmes  que  les  deux  États  ne  pouvaient  pas  vouloir  se  faire  la  guerre. 
«  Après  le  développement  de  ces  propositions,  nous  ajoutâmes  que,  relativement 
«  aux  événements  qui  étaient  malheureusement  survenus»  nous  n'apportions  que 
«  de»  justifications  et  non  des  plaintes  ;  que  nous  étions  prêts  A  répondre  A  tout  et 
«  A  détruire  tous  les  soupçons;  que.  pour  l'avenir,  on  était  A  la  recherche  des 
«  auteurs  des  assassinats,  qui  seraient  pums  exemplairement;  qne  la  république 
«  enectuerait ,  ainsi  qu'il  en  avait  témoigné  le  désir,  le  désarmement  de  ses  sujets, 
«  pourvu  qu'il  voulût  bien  faire  rentrer  dans  l'ordre  les  deux  villes  insurgées. 

«  Nous  nous  aperçûmes  sur4e-cbamp  qu'il  avait  pris  son  parti ,  et  qu'il  voulait 
«  éviter  celte  discussion.  Après  nous  avoir  écoutés  tranquillemiot,  il  se  prit  A 
«  nous  dire  :  Eh  bienl  les  piisonoiers  soni'ils  en  liberté?  a  Nous  n'avions  aucmie 
«  inatro^ion  sur  ce  point:  nous  lui  répondhnes  qu'on  avait  rendu  les  Français, 
«  les  Polonais  et  quelques  Brescians.  «  Non ,  nmi ,  répliqua-t-il,  je  les  veux  tous  ; 
«  tous  ceux  qui  ont  été  incarcérés  pour  leurs  opinions ,  de  quelque  lien  qu'ils 
c  soient ,  même  les  Véronai^.  Ib  sont  tous  amis  de  la  France.  Si  on  ne  me  les 
«rend,  j'irai  moi  luénie  briser  vos  plombs.  Je  ne  veux  plus  d'inquisition;  c'est 
«  une  institution  des  sin  lo  de  barb<irie.  Les  opinions  doiu  iit  élre  libres.  »  Oui, 
c  réparllmes-nous  ;  mais  le  petit  nombre  n'a  pas  le  droit  de  faire  violence  a  toute 
«  une  population  fidèle.  •  Je  vous  répète,  ^jouta4Hl,  que  J'cntcniis  qu  ou  (lL>li>r(> 
«  tous  ceux  qui  ont  été  arrêtés  pour  leurs  opinions  ;  j'en  ai  Vidul.  —  Mais,  lui 
<  objectAmes-nous ,  cet  état  ne  dit  pi-obaldement  pas  s'ils  sont  détenus  pour  leurs 
«  opinions  ou  pour  d'autres  délits.  Les  Brescians ,  par  exemple ,  ont  été  faits  pri- 
u  soiiniers  tes  armes  à  la  main  par  les  habitanb  de  Salo,  qu'ils  étaient  venus 
«  attaquer. 

«  Et  l<*s  miens,  répli(]iii»-t-il ,  et  les  miens,  qui  ont  été  massacrés?  L'armée  crie 
«  ven^L-uiice.  Je  ne  puis  la  lui  refuser,  si  vous  ne  punissez  les  malfaiteurs.  »  Ils 
a  seront  punis,  dîmes-nous,  (]uand  on  nous  1»'S  indiquem,  quand  on  rouinira  les 
(I  preuves.  Il  interrompit:  u  Votre  gouveniiinent  a  tant  <l'i'S|iiuus;  qu  il  punisse 
«  les  coupables.  S  il  »*a  pas  l 'S  moyens  de  coutcnir  le  peuple,  il  est  inepte  et  ne 
tt  mérite  pas  df  siilisister.  Le  pciiplf  h.iit  les  Français;  pourquoi?  paroe  nui'  la 
«  noblesse  les  déteste;  et  c'est  aussi  pour  cela  qu'ils  sont  poursuivis  par  le  (^ouver- 
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«  nement.  A  Udine,  où  il  y  «  hd  gonverDeur  eiceltent,  on  ii*a  pas  vu  de  désordres 
t  coiiiiiieaiUeun.i» 

«  Noas  lui  repréflentâmes  qu*il  n*y  a  pdot  de  police  qaî  poisse  contenir  des 
c  raillions  de  sujets,  encore  moins  maîtriser  les  opinions,  qu'il  prétend  defoîr 
«  être  libres,  et  qui,  dies  les  paysans,  prennent  leur  source  dans  la  dévastation 
•  des  campagnes  et  des  habitations  ;  qne  si  le  peuple  hait  les  Français,  ce  sont 

«  les  désastres  de  la  guerre  qu'il  laut  en  nrcuser. 

«  Id  il  nous  interrompit  encore  :  «  Au  tait ,  si  tous  ceux  qui  ont  outragé  la 
«  France  ne  sont  pas  punis,  tous  les  prisonniers  mis  en  liberté,  le  ministre  an* 
«  glais  chassé,  le  peuple  désiirmé,  et  si  Venise  ne  se  décide  pas  entre  l'Angleterre 
«  et  la  France,  je  vous  dèelaie  la  guerre.  Je  viens  de condure  la  paix  avec  TEm* 
«  pereiir;  je  pouvais  aller  à  Vienne;  j'y  ai  renoncé  pour  cela.  J'ai  quatre-vingt 
«  mille  hommes,  vingt  baniues  canonnières.  Je  ne  veux  plus  d'inquisition,  plus 
«  de  sénat;  je  serni  un  Attila  pour  Venise.  Quand  j'avais  en  téte  le  prince  Charles, 
cj'ai  orrert  à  M.  Pesuro  l'alliance  de  la  France,  je  lui  ai  ofTert  notn;  médiation, 
«  pour  faire  rentrer  dans  l'ordre  les  villes  insurgées.  Il  a  refusé,  parce  qu'il  lui 
«  fallait  un  prétexte  pour  tenir  la  population  sous  les  armes,  afin  de  me  couper 
«  la  î^traîte,  si  j'en  avais  eu  besoin  ;  maintenant  si  vons  réclamez  ce  que  je  vous 
a  avais  offert,  je  le  refuse  ù  mon  tour.  Je  ne  vcuv  pins  d'alliance  a\ec  vous  ;  je  ne 
«  vcu\  plus  de  vos  projets;  je  veux  vous  donner  la  loi.  il  ne  s'agit  plus  de  me 
«  tromper  pour  };a^'ner  du  temps,  comme  vous»  l'essayez  par  votre  mission.  Je  sais 
«  fort  bien  que  votr<'  gouvernement,  qui  n'a  pu  armer  pour  interdire  rr-nfi  ée  de 
«  son  territoire  auv  troupes  des  puissances  bellitjrrantes,  n'a  pas  aujourd'hui  les 
«  mctyens  de  désarmer  sa  population.  Je  m'en  charrie  ;  j(>  la  désarmerai  malf^-é  lui. 
«  Les  nobles  des  provinces,  qui  n'étaient  que  vos  esclaves,  doivent,  coiTune  les 
a  autres,  avoir  part  au  gouvernement;  mais  déjà  ce  gouveruemeul  est  vieux,  il 
9  faut  qu'il  s'écroule!  » 

Ces  paroles  prononcées  avec  courroux  atterrèrent  les  emo}és  vénitiens  :  ils 
sollicitèrenl  une  seconde  entrevue;  mais  ils  ni'  purent  faire  fléchir  la  volonté  du 
général  ;  Bonapai  tc  pei^isla  toujours  dans  se*^  nif''nies  intentions  :  il  voulait  faire 
la  loi  à  Venisi*,  et  détruire  par  la  force  une  arisl'  i  i;Uie  qu'il  n'avait  pu  engagera 
s'amender  par  ses  « onseils.  En  appr«'nant  avec  dclail  les  massacres  de  Vérone,  et 
surtout  l'odieuse  cruauté  commise  au  port  du  I Jdo  ,  la  terreur  des  envoyés  véni- 
tiens augmenta  encore.  N'osant  se  présenter  à  Bonaparte,  ils  hasardèrent  de  lui 
écrire  une  lettre  des  plus  soumises,  pour  lui  offrii'  t(»utcs  les  explications  qu'il 
pourrait  désirer.  <<  Je  ne  puis,  leur  répondit-il  ,  vous  lece^oir  tout  couverts  de 
«  san<^  français  ;  je  vous  écoulerai  quand  vous  m'aurez  livré  les  trois  inquisiteurs 
«  d'Étal ,  le  comu»andanl  du  Lido  et  l'officier  charyé  de  la  police  de  Venise  !  i> 
Cependant,  comme  ils  avaient  reçu  un  dernier  courrier  relatif  à  l'événement  du 
Lido,  le  général  consentit  à  les  recevoir,  mais  il  refusa  d'écouter  toute  proposition 
avant  qu'on  lui  eAt  livré  les  têtes  qu'il  avait  demandées.  Les  deux  Vénitiens, 
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chcrchont  niors  n  u«pr  d  une  puissance  dont  la  république  a\ait  souvent  tiré  un 
utile  paFti,  essayèrent  de  lui  proposer  ime  réparation  pécuniaire,  o  Non,  non, 
«  répliqua  le  général  irrité;  quand  vous  (ouvririez  cette  plage  d'or,  tous  vos  tré- 
«  sors,  tous  ceux  du  Pérou,  oe  pourraient  payer  le  sang  d'un  seul  de  mes  soldats  » 

Aussil(U  après  ce  dernier  entretien ,  Bonaparte  fit  rédiger  le  manifeste  de  décla- 
ration de  gocrre,  dans  lequel  résumant  fort  adroitement  tous  les  griefs  qu  il  pou- 
vait avoir  contre  Venise,  il  établissait  entre  eux  une  certaine  conneiité,  etjusli- 
liait  ainsi  aux  yeux  de  l'Europe  ie  parti  e\tr(^me  qu'il  allait  prendre. 

La  constitution  française  ne  permettait  m  au  Directoire,  ni  aux  généraux  de 
déclarer  la  guerre;  mais  (  Ile  les  autorisait  à  repousser  les  hostilités.  Bonaparte , 
s'étayant  sur  cette  disposition  ainsi  que  sur  les  événements  de  Vérone  et  du 
Lido,  décinr  a  les  hostilités  commencées,  fit  abattre  le  lion  de  Saint-Mare  dnns 
toutes  les  provinces  de  terre-ferme,  municipaliser  les  villes,  proclamer  partout 
le  renversement  du  gouvernement  vénitien ,  et  en  attendant  l'arrivée  de  ses 
troupes ,  qui  revenaient  de  l'Autriche  ,  il  ordonna  au  général  Kilmaine  de  porter 
les  divisions  Baraguay-d'IIillîers  et  Victor  sur  le  bord  des  Lagunes.  Ses  ordres 
furent  exécutés  avec  une  telle  rapidité ,  qu'on  vit  en  un  clin  d'œil  disparaître 
l'antique  lion  de  Saint-Marc  des  rives  de  l'Isonzo  jusqu'à  celle  du  IMincio ,  et 
que  le  jour  où  la  déclaration  de  guerre  fut  lue  au  sénat,  on  entendit  gronder 
le  tianon  français  dans  la  direction  «te  Mestre  et  de  Fusine  ;  c'étaient  les  lieu- 
tenaiits  de  Bonaparte  qui  venaieiit  à  la  t6le  de  leurs  divisions  prendre  posses» 
sion  des  cantonoemeuts  qui  leur  avaient  été  assignés.  Loraqne  cet  disposHions 
furent  connues  à  Venise  et  qu*on  ne  vit  pas  arriver  les  deux  plénipotentiaires 
mandés  près  de  Bonaparte,  la  consternation  fut  générale. 

Cependant,  par  sa  position  insulaire,  Venise  pouvait  présenter  i  rattaque  d*ini- 
nienaes  dUDcultés,  même  pour  le  général  qui  venait  d'humilier  l'Autricbe.  Toutes 
les  lagunes  étaient  armées;  dans  le  port  on  comptait  trente-sept  galères»  cent 
soiunte4aiit  barques  canonnières  portant  sept  cent  cinquante  boudies  à  feu ,  et 
huit  miile  dnq  cents  matelots  ou  canonnlers;  la  ganiiaon  se  composait  de  trais 
mille  cinq  cents  Italiens  et  orne  mille  Esdavons  ;  il  était  en  outre  possible  d*armer 
huit  mille  volontaires  ;  le  magasin  des  vivres  se  trouvait  approvisionné  pour  huit 
mois  »  et  les  dtemes  pouvaient  fournir  de  l'eau  douce  pendant  deux  mois  ;  d'ail- 
leurs il  était  facile  de  renonvder  tous  ces  approvisionnements,  car  les  Itançais 
n'étaient  pas  maîtres  de  la  mer;  ils  ne  disposaient  que  de  quelques  barques  canon- 
mères  bonnes  tout  au  plus  k  traverser  les  lagunes  ;  pour  venir  attaquer  Veniae,  ils 
auraient  donc  été  obligés  de  s'avancer  la  sonde  à  la  main,  et  sous  le  feu  croisé 

1.  Dans  cette  situatioo  critique,  le  gouveraemeQt  de  Veniie  ne  s'était  pas  borné  ii  euvojer  dtt 
pléoipotaBdaliiei  è  Bonspafto;  H  avilt  aowl  ctargè  m  aalitaaMienr  à  Paris  de  gagaer  ft  prii  ifar- 
geot  les  membres  du  dim  -nirr-  nfi;i  fju'Hs  (tonnassent  au  général  français  des  onht^  y>ro|>resà  san- 
ver  Venise,  liais  cette  corre!»i>oadiiuce  ajant  Été  interceptée  par  Bonaparte,  b  conupliuu  ne  pur 
araoeomplir;  le  gè&énl  memca  de  lont  rétéler,  et  le  lUreetoIre  lui  alModeoin  comptéteneiit  le 
tohi  de  temioer  k  m  péeelle  tnwneUon. 
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d'innombrables  batteries.  Quelque  braves  et  andftdeux  que  futtsent  les  vainqueurs 
de  l'Italie ,  ils  pouvaient  être  arrêtés  par  de  pareils  obsUMies.  et  obligés  de  consa- 
crer plnsîeurs  mois  aux  opéntioiis  du  siège  :  temps  précieox  dans  cette  ebrcoii- 
stanoe  où,  les  traités  D*élaiit  pas  conclus  avec  rAutricbe,  il  n'eût  failu  <pi*ao 
échec  pour  les  faire  rompre  définitivement.  Hais  si  la  situatioD  nilltalre  de 
Teniie  présentait  de  nombrenses  ressources  pour  repousser  l'attaque,  son  état 
Intérieur  ne  permettait  pas  qu'on  en  fit  un  usage  énergique  :  l'arislocratie  était 
divisée  ;  die  n*avait  ni  les  mêmes  intérêts  ni  les  mêmes  psssions  ;  la  hante  aris- 
tocratie, maîtresse  des  places,  des  honneurs,  et  disposant  de  grandes  richesses, 
avait  moins  d'ignorance ,  de  préjugés  et  de  passions  que  la  noblesse  inférieure; 
eUe  avait  surtout  l'ambition  du  pouvoir ,  mais  II  lui  manquait  Ténergie  nécessaiie 
pour  le  conserver  et  le  faire  respecter.  La  maan  de  la  noblesse ,  exclue  des  em- 
plois, vivant  de  seooars.  Ignorante  et  fenatiqne,  avait  les  véritables  préjugés 
aristocratiques.  Unie  anx  prêtres,  elle  «citait  le  peuple,  et  odut-ci  »  composé  de 
marins  et  d'artisans,  dur,  superstitieux  et  à  demi  sauvage,  était  prêt  à  se  livrer  è 
tous  les  excès.  La  classe  moyenne,  composée  de  bourgeois,  de  commerçants,  de 
gens  de  loi ,  de  médecins,  etc. ,  souhaitait,  comme  partout,  rétablissement  de 
régsilité  civile,  se  réjouissait  de  l'approche  des  F^nfais,  mais  n'osait  pas  ibire 
éclater  sa  joie,  en  voyant  un  peuple  qu'on  pouvait  pousser  ans  phis  grands  eicès , 
avant  qu'une  révolution  fût  opérée.  Enfin,  è  tous  ces  éléments  de  division  se 
joignaient  deux  droonstaiioes  non  moins  infioentes.  Le  gouvernement  vénitien 
était  énervé  par  la  longue  paix  qu'il  venait  de  traverser  ;  il  tremblait  au  nom  seul 
des  Français,  et  redoutait  ses  propres  défenseurs  les  Esclavons,  soMatesqne 
barbare ,  étrangère  à  Venise ,  et  souvent  en  hostilité  avec  le  pi>DpIe ,  n'attendant 
qu'une  occasion  y^oni-  se  livrer  au  pillage  «  sans  chercher  à  servir  aucut)  pru-li. 
D'ai!Iciini  il  ne  fallait  plus  compter  sur  la  terre-ferme.  A  la  réception  du  manifésle 
de  Bonaparte ,  elle  s'était  soulevée  tout  entière  contre  la  métropole;  Bergame , 
Bresda ,  Bassano ,  Padoue ,  Vicence ,  lldine ,  venaient  de  s'ériger  en  république  ! 

Quoique  Venise  pût  résister,  tes  grands,  en  possession  du  ^ouvcrnemi  nt,  étaient 
effrayés  d'entrer  en  lutte.  Ils  n'envisageaient  qu'avec  épouvante  les  horreurs 
d'un  siège,  les  fureurs  auxquelles  les  partis  irrités  ne  manqueraient  pas  de 
se  livrer  avant  le  déiioiîCîtient  fatal  ;  i!*;  redoutaient  surtout  de  voir  leurs  pro- 
priétés de  terre-ferme  <i  i[in'sfrées  et  menacées  de  confiscation,  tis  pensaient 
qu'en  ti'aitant  ils  pnun .in ut  ihi  in  iins  maintenir,  à  quelques  inodilicalions  prés, 
les  ancieiuu'S  mslilutions  de  \fiuse;  conserver  le  pouvoir,  sanvor  leurs  terres, 
et  épai*gner  h  la  ville  les  horreurs  du  sac  et  du  pillage.  En  conséi|uence,  le  parti 
des  négociations  fut  adopté  par  ces  hommes,  qui  n'avaient  ni  réner2:ie  de  leurs 
ancêtres,  ni  les  passions  de  la  masse  nobiliaiie  Ce  fut  st)us  I  influence  de  ces 
idées  que  les  principaux  membres  du  gouvernement  se  réunirent  chez  le  doge  : 
c'étaient  les  six  conseillers  de  la  Seigneurie,  les  trois  présidents  do  la  (juarantie 
crimmelle,  les  six  sages-grands,  les  cinq  sages  de  terre-ferme,  les  cinq  sages  des 
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ordres,  les  onze  sages  sortis  du  conseil,  li*»  trois  chefs  du  conseil  des  Dix,  les 
trois  aoogadori.  Cette  assemblée  extraordinaire,  et  contraire  mCine  aux  usages, 
avait  pour  but  de  pourvoir  au  salut  de  Venise  :  l'épouvante  y  régnait.  Le  doge, 
ueiilard  affaibli  par  l'âge,  avait  les  yeux  remplis  de  larmes ,  cl  ne  prononçait  que 
des  paroles  inrohérentes  :  les  uns  proposèrent  de  gagner  Bonaparte  à  force  d'ar- 
gent; on  aui.iit  complété  les  démarches  de  l'ambassadeur  Ouerini  à  Paris, 
qui  avait  des  ordres  d  acheter,  à  tout  prix,  des  vois  au  Directoire  ;  mais  personne 
ne  voulut  se  charger  d'aller  corrompre  l'intraitable  général  ;  d'auti lu  oposèrent 
de  se  défendre.  On  trouva  la  proposition  imprudente;  ce  fut  au  niiiii  u  de  toutes 
ces  incertitudes  qu'arriva  le  rapport  des  commissaires  envoyas  aupi  ès  de  Bona- 
parte. Ils  exposaient  nettement  la  situation  des  choses  ;  ils  disaient  que  le 
général  était  fermement  décidé  à  obtenir  satisfaction  de  la  république  ;  qu'il 
exigeait  des  modifications  importantes  dans  la  constitution  de  l'État,  et  que  peut- 
être  là  ne  se  borneraient  pas  ses  prétentions.  Déjà  cette  question  de  réformes 
avait  été  agitée  sur  une  communication  du  ministre  Lallemant  au  sénat  ;  mab 
elle  avait  été  indéfiniment  ajournée.  Cette  fois  on  sentit  qu'il  n'était  plus  pos- 
lible  de  différer.  On  décida  donc  de  réunir  immédiatement  le  grand  conseil,  et  de 
loi  «nmettre  lei  nodilieilioiu  que  l'on  croyait  ooDfeoàUeg  pour  apaitcr  Bout- 
parte  :  a  il  n'y  a  pm  un  moment  è  perdre,  disaient  les  lettres  de  convocation  ;  le 
«  péril  devient  chaque  jour  plus  imminent;  la  boargeoisle  conspire;  les  Escla* 
«  Yooise  disposent  i  piller  la  ville;  ne  manquez  pas  d'ansister  à  oette  séance 
m  solennelle  n. 

En  conséquence  de  ces  alarmes,  te  grand  conseil  fnt  assemblé  le  1*  mal;  et 
comme  il  régnait  une  grande  fermentation  dans  Venise ,  le  palais  Ait  entooré  de 
troupes  et  de  canons;  les  onvriers  de  Tarsenal ,  les  corps  de  nnétiers  »  prirent  les 
armes,  et  des  patroailles  parooaroreot  les  nies.  Ce  Ibt  an  mlUen  de  cet  appareil 
militaire  qoe  six  cent  dix-nenf  patriciens,  c*est4-dira  à  peu  près  la  moitié  da 
corps  de  la  noblesse,  se  réunirent  pour  prononcer  en  dernier  ressort  sar  les  des- 
tinées de  la  patrie.  Le  doge,  pâle,  déflgoré,  leur  fit  le  tableau  de  la  situation  de  la 
répnbUqne,  et  ajouta  qu'il  paraissait  nécessaire  d'autoriser  les  deux  députés  à  eon- 
veniravec  le  général  Bonaparte,  de  quelques  modifications  dans  la  forme  du  goo- 
vernement.  Cette  proposition  ayant  été  appuyée,  on  arrêta  i  une  majorité  de  cinq 
cent  quatre-vingt-dii-huit  voix,  que  :  t  Vu  le  malheur  des  circonstances  et  le  péril 
«  imminent  de  la  patrie,  le  sénat  ayant  •  dans  sa  prudence,  jugé  nécessaire  d'en- 
■  voyer  deux  députés  auprès  du  général  en  chef  Bonaparte ,  pour  téeher  d*éviter 
•  la  ruine  dont  la  république  et  cette  capitale  étalent  menacées,  et  ayant  autorisé 
c  ces  deux  citoyens  et  l'amiral  des  lagunes  à  entrer  en  négociation,  le  grand  con- 
«seil  jugeait  nécessaire  d'étendre  leurs  pouvoirs  jusqu'à  traiter,  même  sur  des 
«  objets  qui  sont  de  la  compétence  de  son  autorité  souveraine  ,  sous  la  réserve 
«  cependant  de  sa  ratiûcation.  d  Et  afin  d'atteindre  plus  sûrement  ce  but,  les  deux 
députés  Curent  chargés  de  promettre  au  général  en  chef ,  conformément  è  sa 
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demande,  l'élargissoment  de  toutes  les  personnes  détenues  à  cause  de  leurs  opi- 
nions politiques,  «lepuis  le  moment  où  les  nrmérs  rr;mraises  «'talent  entrées  en 
Italie.  U'S  deu\  eommi»;srîire**  prirtirent  «ur-le-rhamp ,  et  tromèrent  Bonaparte 
sur  le  bord  des  lagunes,  au  pont  de  Marj^liei  a.  Il  disposait  ses  troupes  à  l'attaque, 
et  déjà  les  artilletu"8  français  changeaient  de boulets  avec  le<î  (imonni^res  véni- 
tiennes. Les  deux  commissaires  lui  remireot,  avec  uue  émotion  visible,  ia  délibé- 
ration du  grand  ronseîl. 

«  l'ii  iiistn!ît,  dit  M.  Tliiers,  il  parut  frappe  de  <  (»tte  détermination;  puis,  repre- 
o  liant  un  ton  brusque,  il  leurdit:  Et  les  trois  inquisiteurs  d'État ,  et  le  comman- 
«  (iiifit  du  Lido,  sont-ils  arrêtés?  Il  me  faut  leurs  têtes!  Point  de  ti-aité  jusqu'à  re 
«que  ie  sang  français  soit  venfîé.  Vos  lagunes  ne  nulTiaient  pas;  je  les  trouve 
«  telles  que  je  l'avais  prévu.  Dans  quinze  jours  je  serai  a  Venise.  Vos  nobles  ne  se 
«  déroberont  à  la  mort  qu'en  allant ,  comme  les  émigrés  français  ,  traîner  leur 
a  misère  par  toute  ia  terre  !  »  Il  est  bien  évident  que  ces  menaces  ,  que  ce  lan- 
gage outré,  ne  sortirent  de  la  bouche  de  Bonaparte  que  pour  intimider  les  mal- 
heureux Vénitiens,  et  que  toute  cette  feinte  colère  n'était,  en  définitive,  employée 
que  pour  justifier  Todieuse  spoliation  qu'il  avait  consonmiée  avant  même  qu'il  eùl 
des  plaintes  sérieuses  à  adresser  au  gouvernement  vénitien.  Voici,  au  reste,  com- 
nentlf.  Thiers  explique  et  justifie  la  conduite  du  général  en  chef.  «  Les  deux  com- 
«  mfamires,  ajoai»-C-ll,  treol  too»  kiiimeliDrCBpoiir«lileiiir  vu  délai  de  quelques 
«  Jours,  aOn  de  convenir  des  mlislhctioas  qa'il  désirait  n  ne  voulait  acoorder  que 
«  vingC-qnatre  hisares  ;  cependaal  D  comentlt  à  accorder  six  jonn  de  ampentioB 
«  d'armes,  pour  donner  au  oommiaaairat  vénitiens  le  temps  de  venir  le  rejoindre 
«  è  Manlooe,  avee  l'adhésion  du  grand  conseil  à  toutes  les  conditions  imposées. 
«  Satisfait  d*avoir  jeté  rdponvante  diex  les  Vénitiens,  Bonaparte  ne  voulait  pas  en 
«  venir  à  des  hostilités  réelles,  parce  qn*a  appréciait  la  dUBcnlté  d'emporter  lea 
«  lagunes,  et  qn'il  prévoyait  une  intervention  de  rAutricbe.  Un  article  des  préU- 
«  minaires  portait  que  tont  ce  qui  était  relatif  à  Venise  serait  réglé  d'accord  avec 
«  la  France  et  l'Autriche.  S'il  y  entrait  de  vive  force,  on  se  plaindrait  à  Vienne  de 
«  la  violation  des  préliminaires,  el  de  toutes  manières  H  lui  convenait  mieux  de 
€  les  amener  ft  se  soumettre.  Satlslbit  de  les  avoir  elRwyés,  il  partit  pour  Hantone 
«  et  Milan,  ne  doutant  pas  qu'Os  ne  vinssent  bientét  Uàn  leur  soumission  pieme 
a  et  entière. 

Bn  elfet,  lorsque  le  rapport  des  oommlssalres  entêté  oomm  de  la  Seigneurie  et 
des  principaux  membres  du  sénat,  ils  furent  tous  en  proie  à  une  sinistre  finyaur; 
ils  ne  savaient  quel  parti  prendre  ni  quelle  décision  anèter,  et  encore  une  fois  Ils 
se  rafarent  sous  l'égide  du  grand  conseil.  On  le  réunit  le4 ,  avec  le  même  appareil 
de  forces  qu'on  avait  déplojé  trote  Jours  auparavant;  et  après  de  longues  discus- 
sions ,  on  arrêta,  à  la  majorité  de  sept  cent  quatre  voix  contre  dix  :  «  que  le 
«  grand  conseil ,  animé  du  désir  de  faire  cesser  les  dIflSârends  qui  s'étaient  élevés 
«  entre  les  deux  républiques»  autorisait  ses  commissaires  à  promettre  tout  ce  qui 
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«  serait  nécessaire  pirar  opérer  une  complète  réconciliation  ;  qolls  pourraient 
«  même  stipuler  des  conditions  relatives  à  la  constitution  de  l'État ,  sous  la  réserve 
«  de  les  faire  ratifier  par  le  grand  conseil  ;  »  et  pour  témoigner  de  la  loyauté  des 
intentions  de  Venise,  les  inquisiteurs  d'État  et  le  commandant  du  Ltdo  furent 
îiiTfHés  ;  alors  sinilernent  les  commissaire"*  se  ro iidircnt  à  Milan  pour  aller  disposer 
aux  pieds  de  Bon;iparte  l'oriîoeillon'sr  ronstitiUioti  vrni[i«Mirip. 

Les  six  jours  de  tt  f^e  (iiic  Jî(tii;ii»iti  te  a\ail  an  oi  ilt  s  élaieul  insiifnsants  pour 
amener  à  bonne  fin  les  négociations  cntiïraées;  c'en  lut  assez  pour  jeter  la  con- 
sternation dans  Venise;  on  n^pandait  les  bruits  les  plus  sinistres;  on  annonçait  h 
diaquo  instant  l'arriv* c  di  s  divisions  frnneaises,  et  la  po|nil.ire,  ainsi  que  tes  Es- 
clavoiis,  mettaient  a  pr  ofit  celte  panique  pour  jiiller  et  i  Hmdnnci  les  habitants. 
Un  instant,  le  sénat  lui-même  fut  tellement  épouvante,  qu'il  autorisa  le  comman- 
dant (Il  lagunes  à  capituler  avec  les  généraux  français  qui  sr  trous  aimla  la  téte 
de  i  année  en  l'absence  de  Bonaparte.  On  lui  recomrn  imia  s  iilmK'nt  l'indépen- 
dance de  la  république,  la  religion,  la  sûreté  des  personnes  <  t  lI*  s  ambassadeurs 
étrangers,  les  propriétés  publiques  et  privées,  la  Monnaie,  la  Banque  ,  l'arsenal , 
les  archives.  Ijes  généraux  français  se  bornèrent  a  accorder  une  prolongation 
de  trêve ,  pour  donner  aux  envoyés  vénitiens  le  temps  de  négocier  avec  le  général 
en  chef. 

En  dehors  de  la  populace ,  et  sous  l'influence  de  plus  nobles  sentiments,  une 
agitation  profonde  se  manifestait  chez  les  hommes  qui ,  ayant  embrassé  les  idées 
réformatrices  consacrées  par  la  révolution  française,  voulaient  enfin  voir  régéné- 
rées les  institations  de  leur  pays.  Ces  hommes,  pour  la  plupart  jeunes,  actifs, 
Temaiiiliet  capables,  entraînaient  i  leurniite  un  grand  nombre  de  partisans.  Ils 
«valent  de  fréquentes  entreroes  avec  an  des  secrétaires  de  la  légation  française, 
M.  Vinetard ,  démocrate  enthootdaste,  qui,  cédantiolt  à  ses  propres  inspirations, 
soit  ioi  instnictions  secrètes  qu'il  avait  reçues  de  Bonaparte,  ne  manquait  pas  de 
les  exciter  à  demander  TaboUtion  radicale  des  anciennes  institutions  de  Venise,  et 
les  aidait  à  rédiger  le  plan  d'un  nouveau  système  de  gouvernement.  Il  etaltait 
dmqne  jour  leur  imagination  »  en  leur  représentant  les  grandeurs  de  la  France 
républicaine,  et  la  gloire  dont  eette  nation  n^jeunie  se  couvrait  sans  cesse;  enfin  il 
les  encourageait  émettre  leurs  desseins  à  eiécution  ,  en  leur  promettant  le  cou* 
cours  de  l'armée  française.  Ces  conférences  et  ces  enoonrageoienls  portèrent  leur 
fruit  :  assurés  de  l'appui  de  la  France ,  puisqu'un  agent  de  cette  nation  guidait 
toulBB  leurs  démardies,  les  patriotes  vénItienB  étaient  devenus  entreprenants  et 
s'étaient  décidés,  dès  te  9  avril ,  è  réaliser  leurs  projets.  Ce  jour-là  ib  se  présen- 
tèrent an  palais  ducal,  porteurs  d'un  mémoire  dans  lequel  étaient  eiposées  la 
situation  de  la  république,  la  nécessité  d'accorder  une  tardive  saUsfaetlon  an 
peuple,  de  démaeratUêr^  suivant  l'expression  de  l'époque,  toutes  les  anciennes 
institations  de  Venise,  et  de  se  placer  enfin  sous  la  protection  de  l'armée 
ftnnfaise. 
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Le  (loge  se  défendit  pendant  plusieurs  juure  de  recevoir  une  semblable  ronmm  - 
nirarion  ;  mais  sur  les  insistances  des  patriotes,  il  finit  \m'  leur  promettre  qu'il  en 
pi  uiidrail  connaissance  dans  un  comité  spécial  qui  (]r\,\i[  bientôt  se  réunir  cher 
lui.  La  réunlou  eut  lieu  eu  effet;  mais  la  lecture  du  imiaoire  ne  fit  qu'accroître 
rétoiincment  et  la  consternation  des  conseillers  du  doge  ,  qui ,  depuis  quelques 
joui^s,  troublés  par  les  graves  événements  qui  se  passaient  anti  ui'  d'i  ax,  étaient 
hors  d'état  d'agir,  de  comprendre,  et  encore  moins  de  donner  des  conseils.  Le 
mémoire  des  patriotes  leur  échappa  des  mains,  et  les  laissait  plongés  dans  une 
morne  inquiétude ,  lorsqu'un  rapport  de  l'officier  chargé  de  veiller  à  la  ^Ireté 
publique  de  la  ville  vint  leur  anuoocer  qu'en  présence  de  l'agitation  populaire  et 
de  la  maoTtlM  diapeaitioD  des  troopea  esdaronnei,  il  lai  était  impoaiible  de 
répondre  de  la  trioqQilUté  publique,  8i  on  ne  lui  metlait  en  nain  de  noawUes 
foives.  Ce  rapport  décida  immédiatemeot  dea  deatinéea  de  Veniae.  «  11  n'y  a  pas 
«  QD  moment  à  perdre,  dirent  les  conseUlera  du  doge;  Pennemi  te  plus  dange- 
«  reux  est  dans  nos  murs.  SI  nous  ne  prévenons  les  dissenaioas  intestines ,  Venise 
«  sera  infàiUiUeroent  saccagée  par  la  populace  et  par  les  Esdavons.  le  conseil  des 
<r  patriotes  est  le  plos  salutaire  i  suivre.  Réunissons  te  grand  oonseil  et  oecupon»- 
«  nous  immédiatement  de  sauver  te  pa^.  • 

Le  12  mai  »  le  grand  conseil  fut  en  efTet  convoqué  pour  voter  l'abolition  de  cette 
antique  aristocratte.  Une  foule  immense  était  léunte  sur  la  pteoe  Sainl-Maïc  et 
dans  les  environs  du  patois  :  on  y  apercevait  te  bourgeoiste  joieuse  de  voir  enfin 
le  pouvoir  de  ses  maîtres  renversé;  te  penpte,  excité  par  te  noblesse,  prêt  à  se 
préci|riter  sur  ceux  qu'il  regardait  comme  les  instigaleurs  de  cette  révolution  ;  le 
deigé  prêchant  et  pérorant,  et  les  Esdavons  n'attendant  que  te  commencement 
des  troubles  pour  opérer  à  leur  profit.  Dans  rintérieur  du  palais ,  te  doge ,  troublé 
et  tremblant,  parte  avec  une  éloquence  pathétique  de  te  situation  de  te  patrie  et 
proposa  an  grand  conseU  d'abdiquer  sa  souveraineté.  Quelques  orateurs  se  pro- 
noncèrent jKmr  et  cmtro  cette  proposition;  mate  tenr  âoqnenoe  n*avait  aucune 
action  sur  cette  assemblée  inquiète  des  événements  du  dehors.  Un  inddent 
imprévu  vint  heure u semait  mettre  fin  à  l'aniiété  générale  :  tandis  que  la  discus- 
sion se  traînait  ainsi  péniblement,  on  entendit  tirer  des  coups  de  fusil;  la  noblesse 
se  crut  menacée  d'un  massacre ,  et  aussitôt  les  cris  :  Aux  voix  1  aux  voixl  reten- 
tirent de  toutes  parts  dans  la  salle;  les  scrutins  s'ouvrirent,  et  cinq  cent  douse 
suffrages  votèrent  l'abolition  de  l'ancien  gouvernement.  D'après  les  statuts  il  en 
anrait  fallii  six  cents  ;  car  dans  les  affaires  importantes  les  délibérations  du  grand 
conseil  n'étaient  valables  qu'en  |K%aeDce  de  ce  nombre  de  votants;  il  y  eut  encore 
douze  suffrages  contraires  et  cinq  nuls.  Pressé  par  les  circonstances ,  le  grand 
conseil  passa  outre,  et  rendit  la  souveraineté  à  la  nation  tout  entière.  Voici  le 
texte  de  cet  acte  qui  consommait  la  destruction  du  gouvernement  vénitien  : 

e  La  nécessité  de  pourvoir  au  salut  de  la  religion  ,  de  h  vie  «'t  des  propriétés  de 
«  tous  les  cbers  habitants  de  cet  État»  a  déterminé  le  grand  conseil  à  prendre  les 
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«  délibérations  du  t"  et  du  k  de  ce  mois,  qui  donnent  à  ses  députas  pr^s  \o  jçérK^ral 
a  en  chef  de  rarméc  d'Italie,  Bonaparte  ,  tous  tes  pouvoirs  nécessaires  pour  rem- 
«  plir  {  i  f  nlijii  si  important.  Aujourd  hui,  pour  W  -  ilnt  de  la  religion  et  de  tous 
«  les  citoyeiiN ,  dans  1»  >jm  l  ance  que  leurs  intérêts  s  i  ont  garantis,  et,  a\ec  eux, 
«  ceux  de  la  classt^  jiaU  iciirine,  et  de  tous  les  individus  (jul  participaient  au\  pri- 
«  viléges  coniédés  par  la  répul)lique  ;  enfin ,  pour  la  sûreté  du  tn  ^or  et  de  la 
«  banque,  le  giand  conseil,  constant  dans  les  principes  qui  ont  dicté  les  deux 
«  délibérations  susdites,  et  d'après  les  rapports  de  ses  dépuUs,  adopte  le  système 
«  qui  lui  a  été  proposé,  d'un  içouvernemcnt  représentatif  provisoire ,  en  tant  qu'il 
a  se  trouve  d'accord  avec  les  vues  du  général  en  chef;  et  coujine  il  importe  qu*ll 
«n'y  ait  point  d'interruption  daas  les  soins  qu'exige  la  sûreté  publique,  les 
«  diverses  autorités  demeurent  chargées  d'y  veiller.  » 

A  peine  cette  dâibération  fat-elle  in'ise ,  que  le  conseil  se  sépora  en  tumulte.  Les 
plus  effrtyés  se  réfugièrent  dans  leurs  palais  ;  les  «ntres  se  réuoirenl  èhei  le  doge , 
et  l'ancien  goaremement  se  trouva  aboli,  sans  que  rien  loi  edt  été  substitué. 
Dans  le  moneiit  même  oà  oelte  dispersion  s'accomplissait ,  un  signal  donné  de 
Vone  des  fenétrea  de  la  salle  du  grand  conseil  annonça  que  tout  était  consommé. 
A  cette  vne ,  la  bourgeoisie  ne  se  contint  pas  de  joie;  mais  le  peuple  ftirieui ,  por- 
tant rimage  de  saint  Marc  et  parcourant  les  mes  de  Venise,  flt  entendre  les  plus 
horribles  menaoes  et  attaqua  les  demeures  des  habitants  accusés  d*afoir  arraché 
celte  détermination  à  la  noblesse.  Les  maisons  de  Spada  et  de  Zoni  furent  indi* 
gnement  pillées  et  saccagées;  le  désordre  fut  porté  an  comble,  car  il  n*y  avait  ni 
ebeCi  pour  diriger  les  mouvements  populaires,  ni  autorités  pour  les  conteiJr. 
Cependant  un  certain  nombre  d'habitants ,  intéressés  à  la  tranquillité  publique ,  se 
réunirent,  mirent  à  leur  tète  un  vient  général  maltais  nommé  Salembeni,  qui 
avait  été  loiigtemps  persécuté  par  llnqulsition  d'État ,  et  fondirent  sur  Ira  pertur- 
bateurs. Après  plusieun  rencontres,  et  un  combat  sanglant  livré  sur  le  pont  de 
Rialto,  ils  les  diqiersèrent  et  rétablirent  l'ordre.  Les  Esdavons  forent  ensuite 
emliarqués  et  renvoyés. 

AUaL  périt,  victime  de  l'ineptie  de  ses  prindpaui  cheft ,  de  la  perllde  haUlelé 
de  Bonaparte,  une  république  qui  avait  jeté  tantd'édat  au  moyen  ége,  et  qui 
pendant  plusieurs  sièdes  avait  garanti  TEunqie  de  la  barbarie  des  Musdmans. 
lies  patriciens  de  Venise  s'étalent  endormis  sur  leurs  chaises  curules  :  leurs  idées, 
leurs  connaissances ,  leur  politique,  étaient  exactement  celles  de  leurs  bisaïeuls; 
aussi  leur  crime  n'est  pas  de  s'être  laissé  entraîner  dans  rinunense  tourbillon  qui 
dévorait  les  royaumes  et  les  empires,  mais  d'avoir  succombé  sans  l'ombre  de  gloire. 
Lorsque  les  troupes  françaises  occupèrent  la  fortess(>  de  Peschiera ,  les  bastions 
s'écroulaient  de  vétusté ,  les  canons  étaient  sans  affdts;  il  y  avait  pour  toute  garni- 
son quelques  invalides  et  pour  tout  approvisionnement  une  centaine  de  livres  de 
poudre  1  C'était  là  la  véritable  image  du  gouvernement  vénitien.  On  peut  dire,  en 
efTet,  que  lorsque  Venise  acheva  de  tomber,  elle  était  morte  depuis  longtemps. 
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Mais  son  gouvcrneiDi  iit  mit  h  garder  ce  cadavre  la  même  vigil  irif  qu  il  avait  mise 
à  veiller  sur  elle  dani»  U  Umne  forluiic.  Depuis  la  fin  du  wii"^  siècle ,  elle  gisait 
sur  son  lit  de  parado,  et  pour  cacher  ce  grand  secret  d'État,  ce  n'était  pas  ti  op  de 
ses  Dix,  de  ses  Trois ,  de  ses  correcteurs ,  de  ses  plombs  et  de  ses puUs!  I.es  pre- 
miei"s  qui  riaucliircnt  hardiment  cette  enceinte,  qui  soulevèrent  les  voiles  qui 
cadiaieut  son  existence  au  inonde,  ne  trouvèrent  dans  ce  mystère  qu'un  fantôme 
En  acceptant  l'espèce  de  liberté  que  lui  offraient  les  Français ,  liberté ,  hélas  !  qui 
fut  de  bien  courte  durée ,  Venise  ne  remarqua  pas  qu'elle  sortait  désormais  de  la 
série  des  souveraios  pour  devenir  en  quelque  aorte  ilépendacte  d'uo  aatre  pays 
et  ndilr  aes  destinées.  Quelques  liistorieiis  natitmaiii  ont  wmoBé  <pie  si  l'aria 
cratie  ▼énitienne  B*était  défeodiie,  elle  eût  repris  sa  poiasaDoe  tpfès  le  eoon  de  la 
tempête  et  qu'elle  Taoralt  encoveaiiioiirdliiii  ;  noos  adoptons-eoiiipiélcmeQt  la  pre- 
mière partiede  cette  proposition.  Lerédt  exaclque  nooa  avons  bit  desdvénements 
et  de  la  sltoattoo  de  rarmée  flwicaise  ainsi  que  des  dispositions*  de  son  général  » 
oonDnne  pleinement  celle  opinion  :  quant  à  la  seconde,  relative  an  pins  on  moins 
de  durée  du  goatemement  de  Venise,  nous  ne  serons  pas  si  explicites:  il  nous 
semble  qu'il  eût  été  bien  diflicile  qu'on  gouvernement  ainsi  oonstitoé  se  maintint 
au  milieu  des  violentes  commotions  qui,  pendant  les  quinte  premières  années  de 
ce  siècle,  ont  agité  l'Europe! 

Pour  maintenir  la  tranquillité  dans  Tenise ,  on  institua  une  municipalité  pro- 
visoire composée  de  soixante  membres,  dont  dix  seulement  étaient  patriciens. 
Dandolo,  l'un  des  rares  hommes  de  mérite  que  Bonaparte  déclara  avoir  rencon- 
trés en  Italie,  en  fîit  déclaré  le  chef;  en  envoya  ensuite  la  Holtille  au  delà  des 
lagunes  pour  transporter  dans  la  capitale  une  division  franf^ise  d*à  peu  près  trob 
mille  hommes.  Les  Français,  sous  les  ordres  du  général  Baragney  d'Hillien ,  dé- 
harqn^wt  sur  la  place  8aint>lfarc,  tambonr  battant  et  enseignes  déptofées, 
comme  s'ils  fussent  entrés  dans  une  vUle  amie.  La  plus  grande  partie  du  peuple 
les  accueiliit  avec  joie  ;  la  minorité  protesta  par  son  silence  contre  cette  prise  de 
possession,  mais  c'était  trop  tard*  Ainsi ,  sans  se  compromettre  avec  rAotriche, 
sans  se  donner  les  énormes  embarras  d'un  siège,  Bonaparte  en  était  venu  è  ses 
fins,  il  avait  renversé  l'aristoci-atie  vénitienne ,  et  avait  placé  la  république  dans 
la  même  situation  que  ia  l^mbardie,  le  Modénois,  le  Bolonais,  le  Ferrarais; 
maintenant  il  pouvait ,  sans  aucun  obstacle ,  faire  tous  les  arrangements  de  terri- 
toire qui  lui  paraîtraient  convenables.  En  cédant  à  l'Empereur  toute  la  terre-Cerme 
qui  s'étend  de  l'Isonzo  à  l'Oglio ,  il  lui  était  facile  d'indemniser  Venise  au  moyen 
de  Bologne ,  de  Ferrare  et  de  la  Romagne,  qui  faisaient  actuellement  parUe  de  la 
Cisalpine  ;  restaient  ensuite  le  duché  de  Modène  et  la  Lombardie,  dont  on  pouvait 
composer  une  seconde  république,  alliée  de  la  première.  II  avait  encore  mieux  à 
faire  ,  c'était  de  réunir  toutes  les  provinces  affranchies  pur  les  armes  françaises,  et 
de  conipnsor  nvcc  la  Lombardie,  le  Modénois,  le  Bolonais,  le  Ferrarais,  la  Ro- 
magne, ia  Polésioe,  Venise  et  les  Ues  de  la  Grèce,  une  puissante  répuUique  qui 
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aurait  dominé  à  la  fois  le  continent  el  les  men  de  l'Italie.  C'est  la  pensée  qa'U 

réalisa  plus  tard,  sous  une  autre  forme. 

Le  jour  même  où  les  troupes  françaises  entraient  à  Venise,  les  envoyés  vénitiens 
assistés  du  résident  français  se  trouvaient  à  Milan  auprès  du  général  Ronaparte 
et  signaient  le  traité  qui  (onsacrnit  à  lu  fois  l'abolition  de  l'ancien  gonvcmemeiit 
et  stipulait  quelques  conditions  insii^nirtantcs  relatives  aux  mesures  à  prendre 
pour  la  constitution  d'un  nouveau  gouvernement ,  et  la  protection  qui  devait  lai 
éti-e  accordée  pour  assurer  80D  eusteoce.  Nous  reproduisons  ici  les  principales 
(Causes  de  ce  traité  ; 

«  Le  grand  conseil,  renonçant  aux  droits  héréditaires  l'aristocratie,  abdique 
«  la  souvernifieté ,  et  reconnaît  qu'elle  rétiide  dans  la  réunion  des  citoyens.  II  y 
0  inci  SI  iili'iiii  iil  (  ('tt(  condition,  que  le  rioLiv»  iiu  gouvernement  garantira  la  dette 
«  publique,  les  pensions  viagères,  et  les  secours  .ircordés  mx  nobles  pauvres. 

a  La  république  française,  sur  la  demande  qui  lui  i  n  n  été  faite,  voulant  con- 
«  tribn^T,  anlant  (|u'il  est  en  elle,  à  la  tranquilliti  de  la  ville  de  Venise,  et  au 
ft  l  onheur  de  ses  habitants,  accorde  une  division  de  troupes  françaises  pour  y 
o  maintenir  l'ordre  et  la  sûreté  des  personnes  et  des  proin  icit  s 

«  La  station  des  Irouiws  françaises  ù  Venise  n'ayant  pour  but  quo  la  iteclion 
«  des  citoyens,  elles  doivent  se  retirer  aussitôt  que  le  nouveau  gouver  nement  sera 
«  établi  et  qu'il  déclarera  n'avoir  plus  besoin  de  leur  assistance.  Les  autres  dtvi- 
a  sions  de  l'armée  française  évacueront  également  toutes  les  parties  du  territoire 
«  vénitien  dans  la  terre-ferme,  lors  de  la  conclusion  de  la  paix  générale.  Le  pre- 
«  mier  soin  du  ^gouvernement  pi  o\isoire  sera  de  faire  terminer  le  procès  des 
«inquisiteurs  et  du  commandant  du  fort  du  Lido.  Le  directoire  executif,  du 
«  son  côté ,  par  l'organe  du  général  en  chef  de  l'armée,  accorde  pardon  et  am- 
«  nistie  générale  pour  tous  les  autres  Vénitiens  qui  seraient  accusés  d  avoir  pris 
a  part  à  toute  conspiration  contre  l'armée  française»  et  tous  les  prisonniers  seront 
a  mis  en  liberté  après  la  ratification.  » 

La  rédaction  de  cet  acte  humiliant  annonçait  assez  ta  position  désespérée  des 
négociateurs  vénitiens.  On  y  stipulait  la  dissolution  du  gouvernement  de  Venise , 
afec  lequel  on  traitait.  On  ne  réglait  nullement  ce  qui  devait  être  mis  à  la  place  ; 
et  la  France  agissant  comme  souveraine,  accordait  ans  snjela  vénitiens  pardon  et 
amnistie  !  Ce  Crafté  ne  déterminait  en  <mtre  ni  les  forces  de  la  neavelle  répnbUqiie 
do  Venise,  ni  le  territoire  qu'elle  devait  eanserver»  ni  ses  rapporte  avec  ks  antres 
ttats  ;  enfin,  eette  capitale,  où  il  y  avait  déjà  une  année  de  quatorze  ndHe  homoMs, 
devait  recevoir  une  division  française  è  titre  de  protection!  ce  n'était  pas  un 
traité;  e*était  une  honteuse  capitulation,  d*antant  pins  henlense  qa*on  n'avait  pas 
combattu.  Au  reste,  roccupation  de  Venise  avait  été  le  principal  bot  de  Bona- 
parte ,  et  11  mit  tout  en  enivre  pour  y  parvenir.  Aussi ,  le  ministre  des  relations 
extérieures ,  en  aocnsant  au  fénéral  la  réception  de  cette  convention,  le  féllcitalt- 
II  de  ce  nouveau  succès  diplomatique  et  des  moyens  qu'elle  mettait  dans  ses  mains 
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INNir  arriver  au  résultat  de  la  grvide  iiégociaUaQ  avec  TAntridie.  An  aittclM 
patents  da  traité  de  MilaD  étateat  joiats  cia^i  artidei  fecrets:  par  le  premier  B 
était  oonvean  que  les  deux  républiques  s'entendraient  entre  eilet  pour  des 
échanges  de  territoire  ;  ce  qui  laissait  les  Vénitiens  dans  une  triste  iaoertitQde.  Le 
second  el  le  troisième  artide  portaient  une  contribution  de  six  millions,  dont  trois 
en  argent  et  trois  en  munitions  navales.  Le  quatrième  obligeait  les  Vénitiens  à 
céder  trote  vaisseaux  de  guerre  et  deux  frégates  armés  et  équipés.  Le  cinqpdème 
prescrivait  la  remise  de  vingt  tableaux  et  de  dnq  cents  manuserils  qui  seraient 
ultérieurement  désignés  par  les  commissaires  Ihincals.  Tons  ces  articles  Anrent 
signés  le  16  maltwr. 

Les  articles  secrets  relatifii  aux  trois  miUions  en  munitions  navales  et  aux  trois 
vaisseaux  et  deux  fbfégatcs  qu'on  devait  livrer  à  la  France,  étalent  un  moyen  de 
s'emparer  de  la  marine  vénitienne.  Bonaparte,  dont  la  prévoyance  se  portait  sur 
tons  les  objets  &  la  fois,  ne  voulait  pas  que  les  ofllders  de  la  marine,  ou  les  com- 
mandants des  places  maritimes,  mécontents  de  la  révolution,  livrassent  aux  An- 
glais les  vaisseaux  et  les  lies  qui  étaient  sous  leur  commandement.  Il  tenait  sur- 
tout aux  lies  Ioniennes,  qui  commandent  rentrée  de  l'Adriatique,  et  qui  enraient 
été  un  admirable  poste  avancé  dans  le  cas  d'une  guerre  avec  la  Turquie.  Sup^ 
dMnip  il  donna  des  ordres  pour  les  faire  occuper*.  11  réunit  la  petite  OottiUe  qu'il 
avait  dans  l'Adriatique  aux  vaisseaux  trouvés  dans  Venise,  mêla  les  équipages 
vénitiens  aux  équipages  français,  plsica  à  bord  deux  raille  hommes  de  troupes, 
et  les  fit  partir  sur4e-chanip  pour  s'emparer  des  Iles,  n  s'assurait  ainsi  d'une  pool- 
lion  ^i  devenant  tous  les  jours  plus  hnposante,  devait  influer  singnlUfcmeot  sur 
les  négociations  définitives  avec  rAufriche. 

Les  premiers  jours  qui  suivirent  la  dissolution  de  cette  antique  aristocratie, 
tarent  marqués  par  les  démonstrations  les  plus  vives  en  Ikveur  du  nouvel  ordre 

1.  La  conquête  des  ties  loDienoes  se  fit  sous  la  direction  de  l'amiral  Brnejs  ;  mais  les  Turcs  cl  k>s 
RiUMS  s'élanl  ligués  eoscioble  contra  la  France ,  panriora&i  bicniAt  a^ès  i  cbasser  les  Français , 
noB-wnlenenl  de  ces  lies,  miJs  encore  des  df  ver»  postes  qD*tboocu|in{eot  en  Dslmatie.  Sn  lYSS,  ta 
garnison  Trançaiso  de  Previ-s:i,  comftoséc  de  quatre  ceuls  hommes,  soutint  courugeuscmeat  l'atta- 
que de  ouc  mille  Turcs;  nuis  forcée  décéder  devant  ce  grand  nombre  d'enuemis,  elle  onvrit  le» 
portes  de  la  ville  et  fbi  entièrement  massacrée.  En  17SS ,  «ne  Sotte  inroo-msse  se  pr<senta  devant 
Corfou,  dont  la  garnison  était  peu  coiisidérablo,  et  au  moyen  de  secrètes  intelllgeoees  établies  dans 
la  place,  elle  put  fadlemeot  s'en  emparer.     autres  Iles  de  l'Archipel  subireui  le  sort  de  Corfou. 
Les  Ruses  les  constitnèreni  en  un  État  Indépendant ,  sons  le  nom  de  République  de$  sept  tu$ 
«nCif,  et  les  placèrentsous  leur  protection  et  celle  de  la  Porte.  Le  traitéde  Tilsiii  (1807)  les  rendit  i  la 
France.  Napoléon  y  fit  ajouter  d'importantes  fortifications,  et  j  enlrt-Unt  une  garuisoo  jusqu'en  I8ti. 
Depuis  cette  époque  cet  archipel  forme  de  nouveau  uo  Êtai  libre ,  sou&  \ià  dénomination  fïLtatt 
«mit  d(«l(«<fon{enn«^  «lest  placée  sous  la  (irotei  iion  eielnsive  de  la  Grande-Bretagne.  La  répa- 
bH(|ue  des  Iles  Ioniennes  avec  dent  cent  mille  habitants,  un  revenu  public  df>  irf7t«  millions  de 
francs,  et  une  milice  nutioaale  de  quatre  si  citiq  mille  huuiines,  ne  pourrait  maiultioir  «on  iadepen- 
danoe;  mais  rAagteicrte  y  emieikiiienviKHi  deux  mille  quatre  cents  lioniau!sde  tronpes ,  et  qnel- 
ques  frégates  y  viennent  souvent  montrer  le  pavillon  )  riotmiqnf^  Ou  assure  que  le  gouvernement 
anglais  dépense  jusqu'à  cinquante  mille  livres  sterling  par  au  à  l'euireiieu  des  fortificatioBS  el  pour 
In  soldedetlnMpetiiidMaMt  pasà  lachugedesinnUrai.  k  oeprixlllleiittectofcdeta  met 
Adriatttiitt  d  aarveine  rAveblpel. 
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de  rhn^^es  :  le  25  mai ,  la  ronnidpaUté  provisoire  de  Venise  ordonna  la  démoli- 
tion des  fameuses  prisons  do  rinqtiisition  d  Ktat.  Ces  prisons,  maintenues  jus- 
qu'aux  derniers  juins  de  la  république,  lù'taMiit  plus,  il  faut  le  dire,  qu'un 
épouvâiilail  ;  car  lorsque  !>  s  !ib/*rfdeurs  y  p<^'nétri'n  iit  ,  iN  n'y  trnuvf'ri  nt  qu'un 
seul  prisonnier ,  qui  à  la  wiilé  j  i  fait  détenu  depuis  sci/e  ans.  Le  registio  des 
écr(»us  pour  crimes  d'État  ayant  été  ouvert,  on  reconnut  que  le  nombre  di  >  con- 
damnés ne  s'était  élevé  qu'à  quatorze ,  depuis  le  commencenient  du  \viii=siècle. 
On  rendit  la  liberté  au  prisonnier  solitaire,  qui  resta  plusieurs  jours  sans  com- 
prendre les  événements  qui  venaient  de  s'accomplir;  on  visita  ensuite  les  divers 
étages  des  puits,  et  partout  on  trouva  de55  instruments  de  torture.  Les  malheu- 
reux qni  avalent  habité  ces  affreux  caciiots,  y  avaient  laissé  aussi  des  traces  nons- 
breuscs  de  leur  séjour  :  c'étaient  des  croix,  dis  i  iiifires,  des  lignes  cabalistiques, 
des  vers,  des  suiIcîk  is ,  a  demi  effneés  par  le  temps  et  l'humidité.  Quelques-uns 
de  ces  détenus  paraissaient  avoir  été  coupables  envers  le  clergé ,  d'autres  avoir 
fait  partie  de  ce  corps;  c'est  ce  qu'indiquaient  non-seulement  leurs  signatures , 
mais  encore  les  églises  et  les  cloches  griffonnées  par  eux  sur  les  murs.  La  plupart 
des  inscriptions  qu'on  put  y  déchiffrer,  exprimaient  la  terreur,  le  repentir,  la 
crainte  d'an  châtiment  phis  sévère,  ou  le  désespoir  1  A|irètafdr  fait  combler  tout 
ces  cachots,  on  plaça  à  l'étage  supérieur  l'inscription  foirante:  Pritom  deit 
toièartê  aritlûerûtipie  MwnwiraU,  âémoUêi  par  la  timlelpalUé  prwiMaIn  4a 
VmUe,  an  premier  de  la  liberté  ilaHemie.  La  même  mimlcipaiité  lit  hrHkr  m 
miiiea  de  ia  place  Saint-Marc  le  livre  ^or^  la  eeme  dueakî^  tous  les  autres  atlri- 
bnls  de  cette  dignité  ;  les  cendres  de  ces  divers  objets  furent  jetées  an  vent;  on 
planta  dans  les  principaux  quartiers  de  la  ville,  des  arlires  de  la  liberté,  et  aor  le 
livre  qne  le  lion  de  Saint-Mare  tient  entre  ses  grillé ,  on  remplaça  Tandenne 
Inscription  :  Pax  tibi.  Marée  mmgdUla  meoe,  par  eeile^  :  Droite  de  t homme  ei 
du  eitûyen  ;  ce  qni  fit  dire  à  nn  gondolier  «  que  le  lion  de  Saint-Mare  avait  enfla 
«  toaroé  ia  page!  »  A  l'instar  des  principales  villes  de  France,  il  se  forma  à  Venise 
des  cinbs  rèvointionnaires  qni  prétendirent  tont  régler,  tout  diriger  et  tout  réfor- 
mer :  on  y  réd^ait  des  listes  de  pfoscriptioii,  Ton  y  prononçait  la  confiscation  des 
biens,  des  personnes  sospectes,  et  l*on  y  proposait  cbaqne  jour  de  nouvelles  con- 
stitotions.  De  son  cAté  la  municipalité,  qni  u*était  investie  d'ancnn  titre  définitif, 
et  qni  n'avait  aucune  attribiitloii  précise ,  se  mit  A  faire  des  lois  et  affecta  de  se 
oroire  le  centre  du  goovemement  des  anciens  États  de  k  républiques  elle  voulut 
envoyer  des  agents  dans  les  provinces  de  terre-ferme,  pour  y  ilrïre  reconnaître  sa 
suprématie;  mais  ttlesyslime  républicain  se  trouvait  d^  établi,  l'autorité  y  avait 
acquis  une  certaine  consistance,  et  les  ordres  des  mnnidpaoi  vénitiens  y  fbrent 
conqilétem^t  méconnus.  Pour  comble  d'humiliation,  Otiiona  et  Palesirine,  ces 
deni  Itobonrgs  de  YeniK,  qui  devaient  tout  A  cette  métropole,  reftisèrent  de 
reoomnMre  tes  «ntorités.  Ce  n'était  partout  que  confusion  et  anarchie.  La  pliH 
part  des  nobles,  tous  iei  anciens  lioiictionnaires,  avaient  quitté  ia  malbeoreose 


bigiiized  by  Google 


HISTOiaE  DE  VENISE. 


Venise,  et  il  ne  restait  plus  assez  d'hommes  habitué  aux  ;ifrairi\'i  diriger  les 
intérêts  généraux.  Le  déficit  existait  tlads  toutes  les  ^'aisse  s  et  il  fallut  iTCooriraui 
emprunts  forcés  pour  subvenir  aux  dépenses  urgentes  que  la  presieuce  du  l'armée 
française  décuplait. 

Cet  état  de  choses  dura  jusqu'au  mois  d'octobre ,  et  pendant  ce  temps  une 
secrète  inquiétude  glaça  tous  les  cœurs.  Ses  patntrtes  seuls  ne  perdaient  pas 
espoir;  on  conoaissait  vaguement  les  di^[M>sitioiis  de  Bonaparte;  on  savait 91'M 
voulait  déneminrer  ii  république,  mais  mtii  il  avait  fUt  espétw,  dans  h»  en»- 
férences  do  Milan ,  que  ai  la  république  de  Venise  adoptait  les  principes  démo- 
cratiqaes  de  la  France,  il  réanindt  è  son  ferritoire  le  Fenaraia»  la  Romagne, 
peot-âtre  mAme  le  port  d*Anoône.  Les  patridea  vénitiens  avaient  ajouté  foi  i  ses 
paroles  ;  aossi  se  niontraient4b  pleins  d'ardear  pour  oi|;aniser  les  nouvallea  adnii> 
nisirations  et  régénérer  leur  pays  ;  les  partisans  de  l*ancien  ordre  de  choses 
tournaient  au  contraire  leun  vœui  vers  PAutriciie  ;  ils  ta  faisaient  aoHIelter  par 
les  membres  les  plus  illustres  de  l'émigration;  mais  celte  puissance  était  trop 
haUlepourrien  compromettre  par  une  indiscrétion  *  et  ne  répondît  aux  vœux  qui 
loi  étaient  adressés  que  par  d'insigniflantes  promesses.  Enfin»  le  19  octoiare,  toutes 
les  incertitudes,  toutes  les  illusions  disparurent;  on  oonnaisBaitdé|à  à  Venise  les 
principales  danses  du  traité  qui  venait  d'être  signé,  le  17,  à  CanqKKFonuio» 
a  Bonaparte ,  disent  ses  panégyristes,  avait  lésoln  de  sacriAer  Venise;  cet  État 
€  ne  lui  inspirait  plus  que  de  lindifiérence  et  du  mépris.  11  voyait  lea  Vénitiens, 
€  sans  force  et  sans  énergie,  divisés  entre  eux  et  n'accepter  qu'avec  froideur  le 
«  système  politique  qn'il  avait  voulu  leur  imposer ,  et  II  se  décida  à  livrer' Venise 
•  è  TAutriclie,  i  condition  que  l'Autriche  renon«antà  la  limite  de  l'Oglio,  stipulée 
«  par  les  préliminaires  de  Léoben,  retrogradenit  Jusqu'à  l'Adige.  L'État  de  Venise 
«  était  d'ailleurs  le  seul  teiritoire  qu'on  pdt  oflrir  è  titre  de  compensation  et 
«  de  dédonunagement;  il  Ait  donc  partagé  entre  la  Frenee,  l'Autridie  etia  Gissl- 
c  pine  ;  Bon^rta  l'avait  établi  en  république  démocratique  pour  l'intérêt  de  la 
€  Rince;  il  l'immolaà  ceini  de  h  paix.  »  En  tronquant  les  dates,  il  est  ladle  de 
fsire  de  pareils  raisonnements;  mais  Bonaparte  avait  disposé  de  Venise  longtemps 
avant  qu'il  edt  des  plaintes  sérieuses  à  lui  adresser;  les  préliminaires  de  Léoben 
en  font  foi.  Bt  d'ailleurs  jamais  Bonsparte  n'eut  la  ferme  intention  de  tm  de 
Venise  une  république  démocntique;  U  l'immola  dés  le  principe,  parce  qu'il  k 
vit  fUble  et  isolée.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  les  trois  articles  du  traité  de  Ganpo- 
Fomio  qui  déteiminent  ce  partage  d'une  oMulère  poaitive. 

«  Art.  5.  L'enqiereur  d'Autriche  consent  à  ce  que  la  république  française  poa> 
iëde  en  toute  souveraineté  les  Iles  ci-devant  vénitiennes  du  Levant,  savoir:  Corfou, 
Zante,  Céphalonio,  Sainte- Maure,  Cérigo  et  autres  îles  en  dépendant,  ainsi  qoa 
Bntrinto,  Larta,  Vooitza ,  et  en  général  tous  les  établissements  ci-devant  vénittcas 
en  Albanie,  qui  sont  situés  pins  bss  que  le  golfe  de  Lutrino. 
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*f  Art.  6.  La  république  fraïK^fse  consent  à  ce  (jue  S.  M.  I  empereur  et  roi 
poss^'de  en  toute  souveraineté  et  propriété  !rs  pas  s  ci-dessous  désignés  ,  savoir  : 
ristrie,  la  Lombardie,  les  ties  ci-devant  vériilitiiui  s  rio  l'Adriatique,  les  bouclie» 
de  Cattaro,  la  ville  de  Venise,  les  lagunes  et  les  pays  compris  entre  les  États 
héréditaires  de  S.  M.  l'empereur  et  roi,  et  une  ligne  qui  partira  du  Tyrol ,  traver- 
sera le  lac  de  Garde ,  ensuite  l'Adi^^e  ,  suivra  la  rive  {çauchc  de  ce  fleuve  jusqu'à 
Porto -Lcgnago,  et  viendra  joindre  la  rive  gauche  du  Pô,  qu'elle  suivra  jusqu'à 
la  mer. 

Art.  8.  La  république  cisalpine  comprendra  la  ci-devant  Lombardie  autri- 
chienne, le  Bergamasque,  le  Bresclan,  le  Crémasque,  la  uile  cl  forteresse  de 
Mantoue ,  le  Mantouan ,  Peschiera  ,  la  partie  des  Llab  o-devant  vénitiens  à 
Tooest  et  au  sud  de  la  ligne  désignée  dans  l'art.  6.  » 

Le  traité  de  Gampo-Fonnio  bt  ligiiè  le  17  octobre  1797. 

La  consternatiûD  flot  profonde  penl  les  patriotes  ;  lorsqalls  ooniMirMit  oWciel* 
lement  les  danses  dB  traité  deGanp<hFofinjo,ils  etluÉMrent  contre  le  vainqnenr 
qni  les  laerifiait  des  in|irécatloi»  véhémentes  et  bien  naturelles.  La  mvnidpalité 
de  Venise  pensa  nu  instant  I  s*opposer  par  les  armes  ani  dispositions  du  traité  qid 
concernaient  Venise;  Dandoto  fltprononeer  le  peuple  snr  la  question  de  savoir  s*il 
vonlait  maintenir  sa  liberté.  Le  peuple  prêta  serment  et  jnra  de  vivre  libre  oa 
de  mourir.  En  eonséqoence  d*énergiques  représentations  forent  adressées  à 
Bonapnrte  sur  raete  arbitraire  qo*a  venait  d'accomplir;  le  secrétaire  Vllletaid, 
qni  avait  eontribné  de  la  meilienre  foi  dn  monde  è  opérer  dans  Venise  la  révéla- 
tion démocratiqne,  considérant  son  honneur  engagé  dans  cette  ciroomtance  « 
emt  devoir  ajonter  ses  propres  observations  à  celles  des  patriotes  vénitiens. 
Mais  ni  les  uns  ni  les  antres  ne  parent  lUre  fléchir  la  volonté  do  générai  ;  void 
la  réponse  qall  lenr  adreasa  :  «  Je  ne  comprends  rien  à  ces  protestations;  ellea 
«  sont  aussi  taitempestifes  qnlnconvenantes.  La  nation  vénitienne  n*eiiste  pasl 
t  Dhisé  en  notant  d'intérêts  qa*il  y  a  de  villes,  efféminé  et  oorrompn,  anssi 
«  lâche  qn'bypocrite,  le  peuple  vénitien  est  peu  fait  ponr  la  liberté  I...  s'il  a  la 

•  vertu  pour  racqnérir ,  eb  bien  i  qu'il  la  défendel  U  n'a  pas  en  le  courage  de  la 
«  conquérir  sur  qnebiaes  oligarques...  La  république  française  ne  peut  pas  donner 
e  les  États  vénitiens,  parce  qu'il  n'est  pas  dans  les  principes  du  geavurnemeot  do 
t  donner  aucun  peuple...  Si  les  armes  de  la  république  continuaient  à  être  heu* 
«  reuses  contre  une  puissance  qui  a  été  le  nerf  et  le  ooffiv  de  toutes  les  coalitions, 
«  peut^lre  Venin  aurait  pu  par  ht  snito  être  léuide  à  la  Cisalpine;  mais  Je  vois 

•  que  ce  sont  des  lâches.  Eb  bien  t  qu'ils  fuient.  Je  n'ai  pas  besoin  d*eui.  » 
CSétIo  lettre  insultante ,  qui  ne  contenait  que  des  injures  et  pas  une  seule  bonne 

raison ,  consacrait  l'une  des  plus  odieuses  violations  du  droit  des  gens  que  l'bis- 
loire  ait  mentionnées ,  et  ne  laissait  aucune  espérance  aux  patriotes  vénitiens  ;  ils 
essayèrent  de  se  rallier  à  la  Cisalpine  ;  mais  ils  furent  dédaigneusement  rqpoussés. 
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Convaincue  dés  lors  que  toute  résistance  serait  désormais  impossible  ,  la  munici- 
palité dR  Venise  se  déclara  dissoute;  mais  en  se  retirant,  l(  s  nii  rnlwo-v  (jui  id 
composaient  firent  entendre  d'énergiques  protestations.  Ainsi,  une  aristrKiatic 
de  dix  siMes  totuba  sans  honneur,  une  démocratie  de  quelques  jours  essaya  de 
laver  celle  honte ,  et  ne  put  y  pan-enir;  car  ce  fut  encore  un  membre  du  patri- 
ciat,  le  procurateur  François  Pesai  o  ,  qui  se  présenta  comme  commissaire  impé- 
rial pour  prendre  possession  de  la  nouvelle  province  autrichienne,  et  raiiciun 
doge  tomba  évanoui  au  moment  où  il  prétait  entre  ses  nuiius  i.erment  d'obéis- 
sance *  ;  celui-ci  racheta  du  moins  sa  lâcheté  par  l'cicès  de  sa  douleur  ;  tandis 
que  Pesaro  ajouta  l'ignominie  à  l'humiliation  de  sa  patrie  I 

C'est  ainsi  que  fut  étouflée  la  nationalité  vénitienne.  Après  le  traité  de  Milm, 
Venise  pouvait  encore  se  croire  indépendante  et  libre  ;  le  traité  de  Canipo-Fonnio 
ne  loi  Iftiniit  MOine  ilosiOn  !  La  oondoite  de  Bonaparte  fîit  hantanent  btlmée 
an  sein  des  anemblées  législatives  de  France;  cet  ignoble  tnOe  d'une  naUen 
qn'on  n'afait  pas  vaincue ,  niais  abusée,  traiiie,  eidlait  l'indignatien  de  qnel- 
qnes  bonmes  génereni  qoi  étaient  restés  fidèles ani  principei  de  60.  •  Eh  qnoit 
c disaient -ib,  c'est  la  France  qui,  après  avoir  faU  me  sanglante  révohition 

•  ponr  affranchir  les  peuples  de  la  tyrannie  des  rois,  vend  an  despotisme  «ne 
<  république  qal  avait  atteint  de  si  haotes  destinées  et  à  qui  l'Earope  était 
t  redevable  de  tant  de  bienfoits!  ses  institutions  étaient  snrinnéea,  odieuses,  si 
«  l*on  vent  ;  mais  elles  avaient  été  détruites,  et  sa  régénération  commentait  sont 
«  nos  auspices!  Était^  pour  la  punir  de  ses  actes  coupables  enven  ramée  fran- 
«  çaise?  nais  rarmée  n*avait«Ue  pas  en  les  premiers  torts  en  viobnt  son  teRi- 

•  toirel  Était-ce  simplementpour  accorder  une  indemnitél  l*AntricheT  maisqueUe 
«  Indemnité  devions-nous  è  TEmpIre ,  lui  qui  avait  soulevé  contre  la  France  tontes 
«  les  puissances  du  NordI  D'aillenrs  nos  années  n'élntentelles  pas  victorieuses 

•  sur  tous  les  points;  et  nulle  part  les  vainqneors  ne  doivent  des  indemnilés  aui 
«  vaincus.  »  En  effet,  si  Bonaparte  eAt  vonln  combiner  ses  opérations  avec  ceilea> 
de  rarmée  du  Rhin,  s*fl  eAt  vouhi  temporisernn  peu,  il  aurait  pusans  eoneessiont 
obtenir  le  même  résultat  Biot,  dans  un  discours  qn*il  prononça  an  conseil  des 
GInq-Gents,  soutint  que  la  cession  de  Venise  et  de  la  DahnaUe  ani  Autrichiens 
OGcasionnenit  hi  raine  de  la  France  en  Italie;  c'était  en  ellbt  leur  donner  un 
ascendant  immense  sur  les  destinées  de  la  péninsule.  Quoi  qn'tt  en  soit  de  tontes 
ces  récrhnhialioos ,  des  considéraUbns  politiqnes  d*un  autre  ordre  prévalurent ,  et 
le  traité  de  Campo-Fonnio  fht  ntifté. 

Avant  de  livrer  Venise  aux  Autrichiens,  les  Fm^ais  s*cinpaièrant  des  pfînci- 
paui  approvisionnements  de  l'anenal;  ils  détruisirent  le  Amfowv;  ite  enlevè- 
rent an  palais  ducal  ses  manuscrits  les  pins  prédenz,  des  tableant .  des  statues; 

I.  Le  doge  Manini  fui  ilr'pntiilhii  comme  Faliero  de  l'honneur  d'avoir  son  pArtrtjit  appendu  daus  U 
salle  du  grand  con«t:il,  a  lu  amie  de  ceux  de  ses  deTaociers.  N'avail-ii  («as.  lui  aussi,  Iratii  soa  \*»js 
(tria  UMmw  d  a  pHliltaiorilé? 
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ils  dépouillèrent  le  portique  de  Saint-Marc  des  chevaux  que  Datidolo  avait  conqiiiB 
autreruis  à  Constantinople;  le  lion  de  Saint-Marc  fut  aussi  arraché  de  sa  colonne , 
et  tous  CCS  objets  d'art ,  de  science  et  de  gloire  furent  eipédiés  sur  Toulon  '. 
Après  ces  actes  de  spoliation ,  dernier  outrage  qu'ils  pussent  faire  à  la  répu- 
blique ,  les  Français  évacuèrent  Veoise  le  18  janvier  1798,  et  les  Aatrichiens  m . 
prirent  possession  le  même  jour. 

Voilà  quelle  fut  la  dernière  phase  du  renversement  de  la  république  de  Venise. 
Nous  allons  maintenant  raconter  l'euatence  de  cet  État  sons  la  domination  de 
l'étranger. 

t.  Le  IfM  de  Mat-lfave  icnwBta,  «■  Itit»  a«r m  eoloiiiie  ;  ani»,  daas  mm  tiqniie  m  Invilides, 

Jl  perrfit  rt'vflngilo  que  soiilcnait  une  de  ses  grilTe*.  Insipiiifianl  sous  !e  nipporl  de  l'art,  il  t-tail  i 
Venise  un  emblème  national  ei  public  de  l'ancienne  puissance  de  b  république.  Sacré  sur  la  pbee 
Salal-lbiB ,  à  fetptoBide  des  lafilidei  il  n*él*il  qe*iniie  marqae  snperflae  de  eoimee  de  nos  sol- 
dats, moins  noble  que  tous  ces  drapeaux  c1<>chirés  pris  sur  le  champ  de  bataille,  et  suspendus  aux 
voûtei  de  Tègliie.  Les  quatre  cbevaux,  dits  de  Corinibe,  allèrent  aussi  reprendre  la  pbice  d'où  iU 
ivaleol  été  enlerét,  et  sont ,  eoeme  aetrefbfs,  k  deaii  cachés  mn»  le  portique  de  Tégliae  Salat-Hne. 
Leur  histoire,  après  bien  dis  ilisctissions,  est  enlin  établie MT  des  renseignements  salisraisanL<.  Les 
décisions  et  les  doutes  d'£riuo,  de  Zauelti,et  dcrnièreoteat  du  comte  Lèo|)old  Qcoguarj,  tendaient 
à  lear  doaaer  aae  origine  romaine ,  et  à  les  Mre  remonter  jusqu'au'  temps  dtf  Néraa  ;  anis 
M.  de  Schlegel  surTint  pour  apprendre  aux  Vt'-nitiens  la  valeur  de  leur  trésor;  et  an  Grec,  M.  Mus- 
toiidi,  prouva  déUnitivetnent  les  droits  de  ses  conciioycni  sur  cette  aoble  prodacltoa  de  Tart  : 
H.  Mustosidi  a  démoBtré  qae  ces  chevaux  sont  grecs  ;  qu'ils  oat  été  AMidas  diaa  llle  de  Chfo,  ei 
qu'iU  Turent  portés  i  GonstaaUaopte  dans  le  v<  siècle,  par  ordre  de  Tbéodote.  Le  métal ,  analysé  i 
Paris,  fut  reconnu  de  ceivM  por  an  lieu  d'aiiaia  de  Goriallie ,  coaune  oa  la  disait  cl  oonme  ii  était 
naturel  de  le  croire. 


CHAPITRE  XX. 
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Premières  années  du  gouvernement  aulrichieB.  —  Bataille  d'AusUiriitic  et  traité  de  Près- 
boais.— Lm  proviMes  t énltienam  loiit  uneilei  w  rofamie  «nialie.—  AdmhriMiM 

do  priuce  Eugène.  —  Napoléon  «Mie  Venise.  —  Événenents  de  ISti.  —  Les  provinces 

vénitiennes  passent  de  nouveau  sous  la  domination  autrichienne.  —  Sy'-tt"'nic  |>olitique 
qui  les  régit.  —  Situation  matérielle.  —  État  actuel  des  Villes  et  lieux  les  yl\ï:>  remar- 
VnUss  des  CDvifoos  de  YCBiM. 


'Aolrkhe  dtiveniie  nuAtresse  de  Venbe,  y  déploya  toutes 
les  rigueurs  de  son  système  politique.  Linquisition  d'État, 
qui  arait  été  renversée  sous  rinfluenoe  firaocalse,  y  Itat 
rétablie  et  s'étendit  sur  tous  les  actes  des  cttoyens;  le  potri- 
datt  la  haute  bourgeoisie,  tous  les  bonmes  enfin  qui,  par 
leur  eapadté  et  leur  expérience  des  aflUres,  auraient  pu 
rendre  de  TérUaUea  services  an  pays,  Iterent  Impitoyable- 
ment  écartés  des  emplois.  A  la  poHce,  dans  les  douanes,  aux  finances,  on  ne 
voyait  que  des  sujets  autrichiens;  et  tous  ces  hommes  étraqgen  avaient  pour 
mission  d'exploiter  rigoureusement  les  resseuwes  du  pays,  et  de  oomprfaner  par 
la  force  tontes  les  manifestalioM  pslriotiques.  Cette  froide  rigueur  ne  fut  pas  un 
seul  instent  tempérée  par  la  liberté  d'action  que  l'ancien  gouvernement  se  plaisait 
h  accorder  an  peuple  à  certaines  époques  de  l'année.  Toutes  les  fêtes  nationales 
furent  sévèrement  interdites  par  les  administrateurs  autrichiens;  le  carnaval  lui- 
même»  qui  était  pour  les  Vénitiens  comme  une  seconde  vie ,  ne  put  pas  donner 
cours  à  ses  joyeux  ébats.  Les  habitants  riches ,  ceux  dont  la  fortune  pouvait  facile* 
ment  être  réalisée,  émigrèrent  en  Suisse, en  Italie,  en  France,  en  Angletene 
même,  afln  de  se  soustraire  à  l'action  de  ce  sceptre  boréal  si  détesté  des  Italiens; 
et  l'Autriche,  sans  tenir  aucun  compte  de  ces  émigrations  et  du  deuil  qui  pesait 
sur  la  malheureuse  Venise,  ne  faisait  que  redoubler  ses  rigueurs,  ne  s'occupait 
qu'à  lui  enlever  ses  ridiesses,  qu'à  lui  arracher  les  derniers  lambeaux  de  son 
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commerce,  pour  en  doter  le  port  de  Trieste,  qu'elle  tenait  surtout  à  favoriser 
à  cause  de  sa  positioo  contineulale  et  de  son  voisina^  du  centre  des  États 
autrichiens. 

Pendant  toute  celte  période,  Venise  ne  fut  le  théâtre  d  aucun  événement 
important  ;  ses  provinces  de  terre-ferme  fournissaient  à  ses  nouveaui  maîtres  des 
recrues  pour  reconstituer  le  personnel  de  leurs  armées ,  comme  aussi  des  rcs- 
iources  de  toute  espèce  pour  leur  matériel  délabré.  L'Autriche ,  à  cette  époque , 
avait  appelé  à  loo  leooiirB  les  hordes  moscovites ,  et  s'apprêtait  à  rompre  les  trai-* 
tés,  aOn  de  reDverser  tous  les  goavememeiits  populaires  formés  en  Italie  sous 
la  ^oteetioR  de  la  France ,  gouvernements  qui  gênaient  ses  tendances  de%M>- 
tiqnes  :  c'est  ce  qu'on  a  appelé  la  eoaWion  dû  1199,  coalition  qui  était  princi- 
palement dirigée  contre  la  France,  et  dans  laquelle  entrèrent  l'Angleterre  et  la 
Turquie.  Le  général  russe  Souwarow  fknndiit  en  effet  les  Alpes  à  la  téte  de 
soiiante  mille  Russes,  et  prit  le  commandement  en  chef  de  toutes  les  troupes 
autrichiennes  qui  se  trouvaient  d^à  en  Italie,  et  qu'il  contbina  avec  les  siennes. 
Une  suite  non  interrompue  de  désastres  obligea  les  Flrançais  d'abandonner  toutes 
leurs  conqoéles;  enfin  la  bataille  de  Novi  et  la  mort  de  Joubert  (16  aoAt  1T99) , 
leur  ferma  définitivement  l'Italie,  et  ne  leur  permit  plus  de  tenir  la  campagne. 
Les  victoires  des  Austro-Ruises  et  la  retraite  des  Français  entraînèrent,  ainsi 
qu'on  Pavait  prévu ,  la  chute  de  toutes  les  républiques  italiennes.  Il  ne  restait  phis 
sons  la  protection  de  la  Fnnee  qu'Ancône  et  la  Ugurie.  Ancène ,  courageusement 
défendue  par  le  général  Meunier  contre  une  armée  de  Russes ,  de  Turcs ,  d'Autri- 
chiens, capitula  à  des  conditions  honorables;  après  des  prodiges  de  valeur,  le 
vainqueur  de  Zurich,  Masséna,  rendit  Gènes  au  Anglais  et  aux  Autrichiens, 
mais  n  imposa  la  loi  aui  vainqueurs,  et  ce  fut  par  une  convention  quil  leur 
abandonna  une  ville  qu'il  ne  pouvait  plus  défendre. 

De  retour  de  l'Égypte  et  élevé  soudainement  à  la  dignité  de  premier  consul , 
Bonaparte  porta  aussitét  ses  regards  sur  Tltalie,  que  le  Directoire  avait  si  facile 
ment  abandonnée ,  et  il  en  médita  de  nouveau  la  conquête.  11  réunit  en  Bourgogne 
et  dans  le  Dauphiné  une  armée  de  soixante  mille  hommes;  de  là,  trompant  l'attente 
des  Autrichiens,  il  franchit  le  ^int-Bcmard  et  se  dirige  vers  les  plaines  de  la 
Lombardie,  ou  plutAt  sur  Milan.  Une  fois  installé  dans  cette  capitale ,  Bonaparte 
disposa  toutes  ses  maniruvres  pour  arriver  à  une  bataille  décisive  ;  elle  eut  lieu , 
en  effet  (  14  juin  1800) ,  aux  environs  du  petit  village  de  Marengo ,  situé  près  du 
confluent  du  Fontanone  et  du  Tanaro ,  sur  la  grande  route  d'Alesaudric  à  Plai- 
sance; et  cette  bataille  fut  une  grande  victoire  ;  elle  détruisit  toutes  les  espérances 
de  l'ennemi  et  amena  le  traité  de  I  unéville,  qui  constitua  l'Italie  -^uv  des  bases 
beaucoup  plus  avantiigeuses  pour  la  France  que  ne  l'av.iit  laii  le  traité  de  Campo- 
Formio.  L'Autriche  rontinuitit  d'.noir  l'Adige  pour  limite,  mais  la  Toscane  lui 
était  enlevée  et  donnée  à  une  mais  in  tlépendante  de  la  France  :  les  Anglais  t  laimt 
exclus  de  Livoumc;  toute  la  vallée  du  Pô,  depuis  la  Sesia  et  le  Tanaro  jujîqu  à 
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l'Adriatique,  ap|»ai1eiiait  à  la  répoMiqae  dsalpioe,  flile  dévouée  à  la  répobUqiie 
franfiaiie;  le  Piémont  enfio  »  oonfioé  aui  sources  dn  Pô,  dépendait  de  la  France. 
Ainii  »  maîtres  de  la  Toscane  et  de  la  Cisalpine ,  nous  ooco]Mons  toute  Vltalie  oen< 
traie,  et  nous  empêclnons  les  Autrichiens  de  donner  la  main  au  Piémont,  an 
aainfreiégeetàlteples. 

Tous  ces  événements,  qui  nécessairement  influèrent  sur  i'etistenoe  de  Venise, 
s'accomplirent  hors  de  son  territoire  et  elle  n*y  prit  qv*nne  part  liès-imSrecle. 
Nous  avons  dû  néanmoins  les  indiquer  pour  constater  quelles  pouvaient  être  les 
préoccnpatiooa  de  TAutridie  dès  qu'elle  se  trouva  maîtresse  de  randeune  répu- 
blique. Elle  ne  songeait  qu*i  réparer  ses  pertes  et  i  eflhcer  les  danses  dn  traité 
de  Campo  Formio  ;  elle  ne  demandait  donc  à  ses  provinces  que  des  hommes  et  des 
approvisionnements  pour  faire  la  guerre  ;  tout  le  reste  lui  était  indifférent.  Void 
cependant  un  événement  tout  pacifique  auquel  elle  prit  une  vive  part,  et  dont 
Venise  Ait  le  théâtre  accidentel.  Pie  VI  venait  de  mourir  en  France  (1799),  pri- 
sonnier du  Directoire,  et  Rome ,  tour  à  tour  au  pouvoir  des  Français  et  des  Napo< 
litains,  n*olfrait  aucune  sécurité  aux  cardinaux  pour  procéder  à  l'élection  d'un 
nouveau  pontife;  ils  résolurent  donc  de  tenir  leur  conclave  à  Venise ,  la  seule  ville 
d'Italie  qui  fût  alors  tranquille.  Trente-cinq  cardinaux  s'y  rendin>nt,  et  pro- 
cédèrent immédiat^nent  aux  nombreuses  et  délicates  opérations  qui  précèdent 
cette  élection  ;  comme  toujours,  le  conclave  se  divisa  en  divers  partis  :  l'Au- 
tridie  employa  toutes  les  ressources  de  sa  diplomatie  pour  écarter  les  candidats 
qui  pouvaient  a\oir  quelque  sympathie  pour  la  France ,  mais  ses  efforts  furent 
déjoués  par  Thabileté  des  manœuvres  du  cardinal  Maury,  qui  disposait  de  six 
voix.  Ce  prélat  panint  par  son  influence  à  faire  élever  au  pontificat  le  cardinal 
Chiaramonte ,  connu  sous  le  nom  de  Pie  VU.  La  cour  de  Vienni'  sp  montra  si 
contrariée  de  '  ftte  élection  qu'elle  ne  voulut  pas  permelti'e  que  le  nouveau  pon- 
tife fût  couronné  a  Saint-Marc,  et  obligea  tous  les  membres  du  conclave  a  se 
disperser  inunédialcnicnt. 

Au  mois  de  janvier  1802,  les  il(  [)ut(  s  In  Cisnlpim  n  iinis  en  cunsulteà  Lyon, 
ayant  proclamé  le  premier  consul  iionaixii  tt-  piésitlent  d''  relte  république,  elle 
prit  II'  nom  lir  rt publique  ttaitenne,  et  reçut  une  nouvelle  constitution  qui  dura 
deux  ans  a  \mne  ;  car  en  1804 ,  le  premier  consul  ayant  été  proclamé  empereur 
des  Français,  la  république  subit  It  >  rhaneements  que  la  France  avait  acceptés. 
iSapoléon  joignit  à  son  litre  d'emin  ri  ui  n  Im  de  roi  d'Italie,  et  alla  ceindre  ii 
Monza  la  couronne  de  fer.  11  nomma  ejisuite  son  fils  adoptif  vice-roi  i  lt;ilte,  et 
annexa  à  ce  royaume  la  république  ligurienne.  Inquiète  des  agrandissements  con- 
tinuels de  la  France,  excitée  d'ailleurs  pu  l'Angleterre,  l'Autriche  résolut  de 
recourir  aux  armes  pour  abattre,  s'il  était  possible,  la  prépondérance  que  Napo- 
Icun  pieuail  chaque  jour  dans  les  destinées  de  l'Europe.  Elle  choisit  pour  cette 
levée  de  boucliers  le  moment  où  1  armée  réunie  sur  la  cûte  du  Pas-de-Calais  s'ap- 
prclail  u  franchir  le  déti  oit  et  opérer  ensuite  la  descente  en  Angleterre.  Soudoyée 


DOMINATION  FRANÇAISE  ET  AUTRICHIENNE.  !»W 

par  le  gouvernement  britannique,  l'Autriche  parvint  à  faire  des  lovées  consîdi'^- 
râbles,  mit  toutes  ses  provinces  en  armes,  et  par  ses  immenses  préparatifs  foi  ça 
Napoléon  à  renoncer  à  son  expédition  maritime,  pour  entreprendre  une  guerre 
continentale.  Napoléon  surprit  l'Autriche  par  la  rapidilé  de  ses  dispositions  :  on 
moins  de  quarante  jours,  il  avait  joté  deux  armées ,  l'une  sur  les  bords  du  Danube, 
l'autre  sur  les  boids  de  l'Adige  et  du  Miocio.  Cette  fois  le  territoire  vénitien 
supporta  une  partie  de  la  lutte. 

Masâéua  avait  reçu  le  commandement  supérieur  des  troupes  qui  devaient 
opérer  en  Italie  :  on  s'était  en  même  temps  assuré  de  la  neutraliti  du  royaume  de 
Naplos,  neutralité  qui  du  reste  fui  fort  mal  observée  ;  n'imp  1 1 -,  i\  n'eut  pas  à  se 
préoccuper  de  ses  derrières ,  et  immédiatement  il  marcha  contre  les  Autrichiens 
(17  octobre  1805).  Il  avait  devant  lui  l'un  de  leurs  généraux  les  plus  habiles, 
l'archidui  Charles,  qui  i  onnnissait  parfaitement  le  terrain.  Un  tel  antagoniste 
exigeait  ânm-  que  Mussena  fit  usage  de  la  plus  grande  circonspection  et  déployât 
tout  son  tak  al,  pour  s'assurer  la  ^^ctoire  ;  car  son  armée  était  de  beaucoup  infé- 
rieure à  celle  de  l'ennemi  :  il  disposait  de  ciiujuautc-cinq  mille  hommes;  les  Au- 
trichiens I  II  ;i\ Client  quatre-vingt  mille.  Le  18  octobre,  il  franchit  l'Adige  ;  mais 
avant  de  j»retidre  déOnitivemeiil  1  offensive,  il  voulut  avoir  des  nouTclles  de  la 
grande  armée.  Ces  nouvelles  étaient  favorables  :  il  apprit  que  les  Autrichiens , 
après  avoir  été  battus  à  Memmingcn  et  à  Elchingen,  venaient  de  capituler  à  Ulm  ; 
il  porte  aussitôt  ses  divisions  dans  la  plaine  de  Saint-Michel ,  située  entre  la  place 
de  Vérone  et  le  camp  retranché  de  Caldiero ,  où  se  tenaient  les  ennemis ,  avec 
le  projet  bien  arrêté  de  s'emparer  de  ce  camp  formidable.  De  son  côté ,  l'ar-' 
chiduc,  informé  des  saceès  extraordinaires  de  la  grande  armée  française,  et  pré- 
snmant  qu'il  serait  blentAt  oblige  de  rétrograder  pour  lenir  au  secours  devienne, 
ne  crut  pas  devoir  céder  le  terrain  en  vaincfl.  11  violait  rein]Kiiter  un  avanlage 
décisif  qai  lui  permit  de  se  retirer  tranquillement  et  de  prendre  la  route  qui  con- 
viendrait le  raieni  à  la  situation  générale  des  coalisés.  La  savante  tactique  de  Mas- 
séna ,  le  sang-froid  avec  lequel  il  présida  à  tontes  les  phases  de  la  bataille ,  déjouè- 
rent les  projets  de  Farcfaiduc;  il  fut  culbuté  sur  tous  les  points,  et  réduit  à  aban- 
donner te  forte  position  de  Caldiero»  après  avoir  perdnhuit  mille  hommes.  Hasséna 
entreprit  de  poursuivre  rarchiduc,  mais  ce  prince  avait  pour  lui  les  meilleufs 
soldats  de  t*Empire,  son  eipérience ,  l'hiver  et  les  fleuves  débordés,  dont  il  coupait 
les  ponte  en  se  retfarant.  Masséna  ne  pouvait  donc  se  flatter  de  lui  foire  essuyer  une 
catastrophe;  néanmoins  il  l'occupa  asseï  en  le  suivant  pour  ne  pas  lui  laisser  la 
bcnlté  de  manoeuvrer  à  volonté  contre  ta  grande  année.  Le  3  novembre,  Mas- 
séna s'empara  de  Montebello;  le  lendemain,  il  prit  Vicence;  le  6,  0  passa  la 
Brenta  et  fit  occuper  Bassano,  ainsi  que  Padoue.  L'arcfaldoc  battait  toqjouis  en 
retrûte  et  évitait  d'engager  une  bataille;  laissant  une  garnison  dans  Venise,  il  se 
retira  Jusqu'au  dett  du  Tsgliamento,  quitta  même  cette  dernière  position  le  IS, 
abandonna  Tllalie,  et  se  trouva  te  97  à  Ctol j,  en  fityrie. 
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Pendant  que  Masséna  poursuivait  l'arcbiduc  Charles,  une  division  autrichienne 
qui  se  trouvait  dans  Voralberg,  sous  les  ordres  du  prince  de  Rohan,  émigré, 
trompa  la  vigilance  des  Français  «  et  vint  tomber  sur  Vérone  et  Venise.  Masséna 
avait  chargé  le  général  Saint- Cyr  de  bloquer  cette  dernière  ville  et  de  surveil- 
ler le  bord  des  lagunes.  Étonné  de  la  présence  d'an  oorps  cnneoii  sur  les  der- 
rières de  Haiséna,  lorsque  celol-d  ^eît  déjà  au  pied  des  Alpes  JaUennes,  le  géné- 
ral SainMIyr  aooonrnt  en  tonte  hâte  avec  ses  troupes ,  enfeloppa  le  prince  de 
Rohan  et  le  contraignit  à  déposer  les  armes  ;  la  journée  d'Ansterlitz  (  2  déoem- 
hre  1805)  vint  mettre  le  comble  à  cette  loogae  série  de  défUtes.  Vaincne»  en  AHe- 
magne,  à  mm  et  I  Awleriiti;  en  Italie»  à  Caldievo  et  sur  les  bords  de  TAdria- 
tique,  rAntridie  demanda  la  paix  :  Napoléon  la  lai  accorda,  mais  k  de  dnres 
conditions.  11  exigea  qne  cette  puissance  abandonnAt  le  Tyrol  k  la  Bavière  »  et 
qii*dle  renonçât  A  tontes  ses  possessicMis  en  Italie.  Le  dnché  de  Toscane  devait 
en  entre  être  enlevé  à  Tarcfaidac  Ferdinand,  aoqnd  on  donnait  en  compensation 
la  principanlé  ecdésiastiqoe  de  Wnrtibonrg,  en  lïanoonie.  Ainsi  rAnIriche 
perdait  tonte  inflnence  sur  la  Suisse  et  l'Italie.  Ce  Ait  sur  ces  bases  qne  les  négo- 
dations  s*oovrirent  à  Presbourg ,  et  après  de  longs  préliminaires  oA  le  prince  de 
TaHeyrand  et  M.  d'Hangwits  déployèrent  tontes  tes  subtilités  de  la  diplomatie,  il 
fat  convenu  que  l'Autriche  abandonnerait  l'État  de  Venise ,  avec  les  prorinces  de 
terre-ferme,  telles  que  le  Mnd,  l'Istrie,  la  Dahnatie.  Ainsi  Trieste  et  les  bouches 
du  Catlaro  passèrent  à  la  France.  En  eonaéqnenoe  de  ce  traité,  le  corps  da 
général  Marmont,  descendu  des  Alpes  Stjrriennes  en  Italie,  se  porta  sur  risoaio, 
tandis  qne  le  général  Iffolitor  avec  sa  division  s'emparait  de  la  Oabnatie  et  se 
rendait  par  des  marches  forcées  aox  célèbres  bouches  dn  Gattaro  »  la  plus  méri- 
dionale et  la  plus  importante  des  positions  de  1* Adriatique ,  afin  de  contenir 
par  la  tenrenr  de  son  approche  les  Uonténégrins  depuis  longtemps  stipendiés 
par  la  Russie. 

Les  six  années  que  Venise  avait  passées  sous  la  domination  autrichienne 

avaient  été  pour  elle  six  années  d'oppression  :  non<aealeroent  la  police  Airoodiei 

minutieuse ,  de  l'inquisition  d'État  y  avait  été  conservée,  mais  on  avait  encore  eu 
le  soin  de  la  rendre  plus  tracassière  ;  les  fêtes  et  1^  divertissements  publics  avaient 
complètement  disparu,^  le  commerce  s'était  presque  éteint;  l'arsenal  tombait 
en  mines;  les  vaisseaux  qui  y  étaient  restés  y  pourrissaient ,  et  les  canaux  inté- 
térieurs  se  comblaient  faute  de  curage.  Un  seul  exemple  sufGra  pour  démontrer 
jusqu'où  étaient  portés  l'incurie  on  le  mauvais  vouloir  de  l'Autriche  envers  ces  mal- 
heureuses provinces:  la  ville  de  Venise  ayant  obtenu  en  1801  du  conseil  anlique 
une  subvention  de  soixante  mille  franrs  pour  les  réparations  du  littoral  contre  les 
entreprises  de  la  grosse  mer,  une  commission  fut  envoyée,  sis  mois  après,  de 
Vienne  pour  procéder  à  l'estimation  de  ces  travaux  ;  mais  le  dommaf^e  s'était 
augmenté,  comme  de  raison,  pendant  l'hiver,  et  la  nouvelle  estimât  )ii  fut  supé- 
rieure à  la  première;  une  seconde  commission  survint  pour  le  même  objet,  puis 
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une  troisième,  et  le  dommage  allaut  toujours  croissant,  des  i ommissions  se  suc- 
cédèrent jusqu'en  1805  sans  que  !e  gouvernement  prit  une  décisi  ii  Enfin  ,  nprès 
l'entrée  des  Français,  on  mit  la  main  à  l'œuvi'e  et  il  en  coûta  plus  de  six  cent 
mille  li  ;in(>  pour  garantir  le  littoral  menacé  des  flots! 

L'expulsion  des  Autrichiens  de  Venise  parut  aux  habitants  comme  un  jour  de 
résurrection.  Leur  enthousiasme,  était  fondé;  ils  trouvaient  dans  leur  adjonc- 
tion à  un  royaume  italien,  rnnstitué  sur  de  sages  principes,  un  certain  dédomroa- 
genicat  de  leur  indépendante  pei  tluc  Aussi»  lorsque  les  troupes  français<'s  qui 
devaient  en  pi  Liulic  possession  débarquèrent  sur  la  place  Saint-Marc  (19  jan- 
vier 1806) ,  non-seulement  des  acclamations  unanimes  les  accueillirent,  malgré  la 
présence  des  Autrichiens ,  nmis  le  peuple ,  avant  le  départ  de  ces  derniers,  abattit 
lui-même  le  pavillon  de  l'Empire  et  le  remplaça  par  le  pavillon  italien.  L'arrivée 
soudaine  du  vice-roi  et  de  la  vice-reine  mit  le  comble  à  l'allégresse  générale.  On 
tenr  prodigua  tout  ce  qui  pouvait  flatter  leur  cœur,  tandis  qae  la  magnificenoe 
des  fêtes  excitait  en  enx  une  juste  ■dtanîration.  Le  prince  Eugène  anit  été  nommé 
gouYerneor  général  des  proTineea  léiritiemies  josqa'li  leur  Téonloetu  royaume 
d'Italie.  Avant  de  prononcer définitifoniMt  lenr  annexion,  Napoléon  se  proposait 
de  cooclnre  aieo  les  représentants  du  ro|annie  d'Italie  divers  arrangements 
qn'nne  réunion  immédiate  aurait  peut-être  contrariés.  Le  99  |anvier«  le  prNice 
Eugène  promulgua  un  décret  portant  l'organisation  provisoire  de  cesprovinoeSp  et 
leur  dènna  une  forme  analogue  à  celle  des  départements  dn  royaume.  Il  les  divisa 
en  neuf  provinces,  savoir:  Le  Dogado,  —  le  Padouan,  —  leVIoentin,  y  compris 
fiaisano,  —  le  Yéronals,  à  la  gauche  de  TAdige,  —  le  Bellunais  avec  Feltre  et 
Gadore»  —  la  marche  Tréviaane ,  —  le  Frioul,  —  Tlstrie  et  la  Dàhnalie.  Chaiiun 
province  eut  un  gouverneur  civil ,  dont  les  attributions  étaient  analogocs  à  ceUea 
de  nos  préfets;  seolenient»  au  lien  de  correspondre  avec  le  ministre  d'Italie,  ils 
s'adressaient  directement  au  vice-roi.  Tontes  les  dispositions  de  Ui  constitution  de 
lyon«  les  statuts  organlqnes  et  toutes  les  lois  et  les  décrets  4|ui  régissaient  le 
royaume  dltalie  furent  appliiinés  à  ces  provinces.  L*adoption  dn  Code  NapoUan, 
qui  devait  dater  dn  i*  avril  en  Italie,  y  fut  mis  en  vigueur  à  la  même  époque. 

A  peine  rorgaulsation  de  ces  provinces  était-elle  achevée  et  l'administration 
mise  sur  nn  pied  régoUer,  qu'un  décret  hnpérial  prononça  lenr  réunion  au  royaum«5 
dltaKe.  Uouie  titres  de  duchés  y  Atrent  créés  en  même  temps:  c'étaient:  Del- 
matie,  —  btrie ,  —  Frioul ,  —  Trévise,  —  Bellune,  —  Feltre,  —  Gadore,  — 
Gonegllano,  —  Bassano,  —  Vicence,  —  Padoue,  —  Rovigo.  Tons  ces  titres, 
comme  on  sait,  ont  été  portés  par  les  plus  grandes  illustrations  civiles  et  militaires 
de  l'Empire*.  La  dotation  des  titulaires  de  ces  duchés  (ut  fixée  au  capital  de  qna- 

t.  Vofd  Us  noiDB  des  ixinoonages  qui  ont  porté  cei  tiim  :  Aolnuiff*,  BMiécInl  Smilt,  WNnmé 
en  1817  maréchal  gén/>ral.  —  hlrit ,  maréchal  Bessière^.  —  Frioul ,  Duroc  ,  grand  uiaroclial  du 
ptliit.  —  IVéeiM,  marédul  Morti«r.  —  Beltunê,  onréchal  Victor.  —  FtUré ,  CUrke,  général  de 
dlvUoti,  miaittre  seciétaira  d^t  au  dépariemml  de  la  guerre ,  mMéeU  «■  ISlS.  —  Cââorê, 
Cbaoïpagai,  niiilsire  secrétaire  d*Atai  an  dé|iarieiiieat  de  riatérienr  et  des  aAdres  étna^bm.  — 


55« 


HISTOIRE  DE  VBNtSB. 


rante  millions  ([ni  devaient  être  prélevés  sur  la  vente  des  biens  des  commanderies 
de  Malte:  «'t  pour  rattacher  encore  d'une  manière  plus  intime  les  provinces  véni- 
tiennes ;m  iionvefin  royaume,  NapoUmi  dcrréta  qne  Théritier  présomptif  de  la 
couronne  d'Italie  p  i  térait  le  titre  de  phIiXck  m.  \  bmse. 

Le  1"  mai  180.)  fut  le  jour  flxé  pour  proclamer  la  réunion.  Cette  proclamation 
lue  en  public  par  les  j^ou^erneurs  ou  magistrats  civils,  fut  encore  consacrée  par  un 
Te  Deurn  chmiU'  dans  l'éi.'li'ie  principale  de  chaque  ville.  Après  cette  céreminiie 
toutes  les  autorités  constituées  prêtèrent  le  serment  de  fidélité  entre  les  mains  dej 
délégués  du  vice-roi,  et  le  signèrent  sur  un  registre  ouvert  à  cet  effet.  La  Dalmatie 
seule  conserva  son  ancienne  organisation,  et  fut  gouvernée  comme  au  temps  des 
Vénitiens  par  un  jjrnM  ditcur  général Le  nouveau  royaume  riaiit^ais  d'Italie 
était  divisé  en  vid-t  quaii  e  départements;  Venise  et  ses  possessionsde  terre-ferme 
contribuèrent  à  former  les  départements  suivants  : 


O^^parl'.'inent». 

De  l'Adriatique,  d)ef-li«u  Vskisb. 

Oelanmita,  —  PADomt. 

Du  BaoehiglMNM,  —  Vicbncb. 

De  l'Adige.  —  Vkhoihf.. 

Du  Haut  Adige.  —  Tbbrtb. 


DuSério,         chef-lieu  Bbbgame. 

DêlaMelbt        —  Bbucia. 

Du  Tagliamaito,  Tkivin. 

!)«"  !îi  Piave ,  —  Bblluni. 

Du  Fâssehano,       —  Uoinb. 


La  rénoioii  des  provineei  lénitieiiiiM  avait  donné  an  royaone  dltalie  deni  for- 
tefoaea:  Palma-Nova  et  Oaopo;  la  première,  destinée  à  devenir  la  place  d'annea 
des  opérations  d'one  armée  sor  Tlsonto ,  reçut  auaitot  après  la  signature  du  traité 
de  PresbOQiv  eent  cinquante  pièces  d'arlillerie ,  tant  Napoléon  attadiait  d'irapor- 
tanoe  à  cette  place.  Osopo  n'était  qu'an  fort,  mais  sa  position  sur  unecronpe  isolée 
et  eararpée  la  rendait  d'une  défense  facile  ;  on  la  destina  è  servir  de  place  d'aimes 
pour  les  opérations  d'one  armée  qui  se  dirigerait  vers  la  €arlnthîe. 

L'annexion  des  provinces  vénUienues  au  lojanaie  dltalle ,  et  par  là  lenr  afil- 
liation  à  l'empire  français  servit  leurs  intérêts  et  contribua  è  njeonir  en  quekpw 
sorte  leur  gloire  des  temps  passés:  car  si  Napoléon  et  le  vice^roi  firent  preuve 
d'une  sollicitude  bienveiUante  et  éclairée  pour  le  noufeourofaume,  nous  devons 
direanssi  que  les  nouveaux  sujets  témoignèrent  à  la  France  un  dévouement  sans 
bornes,  et  qu'ils  prirenf  une  noble  part  aux  grands  événements  qui  à  cette  époque 
agitèrent  l'Europe.  Sous  l'active  influence  dn  vie&-roi ,  les  différentes  branches 
de  l'administration  publique  furent  réglées  avec  ordre  d  éoononue;  il  en  fut  de 
même  pour  l'oiganisation  des  cours  de  jostice  et  des  tribonani  inférieun  :  Venise 

CoMylInio,  tMiéelul  Meiieey.  — >  Boi mno,  Varat,  aooeeMlveneat  seerèiatre  génénl  de»  eouelb 

el  mlttislrc  «ccrétiiro  d'Élal  aux  dèpîirteineiUs  de  riiiUTioiir  cl  des  affain'  <  ir  Mipôros.  —  Vteenet, 
QuUaiocourt,  général  de  division ,  grand  écuyer  de  Napoléon,  ambassadeur  de  differenUis  coûta.  — 
pÊêtm»,  Arrighl , oorato  de  IftpoMM  et  gtnéni  «le  divliloa.  —Rovigo,  Sawj,  général  de  divi- 
iioa ,  ministre,  9ecrét.)irc  d'Éut  an  département  de  kpoHee. 

I.  En  1910,  la  Dalmalie  véniticiint»  flt  partit'  du  gfMivfrnt'mi'ni  th'S  provinces  Ilhrieiin»";  directe- 
ment admiaisiroes  par  ia  France.  Ce  gouvennemenl  con>|>rciiail  l'Isti-ie,  la  GarinUiie,  là  Caraiole,  le 
Friool,  lea  deux  Croatiea,  la  Delmstie,  Aa^nae  et  Gattan). 
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devint  le  siège  d'un  tribunal  d  appi  I  aui^utl  ressorthisaieiit  les  dépnrteiiients  de 
l'Adriatique,  du  Baccbiglione,  de  la  liiciita,  du  Passeriano,  de  la  Piave  et  du  Ta- 
gliameuto  ;  peu  d'années  suffirent  pour  mettre  rarniée  italienne  sur  le  niOiiie  pied 
que  l  ariiiée  française,  et  lui  donner  les  moyens  d'atleiudie  à  cette  fraternité  de 
gloire  militaire  qu  un  a  pjuclauiée  tant  de  fois.  Le  prince  Eu{5'ène,  considérant 
Venise  conune  le  seul  établissement  mai'itime  du  royamnc  d'Italie,  jugea  impor- 
tant de  relever  cette  ville  de  l'abaissement  où  l'avaient  tenue  les  Autrichiens 
et  de  la  rendre  à  sa  destination  naturelle.  Outre  les  travaux  considérables  qui 
y  furent  exécutés  pour  rétablir  Tanena],  on  y  constmisit  one  flottille  pour  la 
défense  des  lagunes.  De  grands  eocouragemenls  fbrent  donnés  à  l'agriculture, 
à  rindiutria ,  an  commeroe»  et  Veniaedefint  nn port/ranc^  même  pour  les  nations 
en  guerre;  d'otHeatravaui  Airenteiéeutés  nir  loua  lea  pointa  du  royaume.  Assise 
sur  des  bases  comenables ,  rinstmction  publique  donna  nn  nouvel  essor  aux  in- 
telligencea;  tontes  lea  grandes  villes  reçurent  des  collèges,  et  Ton  vit  refleurir  lea 
célèbres  universités  de  ffavie»  de  Bologne  et  de  Padone.  La  mendicité ,  cette  lèpre 
de  l'Italie,  disparut;  le  régime  dea  prisona  obtint  des  améliorations  dictées  par 
l'humanité;  la  loi  M  rigonreosement  appliquée  aux  vols,  aux  assassinats  et  aui 
meurtres  qui ,  de  tempe  immémorial,  ensanglantaient  les  qoerellea  particulières; 
le  travail,  sagement  in^MMé  aux  dasaes  pauvres,  sous  la  aorveillaoce  de  la  loi, 
8u(Dt  pour  rendre  la  sécurité  aux  villes  et  aui  campagnes.  La  protection  dea 
beaux-arts  ne  pouvait  échapper  au  vice-roi  dltalie;  il  fonda  des  musées,  des  con- 
servatoires de  musique  et  de  déclamation;  il  fit  revivre  Fart  antique  de  la  mo- 
amqne,  et  exécuter  à  ses  fraia  plnaieurs  grandes  compeaitions.  Mais  anasi,  en 
retour  de  ces  bienbita,  nous  voyons  Tltalie,  et  par  oonaéquent  lea  provineea 
vénitiennes,  s'associa  loyalement  à  toutes  lea  entreprisca  de  la  France,  et  l'asaia- 
ter  avec  le  même  dévouement  dana  ses  victoires  et  dana  aes  revers. 

En  novembre  1807,  Napoléon  ayant  voubi  fuger  par  lui-même  des  résnitata 
de  radminiatntion  du  vice-roi  dans  le  royaume  d'Italie,  ae  rendit  à  Venise,  qu*il 
n'avait  paa  cru  devoir  visiter  lonque,  pour  obtenir  la  première  paix  avec  TA»- 
triche,  il  ae  dédda  A  sacrifier  cette  république.  Son  entrée  fot  triomphale  :  «ne 
oorvette  et  aept  kika,  tSmA  qu'une  nombreuae  flottille  de  canonnièrea  et  de  bar- 
ques  armées,  constrpite  par  les  sdna  dn  vice-roi,  depuis  la  réunion  des  provinces 
vénitiennes,  bordaient  le  canal,  de  San-Secondo  à  Fusina.  Une  péote  magnifique 
aux  armes  de  la  ville,  et  gouvernée  par  les  principaux  gondoliers,  reçut  Napoléon 
A  Fuaina,  le  conduisit  à  la  place  Saint-Marc.  Le  roi  et  la  reine  de  Bavière ,  le 
prince  de  Lucqoes,  le  vice-roi,  le  grand-duc  de  Berg  et  le  prince  de  Neufchâtel, 
l'accompagnaient;  toutes  les  autorités  de  la  ville  l'entouraient  dans  des  gondoles, 
et  le  peuple  le  comblait  de  bénédirtions.  Le  clergé  se  distingua  dans  cette  récep- 
tion :  de  solennelles  actions  de  grèces  furent  célébrées  dans  toutes  les  églises  de 
Venise  ;  dans  plusieurs,  on  prononça  même  le  panégyrique  de  Napoléon ,  et  dans 
réglise  de  Saint-Jérémie,  l'une  des  plus  élégantes,  dont  la  façade  ressemble  plutôt 
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à  un  palnis  qu'à  un  temple ,  la  prcdicatiou  n'hésita  pas  à  comparer  Napoléon  aui 
plus  grands  rois  de  la  terre ,  et  tcrtnina  ainsi  ses  louanges  :  a  Le  voyez-vous  ce 
brillant  météore,  il  joignait  h  la  vaillance  de  David  la  sagesse  de  Salomon,  o 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  flatteries  profanes  f*t  «nrn^es,  le  petit  nombre  de 
jours  que  l'empereur  consacra  à  Venise  lurent  des  jour>  de  fêtes,  où  les  diver- 
tissements et  les  spectacles  particuliers  à  cette  ville  se  suaécièrenl  sans  interrup- 
tion. [)e  l»i  ill  tntes  régales  eurent  lieu  sur  le  grand  canal  ;  on  lança  aussi  une  fré- 
gate et  une  corvrtte.  Napoléon  voulut  visiter  tous  les  établissements  publics,  et 
laissa  des  titres  durables  de  son  séjour,  par  des  dispositions  et  des  décrets  favo- 
rables au\  iiiiin-(?ts  du  pays.  Il  fiia  les  bases  de  ra  lniini^^tration  de  la  saulé;il 
assigfia  rent  mille  francs  pour  les  réparations  du  port  de  Lido ,  et  sit  cent  mille 
francs  pour  ouvrir  une  nouvelle  sortie  à  l'arsenal  et  dii'iger  sur  Malaniocco  un 
canal  assez  larf^e  et  assez  piolund  pour  donner  passage  à  un  vaisseau  de  soixante- 
quatorze  ;  il  augmenta  le  revenu  de  la  ville  par  diverses  concessions  ;  il  destina 
rile  de  Saint-Georges  pour  l'établissement  du  port  franc ,  afin  que  les  bâtiments 
étrangers  pussent  entrer  et  sortir,  sans  être  obligés  de  décharger.  Il  ne  négligea 
pas  rembellissenient  et  l'assainissement  de  la  ville  :  l'île  Saint-Christophe  fut 
remise  par  le  domaine  pour  senir  de  cimetière  général  ;  des  fonds  furent  assurés 
pour  prolonger  le  quai  des  Esclavons.  L'éclairage  fut  augmenté  et  mieux  dis- 
posé ;  enfin  on  dressa  la  place  des  promenades  publiques  sur  la  rive  de  Saint- 
Joseph  et  à  la  Giudecca. 

Ce  fnt  dans  ce  voyage  que  Napoléon  sentit  redoubler  son  estime  et  sa  oonfttfice 
pour  le  vice>roi  :  il  rinitia  à  ses  secrets  les  pins  importants,  et  ne  Ini  laissa  pas 
ignorer  les  projets  de  guerre  eontre  la  Raisie.  Lonque  cette  puissance  est  défi- 
nitifement  levé  le  masque,  et  que  son  attitude  hostfle  se  fut  révélée ,  Eugène 
s*empreaaa  de  seconder  les  vues  de  son  beanfpère  avec  la  pins  grande  activité  : 
H  organisa  nn  corps  de  troupes  considérable ,  exdosivenient  levé  en  Italie  »  et  le 
prépara  è  combattre  sans  désavantage  à  céCédes  vieux  régiments  de  la  Grande 
Armée.  Les  Italiens  formèrent  le  quatrième  corps  de  cette  expédition  gigan- 
tesque, et  se  couvrirent  de  gloire  anx  combats  d^Ostrowno  et  de  Witepsk,  à  la 
bataille  de  la  Moskowa,  mais  surtout  à  celle  de  llalojaroslaveta,  où  seuls  ils 
soutinrent  avec  une  intrépidité  héroïque  le  choc  de  tonte  Tannée  ennemie.  Après 
cette  désastreuse  campagne ,  le  vice-roi  partit  pour  ritalie,  où  loachim  Murât 
ravait  précédé  :  il  était  urgent  d'arrêter  les  dispositions  que  la  politique  de 
Vienne»  surprise  en  flagrant  délit  depuis  la  retraite  de  Moscou,  devait  inspirer 
pour  la  défense  commune. 

Bn  revoyant  l'Italie,  Eugène  fat  Arappé  douloureusement  de  répuisemeot  de  ses 
Élats.  Rien  de  ce  qui  en  était  sorti  pour  la  guerre  de  Rumie  n'y  était  revenu;  il 
ne  trouva  ni  oOiciers,  ni  soldats,  ni  magasins,  ni  ressources  disponibles.  11  faflait 
donc  lutter  avec  la  nécessité  et  en  triompher  ;  sans  cela  l'Italie  était  envahie,  et, 
par  suite,  la  France.  L'infatigable  activité  du  viee^oi  s'éleva  au-dessus  du  péril  : 
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en  moins  de  deux  mois,  quarante  mille  conscrits  ôtfiicnt  rassrmhl(''s  sui-  l.i  IVoii- 
tl»'re,  et  pr<^ls  à  entrer  en  campagne;  Ips  provinces  s  t  tr  u  renl  à  l'eiivi  de  rem- 
plir tri'i^^asiris  et  d'organiser  nn  nouv  eau  niatérièl  l.oi  squ  il  se  vit  ainsi  nppuyé, 
Eugène  résolut  de  porter  \i\  guerre  sur  le  territoire  autrichien  :  en  cnriM n  ii  iirc, 
il  franchit  los  Alpes,  et  s<'  dirigeait  sur  i  lllyrie  quand  il  apprit  que  stiixanle 
iTiilIr  tiiiriinn  s,  sous  les  ordres  du  général  Hiller,  orrupaîent  à6']h  rvV.v  province. 
J)t>  loi  s  il  M'  vit  réduit  ù  une  pierre  purement  cii  leii-ivc»,  et  prit  toutes  ses  dispo- 
gition»  (Mmr  se  mfuntenir  sur  la  haute  Save.  L'accession  de  la  Raviëreà  la  (  <>  ilition 
europt''<>nno,  en  détachant  tout  h  coup  ce  royaume  de  !  allianc  ede  Napoléon,  ou>rit 
à  l'ennemi  la  roule  du  Tyrol.et  Euuène  dut  se  n  piier  successivement  sur  Tlsonzo 
et  sur  l*Adij?e;  enfln,  la  défection  du  roi  de  Naples  vint  compléter  l'investissement 
du  royaume  d'Italie;  et  ce  fut  désonnais  derrière  le  Mincio  que  le  vice-roi  fut 
réduit  à  attendre  les  événements.  A  celte  époque,  où  il  s'agissait  pour  la  France 
et  pour  rilalie  d  èU  e  ou  de  ne  pas  éire,  le  vice  roi  ne  négligea  au(  un  moyen  de 
retenir  dans  l'alliance  et  l'amitié  française  le  roi  Joacliim.  Il  ollritau  roi  de  Naples 
de  marcher  sous  ses  ordres ,  avec  son  armée,  contre  les  ennemis  de  la  France; 
mais  ce  prince,  par  un  pacte  honteux  qui  remontait  à  plus  d'un  an  ,  uvaiL  trahi 
Napoléon,  son  beau  frère  et  son  bienfaiteur!  Eugène  dut  doue  combattre  seul. 
Mal<;ré  l'inégalité  de  ses  forces  elles  difScultés  toujoure  croissantes  de  sa  position 
politique  et  militaire,  il  battit  les  Autrichiens  à  la  bataille  du  Mincio,  cl  les  Napo- 
litains sous  les  murs  de  Parme.  Pressé  entre  ces  deoi  trahisons  de  famille ,  ce 
prince  digne  de  la  Fraoce  et  de  Napoléon ,  se  trouva  en  botte  aux  tentatives  de  la 
léduction  la  pluseotnlnanle.  Rien  ne  fat  négligé  pour  rafb*  à  Napoléon  la  fidélité 
deiomSto  ^oplif.  Maifi  Eugène  repown  toofealeaauggeitlQiia,  et  ne  répondit  que 
par  ces  nobles  i»aroles  à  eeux  qui  le  pressaient  de  passer  à  l'enDemi  :  «  L'empe- 

•  reur  Napoléon  a  reçu  mes  serments,  et  tant  qn'il  ne  m'en  aura  pas  dégagé ,  je 

•  Ini  serai  fidëiet» 

Le  iricfr-foi  fut  bieotét  hors  d'état  de  oomballie  :  la  déCsetion  s'était  miseiiomii 
les  ItalienSt  et  l'armée  autricbieBiie»  sons  les  ordres  du  feU-maréchsl  Beliegarde, 
vo jaît  chaqoe  jour  ses  rangs  s'augmenter,  soit  par  de  noofeont  contingents ,  soit 
par  Tarrivée  des  déserteors  italiens.  Le  prince  Eogéne  se  retira  alors  à  M antone 
tvee  sa  garde,  qui  ne  partageait  pas  le  naavab  esprit  de  rarmée. 

Avssitdi  qu'on  apprit  à  llilan  l'abdication  de  FontaineUean,  le  sénal  Ait  con- 
voqué pour  délibérer.  On  devait  présumer  que  le  prince  Eugène  serait  diolsi, 
cor  il  était  aimé ,  mais  telle  n'était  pas  la  volonté  des  sociétés  secrètes,  qui  avaient 
en  outre  des  vengeances  i  esereerl.^.  Une  conspiration  aostro^libérale  tenta 
donc  de  soulever  contre  Beauhamals  les  troupes  qui  lui  étaient  restées  fidèles. 
Elle  édiooa  complélenient  à  Mantone ,  et  prit  llilan  pour  théfttre.  Le  iO  avril 
ISti,  le  pakDS  du  sénat  fut  entouré  par  la  foule;  les  sénateun  qui  y  arrivaient 
pour  régler  les  affaires  courantes  se  virent  accueillis  par  des  huées;  on  deman- 
dait la  lévocstion  d'un  message  qui  noonnafawait ,  disait-on ,  le  gouvernement  de 
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Beanhamais  et  la  ciuivoialion  dfs  collèges  électt  rinu  pour  disposer  de  la  soa^'e- 
raineté.  Le  sénat  faiblit,  il  accorda  tout  ;  au  même  iti>t,iiit  la  salle  des  délibci  allons 
lui  envahie,  les  meubles  furent  jetés  parles  fenêtres,  on  abattit  tous  les  emblèmes 
du  gouvernement  impérial  ;  la  fureur  populaire  se  dirigea  t  nsuite  contre  le  minis- 
tère (les  Onances.  Un  Piémoutais,  nommé  Prina,  a^ul  la  direction  de  ce  départe- 
ment :  le  malheureux  se  voyant  poursuivi ,  entendant  son  nom  prononcé  avec  des 
cris  de  mort,  se  cacha  dans  les  combles  de  son  hôtel  ;  la  populace  l'y  découvrit; 
on  le  saisit,  on  l'attacha  par  les  pieds,  et  on  le  traîna  ainsi  dans  les  rues  de  Milan 
jusqu'à  ce  que  la  dernière  goutte  de  son  sang  eût  teint  le  pavé ,  jusqu'à  ce  que  le 
dernier  lambean  de  sa  chair  eût  été  foulé  aux  pieds  par  les  meurtriers  I 

La  rèrolalîon  a *aocoiDplit  avec  plus  de  calme  à  Veniie  :  dès  le  mois  de  décembre 
1813,  les  AttrichieiH  et  les  Anglais  avaient  mis  le  blocus  devant  celte  ville;  le 
oootre-amiral  Doperré  leur  opposa  son  escadre;  mais,  malgré  ses  efforts,  le 
iO  avril  iSU  les  troupes  antrieMennea  entrèrent  dans  les  lagmes  et  eoaniien* 
cèrent  à  en  occuper  le  port.  L'amiral  anglais,  tir  John  Groven,  qni  commandait 
Fescadre  dn  blocus,  voulait  s'emparer  de  rnsenal  et  dn  matériel  maritime  i  le 
oontre^miral  Bnperrë  repoussa  fonnellement  cette  prétention  ;  il  appuyait  son 
retas  sur  le  manque  d'instructions  spéciales;  elles  lai  arrivèrent  le  M,  et  lui  en- 
joignirent de  livrer  l'arsenal ,  les  vaisseaux  et  le  matériel  aux  Autrichiens  1 

Ainsi  »  pour  la  troisième  fois  depuis  89,  la  Fkance  fut  dépossédée  de  sa  domi- 
nation en  Italie.  La  prépondérance  que  la  France  y  avait  exercée  pendant  dix- 
hutt  ans  allait  désormais  appartenir  à  VAutriche;  mais  les  Français,  en  quit- 
tant la  péninsule  italienne,  y  laissèrent  de  profonds  souvenirs  :  les  routes 
magniflqnea  de  la  Corniche,  dn  mont  Saint-Bernard,  du  Simplon,  monuments 
impérissables  du  génie  de  Napoléon ,  flicilitaient  la  communication  des  penplea  et 
par  conséquent  celle  des  idées  ;  Tagiicnlture  avait  fait  d'immenses  progrès;  les 
sdenoes  et  les  arto,  sous  la  protection  édairée  de  l'empereur,  avaient  pris  un 
nouvel  essor  ;  un  épanouissement  admirable  s*était  manifesté  dans  tontes  les  par* 
lies  du  corps  social;  l'administration  de  la  justice,  et  surtout  de  la  justice  crimi- 
nelle, avait  reçu  de  nombreuses  amâiorations,  qui  réalisaient  presque  les  vœux 
des  Beocaria  et  des  Fllangieri. 

Malgré  ces  btenfaits  »  les  Italiens  s'étaient  soulevés  contre  le  despottsme  impé- 
rial; ils  devaient  donc  espérer  que  leurs  efforts  seraient  récompensés  par  des 
institutions  qui  leur  assureraient  une  liberté  raisonnable  ;  mais  l'Autriche  ne  tint 
aucun  compte  ni  de  ces  voeux  ni  de  ces  besoins.  Le  congrès  de  Vienne  venait  de 
lui  accorder  (1815)  en  toute  souversineté  les  États  de  Milan,  de  Mantoue,  de 
Venise  et  la  Vatleline.  Elle  se  hâta  de  réunir  ces  divers  tenritoirea  sous  l'autorité 
d'un  vice*roi,  et  en  forma  le  royaume  hmàartlo'vénitim,  auquel  elle  Imposa  ses 
lois  et  son  système  politique;  elle  crut  toutefois  en  tempérer  les  rigueurs  en  y 
établissant  un  simulacre  de  représentation  nationale,  dont  les  membres  n'eurent 
que  la  Ikcntté  de  délibérer  sur  les  questions  que  le  gouvemement  voulait  bien  leur 
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soumettre.  Le  nouveau  royaume  fui  ensuite  partagé  eu  deux  grandes  divisions 
politiques,  désignées  par  le  nom  de  leur  capitale  respective  :  gouvernement  de 
Milan  et  gouvernement  de  Venise,  l  a  ville  de  Milan,  considérée  non  comme  la 
plus  importante  mais  comme  la  plus  ctiiU  aie  ,  de\  inl  la  résidence  du  vice-roi , 
et  Venise  fut  dépouillée,  au  prolit  de  sa  rivale,  des  avantagea  duaL  jouit 
loujoai  a  la  résidence  des  chefs  de  l'État.  Dans  les  nouvelles  délimitations ,  on 
s'appliqua  à  rattacher  au  gouvernement  de  Venise  la  plus  grande  partie  de  ce 
qu'on  appelait  sous  l'ancienne  république  la  terre-ferme,  et  l'on  eu  forma  huit 
provinces  ou  délégations  dont  voici  rétendae  et  la  population  : 

•éiAmtom  MrtrM* 


de  M  a«  &ewtt*  Hmbra  d'IiUimia. 

Venise  •   741    278,000 

Padoue   622    221,000 

Polésine   323    168,000 

Vérone   839    SOtt,000 

Viceoce   826   i....  327,000 

TrévisP   709    268,000 

BeiluDe   942    I4l,ooo 

Ffioal   i*«io    864,000 

Total  8^    3,063,ooo 


Ces  bnit  délégations  ooroprenneiit  93  districts .  subdivisés  en  814  oonmnines. 
composées  de  8,483  fndioDs ,  et  la  ville ,  chef-tien  de  province ,  porte  le  titre  de 
royale  («itfè  r§ffia)  ;  quant  «u  diverses  dastes  de  la  popolatioD ,  voici  coaunent 
OD  pent  les  répartir  : 

Nobles  reconnus  par  Teropereur  d*Au-    I    Artisans   300,000 

triche.   3,500   |   Agriadteiin  et  pitres   825,ooo 

Employés   1S,000    ^    Matelote  et  batèliecs   9,000 

IViisionnaires   4,000        Pécheurs   9,000 

Professeurs  et  maîtres   2,000    '    Indigents   76,000 

Éoolien  70,000   (  Galérieiie.   f,300 

Eeelésiasti(^ei  séeidien   9,000    j    Détenus   9,000 

Propriétaires   r^sA.ooo    !   Enfants  trouvés   8/WO 

Négociants  et  marchands. ...     â2,ooo  i 

Noos  avons  vu  qn*à  la  fia  do  XTiir  siéde  la  popolatloo  de  Venise,  qui  depuis 
longtemps  suivait  une  progression  décroissante,  ne  comptait  guère  que  197,000 
habitants.  Elle  atteint  à  peine  aqjoord'hni  le  chiffre  de  100,000,  et  elle  diminue 
tous  les  jours. 

L'organisation  des  provinces  lombardo-vénitiennes,  telle  qne  l'avait  conçue 
l'Autriche,  était  loin  de  satisfaire  les  esprits.  Ce  n'était  au  fond  qu'une  restaura- 
tion aristocratique  hantée  sur  le  dispotisme;  qu'une  exhumation  de  l'ancien  ré- 
gime avee  ses  préjugés  et  ses  répugnances  accras  encore  de  la  sollicitude  ombra- 
geuse d*un  pouvoir  nouveau*  Ce  retour  à  des  idées  surannées  qui  du  reste  prévalait 
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dtu  iea  antm  État»  de  la  Péoinsule,  excita  partout  le  mécontentement  :  des 
amciatiaBS  Ncrètes  nugireot  de  toutes  parts ,  rêvant  le  rétablisscfiicnt  de  l'unilé 
politiqoe  et  nationale  de  ntalie  1  Aucun  gouvernement  ne  se  montra  plus  habile 
00  plus  impitoyable  que  TAotriclie,  pour  réprimer  ces  mouvements  révolution- 
mires.  Sa  première  pensée  fut  d'entretenir  dans  ses  nouveaux  États  une  armée 
forte  et  dévouée  ;  pour  parrenir  à  oebiit,  eOe  demande  tow  les  ans  ans  provinces 
iombardo-* vénitiennes,  un  contingent  de  trente-trois  mille  hommes;  mais  eorame 
tme  telle  armée  composée  de  régnicoles  n*olfre  ancone  garantie  de  fidélité ,  le 
gouvernement  autrichien  transporte  ces  trente-trois  mflle  hommes  dans  les  gar- 
nisons de  la  Hongrie,  exil  affireux  pour  ces  jeunes  Italiens  si  attachés  à  leur  dbnce 
patrie,  et  fait  garder  l'Italie  par  on  corps  de  cinquante,  soixante  et  même  cent 
mille  Allemands  ou  Hongrois ,  soivant  que  les  circonstances  Tcxigent.  Cest  an 
moyen  de  ce  puissant  leviw  et  avec  une  àiergiqne  répression  que  rAntriche  est 
parvenoe  jusqu'à  ce  Jour  à  se  maintenir  dans,  la  position  que  lui  firent  les  traités 
de  1815. 

Malgré  ce  déploiement  de  forces  et  de  sévérité,  les  sociétés  secrètes  se  répan- 
dirent dans  les  principales  villes  du  Milanais  et  des  anciens  États  de  Venise ,  el  y 
firent  germer  les  idées  d'indépendance  et  de  liberté.  La  police  aolricbieone ,  qol 
avait  des  agents  aussi  actifs,  aussi  pénétrants  qoe  cmix  de  l'ancienne  inquisition 
d*État ,  surprit  les  prejets  de  ces  difliârentes  sociétés ,  et  en  un  jour  remplit  tous 
les  cachots  de  Milan  et  de  Venise  de  leurs  principaux  membres.  Le  marquis  de 
Ganooici  et  ses  affidés  MM.  Renaldi,  Munari»  Foresti  et  Soiera,  expièrent  par 
qoinie  et  vingt  années  de  cateen  dwro  le  crime  d'avoir  été  les  premiers  apôtres  de 
rindépendance  Italienne  (1818),  Un  journal,  le  ConetfiafeMr, avait  été  fondé  i 
Milan,  par  MM.  Porro,  Gonfiilonieri  et  Silvio  Pelllco,  pour  donner  aux  esprits  une 
nouvelle  direction  littéraire ,  étendre  l'horixon  de  la  critique ,  révéler  aux  Italiens 
les  trésors  littéraires  de  leur  patrie,  et  leur  apprendre  à  connaître  ceux  des  nations 
étrangères.  Le  gouvernement  autrichien  tua  le  ConcUiotêur  par  les  rigueurs  de 
sa  censure;  tous  les  journaux  étrangers  l^nt  prohil>és  dans  les  États  italiens»  et 
ceux  qu'elle  laissa  subsister  n'étaient  que  de  simples  Joomaus  d'annonces  où  Ton 
permettait  parfois  l'insertion  de  quelques  articles  fauignifiants  empruntés  à  YOb' 
*9rw^9w  ttutriehien, 

Malgrétant  de  précautions,  la  secte  des  carbonari  s'était  recrutée  dans  l'ombre, 
et  comptait  de  nombreux  affiliés.  Animés  par  la  révolution  espagnole,  les  sectaires 
proclamèrent  à  Naples  et  en  Piémont  la  constitution  des  cortès.  La  défec- 
tion des  troupes,  en  donnant  une  nouvelle  force  aux  rebelles ,  portait  un  coup  ter- 
rible à  la  politique  de  la  Sainte-AUiance.  A  Naples,  le  roi  jura  la  constitution  ;  puis 
laisisant  son  flis  à  la  téte  du  nouveau  gouvernement,  il  se  réfugia  chez  les  Autri- 
chiens ,  implorant  leur  assistance  contre  ses  siyets  révoltés.  Cependant  des  mesures 
énergiques  réprimèrent  promptemeut  ces  mouvements  révolutionnaires,  et  le 
principe  de  stabilité  fut  maintenu.  Le  congrès  de  Troppau,  réuni  vers  la  fin  de 
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1820 ,  et  transporté  ensuite  à  Laybach,  reconnut  comme  un  droit  des  gouverne- 
ments rintcnention  dans  les  afTaires  des  États  voisins;  l'Angleterre  seule  fit 
cette  réserve,  que  l'intervention  ne  devait  avoir  lieu  que  dans  des  rirronstances 
graves,  et  lorsqu'une  i  tMolution  pouvait  compromettre  la  tranquillité  des  pays  eu- 
vironnantâ.  Les  résolutions  de  ce  congrès  eurent  pour  conséquences,  l'occupa- 
tion  de  Napics  et  du  Piémont  par  les  nrmées  autrichiennes,  le  renversement 
de  la  conslilution  des  cortés  proclamée  Jaiis  res  deux  royaumes ,  et  le  rétablis- 
gt'ment  ilc  In  monarchie  absolue.  A  la  suite  de  cette  réaction ,  tous  les  gouvoriie- 
mi  ril>  (Tltfili  '  recoururent  aux  mesures  les  plus  rigourcnises ,  pour  contenir 
Il  nViMMcnce  des  passions  politiques,  et  ce  furent  précisément  ces  rigueurs  qui, 
en  augmentant  le  mécontentement ,  donnèrent  plu^  de  consistance  aux  associa- 
tions. De  là  aussi  des  poursuites  sans  nombre,  des  condamnations  capilalis,  des 
sentences  d'exîl  ou  de  bannissement  qui  atteignaient  les  plus  nobles  familles,  et 
qui  pcnd  iiit  }»lu»ieuis  iniii  i  s  jelercnt  la  désolation  en  Italie.  Nous  ne  ferons  pas 
ici  l'histoire  du  carbori  u  iMiu' ,  ni  des  sanglantes  répressions  dont  il  fut  l'objet  ; 
nous  nous  bornerons  A  dire  que  de  toutes  les  parties  de  l'Italie  ,  ce  fut  Venise  et 
ses  anciennes  provinces  qui  prirent  la  plus  faible  pari  aux  luouvements  politiques 
de  cette  époque.  Aussi  Venise  eut-elle  le  triste  privilège  d'être  le  siège  d'un  tri- 
bunal extraordinaire,  charge  de  sé\ir  spécialement  contre  le  rai  boniu  isme  1 1  les 
associations  politiques,  ('/est  là  (|u'en  1822,  sur  la  l'i<i:,zft!n ,  Silvio  Pellico  et 
Maroncelli  montaient  sur  un  échafaud  pour  entendre  leur  sentence  de  mort 
commuée  en  vingt  années  de  carcere  duro  ! 

l>c  t83i  à  1830,  le  système  autrichien ,  approuvé  au  congrès  de  Vérone,  triom- 
pha dans  toute  l'Italie  :  tempéré  à  Venise  et  en  Lombardie  par  une  politique 
adroite ,  il  fut  roalbearemeiDeDt  appliqué  avec  une  excessive  et  maladroite 
rigueur  dans  d'autres  États,  et  y  eidta  un  sonrd  néountaotenieiit.  Aussi ,  la  révo- 
lotiott  de  Juilletqiii  venaH,  en  Franoe,  de  diaaterd'iin  seul  coup  trois  génératloiis 
de  rois,  Ait-die  regardée  en  Italie  comme  le  signal  de  ralfrancbissement  de  tons 
les  peuples  courbés  on  sons  le  de^tisme  on  sons  la  domination  étrangère.  Les 
patriotes  italiens  en  coucorent  de  grandies  espérances,  et  nne  agitatioa  profonde 
se  manifesta  aussitôt  dans  tonte  la  péninsule.  Enilo,  vers  le  commencement  de 
1891 ,  la  révolution  éclate  à  Modène  ;  Bdogne  s'insoige  inunédiatemeni,  et  bien- 
tôt  le  soulèvement  se  commiuiiqoe  de  proche  en  proche.  Mais  T  Autriche  veillait 
sur  l'Italie,  et  dès  qu'elle  vit  le  mouvement  trop  prononcé,  elle  fit  avancer  ses 
troupes,  dresser  les  écbafauds,  et  les  malheureux  patriotes  payèrent  de  leur  vie 
cette  pensée  d'indépendance  qui  tes  avait  portés  à  s'insurger.  La  Flrance  Bt  bien 
en  leur  faveur  une  démonstration  (février  18IS)  ;  mais  elle  ne  Ait  pas  asset  décisive 
pour  eiercer  qoehpie  influence  sur  les  destinées  de  l'Italie.  En  1838,  les  Antri- 
cMens  évacuèrent  les  États  pontificaux,  sdrs  d'y  rentrer  quand  ils  le  voudraient , 
et  la  France,  sans  avoh*  la  même  certitade,  abandonna  Ancène.  Quoique  le  moo- 
vement  révointionnuire  eût  été  moh»  sensible  dans  les  provinces  lomburdchvéïii* 
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tiennes  que  partout  aillcui-s,  \e  tribunal  cxtraoï  dinairr  de  Venise  fit  peser  sur  un 
grand  nombre  de  victiiiies  ses  terribles  ari  eis.  i  n  1H;^5,  les  prisons  regorgeaient 
tellement  enrore  de  détenus  politiques,  qu'à  ravùiicmeot  de  Ferdinand  IV,  et 
lors  de  sa  visilc  à  Milan  et  à  Venise,  ce  pi  ince  crut  devoir  offrir  quelques  conso- 
lations aux  familles  de  ces  contrées,  li les  parents  gémissaient  dans  les 
prisons  de  la  Bohême  ou  de  la  Moravie,  ou  lui,  par  suite  de  (ondamnations, 
s'étaient  volontairement  e\iles;  il  prononça  eu  leur  faveur  une  amnistie  ;,'énérale. 
Mais  les  amnisties  sont  impuissantes  à  guérir  le  mal  lorsqu'il  est  pi  Minit  par  un 
excès  de  despotisme,  et  surtout  lorsque  ledespoUsuje  persiste,  L'Italie  a  i;esoiu  de 
couslitution ,  disons  mieux  dindépendance  :  cette  grande  coiisjiir, il  mu  qui,  en 
18'i4,  s'étendait  depuis  Venise  jusqu'en  Sicile,  et  dont  les  frères  Handiera  furent 
le^  [u  irit  ipales  victimes,  nous  a  révélé  que  ce  besoin  est  impérieux,  et  le  mouve- 
nieiil  libéral  qui  se  manifeste  aujourd'hui  (18^7)  dans  toutes  les  parties  de  l'Italie, 
sous  les  auspices  d'un  pontife  éclairé,  est  une  nouvelle  preuve  de  l'assertion  que 
nous  venons  ti  emelti  c.  Mais  détachons-nous  de  ces  considérations  générales  pour 
examiner  mvec  plus  d'attention  l'influence  que  la  dununatiou  aulrichieonca  exercée 
sur  la  situation  de  Venise. 

On  conçoit  que,  sous  l'influence  d'un  tel  gouvernement,  lourd  ,  taquin,  affec- 
tant d'cMre  paternel  pour  [)ouvoir  mieux  tourmenter,  les  mœurs  ont  dû  ôtre  pro- 
fondément altérées ,  alors  surtout  qu'aucune  circonstance  matérielle  n'est  venue 
conlre-balancer  ces  effets  dcstrut leurs.  Milan,  capiUile  du  royaume  Lombai*do- 
Vénitien,  a  trouvé  du  moins  dans  celle  faveur  des  éléments  de  richesse  et  de 
prospérité  :  le  conuuerce ,  l'industrie  y  sont  florissants ,  et  l'on  y  compte  plu- 
sieui-s  fimiilles  d'une  grande  opulence.  Mais  c'est  Venise  qu'il  faut  visiter  pour 
y  contempler  le  spectacle  d'une  décadence  douloureuse  et  d'une  ruine  qui 
s'achève  :  la  désolation  de  ses  palais,  lu  solitude  de  ses  rues,  la  tristesse  de  ses 
canaux,  où  la  rame  du  gondolier  s'enfODce  dans  la  vase  accamulée,  proclament 
assez  bant  sa  misère  :  Cè  da  piangenf  «  11  y  a  de  quoi  pleurer  1  »  disent  les  gon- 
doUers;  car  le  peuple  snrtont  est  frappé  de  cea  minei,  et  II  est  encore  fort  atta- 
ché an  lion  de  Saint-Marc ,  quoique  vaincn.  Le  commcfce  et  les  empleis  oAciela, 
qui  étaient  la  flonrce  de  la  grandeur  fénitienne,  n'eiistent  pins.  La  plupart  des 
misons  patridennea  sont  abandonnées*  et  dlsfiarattraicnt  peu  ù  peu  si  le  gou- 
vernement, alarmé  par  la  firéquente  démolition  des  palais,  n'avait  pas  eiprei- 
sèment  défendu  cette  dranière  ressource  de  la  pauvreté!  Tout  ce  qui  reste  de  la 
noblesse  vénitienne  est  aujourdliui  dispersé,  confondu  avec  les  riches  juib  sur 
les  bords  de  la  Brenta. 

Le  commerce  de  Venise,  comme  nous  Tavons  vu*  était  bien  décbu  au  moment 
où  la  république  fut  effiuiée  de  la  carte  politique  de  l'Europe  ;  depuis  lors,  sépa- 
rée des  ttes  Ioniennes,  soumise  aux  rigueurs  du  système  prohibitif,  entièrement 
écrasée  par  Trieste ,  qui ,  sous  Finllnence  de  l'Autriche ,  est  devenue  le  premier 
port  de  l'Adriatique,  Venise  a  vu  son  commerce  décliner  encore,  et  se  restreindre 
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presque  aux  opérations  nérf^sitées  parles  besoins  de  la  consommation  locale.  Un 
tel  état  de  choses  devait  naturellement  provoquer  beaucoup  de  plaintes.  Cédant 
enQn  aux  r«'j)réiientatiuns  rL'ilérées  qui  lui  étaient  adressées,  le  gnavernemcrit 
autrichien  montra  drs  dispositions  pins  équitables;  et  un  décret  de  l'empereur 
François,  rendu  le  20  février  1820,  accorda  la  franciuse  ilu  port  de  Venise,  en 
filant  sa  mise  en  vigueur  au  1"  février  18:}0.  —  Cette  concession  importante  et  si 
vivement  sollicitée  a-t-elle  porté  les  fruits  qu  ou  en  attendait?  Nullement.  D'une 
part,  des  n^lrictiotis  et  des  formalités  trop  nombreuses  ont  rendu  la  mesure 

oniplète  ;  d'une  autre  pari,  la  force  des  habitudes  prises  a  laissé  à  Trieste  un 
avantage  marqué  sur  Venise.  Les  améliorations  que  la  franchise  du  port  a  appoiv 
tées  à  la  situation  commerciale  de  Venise  ont  été  sans  effet  sensible. 

La  plus  grande  partie  des  exportations  de  Venise  se  fait  aujourd'hui  par  Trieste» 
au  moyen  de  navires  côtiers  qui  se  rendent  d'an  port  à  l'autre.  Ces  exportations 
se  composent  principalement  de  bois  de  construction ,  de  charpente  et  de  mmoH 
série ,  d'ouvrages  en  or  et  en  argent ,  d'ustensiles  en  fer ,  de  papier  à  écrire,  de 
diapeanx ,  de  verrerie ,  etc.  De  toutes  les  branches  d'industrie  qui  alimentaient 
tntiefois  le  commerce  et  la  navigation  des  Vénitiens,  la  seale  à  peu  près  qui  ait 
■nrvéco  à  la  mine  des  autres,  est  la  fabrîcatioii  des  verres,  des  glaces,  des  vitres 
etdesotijetsTilriflés,  tels  que  enbes  pour  la  mosaïque,  émaux,  perles,  jais, 
grains  de  conlenr  et  ornements  de  tontes  formes,  désignés  sons  le  nom  générique 
de  eùtOariê,  On  ne  saurait  se  faire  une  idée  de  Ténorme  exportation  que  Venise 
faisait  jadis  de  ces  produits  :  elle  en  remplissait,  pour  ainsi  dire,  la  Syrie, 
TËgypte,  lès  cAtes  de  la  Barbarie,  les  provinces  de  la  mer  Noire  et  tout  l'Orient. 
Le  gooTeniement  autricbien ,  a  fait  quelques  elTorls  pour  conserver  ce  précieux 
reste  de  l'ancienne  Industrie  vénitienne,  en  réduisant  les  droits  de  sortie  sur  les 
produits  des  usines  de  Mnrano.  Indépendamment  de  cette  spécialité,  Venise 
exploite  des  filatures,  des  rafOneries,  des  tanneries,  des  fabriques  de  cire  et  de 
drogues.  Ces  manufactures,  y  compris  celle  des  chapeaux  de  paille  de  Bassano, 
occupent  neuf  à  dix  mille  ouvriers,  et  donnent  environ  par  an  un  produit  de 
quinie  à  sdxe  millions  de  francs.  La  production  des  soieries  manoRscturées,  des 
draps  et  de  la  bonneterie  à  l'usage  du  Levant,  lui  a  été  enlevée  par  les  Fkvnçais, 
plus  industrieux  et  plus  habiles.  Avant  la  peste  de  Candie,  on  fabriquait  à  Venise 
de  cent  vingt  à  cent  trente  mille  pièces  de  drap  pour  le  Levant  ;  en  1776,  cette 
fiibrication  s'était  réduite  A  dnq  mille  pièces;  quelques  années  après,  elle  n'exista 
plus.  Les  exportations  de  céréales  ont  cessé  depuis  la  concurrence  si  fatale  que 
lui  ont  foite  les  grains  de  hi  mer  Noire  ;  le  papier  que  Venise  fournissait  autrefois 
A  tant  de  contrées,  ne  s'écoule  plus  guère  que  dans  les  provinces  lllyriennes,  en 
Albanie,  et  dans  quelques  parties  du  Levant;  ses  exportations  de  soieries  ne  con- 
sistent plus  qu'en  articles  non  manafacluréa,  c'eslMire  en  soies  écrues,  soies 
gréges  et  organsins.  Le  commerce  d'importation  se  compose  prindpalemrat 
d'huiles  d'oUve,  de  poisson  et  de  lin,  de  poisson  salé  et  fumé,  de  vhis  et  esprits» 
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de  deories  coloDiales,  de  fraito  secs,  de  tteu  de  eeloD,  etc.  Les  pays  qui  oot 
oonwrré  le  plus  de  relaliom  avec  Veoiae  sont  :  les  États  ronniBs,  h  royaume  des 
Deai-^les ,  les  lies  Ioniennes  et  la  Turquie. 

Le  mouvement  du  coromeroe  maritime  de  Veniw  n*est  représenté  aujoaid'hni 
que  par  trois  mille  six  cents  navires  jaugeant  deux  cent  vingt  mille  tonneaux  i  l'en* 
trée,  et  de  trois  mille  cinq  cents  navires  jaugeant  deux  eent  vingt  mille  tonneaux 
à  la  sortie,  el  la  valeur  des  marchandises  importées  on  exportées  ne  dépasse  pas 
soixante-dix  millions  de  francs.  Le  commerce  de  Venise  ne  possède  gnère  qne  cinq 
cent  cinquante  navires  dont  cent  cinquante  de  long  cours;  celui  de  Chioggia  en  a 
trois  cent  quarante»  dont  doute  de  long  cours.  Ainsi  le  nombre  total  des  navires 
marchands  appartenant  au  littoral  vénitien  est  aujonrdliui  de  huit  cent  soixante. 
La  majeure  partie  des  transports  s'opèie  sous  le  pavillon  autrichien,  qui  recnelUe 
ainsi  la  presque  totalité  des  bénéfices  de  la  navigation.  Malgré  hi  décadence  com- 
merciale du  port  de  Venise»  rAulriche  n*a  pas  hésité  à  y  conoenirer  ses  foras 
navales;  elle  a  ainsi  rais  à  profit  et  son  admirable  arsenal ,  et  ses  chantiers  de  cod- 
Btruction,  et  les  établissements  de  toute  espèce  nécessaires  è  l'armement  ou  à 
l'équipement  d'une  flotte.  L'arsenal  est  Inen  déchu  de  ce  qu'il  était  au  moyen 
Ige,  lorsque  la  reine  de  l'Adriatique  couvrait  les  mers  de  ses  flottes  nombreuses. 
Il  renferme  aujourd'hui  dans  son  enceinte  :  trente^q  chantiers»  la  plupart  cou- 
verts; cinq  grandes  fondwies  de  canons ,  de  boulets  et  autres  projectiles;  traite- 
quatre  forges  on  usines  diverses;  cinq  salles  d'armes  qui  peuvent  contenir  les 
armes  nécessaires  pour  dix  miflc  hommes;  une  immense  salle  de  neuf  cent  dix 
pieds  de  long  sur  doquanle  de  large  et  trente-deux  de  hauteur»  appelée  la  Pana, 
qui  sert  à  la  fidirication  des  cflbles  et  des  cwrdages.  n  7  a  m  outre  {dusicurs  autres 
magasins,  qui  sont  pourvus  de  tout  ce  qui  est  utile  è  rannement  d^'une  flotte  on 
d'une  armée.  Ces  divers  établissements  sont  parfaitement  entretenus  ;  car  l'Au- 
triche ne  néglige  rien  de  ce  qui  peut  être,  utile  à  sa  force  matérielle.  C'est  è 
C€  sentiment  égoïste  qu'on  doit  ultrîbuer  la  conservation  de  quelques-uns  des 
principaux  palais  de  Venise;  TAutriGhe  s'en  est  emparée  pour  en  Cure  le  siège  de 
ses  administrations  '. 

L'agriculture  est  la  seule  branciie  d'industrie  qui  soit  florissante  dans  les  an- 
ciennes provinces  vénitiennes:  le  rit»  le  blé,  le  maïs,  la  vigne,  l'olivier,  le  mA^ 
rier,  ainsi  que  les  plus  riches  cultures  y  réussissent  admirablement.  Im  pro- 
duction de  ce  territoire,  l'un  des  plus  fertiles  de  l'Europe,  a  été  diverse- 
ment évaluée;  cependant  on  peut  dire  sans  crainte  d'exagération,  qu'il  fournit 

I.  L*AiitfklNi  I  niu  doat«  cédé  à  m  antro  reoUmeat,  ea  M«iai  léoair  avec  le  itlos  graad  lotai 
iMtli*^  papîcn!  d'I^tat  rdaiir^j  h  l'andenne  répabUque.  Les  archives  générales  de  Venise  (archivio 
gêmeralt),  èUihlics  dans  l'ancien  couvent  des  Frari,  fonncnl  Tune  des  curiosités  les  |>lus  renur- 
qnMe»  de  celte  Ttlle,  el  certaliMOMot  ruée  das  plea  èDonnet  mMaa  de  papier  éerit  qel  afeot  Hé 
jusqu'ici  ra&sembléei.  CoUe  collcciion ,  distrihuw  dans  un  ordre  parfait ,  se  compose  do  deei  coftl 
qualre-vingl  dix-buit  malles,  salons  et  corridors,  dont  les  murs  sont  couverts  de  haut  en  bas  de 
nieaa ,  el  oonlieanent  kult  milIfoM  six  eeiil  aoifeeifr<|iMtra  mille  Mpi  ceat  ncef  voleme»  o« 
ceUen.  U  plea  aaden  de*  doomeettqe'iU  penlenMat  lemme  kfwuit»  sar. 
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un  levcDu  de  cent  millions  de  frtocs  eof iron ,  sur  lequel  le  goavernement  antri- 
chien  prélève  un  impôt  de  qafnie  milKnude  francs.  En  résumé,  toatas  les  taxes 
qui  pèsent  sur  les  provinces  lonibardfHréDitieones  procorent  an  tréicr  impérial 
une  recette  de  cinquante-dm(  à  soixante  millions  de  francs*  C'est  lA  une  des  prin- 
cipales drcoDstances  qui  rendent  r  Antridie  si  jalouse  de  ses  possessions  en  Italie. 

Noos  venons  de  constater  rétat  progressif  d'abaissement  et  de  décadence  oà  les 
dominations  étrangères  ont  plongé  l'ancienne  reine  de  TAdriatique  :  commerce, 
institutions,  nationalité,  tout  lui  a  été  ravi  A  la  fois  ;  rien  n*a  snrvécn  an  grand 
naufrage  qui  vint  TassailUr  en  IM.  Fonr  compléter  ce  triste  tableatt,  il  ne  nous 
teste  qu'à  jeter  on  coup  d'œil  rapide  sur  queiqne»nns  de  ces  lieux  voisins  de 
Venise,  et  souvent  mentionnés  dans  notre  histoire,  lieux  qui  fiirent  le  berœan  de 
sa  gloire,  ou  qni  lui  servirent  de  satéHites  durant  sa  prospérité.  Tous  ont  partagé 
la  douloureuse  destinée  de  la  métropole  ;  tous  ne  présententaujounThni  qne  mines 
et  désolation  ;  c*e8t  donc  un  devoir  pour  nous,  en  finissant  ce  travail ,  de  kar  con- 
sacrer un  dernier  souvenir  de  regrets  et  de  sympathie. 

Qnll  était  beau  et  palpitant  d'intérêt  le  spectacle  que  nous  avions  A  montrer 
alors  que  les  émigrations,  quittant  la  terre4érme,  venaient  s'épandie  sur  les 
nombreux  tlots  semés  au  fond  de  VAdriatique,  et  les  transformaient,  A  force  de 
travail,  de  luttes  et  de  persévérance,  en  des  cités  florissantes  qui,  grossissant 
chaque  jour,  s*encfaatnaiit  Tune  A  Tattlre  par  des  oonstructians  maritimes  ou  par 
des  liens  politiques,  parvinrent  enfin  A  créer  la  grande  métropole  de  Venise  ! 
Maintenant,  le  tableau  est  bien  diflérent  ;  car  c'est  la  ruine  de  ces  lieux  que 
nous  allons  constater. 

Nous  avons  vu,  dans  le  commencement  de  cette  histoire,  les  fugitifs  d'AUino 
quittant  leur  ville  A  la  hâte,  sous  l'efiiroi  des  Barbares,  venir  jeter  les  fondements 
de  Tonello.  Cette  Ile  est  encore  remarquable  par  quelques  monuments  du  moyen 
tge;  mate  A  Texoeption  de  ses  églises  et  des  ruines  de  quelques  anciennes  habita- 
tions, elle  n*a  conservé  aucun  vestige  de  sa  splendeur  primitive.  Cependant ,  du  vu* 
au  XII*  siède,  Torcello  fut  l'une  des  villes  les  pins  florissantes  de  la  république  de 
Venise,  et  on  des  grands  entrepôts  du  commerce  des  lagunes.  Sa  cathédrale , 
construite  au  commena*ment  du  xi*  siècle,  est  empreinte  de  TOrient  ;  la  façade,  la 
voûte,  le  pavé  sont  Incrustés  de  précieuses  mosaïques  représentant  des  symboles  ou 
des  événements  empruntés  à  l'histoire  sacrée;  de  grandes  planches  d'albâtre,  sus- 
pendues par  des  gonds  en  fer,  servent  de  volets  à  ses  feni^li  es.  Le  petit  ten»ple  de 
Banta-Fosca,  qui  se  trouve  dans  la  m(^mc  île,  construit  avec  les  débris  d'édifices 
romains ,  mérite  aussi  d'être  signalé ,  car  il  a  sor\  i  de  modifie  pour  la  construction 
des  églises  de  Saint-Giminien  et  de  Sainl-Jean-i  Aumônier  de  Venise  Torcello,  dans 
lexiir  et  le  xiv«  siècle,  était  très-renommé  pour  sa  salubrité,  et  l'on  y  envoyait  les 
convalescents  pour  se  rétablir.  Maintenant  c'est  un  des  lieux  les  plus  malsains  des 
lagunes,  et  il  ne  compte  pour  habitants  que  quelques  pauvres  vignerons.  Mazorbo, 
qui  dut  son  existence  à  la  même  origine,  a  partagé  le  sort  de  Tore  Ib ,  et  n'a 
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crrnson  que  le  souv(  au  ijc  son  ancienne  prospérité.  Rurano  a  moins  souffert  :  la 
iMipuiatiuii  de  celte  petite  lie,  qui  dépasse  aujourd'hui  cinq  mille  âmes,  s'occupe 
avec  succès  de  lu  pèche,  de  la  chasse,  de  la  revente  des  chiffons  recueillis  dans 
ks  rues  de  Venise,  et,  chose  assez  singulière,  ell«  réwK  à  toutes  ees  indmlria 
grossières  une  fabrique  de  dentelles  trèMstimées* 

Dans  les  environs  immédiats  de  Venise  »  on  trouve  Séint-Micliel  de  Marano 
(San-Michieledi-Mnraiio),  joli  petit  Hot  remarquable  par  sa  belle  égliie  toute oroée 
de  marbres  précieux,  de  moiaîqoes ,  et  des  tableaui  des  plus  oâèbres  peintres  ; 
el  par  le  beau  coavent  des  Camaldnles,  auquel  appartenait  ce  point  important  de 
la  lagune.  C'est  dans  ee  couvent  que  se  rédigeait  la  BanoUa  roJojwrfoiva,  espèce 
de  journal  qui  a  puissamment  ooirtritmé  à  conserver  le  goût  des  études  sérieuses 
en  Italie.  Là  aussi ,  dans  sa  ridie  bibliothèque,  était  ie  précieux  monument  géo- 
graphique de  Flra  Hauro.  A  l*époque  de  sa  suppression ,  sous  le  gouvernement 
italien,  ce  même  couvent  avait  pour  abbé  un  moine  iHusIre  par  son  vaste  savoir 
dans  les  sciences  tbéologiques  et  mathématiques ,  qui  a  occupé  naguère  le  trône 
de  saint  Pierre  sous  le  nom  de  Grégoire  XVl.  Le  vaste  jardin  du  couvent  et  les 
portiques  qui  Tentonrent  ont  été  destinés  à  recevoir  les  mcouments  funéraires 
des  riches  habitants  de  Venise,  dont  le  dmetièra  général  est  dans  lllot  de  Sainl- 
Cristoforo. 

LUe  de  Murano  renferme  encore  les  manufactures  de  glaces,  cristani  et  perles 
qui  firent  jadis  la  renommée  de  llndustrie  vénitienne;  mais  les  deux  iwemières 
sont  bien  déchues,  et  ne  pourraient  aujourd'hui  soutenir  la  concurrence  des 
fabriques  de  France  ou  d'Angleterre.  Les  Vénitiens  apprirent  Tait  de  la  verrerie 
des  Grecs,  qui  avaient  re$tt  de  Tantiquité  la  tradition  de  ce  travail.  Les  mannf^- 
tures  de  grosses  perles  coloriées,  au  nombre  de  trois,  ont  conservé  mystérieuse- 
ment le  secret  de  cette  fUurication  brillante,  qui  permet  è  la  médiocrité  l'édat  et 
le  luxe  apparent  de  la  richesse.  C'est  dans  ces  ftbriqoes  que  les  peintres  et  vitriers 
Vivarini  travaillaient  ces  belles  verrières  qui  ornent  les  croisées  de  phisieurs  tem- 
ples de  Venise.  La  ville  de  Murano  possède  en  outre  phisieurs  belles  églises  psrmi 
lesquelles  on  distingue  celles  de  Salnt-Donat,  ou  le  IMmm,  et  Saintrilichel.  Celle- 
ci  se  fiiit  surtout  remarquer  par  l'élégance  de  ses  proportions,  par  les  monuments 
de  divers  genres  qui  y  ont  été  déposés  .  ot  pnr  la  richesse  de  ses  vitraux  ;  elle 
possède  le  tombeau  du  célèbre  théologien  Fra  Paoio  Serpi,  historien  du  concile  de 
Trente. 

An  sud  de  Venise  et  dans  l'ititéi  teur  de  la  lagune ,  même  décadence  :  on 
aperçoit  un  Ilot  tout  parsemé  de  petites  maisonnettes  sépsrées  par  des  jardins. 
C'est  rtle  de  Saint-Clément ,  où  s'élevait  autrefois  un  couvent  de  Camaldules. 
Ces  <^rtreux  ,  résidant  au  milieu  des  flots ,  étaient  doublement  solitaires ,  et 
ce  qui  rendait  leur  solitude  plus  frnppnnte  enrorn.  (  '('taient  Ips  petits  phares  qu'ils 
illuminaient  chaque  soir  autour  de  leur  île,  aliti  de  {iuidir  la  marche  des  îçondo- 
liers ,  attention  bienveillante  qui  était  sans  cesse  saluée  par  des  cris  de  joie  et  de 
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reconnaissance  ;  maiiitcuant  tout  est  sombre  à  Saint-Cléineut  :  les  jardios  seuls 
ont  sunécu  à  sa  désolation. 

Plus  loin,  la  petite  Ile  Saint-Iaiare,  la  plus  gracieuse  de  celles  qui  s'élèvent  au 
sein  des  lagunes,  doit  sa  coiiscmtion  fi  une  circonstance  pnrticuli^re  :  en  1720, 
des  moines  arméniens,  dirigés  par  un  homme  d  un  talent  supérieur,  vinrent  y  fixer 
leur  résidence,  et  y  ielt''rent  !«'s  hases  d'un  établissement  foi  l  remarquable.  Os 
religieux  sont  appelés  nieibilui  istis,  du  nom  de  leur  luiidateur,  I  abbé  Méchitar  de 
Pelru ,  né  à  Sébaste  en  Arménie.  Celui-ci ,  en  1700 ,  ayant  réuni  à  (lonstantinople 
plusieurs  religieux  s< >  n  ini[(;it  ri(>u  >,  vint  s  établir  à  Modon  ,  d'où  il  passa,  avec 
sa  congrégation,  à  Venise,  a|)rès  la  conquête  de  la  Moiee  par  les  Turcs.  La 
république  lui  accorda  alors  et  à  perpétuité  l'île  Saiul-lvarare  pour  retraite. 
Les  moines  arméniens  publient  en  leur  langue  de  bonnes  éditions  des  ouvrages 
les  plus  utiles  et  les  plus  estimés ,  et  se  livrent  à  l'éducation  de  leurs  com- 
patriotes. Ce  collège  célèbre,  présidé  par  un  aichevt^cjue  et  ayant  de  savants 
professeurs,  est  devenu  depuis  un  siècle  un  foyer  d'instruction  pour  l'Asie  occi- 
dentale ;  il  possède  des  collections  scientifiques  considérables,  une  riche  biblio- 
thèque où  l'on  conserve  des  manuscrits  arméniens  précieut  du  vin*  et  du 
rx*  siècle,  une  typographie  où  Ton  imprime  une  ga2ctte  qui  est  très-répandue 
dans  toutes  les  contrées  oà  résident  des  Arméniens. 

Les  lidi ,  avons-nous  dit ,  ne  sont  que  de  simples  Imiks  de  sable,  formés  par 
lesaUavions  des  fleuves;  on  en  compte  sept,  qui  forment  antour  de  Venise  une 
ione  de  terre  qpi  la  protège  contre  les  flots  de  la  ner.  Là  croissent  de  belles 
fleurs  et  des  fhiits  saTOoreox.  L'on  de  ces  Innos  de  sable ,  appelé  spédalement 
le  lÀâù,  est  surtout  remarquable  par  le  château  de  Saint-André,  chefnTcBOfre 
d'arcbitecture  mililaire  de  San-lflcheli.  Sur  un  sol  marécageux  et  mourant,  eet 
habile  Ingénieur  parvint  à  oonstruire  on  solide  édifice,  qu'on  pourrait  prendre  de 
loin  pour  un  rodier  taillé.  Le  château  Saint-André ,  monument  qui  atteste  encore 
la  force  et  l'ancienne  magnificence  guerrière  de  la  république,  est  l'un  des  premiers 
forts  construits  selon  les  principes  de  l'arehitedure  militaire  moderne  ;  il  ftat  des- 
tiné à  protéger  les  panes  et  le  port  du  Udo  :  c'est  de  ce  port,  qui  n'est  aqionrdimi 
abordable  qu'aux  navires  d'un  faible  tonnage,  qu'au  xir  siècle  appareilla  la  grande 
flotte  de  deux  cents  navires,  commandée  par  le  doge  Micbieli,  et  qu'en  1S03  sortit 
l'armement  bien  plus  considérable  du  doge  Dandolo ,  qui  contribua  si  glorieuse- 
ment à  la  conquête  de  Constantinople.  C'est  sur  les  bords  solitaires  du  Lido  que 
ByroD  faisait  chaque  jour  sa  promenade  A  cheval.  S'il  fût  mort  à  Venise ,  c'est  là 
qu'il  voulait  reposer,  afin  de  fuir,  même  après  la  mort,  sa  terre  natale qull 
détestait. 

LUe  de  Malaniocco  {Mahamoeum)^  située  à  l'extrémité  occidentale  du  Lido, 
théâtre  des  efforts  héroïques  des  Vénitiens  dans  la  guerre  de  Gbloiia ,  résidence 
des  doges  de  743  jusqu'à  8t0,  ne  présente  aucune  trace  de  son  ancienne  splen- 
deur; èlie  compte  à  peine  aujourdlini  huit  cents  habitants,  la  plupart  occupés 
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à  guider  les  vaisseaux  qui  entrent  et  sortent  par  celte  partie  de  la  lagune.  Son 
port,  défendu  par  deux  foits,  a  été  beaucoup  amélioré  par  la  gi*ande  digue 
cotumciicée  sous  le  gouvernement  italien  et  continuée  à  grands  frais  par  le  gou- 
vernement actuel.  En  face  de  Malamoccu  on  aperçoit  l'Ile  de  Povcgiia  (  Popilia) , 
qui  était  autrefoi3  plus  ^ande  et  très-peuplée.  Ravagée  d'abord  l  i  «:«erre  de 
Chioggia  en  1379,  elle  a  été  ensuite  successivement  entamée  par  la  mer,  qui  a 
fini  par  la  réduire  à  une  circonférence  d'environ  quatre  cents  pas.  Il  ne  fallait 
qu'une  de  ces  deux  circonstances  pour  obliger  la  population  à  émigrer  ;  aussi  n'y 
voit-on  que  quelques  maisons  et  presque  pas  d'habitants. 

An  «id  de  Venise ,  protégée  par  les  Murazii,  s'élève  Palestrina,  petite  ville 
Mtaée  presque  an  miliea  de  Itle ,  longue  et  étroite  »  nommée  litorak  éi  Ptlm^ 
IHm.  La  navigation ,  la  pêche,  la  cnHue  de»  vergers,  fannentla  principde  ooeii- 
palion  du  aept  mille  habitants  que  eomple  cette  partie  de  la  lagone.  Les  faunes 
de  Mestrina,  douées  d'un  eonrage  et  d*nne  force  peu  oomnmne,  gnident  les 
baniues  et  partagent  avec  lems  maris  et  lenis  frères  les  travaux  de  la  pèche  et  les 
prix  décernés  dans  les  régates.  Ce  Uttonri,  autrefois  coupé  en  deux  par  la  mer, 
possédait  le  port  de  PuUm  ou  ^ÂS^Ma ,  près  duquel  les  Vénitiens  remportèrent 
leur  première  victoire  navale  sur  les  Francs,  commandés  par  Pépin;  ce  port  est 
maintenant  tout  è  fait  comMé;  aussi  lui  a-ton  donné  le  nom  de  P^rtaSteeo, 
Cest  le  long  de  la  partie  extérieure  de  ce  littoral  que  les  Vénitiens  avaient  élevé . 
à  grands  Ihds  leur  oélèbie  digne  appelée  les  MunuÊti, 

Toujours  an  snd  de  Venisep  près  de  l'cmboncbure  de  la  Brenla,  se  tnnne 
Ckhggia  { Flm  Ckmdta  on  &ugia  Jfo/or  ) ,  dont  le  nom  est  associé  à  Tune  des 
plus  belles  époques  de  la  république.  Cette  ville  éplscopale,  qni  compte  plus  de 
vingtHlenx  mille  habitants,  est  située  dans  une  Ile,  qu*nn  long  pont  en  pierre  réunit 
au  Uiarah  éi  S^tio^Mmriita,  La  navigation  de  long  cours  et  le  cabotage,  forment 
avec  la  pèche,  la  lUnrication  du  sel  et  la  construction  des  navires,  Toccupatioa 
principale  de  ses  habitants.  Le  Titien  emprunta  phis  d*luie  fois  à  cette  population 
vive  et  origmale  ses  tètes  eqtressives,  Goidoni  les  saillies  des  penomages  d»pa- 
teurs  et  bruyants,  de  ses  fOMÊê cktoztnttw^  et  notre  Léopold  Robert sascènesi  mé- 
lancolique des  Pécheurs  de  VÀdriatiqve  !  Deux  forts  défendent  l'entrée  du  port  de 
Chiozza  et  se  combinent  avec  le  système  des  fortifications  de  Venise.  Brondolo 
(Bruoderiom}  n'est  qu'un  misérable  réduit  constamment  désolé  par  1^  fièvres; 
son  port  formé  par  l'embouchure  de  la  Brenta  et  du  Baccbiglione,  est  presque 
sans  activité.  Dans  le  moyen  âge,  c'était  une  petite  ville  populeuse,  dont  le  célèbre 
sanctuaire  de  Saint-Michel  attirait  un  grand  nombre  de  pèlerins.  Cette  prospérité 
disparut  en  1380 ,  à  la  suite  des  ravages  faits  par  les  Génois.  Nous  ne  dirons  rien 
de  Mcstrc  ni  de  Fusina  :  leur  situation  n'est  pas  meilleure  ;  Fusina  est  la  ville  de 
terre-ferme  la  plus  rapprochée  de  Venise;  c'est  par  là  aussi  que  passe  le  cb^o 
de  fer  qui  la  relie  au  royaume  lombardo-vénitien. 
Ne  pouTRuivoDS  pas  plus  loin  notre  pèlerinage,  car  si  nous  abordions  dans 
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toutes  les  ties  de  la  lagnne  qu'il  nous  reste  encore  à  parcourir,  nous  trouverions 
partout  la  môme  tristesse  et  la  même  désolation.  Les  villes  du  littoral  n'ont  pas 
été  plus  épargnées  :  sur  les  ruines  d'Altino ,  ville  autrefois  populeuse  et  où  se 
croisaient  quatre  voies  romaines,  s'élève  maintenant  une  fabrique  de  briques  et 
de  faïence;  Concordia  compte  à  peine  quatre  cents  habitants.  Jesolo  (Equilium) 
n'a  conservé  que  quelques  traces  de  son  enceinte;  Héraclée,  sa  rivale,  située  sur 
une  péninsule  formée  par  les  embouchures  de  la  Livenza  et  de  la  Piave ,  n'est  pas 
plus  heureuse.  En  626 ,  les  érnigranls  d'Oderio,  qui  étaient  venus  y  chercher  un 
asile,  avaient  rendu  Héraclée  l'une  des  villes  les  plus  florissantes  de  l'Adriatique; 
on  se  souvient  qu'en  61)7,  le  premier  doge  de  la  république,  Paul-Luc  Anofeste,  fut 
élu  dans  Héraclée,  et  que  cette  ville  conserva  cette  position  jusqu'en  7i2,  époque 
où  le  siège  ducal  fut  transféré  à  Malumocco.  Déchue  presque  aussi  rapidement 
qu'elle  était  devenue  florissante,  et  détruite  par  les  Hongrois,  dans  le  ix*  siècle, 
Héraclée  fut  entièrement  abandonnée;  les  allavions  des  fleuTes  ont  changé  telle- 
ment la  configuration  du  sol  qui  l'environnait,  que  son  emplacement  est  aiyoar- 
d'hoi  à  peine  reoonnaissable.  Caorie  (Caprule),  située  vers  la  limite  eitérienre  dn 
littoral  qui  fomie  la  lagune  de  ce  nom,  prèsde  i'enibooéhiune  de  laUmnaet  du 
Lemene,  eit  tonte  en  ruinei*  An  temps  des  Romains ,  son  port  servait  de  station  à 
l'escadre  desbAtimentslégefi  qpl  disaient  partie  de  la  flotto  de  Havenne.  Qnel- 
qnes  centaines  de  pâdienn  remplaoent  les  nombreux  habltanlt  qu'elle  comptait 
lorsque  son  port  était  nn  des  principaux  entrepôts  maritimes  delà  république  de 
Venise. 

Pent-étre  ronvrage  que  nous  venons  de  lui  consacrer  sera-trfl  le  dernier  essai 
entrepris  pour  intéresser  les  nouvelles  générations  aux  destinées  de  cette  an- 
cienne reine  de  PAdriatiqne;  aussi,  à  début  d'autre  mérite*  avons-nous  tenu  à 
être  vrai ,  en  luoootant  tour  k  tour  sa  grandeur  et  sa  décadence. 
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ous  plaçons  cet  appendice  à  la  fia  de  notre  histoire,  afin  que  te 
lecteur  pniNe  dHn  coup  d*«eil  embnner  la  tengue  série  des  divers 
ehefii  qui  ont  piéiidé  aiuc  destlDéee  4e  la  Répidriique.  Quelque 

^  soÎD  que  nous  ayons  mis  à  indiquer  ces  changements ,  il  noua  a 
été  rependant  impossible ,  entraîné  par  le  récit  rapide  des  événe- 
ments, de  les  mentionner  tous ,  car  ces  mutations  n'ont  ni  la  même 
importance  politique  ni  un  enchaînement  aussi  intime  que  celles 
o  qui  nrviennent  dans  tes  mooarebht  héiéditaiies,  oà  il  semble 


qull  y  ait  solidarité  entre  les  diven  menâNfi  d'une  mAm  née  «oinm 
d*oirtgine.  En  r^rd  du  nom  de  chaque  doge ,  nous  avons  inscrit  les  événeoienls  tes  plus 

mémoraliles  qui  se  sont  accomplis  sous  son  rènne  ,  afin  que  celle  liste  piU  servir  de  repère 
pour  riiistuire  générale,  lorsque  précisément  le  nom  du  doge  aurait  été  omis  dans  le  cours 
du  récit«  Pious  n'avons  pas  fait  remonter  cette  table  à  une  époque  antérieure  h  Tinstitution 
des  doges,  parce  que  la  liste  des  eoKguU  (40(M7S  ) ,  envoyés  p«ur  Padoue  pour  gouverner  le 
port  de  Rialto,  ne  nous  est  parrenne  quMncomplète,  ainsi  que  œlle  des  tr^wu  des  diffé- 
rentes lies  qui  formaient  la  confédération  Vénète(  474-696).  Sabeilicus  et  Sansovino  nont 
pu  retrouver  que  les  noms  de  quelques-uns  de  ces  anciens  chefs,  et  encore  ne  sont-ils  pas 
toujours  d'accord.  D'ailleurs  exiatât-elle,  cette  liste  hérissée  de  noms  sans  intérêt  et  sans 
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si^nifuaiion  politique  ne  serait  d'aucun  secourt  poorlliilloire,  car  nous  croyons  avoir  sufR- 
samment  expli(|ué  tou<!  If  s  rln-ingemenU  poliliqiMt  mnniiis  dans  Ictpiemièrat  éfoquM  de 

ia  Confédération  ou  de  la  Uepublique. 


lit  «11,4.  tailMNiL  tmttitimtHm.  't  li  i  i 

MT.  FmI'Liib  AHAVnm  10  ans..  Si^ne  un  irallë  avec  le  roi  dos  Lomhiflb qui  v 

réte  kê  limiie*  des  deui  Éui«. 

717.  Uarcel  Tmàliaho   f  ans.  —  _ 

fit.  OaiA.*... .......■••■*■. ......  Il  ans..  RéUihhi  leiartiuc  de  Ravenne  dans  sa  s«>uvtj- 

laioett.  EM  laé  daat  uneaédUfcML 

Màmam  m  Là  mues. 

717.  DooUniqne  iao   l  as.  —  — 

TM  raix  Oonnan.A   ta*.  • 

7».  Daadaio  Oaao   laa.  —  — 

710.  JoUon  Ca»Aaio   I  an...  JolalaHiIltededialiiedalaiBllioeefllaideeoMHl. 

T41.  lean  FAnicua».   I  an. ■ .  Il  a  ka  jeu creréi «i «ildé|ioaé. 

tt^AMjnmnrr  »n  mmis. 

74S.  Deodato  Obso   ta  ans..  Fixelaresiilonceduguaveroenieni  à  Maiaoïocco. 

Reçoit  de  l'Empereur  le  titre  de  eontmi  An- 
pêrial.  Élond  le  territoire  île  Vcnis**.  Est  tué 
dans  une  émeute.  Il  a  les  yeux  crevés  et  est 
dé|Mwê. 

TiS.  Oalia.   Iao...  nakajemcieféa  al  ettenfaféen  eilL 

75t.  Dontniqiia  Wmmai»,   •  ut..  Oo  liil  adjoinl  ém  Mbwi.  H  a  les  jeu  s  ocféa 

«t  «it  ekaiié  de  Vaaba;. 

Ttl.  HMifioa  6albaio   1»  an..  8m  lia  Jaaa  hif  aM adjoint  oonne  oottèpie. 

97t.  Jean  OatftâlO  tt  ana..  S'adjoint  son  fils  Maurice  ils  font  précipiter  du 

baul  d'une  tour  le  patriarche  de  Grado.  Sont 
noommunMs  et  diânéi  de  Teolie. 

HOi.  OanLBaio.   H  ans..   S*utljuiol  succcssiTeincnt  ses  duui  frùres.  Out 

une  entrevue  k  Tbionvtlie  avec  Cbariemagne. 
Pépia  s'empare  de  prc^^quc  Xonte  ia  Vénétie 
terrestre.  Ils  sont  députés  tou»  les  trois. 

tu.  Angele  PAtimai»  IS  ini. .  Se  fuit  donner  ^uccessivemeut  pour  collègues  h  s 

deei  fils  Jean  et  Giustiniaol.  Cbarlemagne  re- 
mei  h  Venise  umlei  les  comteêtee  de  son  dis. 

Lo  siëgo  ducal  cs-l  Iransforo  it  Rialto.  Les  re- 
liques de  SiinUMarc  sont  transportées  à  Venise. 

ti7.  Waadnlaal  PAnnciAco.   •  ans*,  ffattoda son  ftiie  Jean. 

tlt,  Jean  FamKIACO.    . .  •  ....*.•  Sana..   Cniitiriim  ifne  insurrection  dirigée  par  01>eTerio, 

auciei)  doge  déposé.  Particlaco  est  à  son  tour 
déposé  par  le  peuple,  et  rétntéfrè  an  ponielr 

par  Louis  le  Débonuain   !■  t  furermé  daaa  le 
couvent  de  Grado  ut  il  liait  ses  jour». 

ItT.  Pierre  OnAMmao.  tr  ans..  S'adjoint  ^on  fils  Jean.  La  Sotte  vénitienne  est 

anéantie  p;ir  les  Sarrasins  à  Tarenle.  Est  mis  k 
mort  pardea  coq^aréa. 
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•H.  OfM  WàÊnaàt»,  IT  «M.. 

Ml.  Uêù  PAanciAoo  n   •  «m. . 

887.  Pierre  CAirotAiio   5  mois. 

887.  Jeau  Pauticiaco   6  mois. 

888.  Pierre  Tribcko   t3  an«. . 

91*.  Orso  Particiaco  M..   ÏO  au*. 

93i.  Pierre  CA^DlA?^o  M   '  .lUb.. 

•39.  Pierre  Baooieb   i  ans. 

94S.  Pierre  Caudiamo  III   17  aas.. 

999.  Piem  CAjmiAtro  ir.  IT  tut*. 

fW.  Pierre  Ubmolo  i*r   i  ans. . 

97R.  Vital  CamdiaMO.   14  mo(s. 

979.  Tribuno  MnuMk  IS  ans*. 

NI.  rtom  VBiniA  n....  lt9M.. 

1009.  Otbon  Vbseolo  '..  17  ans.. 

HM.  Pierre  GiMniMMO.  «   •  ans.. 

•m  OMiWqve  UMaoM.   1 

ttlS.  Dominliine  Plabhhm  10  au.. 

toJi.  DomiDique  Co?tTARENO....... ..  28  .ins.. 

1071,  Dooiioiqoe  Siltio  13  aiu.. 

HM.  Vllal  PAuno  ti  a».. 

toM.  Vital  MlouBU   «ana.. 

IIM.  OiMal^  Fâuoo.  is  aai. . 

1117.  tHnûoique Miciuau.   13  ans.. 

lisdi.  Plem  PWAHO  18  aiw.* 

tlMi.  D«niiaiqM  HoMMin   •  aae.. 

IIM.  Vital  MiCBiui  II  17  aaa.. 


ES  DOGBS.  m 

8*adjoi>i  MB  m»  Jean.  BepoMW  les  iamilaB. 

ARrandit  le  territoire  de  Vt'niM\  Apaisf:  la 
querelle  des  palriarcbes  U'Aquiidi  et  de 

S'adjoint  son  frère  Orso.  S*empare  du  Commae- 
chio  cl  de  Ravenne.  Se  Aémet  de  son  .uiioritr'. 

Périt  dans  un  conil»at  naval  contre  les  ËK-livonii. 
Est  de  nouveau  iuvci>ii  ()t*s  ronctions  ducales.- 
Chasse  les  Hongrois  des  l:it;ii»es. 
Al  Ikiue  le  iloj^al,  se  relire  dans  un  monasJèrc. 
Agrandit  les  Etats  vénitiens  |)ar  ses  conquêtes. 

S'acyoiut  son  fils  Pierre,  qui  se  révolte  coolre  lui 
«t  Ml  banni  de  Venise. 

Malgré  W'.xl]  qui  le  frappaii ,  Pierre  Candiano  est 
appelé  au  dogaL  II  eat  tué  an  milieu  d'vm 
diiion  qu'il  avait  provoquée. 

Quitte  Venise  à  l'insu  de  Uwt  le  nHmde ,  et  se  re* 
tife  dana  un  conveni. 

Lutte  avec  difficulté  contre  les  factions  des  Ca- 
loprinl  et  des  Moro:ùui ,  et  meurt  de  cbagrin 
dans  un  courent. 

Rebfttit  et  fortifle  Grado.  Conquiert  les  cOtcs  de 
!n  i>niin3tie.  Ajoute  an  titre  de  doge  ceini  do 

duc  de  Dalmatiê. 

Est  chassé  trois  fois  par  les  factions  et  trois  fois 
réiaby. 

Bit  dépoté  et  envoyé  dana  «n  eenvanL 
Abdlqne  et  l'expatrie  à  Ravenno. 

Sous  ce  règne  les  enfants  du  doge  sont  déelMéa 

inhabiles  à  être  associés  au  pouvoir. 

Fait  rentrer  Grado  sous  la  domination  de  Venise. 

La  OoUe  vénitienne  est  anéantie  sur  les  llou  de  la 
Paniila.  La  do0e  eol  dépoté. 

Prend  ka  titras  de  dne    tMm»th  etda  Croatie. 

IMiifa  lea  lloiies  vénilionnes  dana  «ne  crataide 
en  Terro-fielnlo,  et  défUtles  PInna 

Reprend  Zara  sur  les  DODgrola.  Menrt   la  Uie 

des  armées. 

Conduit  eo  Palestine  une  Qoite  considérable ,  et 
débit  eelle  dn  aondan  d*Égyiile. 

Débit  les  Padouana.  Monrt  an  aié|e  de  Coffm. 
Sonnet  l*lle  de  CoriM. 

Sgne  la  paix  avee  les  Ptaans,  aovmet  le  palriar- 

elie  d'Aqu  lëe  et  de  Prioul  ;  s'empare  'I  -  Znm , 
de  Trau  et  de  Raguse,  meurt  au  milieu  d  une 
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HISTOIRE  DB  VENISE. 


Ililll.4.  IwfeiNfn.  lMtt4clMrrtfi 

ma.  SélNUiln  ZIaki   9  m., 

■m 

1179.  Omo  Malipibb.....   ti  ans.. 

tin,  BnrI  DiiMM»   m.. 

IMS.  Pierre  ZiAn  il  ans. . 

tm  Jacques  Tnifoco.  M  ans.. 

1319.  Marin  .MoROsm   3  ans.. 

mi.  Reaier  Zàm...   16  ans.. 

lifiS.  Laurenl  Tuiefolo   7  ans.. 

IfH.  Aeques  Gohiahino   «  tas. . 

ttif.  Jean  Dardolo  !•  an. . 

tm,  Ptevfe  GnADBiiiM  11  ane*. 

ISM.  Marin  Gnaai   %  tm.. 

ISMl  Jean  SovAiiaOi  .....  la  ane.  • 

laM,  Franfiole  Dahoom  t1  ant.. 

liât.  BarlktieBil  GuBnnco.   4  aat.. 

1343.  André  Dandolo   11  ans.. 

MM.  Ibiia  PAura.   1  an... 

litt.  Jean  QaAMniMO   I  an... 

195«.  Jean  Demno   S  ans.. 

lail.  Uorant  Cnii...   4  an* . 

tau*  Mare  Comuao.   i  an.. 


Aisiéi^  AnOn,  prartfe  la  pa|ia  JUnanlralII 

contre  rcmpereur  (TAllenaiine.  ti  àèhSt  la 

la  flotte  im(i«^riale. 

Arme  une  ùolic  |<our  la  Palesiintii  abdiqua  el  se 
letlie  dam  on  cmmai. 

Cbatae  tes  Plsani  de  la  Tille  de  PMe.  Ml 
irer  Zar:i  ilans  le  dafoift  «eopèfe  à  la  prinde 

ConsiauliDople. 

NouTclle  expéfliljoD  en  Terre-Sainle.  Prise  de 
possession  de  Modon,  de  Coron  et  de  Candie. 
ritthUaMoieal  de  la  Qmnmik  «bM», 

n  aine  une  flotte  poer  déitmr  CewianHneiile  el 

défait  celle  ile  l'empereur  de  Nicée  ;  aide  le  mar- 
quis d'Eate  à  rocouner  Femre  et  reprend  Zara. 


Soutient  une  guerre  meurtrière  owtre  les  Génob 
en  Palestine. 

Fait  la  guerre  aux  Bolonais  et  les  ftvoa  à  doamH 
der  bjpafs.  Oiaeite  à  Veaise. 

Abdlqn  san  a? dr  rien  Ml  de  némoiable. 

CenuMan  la  giiem  eentM  le  palriarcie  d*A4|il* 
lée.  LlaqnliilIeB  leUgiane  eat«taUie. 

Le  dr(rit  d'élire  les  membres  du  grand  conseil  csl 

enlev(^  au  peujile.  Les  Vénitiens  sont  haltus  par 
le^GcDoi».  ComtuencCiQCUl  ilu  Livre  d'or  et  de 
l'aristocratie  vénitienne.  Conjuratiou  de  Thi^ 
polo.Lecoiw«ad««IN«eat  iosiiioé^ 

Steième  rétolie  de  Zaïa. 

Fait  lever  par  le  pape  lei  onnni  qpd  pèaeat  nr 

Yenise. 

Dératte  âon  V(^nîtîens  par  Ma^tid  ,  ^^^-i-rrirtir  de 
Veroue.  Trcvise  el  i^assaou  foui  parUc  du  ter- 
ritoire de  la  répiibliqM. 

Soaniet  les  Gaadlolea  lételléa. 

Les  Vénitiens  soal  battus  par  les  Tnrea  datant 
Smyrne.  Traité  de  commerce  avec  la  aondan 
d'apte.  Guerre  avec  les  Géneia. 

Senatila  ttts d*ane  eooapliatien  eteit  déen- 

pité. 

Paix  afec  Gênes.  Gnene  avec  la  Heogrie,  atee 
rAutrldie  et  te  patriarelte  d'AqnlIée. 

Paix  avec  la  Hongrie.  L'I»trie  et  la  Dalmatic  lui 
sont  altendoonées.  La  eonmeiw  est  Inlaidii 
aux  paiiidcn. 

▼aioqnor  dea  Ginoia,  il  aoamel  llle  de  Cfendla. 

Candie  n  rètalta  de  noniean. 
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LISTE  DE 

imtti.-C  Umxiuif*-  lirt*  «I  Inr  NU 

tm,  AuM  GoirrAittiit   ii  an.* 

tm.  Anioliie  TiRtn  ts  un.. 

MM.  Mkbel  8nm.  la  «ni.. 

lua.  ThoMs  Hmimm   10  ans.. 

lin.  PfMiQOiB  F««uu  Si  M».. 

tMV.  PwdMl  Mâunm.   I  au.. 

IMt.  CbriatoFibie  Mom».  ....    •  ans.. 

liTl.  Nienlas  TnoM».   t  ans. . 

un.  Kioolas  If Mcnu».   tan... 

1474.  pierre  Mocsnifio   I  ma.. 

1499.  André  TnmuumOk  ......  i  ans'.. 

un.  Jean  Hncamno  9  ans.. 

1485.  Marc  Barbarigo.  .  .  ,   1  an... 

14M.  Augustin  Babbajuoo  15  ans. . 

ISOl.  Léonaid  UwtoA».   .  M  ana.* 

ISM.  Antoine  Ouiiami   9  ans. . 

1514.  André  Gutn  14  uns,, 

tm,  Pfem  Umm».   7  ans.. 

IIM.  Fiançois  OmiATO   T  ans.. 

1515.  Maio-Anloine  TnsviMm..  .  . .  i  an... 

1554.  François  Vnim.   fl  ans.. 

1556.  Laurent  Patou..  .   9  m.» 

JèrtdM  Paiou  •  ans. . 

iMT.  Fitiiru  LonËDÀa  8  ans.. 


S  DOGES.  579 

Gnaneleoniia  4Maas,  la  Hongrie»  Padnna  et 
Aqallée.  Siéfs  de  CMoaaa. 

La  paate  n«i|a  Taniie.  Le  deia  y  SDCoombe. 

La  HarcTic  Trérisane  est  conquise.  Ligue  avec 
Jean  Galéas  de  Milan.  Venise  est  à  Tapogée  de 
pidflianoe. 

Vfoanœ,  Padeoet  Lépenle,  sont  amei4esà  la 
répnbliqtte.  Les  Hongrois  lontkaiittsè  Morts. 

Conquôte  du  Frion!  et  d'«ne  partie  de  la  Datoia- 
tie.  L'élection  du  doge  est  soustraiU:  au  peuple. 
Victoire  eooDplèle  remportée  aar  les  Turcs. 

Savenne  annexée  à  la  répiibliqne.  Gonstantl- 

nople  wconnie  par  les  Véniiicn^  l  e  i^o-ac  p*;t 
déposé.  Fesie  à  Venise.  Créaiion  dus  iuquî&i- 
tears  d'État. 

Uhre  eenuneiea  des  Ténitiens  en  tigf  pie. 

Onerre  oonlie  IcsTnvcs.  Forte  dalfigreponi. 

La  gnerre  «entra  las  Tmea  se  eentlnne. 

Les  Turcs  entrent  en  Albanie.  Les  Vénittenslenr 

font  lever  le  siège  de  Scutari. 

L'Ile  de  Chypre  est  aaneiée  aux  titsis  de  la  répn* 

blique. 

Les  Tnros  saccagent  le  Frioul. 

Mi  afOC  la  Turquie.  Venise  lui  cède  Plie  de 
Céphalonic.  La  Polésine  de  Rovigo  est  annexée 
an  teiîltolK  de  la  répabliqiie.  PoMe  à  Vealae 

Le  Soudan  d'Égypte  reconnaît  la  souveraineté  de 
la  république  en  Chypre.  Ligue  entre  Venise, 
le  pape  et  le  duc  de  Milan  contre  la  France.  Ils 
sont  buttus  i  Fomoue.  Nouvelle  ligue  de  la 
république  avec  Lonis  XIL  L'Inquisition  d'État 
en  établie. 

Mpie  de  GanIwaI  contre  la  répnUlqae. 

Venise  tour  à  tour  alliée  et  enneniiedOlaFfenGe 

dans  les  guerres  du  Milanais. 

Ligue  de  la  république  avec  Cbarles-Quint  contre 
la  France.  Gootne-Ugne  avec  la-Franoe.  Gnorre 
eontre  la  Tnniiila. 

Paix  aveo  la  Tniqela,  Conelle  deTienle. 

Les  ans  atteignent  lenr  apogée. 


La  peste  et  la  Cunine  désoleet  Venise. 

Hostilités  contre  Rome  à  propos  de  la  colbtioo 

des  bénéfu  es  ectlésiasliqucs. 

Le  bulle  In  cvtna  Votniiu  cil  pruscrite  dans  les 
Élais  de  la  léiwbnqw.  Incendie  de  renenal. 
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SSO  HlftTOIRe  De  YENfSB. 

im.  Louis  MocmMH».  •  «m..  Guenê  «we  b  Tiiqnie.  BitiUl»  <te  U|ifie. 

Ferta  de  l'fle  de  Ghjim.  Hmi  DI  à  Veolae. 

iSTê.  SèhuUee  Vmtn  S  êêê,  .  Le      lai  eofote  i»  Etw  dVawttr. 

1998.  RloolMOAKHm.  T  «ni.    Les  bàtimint^  t.  I:i  plact!  Salnt-Mnrc  8onl  1er- 

mioés.  Le  (mui  tie  BiaKo  est  comiBeDoé.  La 
frriefeaM  de  Palm-Mwn*  ert  eoastfnite. 

ISM  Pucbal  CtcMMA  It  eus. .  Henri  IT  eil  leeoma  roi  de  FfeeMeper  le  iép«> 

bllqne.  Soo  nom  est  lueril  Ml  £4 «rt  #er. 

1M5.  Iltrie  Gmuhi  10  eee. .  OHMie»»)  de  la  république  efee  le  pepe  Peut 

160C.  Léoneid  Doiuto.  *  RéœndlialJoa  de  Venise  avec  Rome. 

Mil.  Meie-Anteioe  Mmio..  .....  4  iM..  ExtH^lition  conue  le*  UMoqnea.  Gnene  etec 

l'Aulriche. 

Mit.  tem  Bhm.  t        Vais  avec  TAnUlcIie;  le  loi  de  Fianee 

diatew. 

llit.  Nioolaa  Howato.  •  aeei..  — 

lut.  Aiidue  Fbiou.  s  eue..  Ge^iiieltoa  da  doed'OiMun. 

1«0.  Fiaïkvols  OoiffA«nit  l  lia..  Qnem  de  la  TallèUne et  deMnlOMa. 

lits.  Jean  Couiam  6  ina. .  Goneetioa  da  GeoeeU  des  Hx. 

llMk  Mioolaa  CeflTaaim  I  ans..  Réconciiiaiion  de  la  id|Niblk|ae  avec  TAniriete 

et  TEspagoe. 

1639.  Françf>is  l'ni/zo  13  ans. .   Commeucemenl  de  la  gutrrti  du  tlawiie. 

1645.  François  M  n  ixi  10  ans..   L;i  guerre  do  Candie  continue. 

1655.  Charles  Cu:<TAnir(i   1  au...  La  luème  guerre  se  pountuit. 

1656.  François  Corhabo.  .  .  .  quelques  jours.  Idem. 

1656.  Berloce  Valieb  1  an...  CoDUouatiou  de  la  guerre.  Les  jé&uiles  sool  n>- 

lablla  dans  les  ftata  de  Venise. 

leftT.  Jean  PnsAio.   Saae..  La  enerre  de  Gndie  loadie  i  sa  Un. 

1860.  Dominique  OoMTAam.  1»  ans..  L^lle  de  Candie  est  abandonnée  ans  Taies. 

lfv«.  Nicolas  SaanaDO  t  ans..  —  — 

icn.  Louis  ComAiim  T  sus.,  lté  doit  son  élection  qu'à  un  Mulèveroent  du 

peuple,  qui  avait  obligé  le  grand  conseil  i  Itt* 

uoncer  à  si  (tremière  élection. 


I6ts.  Uaro-Anioine  Gidstihiari  ...  5  ans. .  Ligue  de  la  république  avec  rsinporeur  et  le  roi 


de  Polosne  eontie  les  Taras. 

ItSC  Fnnflois  aemsnii.  eans..  Conquête  de  la  Movée. 

MM.  Sjrlvesiie  Taliui  dans..  Paix  de  Garlowltt,  qd  comaeie  la  précédente 

conquôtc. 

1700.  Louis  HocBMieo  o  ans..  Bcste  neutre  dans  la  guerre  pour  la  sneeMiien 

d'Espagne.  L'Adriatique  se  oonm  de  glaee. 

1700.  Jean  ConHAao.  If  ans..  Les  Tues  enlèvent  ta  Morée  aat  TéniUens.  La 

Suda  et  Spina-Longa ,  dans  Ttie  de  Candie,  leur 
sont  (^gnlement  enlevées.  Paix  de  Paaaarowiu. 

nii.  Sébastieo  Moamieo.  10  aae. .  L* Autriche  forme  un  établissement  mariUoM  à 

Triette  pour  ruiner  le  port  do  Venise. 

lY».  Oailes  RoniHi  inoi..  Geide la  neamiiié  dans  la  gnem  pour  Is  ane- 

coMlon  de  Panne. 
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tm«tt.-C              Umémim.              MiiilarMiH.  '^'r-  •  i i  i  li  iliwilpi 

ntlb  Louis  PiiAiti  T  m..  V«Bbe  décbfét  port  franc. 

ITii  Fterro  GsiiiAin  Il  uw. .  Ligne  de  Ventoe  avec  Rome,  Géam  et  le  roi  de 

Sicile  contre  Tunis  el  Alger.  MtIiIm  do  pê- 

Iriarcat  d'Aquilée. 

nu.  FruçoifLoiÉiMur.  .10  ans..  AéTOlie  des  MoBléoégrtos  étouffée.  Un  sqjet 

Véiltton  eatat  b  tisre  sous  le  non  de  Gli- 

ment  XIIL 

int.  Mue  FOKàBim.  !•  Mois.  Le  coni^ci]  des  Dit  et  rilU|illsltiOB  d'tilat  MMI 

vivement  attaqués. 

1763.  Alvisc  MocKKiGO  16  ans. .  Guerre  contre  les  Bart>are$ques.  1^  ville  de 

Bresda  ruiner  par  l'expleiioB  de  M  poudrière. 
Réfomes  «œléiiasliqiM». 

ITTt.  Fiai  Bmtni  •  m..  Nouvelles  altnqiics  coBire  lo  oouoildes  DIk  et 
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